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PRÉFACE 


L’clcvagc,  l’exploitation  du  cheval  de  course  ont  acquis  tant 
d’importance,  de  si  grands  intérêts  matériels  et  sportifs,  s’y 
attachent  qu’on  ne  saurait  —  en  dehors  de  l’amélioration  de  la 
race  qui  doit  être  le  but  ultime  poursuivi  —  faire  trop  d’effort 
dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l’observation  pour  en  indi¬ 
quer  des  directives  scientifiques  essentielles. 

Sous  l’influence  des  enquêtes  de  la  physiologie  beaucoup 
d’idées  admises  jusqu’à  ce  jour  dans  le  training  et  le  trotting 
ont  été  rectifiées  ;  mais  si  ces  découvertes  ont  contribué  à  faire 
la  lumière  sur  certains  points,  elles  ont  aussi  montré  l’incerti¬ 
tude  qui  règne  encore  sur  une  partie  de  nos  connaissances 
hippiques. 

Plus  que  jamais,  la  diffusion  des  principes  scientifiques  sur 
lesquels  reposent  l’Hygiène,  l’Elevage,  l’Alimentation,  l’Entraî¬ 
nement,  la  Pathologie,  la  Thérapeutique  du  cheval  de  course, 
s’impose  car  elle  constitue  un  facteur  essentiel  de  progrès  et  de 
l’amélioration  de  la  race. 

Trop  souvent  encore,  les  règles  empiriques,  les  pratiques 
routinières  sont  utilisées  ;  l’empirisme  dans  le  milieu  sportif 
semble  se  transmettre  avec  une  fidélité  atavique  désespérante. 

Particulièrement  documenté  par  des  ouvrages  antéiieurs  et 
de  nombreux  articles  de  vulgarisation  scientifique  publiés  dans 
divers  organes  sportifs,  nous  n’avons  pas  hésité  —  sollicité 
depuis  longtemps  par  des  propriétaires  et  des  entraîneurs  —  à 
publier,  — -  du  fait  de  la  diversité  des  sujets  traités  —  une  véri¬ 
table  bibliographie  du  cheval  de  course. 

Ecartant  systématiquement  toute  théorie  d’ordre  ultra- 
seientlfique,  — ■  d’une  assimilation  laborieuse,  même  pour  h‘s 
initiés  —  nous  nous  sommes  proposés,  dans  le  présent  ouvrage, 
de  grouper  les  connaissances  acquises,  et  d’en  dégager  les  ensei¬ 
gnements  qui  peuvent  être  utilisés  dès  maintenant,  dans  la  pra¬ 
tique  du  training  et  du  trotting. 

Afin  de  ne  pas  être  accusé  d’émettre  des  idées  doctrinales, 
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nous  avons  eu  le  soin  d’appuyer  nos  conclusions  sur  des  don¬ 
nées  scientifiques  vérifiées  par  la  méthode  expérimentale. 

Réunir,  condenser,  classer,  combler  les  lacunes  des  divers 
documents  concernant  l’hygiène,  l’élevage,  l’ alimentation, 
l’entraînement,  les  maladies  du  cheval  de  course  —  publiés 
tant  en  France  qu’à  rétranger  —  constitue  un  travail  ingrat 
mais  utile  pour  le  lecteur. 

La  première  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  à  l’Elevage  ; 
l’hérédité  associée  à  la  consanguinité  et  à  la  sélection,  formant 
la  base  améliorât  rice  de  la  race  pure,  en  constitue  le  préam¬ 
bule  indispensable.  Notre  étude  étant  du  domaine  pratique, 
nous  n’avons  signalé  que  les  théories  biologiques  acquises  (héré¬ 
dité  normale  —  des  caractères  acquis  —  psychique  — -  patholo¬ 
gique)  applicables  à  l’élevage. 

L’hygiène,  l’alimentation  des  reproducteurs  (étalons,  ges- 
tantes,  poulinières  suitées,  pleines  et  suitées),  tenant  sous  leur 
dépendance  directe  l’avenir  du  sujet,  ont  fait  l’objet  d’une 
étude  documentée. 

Dans  le  chapitre  réservé  à  la  fécondation  —  après  avoir  indi¬ 
qué  les  phénomènes  physiologiques  indispensables  à  connaître 
pour  comprendre  l’étiologie  et  la  prophylaxie  de  la  stérilité  — 
nous  avons  montié  —  basant  notre  démonstration  sur  des  don¬ 
nées  physiologiques  —  la  relation  étroite  —  souvent  méconnue 
des  éleveurs  —  entre  la  manifestation,  la  régularité,  rinteiisité, 
la  période  des  chaleurs  et  l’aptitude  jiro créatrice. 

La  gestation  —  véritable  incubation  interne  —  exerçait  un 
retentissement  sur  toutes  les  grandes  fonctions,  en  pai’ticulier 
la  nutrition,  a  été  longuement  étudiée  ;  après  en  avoir  signalé 
les  signes,  la  durée,  les  anomalies,  nous  avons  montré  que  la 
croissance  «  intra-utérine  »  —  fonction  de  la  diététique  mater¬ 
nelle  — -est  le  premier  stade  de  la  précocité. 

La  fréquence  relative  des  accidents  consécutifs  à  la  parturi- 
tion  a  motivé  un  chapitre  documenté  ;  des  photographies  indi¬ 
quent —  mieux  que  le  texte  le  plus  clair  —  les  principales  pré¬ 
sentations  anormales  du  fœtus  et  les  manœuvres  obstétricales 
à  utiliser.  Les  indications  pratiques  signalées  permettront  à 
l’éleveur  de  diminuer  le  nombre  élevé  do  ces  accidents  qui  s’at¬ 
taquent  à  la  source  même  de  l’élevage. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  l’avortement  épizootique,  nous 
avons  indiqué  les  mesures  prophylactiques  permettant  d’éviter 
les  pertes  élevées  qui,  trop  souvent,  réduisent  à  néant  les  bené- 
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fices  de  l’exploitation  et  s’opposent,  du  fait  de  la  morti natalité 
et  de  la  stérilité  à  la  suite  des  lésions  posi-iyarlum^k  raméliora- 
tion  de  la  race. 

La  stérilité  dans  la  race  pure  —  dont  le  taux  varie  de  30  à 
40  ® /o  —  revêt  une  importance  considérable  tant  au  point  de 
vue  sportif  que  spéculatif  ;  elle  sollicite  l’examen  et  demande 
une  solution  ;  aussi  dans  une  étude  technique  {é  tiologie,  dia¬ 
gnostic,  traitement,  prophylaxie)  avons-nous  envisagé  ce  grave 
problème  économique.  Après  avoir  fait  la  critique  des  pro¬ 
cédés  empiriques  emjdoyés,  nous  avons  indiqué  les  méthodes 
thérapeutiques  —  basées  sui-  ranatomie  et  la  physiologie  des 
organes  sexuels  —  qui  permettent  d’abaisser  rinfécoiidité. 

Montrant  que  la  fécoudaliou  artilicielle  n’exerce  aucune  iii- 
influenoe  néfaste  sur  la  transmission  lidèle  de  l’hérédité  et  sur 
la  vitalité  des  produits,  nous  avons  signalé  —  après  en  avoir 
relaté  la  technif[ue  opératoire  des  ])lus  délicates  —  scs  indica¬ 
tions  précises. 

A  l’hygiène  de  rallaitenient  (maternel,  artificiel,  iiiixto,  par 
adoption)  —  \n  rimportanee  primordiale  de  la  question  — 
nous  avons  réservé  de  nom])reux  chapitres  montrant  son  rôle 
étiologique  important  dans  les  alfcctioiis  gastro-intestinales  qui 
constituent  la  dominante  de  la  mortalité  du  jeune  âge. 

L’emploi  de  raîimentation  com[>{émentaii'c  Indispensable 
pour  réaliser  le  bilan  nutritif  de  la  croissance  —  comporte  des 
particularités  physiûlogi([ues  (volume  stomacal  réduit,  état 
imparfait  de  sécrétions  gastriques,  etc.)  dont  nous  avons  indi¬ 
qué  toute  l’importance  ;  si  elles  ne  sont  pas  réalisées  —  et  le 
cas  est  fréquent  —  il  en  résulte  des  troubles  digestifs  graves 
entraînant  fatalement  des  retards  de  croissance.  Que  de  jeunes 
sujets  —  du  fait  de  leur  aptitude  digestive  réduite  —  sont  vic¬ 
times  d’une  suralimentation  prématurée  !  L’tilisée  pour  provo¬ 
quer  la  précocité,  elle  n’entraîne  souvent  que  la  mortalité. 

Le  sevrage  • — ■  phase  aussi  critique  que  celledc  l’allaitement — ■ 
tenant  sous  sa  dépendance  l’avenir  du  sujet,  a  été  longuement 
étudie  (modes,  hygiène  alimentaire,  influence  sur  la  morbidité 
et  la  mortalilé). 

Une  étude  documentée  a  été  réservée  à  la  croissance  (bases 
physiologiques,  croissance  du  périmètre  thoracique,  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  de  la  taille  —  des  arrêts  de  croissance,  leurs 
causes,  etc.)  ;  de  nombreux  tableaux  et  graphiques  inédits  syn¬ 
thétisent  nos  conclusions  et  mettent  en  évidence  les  vai’iatioiis 
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(lu  taux  de  la  ci’oîssance  pondérale  et  staturaîe  de  la  naissance  à 
l’âge  adulte  \  ils  constituent  pour  l’éleveur  un  critérium  pré¬ 
cieux  des  arrêts  de  croissance. 

Au  rôle  spécilique  dévolu  à  ralimentation  niinérale  à  cette 
période  dans  la  réalisation  de  la  précocité  —  facteur  indispensa¬ 
ble  au  cheval  de  courses — nous  avons  consacré  divers  chapitres 
montrant  que  le  besoin  ininéral  est  une  impérieuse  nécessité 
physiologique  ;  la  carence  minérale,  outre  les  retards  de  crois¬ 
sance  (sujets  malingres,  tardifs,  chétifs),  peut  jn’ovoquer  des 
troubles  organiques  graves  (avitaminose,  rachitisme,  ostéo¬ 
malacie  etc.). 

Dans  la  partie  réservée  aux  maladies  des  reproducteurs 
(étalons  et  juments)  faisant  une  sélection  sév'ère,  nous  avons 
borné  notre  étude  à  celles  qui,  par  leur  fréquence  ou  par  leurs 
particularités  étiologiques,  revêtent  un  caractère  spécifique  ; 
leur  pronostic  a  été  particulièrement  envisagé  au  point  de  vue 
de  la  stérilité. 

La  pathologie  des  nouveau-nés  (affections  d’origine  puerpé¬ 
rale,  obstétricale,  ombilicale),  jouant  un  rôle  dominant  dans 
la  mortinatalité  a  fait  l’objet  d’une  étude  documentée  (jui 
éclaire  d’un  jour  nouveau  la  pathogénie  et  la  prophylaxie  de 
ces  affections. 

Aux  maladies  parasitaires  —  si  fréquentes  pendant  la  période 
du  jeune  âge  —  qui  provoquent,  en  dehors  de  la  mortalité,  des 
arrêts  de  croissance,  nous  avons  consacré  divers  chapitres  au 
parasitisme,  à  scs  nombreuses  manifestations  cliniques  et  à  su 
prophylaxie. 

'  La  deuxième  partie  —  la  plus  importante  —  est  réservée  à 
l’entraînement  du  cheval  de  course,  dont  le  dressage  constitue 
le  premier  stade. 

Rom.ain —  dont  la  haute  notoriété  sportive  était  consacrée 
par  de  nombreuses  publicat  ons  hippiques  —  écrivait  avec  sa 
grande  compétence  :  «  L’art  du  traiiung  est  surtout  UTie  science 
jierfectib'e  ;  le  ]u'estlge  (pii  entourait  les  vieilles  traditions  est 
éliranlé,  il  va  falloir  progresser  et  sortir  de  rornière.  » 

Rien  n’est  plus  vrai  encore  à  l’heure  actuelle  ;  il  semble  sur¬ 
prenant  ([ue  nous  pari  ons  de  voies  nouvelles  à  tracer  dans  le 
domaine  de  l’entraînement  alors  (pi’il  est  ]>aru,  depuis  une  ving¬ 
taine  d’années,  un  grand  nombre  de  travaux,  sur  ce  sujet  ; 
mais  cet  étonnement  cessera  si  l’on  songe  ([ue  p!'pBr[ue  tous  les 
auteurs  —  la  plupart  des  entraîneurs  —  n’ont  traité  ([ue  le  côté 
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technique,  négligeant  complèteincnt  le  coté  physiologique  qui 
—  selon  nous  — doit  en  constituei’’  la  hase  essentielle. 

De  nombreux  chapitres  ont  été  consacrés  à  cette  importante 
question  (Gymnastique  fonctionnelle  tles  appareils  nerveux  — ■ 
respiratoire  — clrlatoire  — excréteurs  —  musculaire —  Dosage 
et  progression  du  travail.  Des  galops  et  des  essais.  Entraîne¬ 
ment  des  deux  ans,  des  trois  ans  et  des  vieux  chevaux  —  Entraî¬ 
nement  du  cheval  de  steeple  —  Adjuvants  de  rentraînement 
(suées  et  médecines) — De  la  condition  (signes  physiologiques, 
morphologiques)  —  Inversion  de  forme  —  De  Fhyperentraîne- 
ment  —  Des  «  hypernerveux  »,  etc.) 

F'our  ne  pas  être  accusé  d’esprit  doctrinal  nous  avons  fait 
précéder  nos  conclusions  d’an  exposé  succint  mais  sunisam- 
ment  complet  —  des  faits  fournis  par  l’observation  et  Fexpé- 


rimeiitalion  physiologique. 

A  reiitraîuenienl  «tel  qu’il  est  »  nous  avons  voulu  substituer 
l’entraînement  «  tel  qu’il  devrait  être  »,  cnireprise  bien  témé¬ 
raire  dans  un  milieu  où  trop  souvent  l’indllférence  et  l’inertie 
sont  les  dominantes.  Nos  effoi'ts  seront-ils  stériles?  L’avenir 
nous  le  dira  ;  mais  nous  pensons  que  l’évolulion  pour  être  lente 
et  tardive,  n’en  sera  pas  moins  fatale. 

Après  avoir  fait  une  étude  comparative,  physiologique  et 
énergétique  tle  l’entraînement  actuel,  nous  avons  consacré  un 
chapitre  spécial  —  souhaitons  que  son  importance  pratique 
n’échappc  pas  au  lecteur  —  à  une  nouvelle  méthode  d’entraîne¬ 
ment  de  l’appareil  respiratoire,  préconisée  par  M.  Maüxe,  le 
distingué  Chef  des  Travaux  de  Physiologie  à  l’Ecole  vétéii- 
naire  d’Alfoil,  ayant  pour  but  —  ])ar  son  action  spéciüque 
(inhalations  d’un  mélange  d’air  et  d’acide  carbonique)  - —  de 
retarder,  par  une  adaptation  progressive  des  contres  respira¬ 
toires,  l’apparition  de  l’essouHlemcnt  et  de  la  fatigue. 

Cette  méthode  complètement  inolfensive,  basée  sur  des  faits 
expérimentaux  observés  chez  les  athlètes,  coureurs, cyclistes,etc., 
est  digne  par  les  résultats  positifs  obtenus,  de  lixer  l’attention 
du  monde  spoitlf  ;  selon  nous,  elle  est  appelée  à  constituer  la 
base  de  Font raîiiem ont  moderne. 

Regrettons  que  cette  découverte  émanant  d’un  laboratoire 
français  ait  reçu  — -  hélas  !  le  cas  est  fréquent  dans  le  domaine 
scientifique  —  ses  premières  applications  dans  le  training 
é  l  range  1’. 

Adoptant  la  formule  d’un  des  doyens  du  plat  nous  dirons 
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que  «  savoir  nourrir  »  est  plus  difficile  que  de  «  savoir  entraîner  ». 
Jj’îilimentation  du  cheval  de  course  tenant  sous  sa  dépendance 
directe  le  rendement  énergétique,  a  fait  l’objet  d’une  étude 
documentée  (Bases  physiologiques  —  Bilan  nutritif  —  Consi¬ 
dération  sur  réncrgétique  musculaire  — ^  Critique  de  l’alimenta¬ 
tion  exclusive  à  l’avoine  —  Des  substitutions  alimentaires  — 
Valeur  hygiénique  et  énergétique  de  l’alimentation  sucrée,  etc.) 

Eviter  les  «  brûlés  et  les  «  sucés  »  par  l’avoine,  favoriser  le 
facteur  appétence  si  souvent  déprimé,  apporter  sous  une  forme 
assimilable  le  maximum  de  matériaux  nutritifs,  tel  est  le  pro¬ 
blème  diététique  dont  nous  avons  indiqué  la  solution  dans  le 
cours  de  ces  chapitres. 

Moins  que  jamais,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  l’alîmen- 
talion  tant  quantitative  que  qualitative  est  uu  puissant  facteur 
d’amélioration  de  la  race.  Lutter  par  une  alimentation  ratio- 
nelle  contre  les  signes  de  dégénérescence  actuelle  du  pur  sang 
—  dont  la  diathèse  ostéitique  est  l’expression  de  clinique  — 
constitue  une  nécessité  ethnique  Impérieuse. 

E’abreuvement  du  cheval  de  course  par  l’action  spécifique 
qu’il  exerce  sur  le  rendement  énergétique  a  fait  l’objet  d’une 
étude  spéciale  (quantité,  thermalité,  modes  de  distribu¬ 
tion  etc.). 

A  la  question  si  passionnante  et  si  discutée  du  doping,  nous 
avons  consacré  un  chapitre  documenté  (propriétés  physiolo¬ 
giques  des  alcaloïdes,  —  signes  cliniques  — ■  modes  d’adminis¬ 
tration  —  diagnostic  médico-légal,  nocivité  etc.). 

La  ferrure  du  cheval  de  course  (influence  du  poids  du  fer  sur 
le  rendement  énergétique  et  la  vitesse),  les  formes  cliniques  du 
surmenage  (fatigue,  courbature  fébrile,  myosite,  dyspnée  car¬ 
bonique,  épuisement  nerveux,  intoxication  etc.),  observées  si 
fréquemment  dans  le  training  et  le  trotting,  terminent  les 
nombreux  chapitres  réservés  à  rentraîiiement. 

La  troisième  pariiez  dont  la  portée  pratique  est  considérable,. 
e.st  consacrée  à  l’étude  des  maladies  et  des  boiteries  observées 


le  plus  fréquemment  chez  le  cheval  de  course. 

L’entraînement  —  du  fait  de  la  suradivité  fonctionelle 
imposée  à  l’organisme  —  imprime  au  pur  sang  —  nous  ne  sau¬ 
rons  trop  insister  sur  ce  point  —  des  modalités  physiologiques, 
psychiques  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  états  morbides. 

L’  «  hyperentraîné  »  est  un  «  névrosé  »,  un  «  névropathe  »  qui 
présente  au  point  de  \'ue  clinique  des  particularités  sympto- 
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rnatiques  nécessitant,  dans  bien  des  cas,  une  thérapeutique 
spéciale.  Calmer  la  douleur,  combattre  la  réaction  fébrile  cons¬ 
titue  —  en  dehors  du  traitement  sjiécilique  de  raffectiou  cau¬ 
sale  —  des  indications  impérieuses  à  réaliser. 

En  outre,  la  nature,  la  posologie  des  médicaments  adminis¬ 
trés  pendant  la  période  de  rentraînement  présentent  une 
importance  primordiale  car  certains  d’entre  eux, exerçant  un 
effet  dépi’essif  accusé  sur  la  condition,  sont  nettement  contre- 
indiqués  ou  ne  doivent  être  utilisés  que  temporairement  et  à 
dose  minime. 

Nous  avons  consacré  de  nombreux  chapitrés  aux  maladies 
de  l’appareil  digestif,  respii'atoire,  circulatoire,  nerveux  uri¬ 
naire,  etc.  Vu  le  caractère  technique  de  notre  ouvrage,  en 
dehors  des  symptômes,  du  diagnostic,  du  traitement, de  la  pro- 
phyl  axie,  nous  avons  msislé  particulièrenicnt  sur  le  pronostic 
sportif,  certaines  alTeotîons  par  leur  ])assage  à  l’étal  chronique 
pouvant  compromettre  l’intégrité  respiratoire  ou  cardiaque. 

Aux  cardio]jathiés,  fréquentes  dans  le  traiiiing  et  reconnais¬ 
sant  comme  causes  le  surmenage  ou  des  localisations  infectieu¬ 
ses  (gourme,  pasteurelloses  etc.),  nous  avons  résevvé-un chapitre 
spécial  montrant  leur  rôle  étiologique  important  dans  les  inver¬ 
sions  de  forme  ;  nous  basant  sur  de  nombreux  faits  d’observa¬ 
tion,  nous  pouvons  allirmer  que  lueii  des  «  rogues»ou  des  «éter¬ 
nels  placés  »  sont  des  cardiaques  méconnus. 

N’est-ii  pas  paradoxal  de  constater  qu’à  rentraînement  on 
surveille  attentivement  l’appareil  locomoteur,  voire  même  l’ap- 
])areil  dentaire  et  qu’on  fait  prouve  d’une  négligence  coupable 
envers  le  cœur,  organe  essentiel,  dont  l’intégrité  —  la  simple 
ogiqne  l’indique  - — devrait  être  vérifiée  dès  l’arrivée  et  pendant 
les  diverses  périodes  de  l’entraînement. 

Le  «  cla<iuage  du  cœur  »  —  souvent  méconnu  — 


—  devrait,  au 

môme  titre  que  celui  destendons,lixer  rattciitioiideseiitraîneurs. 

l.es  maladies  contagieuses  (gourmes,  alïections  typhoïdes, 
horse-]iox,  etc.)  par  leur  fréquence  et  leur  gravité  au  stud  et  à 
1  entraînement  ont  nécessité  de  nombreux  chapitres  ;  l’indica¬ 
tion  des  modes  de  contage,  les  mesures  prophylactiques  signa¬ 
lées  permettront  d’éviter  l’apparition  ou  l’extension  des  foyers 
contagieux. 

La  désinfection  —  liase  rationnelle  de  la  prophylaxie  des 
maladies  contagieuses  —  a  fait  l’objet  d’une  étuele  spéciale 
(valeur  microbieide  des  désinfectants,  technique  opératoire)  ; 
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nous  avons  montré  qu’appliquée  d’une  façon  irrationnelle  — ■ 
et  le  cas  est  fréquent  —  elle  ne  donne  qu’une  fausse  sécurité 
ainsi  qu’en  témoignent,  malgré  les  mesures  d’isolement,  la  per¬ 
sistance  des  foyers  épidémiques. 

Les  malailies  de  l’appareil  iocomoteur  du  cheval  de  course  — 
dont  les  lésions  articulaires,  tentUneuses,  osseuses  constituent 
la  dominante  clinique  —  tiennent  sons  leur  dépendance  directe 
la  durée  de  la  carrière  sportive  des  sujets  ;  nous  leur  avons 
réservé  de  nombreux  chapitres, 

Div^ersifiées  dans  leur  manifestation,  ces  affections  reconnais¬ 
sent  dans  le  training  et  le  trotting  une  étiologie  commune,  le 
surmenage  et  chez  le  pur  sang,  une  diathèse  héréditaire  spéci¬ 
fique,  l’ostéisme,  grand  facteur  étiologique  des  exostoses  des 
fêlures,  des  fractures  spontanées. 

xVux  maladies  des  tendons,  nous  avons  consacré,  du  fait  de 
leur  fréquence  et  de  leur  gravité,  une  étude  documentée  ;  après 
avoir  indiqué  le  mécanisme,  le  siège, le  diagnostic  différentiel, 
le  traitement  préventif  et  curatif  des  claquages,  nous  avons  for¬ 
mulé  le  pronostic  sportif  basé  sur  les  changements  de  classe. 

Les  maladies  du  pied  qui  compromettent  par  la  sensibilité 
dilFuse  de  cette  région,  T  étendue,  la  souplesse,  T  élasticité,  la 
puissance  des  allures,  la  sûreté  de  l’appui  chez  les  (dievaux 
d’obslacle,  et  handicapent  les  sujets  en  terrain  dur  —  ont  été 
étudiées  tant  au  point  de  vue  préventif  que  curatif. 

Signalant  brièvement  la  chirurgie  du  cheval  de  course,  nous 
avons  indiqué  les  opérations  les  plus  courantes  (cautérisation, 
castration,  névrotomies  etc.)  en  insistant  particuiièrement  sur 
les  soins  post-opératoires, 

La  quatrième  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  au  trotting, 
liranehe  sportive  des  plus  intéressantes  et  dont  le  brûlant  ave¬ 
nir  n’est  pas  douteux. 

Après  avoir  fait  un  rapide  exposé  des  courses  au  trot,  de 
l’origine  des  trotteurs  français  et  étrangers,  nous  avons  abordé 
l’étude  technique  du  trotting, 

La  course  au  trot,  n’étant  pas  seulement  une  lutte  entre 
«essoufflés  ))  mais  surtout  entre  «  équilibrés  »,nous  avons  réservé 
un  chapitre  documenté  à  l’équilibre  du  trotteur  dont  1  embou- 
ciiure,  l’enrênemeiit,  le  guêtrage,  la  ferrure  constituent  les 
facteurs  essentiels  ;  nous  avons  indiqué  leur  importance  res¬ 
pective  dans  la  répression  de  la  «  faute  »,  l’ceueil  redoutable 
du  trotting. 
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Basant  notre  élude  sur  des  données  d’hipponiécanique,  nous 
avons  montré  (jue  l’emploi  des  «  poids  »  —  méthode  utilisée 
d’une  façon  systématique  dans  le  trotting  américain  —  cons¬ 
titue,  au  même  titre  que  la  ferrure,  un  jialliatif  ellicace  des  irré¬ 
gularités  d’allures. 

O 

l.,es  bases  physiologiques  de  l’entraînement  du  galopeur 
trou  vent  leur  ajqjlication  chez  le  trotteur,  cependant  le  degré 
de  sang  tlilTérentieJ  du  dernier,  la  résistance  moins  grande  à  la 
fatigue  nécessitent  des  variantes  dans  la  progression  du  travail. 
liOS  chapitres  consacres  à  rentraîneinent  proprement  dit, 
précisent  les  particularités  de  la  mise  en  muscle,  de  la  mise  en 
souffle,  les  signes  de  la  condition,  de  l’hyperentraînement,  des 
inversions  de  forme,  etc. 

Ce  résumé  analytique  —  bien  qu’incomplet  —  indique  la 
complexité  des  stijets  traités  du  domaine  de  l’Anatomie,  de  la 
Physiologie,  de  la  Biologie,  de  l’Hygiène,  de  l’Elevage,  de  P  Ali¬ 
mentation,  de  r Entraînement,  de  la  Pathologie,  de  la  Théra¬ 
peutique  ,  et  montre  nettement  que  ce  livre  constitue  une 
\  érltable  Encyclopédie  du  cheval  de  course.  11  évitera  aux  éle- 
veui's,  propriétaires,  entraîneurs,  sportsmen  de  longues  et 
ingrates  recherches  dans  les  ouvrages  techniques  précités  où  ces 
multiples  questions  sont  envisagées  exclusivement  au  point  de 
vue  scientifique  et  non  sportif. 

C’est  aux  sources  fécondes  de  l’expérimentation  et  de  l’obser¬ 
vation  directe  que  nous  avons  puisé  les  matériaux  qui  compo¬ 
sent  ce  livre.  En  substituant  à  l’empirisme  doctrinal,  des  don¬ 
nées  scieiililiqucs  auxquelles  sont  liées  l’avenir  et  la  prospérité 
du  training  et  du  trotting,  nous  pensons  avoir  fait  œuvre 
utile. 

Nous  n’ignorons  pas  que  les  partisans  inféodés  à  la  routine  — 
et  ils  sont  nombreux  —  accueilleront  avec  indilférence  et  un 
doux  scepticisme  les  nouvelles  données  exposées  dans  cet 
ouvrage.  Qu’ils  n’oublient  pas  qu’en  science,  l'utopie  de  la 
veille  est  souvent  la  vérité  du  lendemain. 

Avant  de  terminer,  il  nous  reste  un  agréable  devoir  à  remplir  ; 
adressons  l’expression  de  notre  reconnaissance  à  Messieui’s  les 
Présidents  de  la  Société  Sportive  d’Encouragement,  de  la 
Société  de  Steeple-Chascs,  de  la  Société  d’Encouragement  pour 
1  amélioration  des  chevaux  de  demi  sang,  fpii,  en  nous  permet¬ 
tant  le  libre  accès  de  leurs  hippodromes,  nous  ont  permis  de 
recueillir  au  paddock  de  nombreux  documents  sportifs. 


XVI 


PRÉFACE 


A  M,  le  Directeur  du  Sport  Universel  illustré  qui  a  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition  une  documentation  photogra¬ 
phique  des  plus  intéressantes. 

A  Messleui-s  les  Entraîneurs  qui  nous  ont  fait  profiter  de  leur 
expérience  ou  ont  facilité  nos  recherches  expérimentales. 

A  nos  éditeurs  MM.  \'igot  frères  qui  se  sont  Imposés  les  plus 
lourds  sacrifices  pour  donner  à  cet  ouvrage  le  caractère  de  luxe 
des  publications  sportives. 

Puisse  cette  étude  —  résultat  d’une  longue  pratique  profes¬ 
sionnelle  et  sportive  —  contribuer  à  l’amélioration  du  Galo- 
peur  et  du  Trotteur,  puissants  facteurs  améliorateurs  de  nos 

races  chevalines  ! 


Ed.  CuROT. 
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GALOPEURS  ET  TROTTEURS 

HYGIÈNE  —  ALIMEHTATIQN  -  ÉLEVAGE  —  ENTRAINEMENT  —  MALADIES 


CHAPITRE  PREMIER 

L’HÉRÉDITÉ 


Lois.  Manifestations.  Hérédité  normale.  Hérédité  pathologique. 

Hérédité  psychique. 


L’iiérédité  associée  à 


la  consanguinité  et 


à  la  sélection  est  ]a  base 


essentielle  de  rainélioration  de  la  race  pure  ;  étudier  ses  lois,  ses  manifes¬ 
tations  constitue  donc  rintroduction  indispensable  aux  chapitres  con¬ 
sacrés  à  rélevage. 

Voulant  dans  cette  étude  rester  dans  le  doinaine  pratique  ^  écartant 
systématiquement  les  théories  d^ordre  ultra-scientifique  — -  dont  rassîmi- 
iatioUj  même  pour  les  initiés,  est  des  plus  arides  —  et  ce  sujet  étant 
traité  longuement  dans  un  ouvrage  aïitérieur  \  nous  indiquerons  seu¬ 
lement  les  notions  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  rélevcur. 

Malgré  les  progrès  réalisés  dons  les  sciences  biologiques,  les  lois  qui 
régissent  les  manifestations  héréditaires  sont  encore  obscures  et  mvsté- 

» -I  ^ 

rieuses  sons  plus  dhm  point* 

L’hérédité  est  un  phénomène  qui  fait  que,  outre  le  type  de  Tespèce, 
les  ascendants  transmettent  aux  descendants  des  particularités  <1  orga¬ 
nisation  et  d’aptitudes  normales  ou  morbides* 

L’hérédUé  est  dominée  par  deux  données  essentielles  :  le  maintien 

des  types  ancestraux  ;  2^  la  rixation  des  variations  avec  révolution  des 
formes  vivantes  (Dechambrcl. 

Au  point  de  vue  biologique,  tout  être  vivant  provient  d’une  simple 
cellule  ou  d’un  ensemble  de  cellules  détachées  des  parents.  La  masse 
initiale  qui  donne  naissance  au  nouvel  être  est  un  œuf  résultant  de  la 
fusion  de  deux  éléments  provenant  de  deux  individus  différents  ;  Tun, 
l’ovule  emprunté  l\  Findividu  femelle,  Fautre,  le  spermatozoïde  emprunté 


1 ,  P*  Fournter  rt  Ed.  Cin  ot.  l.e  Par  Sarifj. 
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h  rindividu  mâle.  Au  point  de  vue  de  rhérédltéj  ces  deux  éléments  sont 
équivalentSj  c*est-à-dire  que  chacun  d’eux,  s’il  pouvait  se  développer 
seulj  donnerait  naissance  à  un  individu  identique  à  celui  dont  il  provient  ; 
autrement  dit,  chacun  contient  toutes  les  propriétés  du  parent  qui  le 
fournit,  mais  dans  Tacte  de  la  fécondation,  il  y  a  fusion  des  deux  élé¬ 
ments  en  un  seul.  Cet  œuf  devrait  donc  contenir  h  la  fois  le  potenûel 
héréditaire  du  père  et  de  la  mère,  mais  des  propriétés  antagonistes  ne 
peuvent  pas  physioîogiquement  se  manifester  en  inême  temps.  Alors,  ou 
bien  Tune  des  propriétés  remporte  sur  rautre  et  est  empruntée  unique  - 
ment  à  l*uii  des  procréateurs  (hérédité  unilatérale)  ou  bien  il  se  produit 
une  propriété  intermédiaire.  Cependant,  si  une  propriété  est  commune 
au  père  et  h  la  mèrC;  elle  est  transmise,  et  là  réside  le  danger  des  unions 
consanguines  dans  la  transmission  des  tares. 

J./hérédité  est  dite  coUalérale  quand  elle  ne  se  manifeste  pas  dans  la 
ligne  de  descendance  directe,  mais  il  peut  y  avoir  ressemblance  entre  deux 
êtres  qui  tiennent  d’un  ancêtre  commun,  un  même  caractère.  On  dit 
souvent  que  Thérédité  saute  une  génération  {hérédité  aîternante)^ 

Les  puissances  héréditaires  dans  la  direction  imprimée  à  révolution 
de  Têtre  ne  sont  pas  toujours  égales;  tantôt  celle  de  Télément  mâle 
domine,  tantôt  celle  de  l’élément  femelle. 

La  doctrine  de  Stephens  qui  afTirme  que  le  produit  hérite  de  son  père 
les  formes  extérieures,  et  de  sa  mère  la  couleur,  les  organes  internes, 
le  tempéramenL,  s*est  imposée  durant  longtemps  aux  éleveurs  qui,  pour 
la  plupart,  sont  encore  convaincus  de  son  fondement. 

Si  cette  doctrine  —  séduisante  par  sa  simplicité' — 'était  exacte,  on 
prévoit  rinfluencc  qu’elle  pourrait  exercer  sur  la  sélection  des  reproduc¬ 
teurs.  Dans  bon  nombre  de  cas,  il  suffirait  de  s’occuper  du  choix  du  male. 

On  observe  des  sujets  des  deux  sexes  qui,  dans  tous  leurs  descendants, 
transmettent  aux  produits  leurs  caractères  propres,  quels  que  soient 
ceux  de  leur  conjoint;  dans  Tacte  physiologique  de  la  reproduction, ils 
dominent  toujours  complètement.  Ces  reproducteurs  possèdent  une 
grande  puissance  héréditaire  individuelle.  Les  éleveurs  les  estiment  et 
les  recherchent  surtout  quand  ils  sont  mâles,  et  disent  d’eux  qu’ils 


<t  racent  »  bien. 

La  race  pure  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  transmission  héré¬ 
ditaire  qui  sont  l’apanage  des  grands  étalons  et  des  poulinières  célèbres  . 
Touchsloîie^  Slocki^^dlf  Dollar ^  Monarque,  Galopin^  Saint  ^  Sinion^  Le 
Sancy^  etc*,  ont  légué  leurs  caractères  extérieurs  et  leur  aptitude  cou¬ 
reuse  avec  une  grande  fidélité* 

D’autres,  au  contraire,  sont  absolument  dépourvus  de  cette  puissance 
héréditaire.  Un  des  plus  remarquables  chevaux  de  course  de  ce  siècle 
Gladiateur  en  fournit  un  exemple  frappant.  Parmi  les  nombreux  pou- 
lains  qu’il  a  engendrés,  on  en  chercherait  vainement  un  seul  qui  eût 
approché  de  sa  juste  célébrité.  Superbe  de  forme,  et  exceptionnel  par  son 
aptitude.  Gladiateur  s’est  montré  un  très  médiocre  reproducteur.  Il  était 


r 


l’hérédité 


donc  bien  manifestement  dénué  de  la  puissance  héréditaire  individuelle. 
Nous  pourrions  citer  à  Tappuî  de  cette  thèse  de  nombreux  exemples, 
connus  des  sportsmcn,  tant  dans  le  Iraining  que  dans  le  trotting. 

L’hérédité  ancestrale,  par  son  action  cumulative,  assure  la  constance 
et  la  fixité  des  types  naturels  ;  les  livres  généalogiques  —  dont  les  don¬ 
nées  constituent  la  hase  de  Télcvage  du  pur  sang  —  n’ont  pas  seulement 
pour  objet  d’assurer  la  conservation  de  la  pureté  de  la  race.  Ils  enre¬ 
gistrent  aussi  les  qualités  individuelles  qui  semblent,  parleur  fixation  de 
plus  en  plus  accentuée,  être  devenues  un  héritage  de  la  famille  et  qui,  en 
réalité,  le  sont  en  elîet. 

Uatavisfne  —  -  la  ressemblance  avec  les  ancêtres  — -  consiste  dans  la 
répétition  chez  les  descendants  des  qualités,  des  prédispositions  ;  il  est 
direct,  lorsqu’il  remonte  directement  aux  aïeux,  et  collatéral  quand  il  est 
attribuable  à  d’autres  généra  lions. 

L’atavisme  est  important  à  considérer  pour  les  éleveurs,  car  il  peut 
modifier  profondément  les  produits  considérés  comme  purs  et  sans 
mélanges.  En  dehors  des  qualités  ÎTidividuelles,  il  faut  donc  s’inspirer  en 
zootechnie,  de  la  généalogie  même  éloignée. 

La  vérification  expérimentale  confirme  pleinement  la  justesse  de  cette 
conviction  des  éleveurs.  Il  est  bien  certain  que,  dans  rappréciation  de  la 
puissance  héréditaire  envisagée  au  point  de  vue  pratique,  la  considéra¬ 
tion  d’origine  prime  celle  des  qualités  individuelles.  Ujie  longue  lignée 
d’ancêtres  distingués  par  des  aptitudes  dont  ils  ont  fait  preuve  {perfor- 
nianccs),  offre  plus  de  garantie  de  puissance  héréditaire  que  la  distinction 
individuelle  la  plus  grande  et  Ton  sait  que  les  chances  de  transmission 
croissent  comme  la  longueur  de  cette  lignée.  Plus  la  famille  est  ancienne, 
dans  le  sens  qui  a  été  défini,  plus  son  atavisme  propre  est  puissant.  Il  y 
a  donc  d’après  cela  un  atavisme  de  famille  comme  il  y  a  un  atavisme  de 
race. 

Cet  atavisme  familial  — cst-il  besoin  de  le  faire  remarquer' — ne  touche 
que  les  qualités  acquises,  et  à  ce  sujet  on  peut  dire  qu’il  représente  T  en¬ 
semble  des  puissances  héréditaires  de  la  famille.  C’est  ainsi  que  des  quali¬ 
tés  d’une  hérédité  précaire  et  fort  aléatoire,  quand  elles  ne  sont  qu’ni* 
dividuelleSj  se  transmettent  à  peu  près  sûrement  lorsqu’elles  ont  été 
cultivées  par  une  suite  de  générations, 

Les  aptitudes  développées  ])ar  la  gymnastique  fonclionnelle  se  trans¬ 
mettent  a  peu  près  fidèleinent  lorsqu’elles  existent  che?.  les  deux  repro¬ 
ducteurs.  Leur  transmission  peut  être  considérée  comme  infaillible  si, 
avec  cela,  elles  sont  un  apanage  de  famille  <lans  les  deux  lignes  et  surtout 
si  les  reproducteurs  sont  de  même  famille  et  proche^  parents. 

Toutes  les  puissances  héréditaires  convergent,  toutes  les  lois  de 
l’hérédité  fonctionueiit  dans  le  même  sens,  ihm  riiérédité  soit  îndivL 
duelle  ou  anceslrnle,  qu’elle  soit  unilatérale  ou  hilalérale,  peu  importe, 
le  résvdtat  sera  toujours  le  même,  l’aj^tilude  sera  toujours  transmise 
puisque,  existant  chez  les  deux  rejirod acteurs,  elle  a  existé  également 
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chez  leurs  ancêtres.  C’est  pourquoi  nous  pouvons  dire  —  adoptant  la 
formule  des  zootechniciens  —  que  «  la  consanguinité  élève  riiércdîté  à 
sa  plus  liante  puissance  car  les  parents  réalisent  au  plus  haut  degré  U 
condition  de  la  loi  des  senihlahles  ». 

Le  pur  sang  fournit  un  exemple  frappant  de  la  transmission  des  carac- 
ières  acquis.  Dérivant  —  ainsi  qu’on  le  sait  —  du  cheval  oriental,  il  a 
acquis  des  caractères  qui  le  distinguent  de  son  ancêtre  originel  (allonge¬ 
ment  des  lignes,  obliquité  moins  accusée  du  fémur,  redressement  du 
coxal,  élévation  de  la  croupe,  augmentation  de  la  taille,  etc.). 

Los  trotteurs  nous  offrent  un  exemple  encore  plus  démonstratif  de 
l’hérédité  des  caractères  acquis.  Tous  les  poulains  d’origine  trotteuse 
héritent,  en  effet,  des  mouvements  coordonnés  de  cette  allure  spéciale 
qu’est  le  trot  de  course. 

Biologiquement,  on  peut  affirmer  que  la  fidélité  de  la  traïusmission 
héréditaire  des  caractères  acquis,  s’effectue  d’autant  plus  régulièrement 
qu’on  opère  avec  une  plus  longue  série  d’ancêtres.  Chaque  génération 
imprime  un  nouveau  progi'ès  à  l’adaptation,  et  de  cette  accumula  lion 
ancestrale,  réside  l’hérédîté. 

L’hérédité  des  caractères  acquis  porte  sur  la  vigueur,  la  force,  les 
aptitudes  diverses,  l’activité  des  organes  sensoriels,  les  facultés  intellec¬ 
tuelles,  les  instincts,  le  caractère,  les  qualités,  etc. 

La  pratique  sportive  montre  qite  le  tempérament,  les  qualités  de 
tenue,  d’endurance,  de  ténacité,  de  courage,  de  combativité, d’ardeur  à 
la  lutte  finale,  de  vitesse  (Ilyer),  de  fond  (stayer),  d’aptitude  au  saut, 
au  terrain  sec  ou  lourd,  etc,,  sont  transmissibles  par  de  longues  généra¬ 
tions. 


VHÉRÉDITÉ  PSYCHIQUE  CHEZ  LE  PUR  SANG 


Le  pur  saiig  du  fait  de  son  origine  ancestrale,  de  son  hygiène  artifi- 
elellc  est  souvent  un  «  névropathe,  un  «  hypernerveux  »  présentant  un 
terrain  fav'orable  à  rhérédité  psychique. 

L’hérédité  psychique,  comme  l’hérédité  physiologique,  offre  des  mani¬ 
festations  anoieimes  ou  nouvellement  acquises  ;  elle  relève  donc  et 
dépend  comme  celle-ci  de  l’influence  ancestrale,  des  conditions  de 
milieu,  de  climat,  d’éducation,  etc  ;  les  lois  de  rhérédité  psychique  nous 
sont  encore  actuellement  bien  mal  connues  ;  celle-ci  relève  des  causes  qui 
créent  chez  les  sujets  la  }>rédisposilloii  pouvant  préparer  le  terrain 
psychopa tique.  Cette  transmission  se  fait  par  les  divers  modes  de  l’héré- 
dilé,  par  l’hérédité  directe  ou  individuelle,  par  l’hérédité  en  retour  ou 
atavisme,  par  l’hérédité  consanguine  ;  elle  n’atteint  pas  nécessairement 
tous  les  descendants  ;  elle  peut  se  présenter  avec  des  omissions,  des 
interruptions  qui  témoignent  de  la  participation  des  procréateurs  diver¬ 
sement  doués  et  constitués  -,  mais  la  transmission  est  évidemment  con¬ 
tinue. 


L^HÉnÉDtTÉ 


i 


Les  causes  <les  vices  {peurj  indocilité,  rétivité,  méchanceté,  etc.)  sont 
encore  bien  mysiérienses  par  suite  de  leur  complexité  extrême  ;  la  Irans- 
nussion  héréditaire  n’est  pas  douteuse,  les  ascendants  transmettant  à 
leurs  descendantSj  outre  la  ressemblance  physique,  les  qualités  ou  les 
tares  morales. 

L’influence  psychique  des  procréateurs  sur  la  qualité  de  leurs  produits 
idest  plus  a  démonirer,  aussi  convient-il  de  faire  une  sélection  sévère  et 
d’éliminer  les  «  dégénérés  ».  Certains  stigmates  physiques  indiqueraient 
des  tares  morales  :  lî.vssi  a  attiré  rattention  sur  la  fréquence  de  Tasy- 
ïiiéîrift  crânienne  (région  du  pariétal)  chez  les  chevaux  immobiles, 
ominageux,  rétifs  ou  sujets  à  s’emporter, 

La  transmission  du  tempérament  des  sujets  n’est  pas  douteuse  ;  les 
produits  résultant  d’ascendants  «  hypernerveux»  doiment  un  rendement 
énergétique  très  variable  ;  la  présence  du  public  les  impressionne,  ils 
se  livrejit  mieux  à  la  «  maison  »  que  sur  T  hippodrome* 

Les  animaux  mordeurs  —  outre  les  accidents  graves  qu’ils  peuvent 
occasionner — gardent  généralement  un  mauvais  souvenir  de  la  cravache, 
leur  crainte  se  mélange  de  colère  et  c’est  un  mauvais  état  d’esprit  pour 
entrer  en  lice* 


Dans  le  training  et  dans  le  Irotting,  il  ne  faut  donc  pas  négliger  l’im¬ 
portance  —  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point  —  de  la 
transmission  des  tares  «  morales  »  (hypernervosité,  irritabilité,  indocilité, 
rétivité)  — ~  triste  apanage  des  «  rogues  »  —  vices  qui  s’opposent  à  Tuti- 
lîsation  normale  des  sujets  et  compromettent  trop  souvent  leur  carrière 
sportive. 


HÉRÉDITÉ  PATHOLOGIQUE 


L’hérédité  pathologique  consiste  dans  la  transmission  des  troubles 
fonctionnels  morbides  des  ascendants  aux  descendants,  suivant  la  pré¬ 
pondérance,  la  bilatéralité,  l’atavisme,  etc, 

La  part  relative  des  sexes  dans  la  transmission  des  maladies  a  été 
diversement  interprétée  ;  certains  admettent  la  prépondérance  de  la 
mère,  d’autres  regardent  l’inlluence  du  père  comme  principale.  En 
matière  d’hérédité  normale,  les  éleveurs  accordent  la  suprématie  à 
rinfluence  paternelle  ;  mais  quand  il  s’agit  d’hérédile  morbide,  dit 
DnoutXjil  n’est  pas  douteux  que  rinHuence  de  la  mère  ne  soit  prépon¬ 
dérante.  Tout  ce  qui  est  susce])tible  de  pénétrer  dans  le  sang  maternel 
peut  pénétrer  dans  le  sang  du  fœtus  soit  par  simple  filtration,  soit  par 
cflVaction.  Néanmoins,  malgré  cette  théorie,  bien  des  auteurs  —  et  nous 
sommes  de  ce  nombre  —  ailmettent  que  le  père  ou  la  mère  peuvent  être 
aussi  bien  l’im  que  l’autre  la  source  de  transmission  de  toutes  les  mala¬ 
dies,  indistinctement. 

1/ hérédité  morbide,  comme  celle  psychique,  n’atteint  pas  nécessaire- 
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ment  tous  les  descendants,  elle  peut  être  intermittente,  mais  la  trans¬ 
mission  est  fatalement  continue. 

Deciiambre  classe  l’hérédité  pathologique  en;  1°  troubles  nutritifs  : 
2®  maladies  infectieuses  j  3®  troubles  nerveux  ;  4®  maladies  organiques 
et  lares  ;  5®  anomalies. 

Les  troubles  nulritijs  sc  rapportent  particulièrement  chez  le  pur  sang  à 
la  transmission  de  la  diathèse,  arthritique  et  ostéitique. 

Les  maladies  inlectieuses  comportent  la  transmission  par  le  placenta. 
d’alTections  contagieuses  ;  certains  bacilles  sont  exceplionneliement 
transmis  de  la  mère  au  fœtus. 

Les  troubles  nerveux  concernent  la  transmission  du  tic,  de  la  méchan¬ 
ceté,  de  la  rétivité,  de  l’épilepsie. 

Les  maladies  organiques  comprennent  la  transmission  héréditaire  du 
cornage  chronique,  de  l’emphysème  pulmonaire,  du  tic  et  de  la  fluxion 
périodique. 

L’homocromie,  en  tant  que  manifestation  héréditaire  si^éciale,  a  été 
souvent  constatée  chez  les  chevaux.  Des  étalons,  atteints  de  pousse,  de 
cornage,  d’éparvins  peuvent  engendrer  des  poulains  présentant  ces  tares 
à  leur  tour  à  un  certain  âge  ;  des  chevaux,  issus  d’une  même  famille, 
fort  doux  dans  leur  jeunesse,  peuvent  devenir  méchants  à  un  âge  à 
peu  près  identique.  Thierry  a  rapporté  le  cas  d’une  jument  dont  les 
trois  produits  succombèrent  au  même  âge  à  une  invagination  intestinale 
et  qui,  elle-même,  périt  de  cet  accident. 

Comme  conclusion  générale  de  notre  brève  étude  sur  l’hérédité,  disons 
que  les  reproducteurs  porteurs  de  tares  organiques  ou  psychiques  doi¬ 
vent  être  —  quelles  que  soient  leur  origine  et  leurs  performances  — 
écartés  systématiquement  de  la  reproduction.  Pour  e.xercer  un  effet 
utile,  cette  sélection  doit  être  biîate'rale. 

Origine  et  sélection  constituent  une  dualité  indispensable  dans  le 
training  et  le  trotting  ;  trop  souvent,  on  sacrilie  le  dernier  facteur  —  au 
grand  détriment  de  l’amélioration  de  la  race. 

Ne  pas  abuser  de  l’in-breeding  dont  les  signes  de  défaillance  ethnique 
peuvent  s’oliservcr  au  bout  de  quelques  générations,  ne  pas  attacher 
une  importance  exclusive  à  l’ascendance  de  mère  en  mère  ou  de  père 
en  père,  tenir  largement  compte  de  Torigine  paternelle  de  la  jument 
(Sainl-Oeorges)  apporter  aux  étalons  les  courants  de  sang  déficitaires, 
telles  sont  les  directives  d’un  élevage  moderne. 

Formuler  ces  règles  est  facile,  les  réaliser  constitue  un  problème 
dont  la  solution  est  des  plus  délicates. 


J  ,  Saint-Georges,  La  genèse’du  tur(  {Beviie  des  éleveurs  de  par  sang). 


CÜAPiTIlK  II 


lÆS  ËTAI.OXS 


Gonlormation.  Caractères  sexuels.  Examen  des  organes  génitaux, 
externes.  De  la  saillie  physiologique.  Hygiène,  Alimentation. 


L’étalon  J  par  le  nombre  élevé  de  produits  qu’il  peut  donner  annuelle¬ 
ment  comparativement  à  la  jument  dont  la  descendance  est  limitée 
physiologiquement,  joue  un  rôle  prépondérant  dans  ramélioralion  de 
la  race, 

La  remonte  des  étalons  s’efTectue  par  plusieurs  procédés  :  1*^  conser¬ 
vation  des  chevaux  de  «  classe  »  dans  les  grandes  écuries  ^  2°  achat  dans 
les  élevages  ;  3*^  location  :  4^  achat  en  participation. 

Les  grands  éleveurs  dans  le  clioix  de  l’ étalon  basent  leur  sélection 
parmi  les  vainqueurs  des  éiireuves  classiques  ;  les  uns  recherchent  les 
chevaux  ayant  fait  ]ireuve  de  vil  esse,  les  autres  donnent  la  préférence 
aux  chevaux  de  fond  avant  inonlié  de  herulurance. 

Le  choix  d*un  étalon,  eu  dehors  de  sa  eon  forma  lion,  est  des  plus  déli¬ 
cats  car  il  faut  encore  et  surtout  que  son  origine^  son  courant  de  sang^ 
puissent  convenir  a  la  majorité  des  poulinières  du  stud.  Des  connais¬ 
sances  généalogiques  très  étendues  sont  indisiiensaldes  pour  éviter  tout 
conllit  héréditaire  dont  les  conséquences  sportives  seraient  des  plus 
graves. 

Après  tant  d’aulrcs  —  et  sans  avoir  TesiK^ir  d’etre  plus  entendu  — ■ 
nous  indicjuons  sommairement  les  beautés  à  rechercher  chez  les  étalons, 
bien  qu’il  soit  pres([ue  de  règle  dans  le  traininget  le  trotting,  de  sacri¬ 
fier  la  conformation  à  INuaginc  et  aux  performances. 

Décrire  rélaloiu«  tel  qu’il  devrait  être  »,eri  se  basanl  sur  la  description 
idéale  relatée  dans  les  traités  hippiques,  serait  une  utopie  car  dans  la 
pratique  —  vérllahle  transfuge  de  rentraîuement  —  on  le  prend,  a  teL 
quhl  est  )i,  et,  bien  souveml,  il  apporte  au  haras  —  triste  don  de  joyeux 
avènement, ses  tares  organiques  et.  psyclii(|ues. 

Les  qualités  a  rechercher  chez  Télalon  impliqueraient  la  conformation 
suivante  :  tête  ex)vressive,  œil  vif,  luen  ouvert,  cucolure  bien  dirigée, 
épaule  longue  et  oblique,  avant-bras  long  et  musclé,  poitrine  ample  et 
profonde,  dus  court  et  puissant,  rein  large  et  bien  aUaclié,  croupe  et 
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cuisse  longues,  puissantes,  jarrets  larges,  épais,  nets,  Lien  orientés,  genou 
large,  sec,  net,  bien  dirigé,  plutôt  en  avant  qu’eÏÏacé,  canons  courts, 
larges,  épais,  nets,  tendons  secs,  bien  détachés,  pieds  bien  développés, 
aplombs  excellents  ;  la  taille  oscillant  entre  1  m,  60  et  1  m.  64. 

«  Etre  de  son  sexe  »  constitue  une  nécessité  physiologique  impérieuse  : 
les  étalons  «  féminisés  »,  les  juments  «virilisées  »  constiluent  —  la  pra¬ 
tique  de  l’élevage  le  prouve  —  de  médiocres  reproducteurs.  Chez  l’éta- 
Jon,  les  caractères  différentiels  sexuels  portent  sur  la  taille,  le  poids,  l’os¬ 
sature,  la  musculature. 

L’étalon  jirésentc  une  plus  grande  taille,  entraînant  une  augmenta¬ 
tion  de  poids  vif  ;  il  a  des  formes  plus  anguleuses,  moins  arrondies  :  les 
saillies  musculaires  sont  plus  accentuées;  les  tissus  sont  plus  denses  que 
■chez  la  jument. 

Chez  le  mâle,  la  tête  est  forte,  la  nuque  large,  l’encotLire  puissante,  le 
poitrail  bien  développé,  les  membres  forts,  mais  le  bassin  est  relative¬ 
ment  étroit. 

La  capacité  crânienne  est  toujours  plus  grande  chez  le  mâle  ;  sa  peau 
en  général  est  moins  fine  que  celle  de  la  femelle,  les  productions  pileuses 
(crins)  sont  plus  développées. 

Certains  auteurs,  sans  en  indiquer  la  raison  physiologique,  ont  voulu 
voir  dans  le  développement  de  la  nuque  un  indice  de  fécondité.  Les  résul¬ 
tats  contradictoires  observés  dans  la  pratique  de  l’élevage  permettent 
d’en  douter. 

La  jument  possède  une  tête  proportionnellement  légère,  une  encolure 
■grêle,  des  membres  fins  ;  la  poitrine  est  large,  le  train  postérieur  est  très 
développé,  les  hanches  sont  saillantes  ;  le  bassin  des  femelles  présente 
■une  ampleur  particulière,  en  rapport  avec  la  fonction  créatrice  assignée 
par  la  nature.  La  gracilité  reparaît  cependant,  dans  la  cuisse,  qui  a 
proportionnellement  moins  d^ainpleur  que  celle  du  mûle. 

Morphologiquement  ravant-main  est  plus  développé  chez  le  mâle  et 
.rarrière-maîn  a  plus  crimpor tance  chez  la  femelle  ;  là  réside  la  différence 
essentielle  due  à  la  sexualité. 

LA  SÉLECTION  DES  REPRODUCTEURS 

La  sélection  bilatérale  des  reproducteurs — base  essentielle  de  Tamé- 
Jioration  de  la  race  pure  —  a  pour  but  de  transmettre  et  de  fixer  des 
variations  utiles  tendant  vers  la  perfection  des  formes  et  le  dévelop¬ 
pement  maximum  des  aptitudes.  En  un  mot.  Ja  sélection  élimine  dans 
Télevage  les  individus  médiocres  qui  constituent  des  non-valeurs  repro¬ 
ductrices  et  sportives,  et  ne  retient  comme  reproducteurs  que  ceux 
a  racés  ». 

La  séleclion  conser^*alrice  consiste  à  unir  les  sujets  représentant  le  plus 
iîdèlemenl  le  type  de  la  race  et  à  en  perpétuer  rintégrité.  On  a  adressé 
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souvent  à  la  sélection  le  reproche  d'être  une  méthode  lente  ;  la  nécessité 
■d^agir  sur  plusieurs  générations  en  retarde  les  elîels,  mais  le  temps  néces¬ 
saire  varie  avec  le  but  poursuivi.  Il  faut  exercer  cette  méthode  sur  des 
individus  présentant  des  variations  semblables  ;  si  le  caractère  observé 
ne  s’est  jnoduit  que  sur  un  seul  sujet,  ou  est  obligé  d'avoir  recours  a 
la  consanguini I  é  jiour  le  développer  et  le  fixer* 

La  sélection  présente  une  grande  sécurité  et  expose  moins  aux  varia¬ 
tions,  aux  «  retours  en  arrière 

Pour  rendre  plus  sensibles  et  y)lus  rapides  les  effets  de  la  sélection,  il  est 
nécessaire  d’avoir  recours  aux  reproducteurs  transmettant  le  plus  fidè- 
iemcfit  les  qualités  observées,  c’est-à-dire  aux  (c  bons  raoeurs  ».  Les  liv^res 
généalogiques  offrent,  dans  cette  recherche,  uii  appui  sûr  et  une  aide 
efficace* 

La  consanguinité  —  base  de  la  ci'éatiün  de  la  race  pure  —  en  élevant 
l’hérédité  à  sa  plus  haute  puissance,  jouera  un  rôle  considérable  chaque 
fois  qu’on  voudra  transmettre  et  fixer  une  aptitude  utile,  une  yiarticula- 
rité  intéressante,  ces  caractères  étant  fidèlement  transmis  aux  descen- 
■daiits  consanguins  et  s’accumulant  de  génération  en  génération* 

La  aéleciion  ijroÿciiüivê  —  utilisée  fréquemment  dans  le  demi  sang  — 
a  pour  but  de  transmettre  des  aptitudes  spéciales  qu’ont  présentées  cer¬ 
tains  sujets  et  de  créer  des  groupes  particularisés.  C’est  une  inéLliode 
lente  et  qui  exige  de  la  part  de  l’éleveur  beaucoup  d’expérience  et  de  tact, 
afin  de  pouvoir  écarter  les  individus  qui  oui  des  defee  Lu  usités,  même 
peu  apparentes.  Il  peut  arriver  qu’au  cours  de  la  création  de  la  nouvelle 
variété,  Il  se  produise  des  coups  eu  arrière,  des  réapparitions  ataviques  ; 
les  sujets  produits  devront  être, soigneusement  éliminés. 

Pratiquemeut,  pour  être  efficace,  la  sélecLioji  doit  comporter  plusieurs 
stades  :  au  sevrage,  pour  éliminer  les  déchets  d’élevage  (sujets  mali ti¬ 
gres,  chétils,  tardifs)  ;  puis  à  l’entraînement  pour  écarter  les  non-valeurs 
sportives* 

Dans  un  article  Les  ventes  de  yearlings  en  1924  »,  publié  par  le 
Sport  Universel,  Fauteur  met  en  évidence,  avec  une  grande  autorité,  le 
rôle  important  dévolu  à  la  sélection  dans  l’amélioration  de  !a  race  pure* 
«  11  faut, maintenant  que  la  griserie  des  billets  de  mille  est  passée,  songer 
à  faire  mieux  encore  en  élevant  notre  race  au-dessus  de  son  niveau  actucL 
Pour  cela,  il  faut  intensifier  non  pas  le  nombre,  mais  la  cjualité,  en  inten¬ 
sifiant  la  sélection  physique  et  généalogique  qui  ne  sera  enicacc  que  si 
-elle  est  vraiment  sévère,  et,  la  sévérité,  c’est  l’élîmination  des  reproduc¬ 
teurs  incomplètement  réussis*  C^etait  la  niétliode  sélective  du  grand  éle¬ 
veur  Ed.  Blanc  qui  réformait  sans  hésiter  ou  faisait  abattre  impitoya¬ 
ble  raent  tout  animal  malingre  ou  présentant  des  tares* 

L'éleveur  de  Jardy  ne  voulait  pas  prolonger  rexislciice  des  êtres  qui 
pouvaient  être  une  cause  de  retard  pour  le  progrès  de  sa  race*  Une  masse 
de  chair,  sans  tpmlité,  ce  iFcst  rien.  Il  y  a  en  elfe t  de  la  j nu u  va isc  matière 
vivante  qui  n’est  digne  d’aucune  compassion* 
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La  grande  manifestation  de  Deauville  vient  de  montrer  avec  éclat  que 
nos  éleveurs  ont  la  volonté  d'élever  encore  la  qualité  de  notre  race  pure; 
S'ils  veulent  poursuivre  ramélioration,  ils  devrojit  de  plus  en  plus  se 
résigner  à  des  mesures  prohibitives  et  interdire  Taccès  du  haras  aux 
sujets  qui  n’en  seront  pas  dignes.  11  faut  que  l’insuffisance  du  pedigree, 
le  inanque  de  qualité  de  course  ou  les  tares  physiques  ne  dépassent  pas 
une  certaine  limite  pour  que  Tentrée  du  haras  soit  permise  5  un  étalon 
ou  h  une  jument.  Quelle  sera  cette  limite?  Nous  n’aurons  pasTiniprudence 
de  vouloir  la  préciser.  Il  s’agit  seulement  du  principe  qui  est  le  principe 
essentiel  de  toute  sélection.  A  conserver  coniïne  reproductrices  des 
juments  olfrant  une  origine  inférieure,  mal  fai  tes,  faibles,  tarées  dans  leur 
ossature,  on  arrête  l’essor  de  la  race  vers  des  destinées  supérieures. 

On  poui suivra  la  constitution  d'une  aristocratie  chevaline  admirable 
en  pratiquant  la  sélection  de  deux  manières;  d’une  part,  en  ne  retenant 
pour  la  reproduction  que  les  animaux  tout  à  lait  supérieurs  :  sélection 
par  l'élite  ;  d’autre  part,  en  éliminant  les  animaux  tout  à  fait  inférieurs  : 
sélection  par  l’éloignement  des  jures.  On  interdira  ainsi  le  haras  à  tout 
animal  qui  n’aura  pas  donné  quelques  preuves,  si  médiocres  fussent- 
elles,  de  qualité,  de  robustesse  et  de  solidité  de  structure. 

Si  donc  les  progrès  de  nôtre  race  étant  affirmés,  nous  voulons  les  con¬ 
server  et  préparer  l’avènement  d’une  espèce  encore  supérieure  qui  nous 
donnera  des.  animaux  caf>ables  de  lutter  avec  les  chevaux  anglais  et  de 
les  vaincre,  il  faut  intensifier  la  sélection. 

Disons  à  la  louange  de  nos  éleveurs  qu’ii  est  fini  le  temps  ou  nous 
voyions  des  haras  conserver  à  la  reproduction  des  étalons  et  des  jujiients 
indignes,  et  cela  par  fantaisie  ou  par  cupidité  commerciale  ;  fini  le  temps 
où  les  pires  juments  étaient  unies  à  des  étalons  sans  valeur.  Cette  méthode 
funeste  a  complètement  disparu  ;  chaque  éleveur,  selon  scs  moyens, 
s’attache  aujourd’hui  à  rechercher  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  la  classe 
qui  est  en  rapport  avec  son  portefeuille,  avec  les  sacrifices  qu’il  peut 
consentir-  Le  sens  de  Télevage  jïurifié  domine  le  business  outrancier. 
C’est  ce  sentiment  qui  nous  permeitia  de  faire  toujours  mieux,  d’aller 
toujours  jïlus  haut.  La  race  ne  doit  j^as  s’immobiliser,  il  faut  qu’elle 
progresse.  »  L’auteur  termine  en  disant  «  que  révolution  de  uos  pur  sang 
ne  s’accomplit  que  par  la  sélection  ».  Cette  conclusion,  basée  sur  des 
ilonnées  zootcclmiqiies  îndisculables,  consacrées  par  une  pratique  sécu¬ 
laire,  serait  digne  de  fixer  l’attenllon  des  éleveurs- 

Concluons  en  disant  que  la  j^éketion  bilatéiale  des  reproducteurs  (tares 
organiques  et  psychiques),  l’étude  approfondie  des  origines,  la  consulta¬ 
tion  des  tables  généalogiques,  l’hygiène  et  l’alimenla! ion  rationnelles 
(allail  eiaent  coj^ieux,  sevrage  tardif,  régime  intensif  [tendant  ]a  période 
de  croissance)  constituent  des  agents  améliora teurs  de  la  race  pure. 

Sélection  et  eonsanguiiiité  sont  les  deux  facteurs  qui  lui  ont  fait  acqué¬ 
rir  les  hautes  qualités  qu’elle  possède  ;  ])uissenl  les  éleveurs  ne  pas  mécon¬ 
naître  l’importance  de  cette  dualité  zootechniquo  ! 
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EXAMEN  DES  ORGANES  GÉNITAUX  EXTERNES 

Dans  Tâchât  de  Tétaloiij  Texamen  des  organes  génitaux  externes, 
^ui  permet  de  contrôler  son  intégrité  est  important,  car  il  dent  sous  sa 
-dépendance  directe  sa  carrière  génésique* 

Qu’importe  en  effet  la  haute  originej  les  performances,  la  bonne  confor¬ 
mation  dhm  reproducteur,  si  une  lésion  des  organes  génitaux  entrave 
leur  fonctionnement  on  rcduil  le  taux  de  la  fécondité. 

Cet  examen  aura  donc  pour  but  d'écarlcr  de  la  reproduction  comme 
«  inaptes  »  les  sujets  qui  présentent  des  anomalies  sexuelles  con génitales 
ou  acquises  susce])tibles  d’exercer  un  effet  dépressif  sur  Térection, 
Téjaciiiation,  temps  préparatoires  indispensables  à  la  fécondation. 

IjCs  testicuïes  sont  deux  glandes  placées  à  droite  et  à  gauche  de  la 
ligne  médiane, sous  la  région  inguinale,  dans  Tentre-deux  des  cuisses.  Par 
leur  ensemble,  ils  constituent  une  masse  assez  régulièrement  arrondie, 
■divisée  dans  son  niîlieu  en  deux  lobes  h  peu  près  égaux  par  un  léger  sillon, 
sorte  de  couture  qui  continue  le  raphé  en  arrière,  et  qui  se  prolonge  en 
avant,  jusqu*à  la  face  inférieure  du  fourreau. 

Sur  le  poulain,  à  la  naissance  et  même  déjà  dans  les  derniers  mois  de  la 
vie  fœtale,  les  testicules  sont  daiis  les  bourses  ;  ils  semblent  disparaître 
■et  remonter  dans  Tabdonicn  vers  le  deuxième  ou  troisième  mois,  puis 
reparaissent  vers  l'âge  de  quinze  à  dix-huit  mois.  Le  développement  des 
bourses  varie  selon  diverses  circonstances  :  degré  de  descente,  de  leur 
-contenu,  état  de  santé  ou  de  maladie,  repos  ou  exercice,  température.  La 
peau  des  bourses  ou  scrotum  est  mince,  molle,  onctueuse.  luisante,  noire* 
'Cependant  chez  les  sujets,  de  robe  claire,  elle  offre  des  taches  blanchâtres, 
rosées,  d’étendue  variable,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  taches  de 
Jadre. 

Les  testicules  suspendus  à  Textrémité  du  cordon  re[>résentent  deux 
masses  ovoïdes,  déprimées  latéralement,  portant  sur  leur  face  externe, 
-et  leur  bord  supérieur  un  organe  allongé,  répidiàyme. 

Quand  ils  sont  petits,  rétractés  vers  Torifice  inférieur  du  trajet  inguinal 
'{remontés)^  mous  ou  tout  à  fait  pendants,  ces  signes  indiquent  un  sujet 
épuisé,  sans  énergie,  sans  vigueur,  toujours  à  écarter  de  la  reproduction. 
Chez  l’étalon,  les  testicules  doivent  être  Ineii  descendus,  arrondis, 
à  peu  près  égaux,  fermes,  roulants  sous  la  pression  des  doigts  et  n’accuser 
.aucune  sensibilité  anormale.  Ils  sont  plus  gros  chez  Tanimal  adulte.  Par 
Jes  temps  chauds,  lourds,  ils  deviennent  quelque  peu  basques  et  pendants* 
Toutes  les  fois  que  les  testicules,  les  bourses  et  les  cordons  ne  présen¬ 
tent  pas  les  caractères  précités  (orchite,  sarcocèle,  hydrocèle,  varioo- 
-cèle,  etc.),  il  y  a  lieu  de  les  considérer  comme  malades,  et  le  pronostic 
■que  Ton  doit  en  tirer  au  point  de  vue  de  la  fécondité  est  la  plupart  du 
temps  défavorable. 
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Aux  organes  chargés  de  sécréter  lespeTme,  se  trouve  annexé  un  appareil 
d^excrétion,  la  perge  qui  sert  en  même  temps  à  la  copulation  et  à  l^émis- 
sion  des  urines  ;  ceîle-ei  est  protégée  aussi  bien  que  maintenue  dans  sa 
position  normale,  par  un  repli  cutané,  le  fourneau. 

Le  fourreau  bien  conformé  est  dhjn  volume  moyen,  plutôt  petit  que 
gros,  mais  assez  ample  poiu-  permettre  au  pénis  de  sortir  et  de  rentrer 
facilement.  DViitrc  part  il  est  souple,  formé  d’une  peau  fine. 

Parmi  les  anomalies  du  pénis  citons  r  V  imper  foration  du  gland^  le  rétré¬ 
cissement  du  fourreau  {phimosis)  ;  V hi/pospadias,  Foiiverture  de  Turètre 
en  dessous  du  pénis,  Vépispadias^  J’oiivertiire  de  l’urètre  sur  la  face 
dorsale  du  pénis,  V adhérence  de  la  i^erge  à  la  partie  profonde  du  fourreau* 

En  outre,  Texamen  des  organes  génitaux  externes  peut  révéler  la 
paralysie  du  pénis  ou  paraphimosis^  la  présence  de  tumeurs  {fibromes y. 
sarcomes,  papillomes^  polypes,  etc.)* 

Eviter  le  surmenage  génésique  qui  détermine, en  dehors  de  Fabaîsse* 
ment  du  taux  de  la  fécondité.  Tusure  prématurée  des  reproducteurs, 
constitue  une  indication  impérieuse  pour  l’éleveur.  11  serait  puéril  d'in¬ 
sister  sur  Fimpor tance  du  préjudice  causé  par  la  suppression  de  quelques 
années  de  monte  dans  la  carrière  d’un  étalon  de  classe,  dont  le  prix  des 
saillies  atteint  jusqu’à  25.000  francs. 

Basé  sur  l’âge,  la  vigueur  et  surtout  la  haute  origine  du  sire,  le  nombre 
physiologique  des  saillies  est  fixé  ainsi  dans  les  studs  bien  dirigés  ;  la 
première  année,  im  étalon  de  4  ans  ne  saillit  pas  plusde  15à20poiilinières  ; 
la  deuxième  année,  le  nombre  est  porté  à  30,  35  ;  dans  la  siiile,  40  juments 
constituent  un  rendement  génésique  qu’on  ne  doit  pas  dépasser.  Aux  sires 
de  haute  lignée  qui  ont  donné  de  très  bons  poulains,  on  n’altribue  qu’un 
nombre  limité  de  saillies.  On  agit  ainsi  pour  avoir  des  sujets  de  choix  et 
pour  prévenir  leur  usure  anticipée. 

Ces  cliîfTres,  à  un  examen  superficiel  paraissent  faibles,  mais  il  convient 
de  remarquer  que  la  dépense  énergétique  de  l’étal  on  n’est  pas  seulement 
fonction  du  nombre  de  juments  saillies  mais  surtout  du  nombre  de  sauts 
nécessités  par  les  reaues,  dues  aux  nombreux  cas  de  stérilité  relative. 

Pour  assurer  le  maximum  de  fécondité,  le  nombre  des  saillies  jourua- 
hères  ne  doit  pas  excéder  deux,  une  le  matin,  l’autre  le  soir-  répétées, 
les  dernières  sont  souvent  infécondes  n’étant  plus  conslituées  —  ainsi 
que  le  prouvent  nos  examens  microscopiques  — -  que  par  du  liquide  pros¬ 
tatique. 

T.e  meilleur  critérium  de  l’aptitude  à  la  saillie  est  fourni  parsa  durée; 
si  ce  temps  augmente,  lors  même  que  Pétalon  présenterait  des  signes 
extérieurs  de  la  même  ardeur,  on  doit  diminuer  le  service. 

La  répétition  du  cabrer  est  très  fatigante,  surtout  pour  les  reins,  les 
jarrets  et  les  boulets  ;  aussi  est-il  fréquent  d’observer  chez  les  vieux  pro¬ 
fessionnels  de  la  monte,  l’ensellenieiit  et  les  tares  précoces  des  articula* 
lions  postérieures. 

Réduire  l’attitude  bipédale  constitue  une  indication  primordiale  à 
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remplirjtrop  souvent  méconnue  des  stud-grooms.  On  ne  saurait  trop  LJu- 
mer  ceux  qui,  pour  domier  une  haute  idée  de  la  vigueur  de  leurs  chevaux,, 
les  laissent  prendre  cette  altitude  quelques  pas  avant  d'aborder  la  jument. 
C'est  seulement  lorsque  Tétalon  est  en  état  de  saillir  qu'il  faut  lui  per¬ 
mettre  de  s'enlever  sur  ses  membres*  Les  tentatives  infructueuses  1-e 
fatiguent  et  rendent  quelquefois  même,  pour  un  moment,  la  monte  abso¬ 
lument  impossible* 

Dès  le  début  de  la  monte,  les  étalons  jeunes  en  particulier,  sont 
surexcités,  légèrement  courbaturés  et  présentent  assez  souvent  de  Tinap- 
pétence  partielle  j  la  première  année  il  convient  donc  de  leur  éviter  tout 
surmenage  en  les  soumettant  à  «  un  entraînement  sexuel  »  méthodique. 
Ne  pas  oublier  que  la  carrière  d'un  étalon  est  intimement  liée  à  la  pra¬ 
tique  i^ationnelle  de  la  monte* 

Soumettre  l'étalon  à  une  visite  sanitaire  méthodique*  constitue  à  son 
arrivée  an  stud,  une  nécessité  impéneuse.  Tout  taré  «sexuel»,  présen¬ 
tant  des  anomalies  ou  des  maladies  des  organes  génitaux,  doit  être 
réformé  pour  «  incapacité  professionnelle  Il  convient  de  lui  faire  subir 
r  «  épreuve  génésique  »  pour  constater  s'il  est  atteint  de  frigidité  ou 
d'impuissance  ;  enfin,  il  est  nécessaire  de  contrôler  son  aptitude  fécon- 
daiiie  par  i'examen  microscopique  du  sperme  (nombre*  motilité,  vita¬ 
lité  des  spermatozoïdes).  Ces  méthodes  de  contrôle  ne  sont  pas  excessives^ 
quand  on  songe  que  le  prix  des  étalons  de  «  classe  »  dépasse  le, million . 


ALIMENTATION  DES  ÉTALONS 

Base  5  imiysiologiques.  Bilan  nutritif  tendant  les  diverses 

PÉRIOnES  DE  LA  MONTE*  ' —  INFLUENCE  DE  LA  NATURE  DE  i/aLI- 
M  ENTAT  ION  SUR  LA  FÉCONDITÉ* 


L'alimentation  des  étalons  comporte  des  indications  spéciales  selon 
qu'ils  proviennent  de  l'entraînement  ou  du  stud.  Pour  les  premiers, 
une  ])ériode  d’adaptation  de  plusieurs  mois  est  indispensable  afin  de 
ménager  les  effets  sur  Porganisme  de  la  transition  brusque  du  surmenage 
à  roisivelé  et  a  Pinaction, 


Certains  stiid-grooms  pour  diminuer  la  durée  de  ce  régime  transitoire, 
utilisent  les  purgations  violentes  et  répétées  ;  à  celte  méthode  irrationnelle 
pouvant  provoquer  une  irrifation  grave  de  Pappareil  digestif  (gastre- 
ent élite),  il  convient  de  substituer  Pemploi  d'un  régime  rafraîchissant  et 
d'y  adjoindi  e  nitHlérémenl  Pusage  des  laxalifs* 

Dès  b  début  de  leur  arrivée  au  haras,  une  «  cure  de  désintoxication  » 
s  impose  pour  permettre  l’és'acuahon  des  toxines  du  surmenage,  de  la 
suruIimcmaLion  ei^trop  souvent  encore  celles  du  doping*  Les  «  Intoxi* 
qués  »,  les  «surmenés  »,  les  «  brûlés,  les  sucés  pur  Pavoine  »,.scrotn  soumiS' 
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à  une  diététique  spéciale  dont  les  mashes,  les  bai'l>otages,  le  vert,  les 
tubercules,  les  produits  mélassés  constitueront  la  base. 

Négliger  l’importance  de  ces  données  hygiéniques  c’est  exposer  les 
procréateurs  —  tout  en  diminuant  leur  taux  de  lécondité  —  à  des  acci¬ 
dents  graves  d’origine  pléthorique,  dont  les  congestions  sont  l’expression 
clinique. 


INFLUENCE  DE  L’ALIMENTATION  SUR  LA  FÉCONDITÉ 


Les  rapports  entre  la  nutrition  et  la  génération  sont  des  plus  intimes. 
Ainsi  1  jFUKÂHT  a  parfaitement  démontré  que  la  reproduclioii  des  orga¬ 
nismes  et  les  phénomènes  de  nutrition  peuvent  être  représentés  par  des 
nombres  exactement  ju'oportÎDnnels  :  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  que  ]i)ns  un  animal  consomme  de  matériaux  pour  sa  nu  tri* 
tioHj  plus  il  dispose  dhine  masse  considérable  de  substance  propre  à  la 
reproduction  ;  et^  en  eflet,  nos  animaux  doniesliques  ont  un  taux  de 
fécondité  plus  élevé  que  leurs  semblables  cpû  vivent  en  liberté  ;  dans  les 
années  de  disette,  le  nombre  des  naissances  diminue  considérablement* 
D’autre  part^  celte  grandeur  de  la  dépense  reproductrice  ne  se  mani¬ 
feste  que  tant  qu’aucune  autre  dépense  considérable  ne  vient  lui  enlever 
des  matériaux  fournis  par  la  nutrition  ;  ainsi  un  organisme  qui  s’accroît 
est,  en  général,  impropre  à  se  reproduire  ;  dès  que  cesse  la  croissance, 
commence  la  reproduction,  comme  jionr  nous  montrer  que  la  seconde 
n’est  qu’une  suite  de  la  première* 

Une  semblable  loi  règle  le  rapport  du  balancement  entre  la  reproduc¬ 
tion  et  la  dépense  de  calorique,  loi  dont  la  contre-épreuve  nous  est  four¬ 
nie  par  Fétude  de  rinfluence  climatérique  sur  la  génération.  11  en  est  de 
même  pour  îe  travail  musculairej  et  cette  dernière  considération  nous 
donne  d’une  manière  bien  inattendue  IVxplication  de  la  diflerence  de 
féeondiîé  des  animaux  de  grande  et  de  petite  taille* 

L’étude  du  régime  diététique  des  procréateurs  présente  donc  une  grande 
importance  car  la  fécondité  est  bée  dans  une  large  mesure  àralîmentation, 
tant  sous  le  rapport  quantitatif  que  qualitatif* 

Chez  les  sujets  nourris  abonda mme ut,  la  puissance  génésique  est  por¬ 
tée  à  son  maximum  car  il  y  a  toujours  une  relation  étroite  entre  celle-ci 
et  Tactivité  vitale*  Mais,  comme  nous  le  venons  dans  la  suite,  il  faut 
éviter  avec  soin  la  suralimejilalion  qui  détei  minerait  Tobésité,  cause 
fréquente  de  stérilité  relative* 

Il  ne  faut  pas  confondre  —  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce 
point  —  la  puissance  génésîfpie  avec  la  puissance  fécondante]  cette  der¬ 
nière  n’est  pas,  comme  la  première,  fonction  de  ralimentation,  mais  bien 
fonction  de  la  nature  de  celle-ci. 

Le  régime  échauffant  à  base  d'avoine  produit  —  contrairement  à 
ropinion  admise  par  les  éleveurs  - — ■  un  abaissement  du  taux  de  la  fécon- 
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dite. Ce  fait  est  mis  en  évidence  par  les  statistiques  cleFoGLiATO  :les  éta¬ 
lons  soumis  au  régime  du  vert  donnèrent  70  de  fécondation^  alors  que 
ceux  qui  recevaient  des  aliments  secs  et  excitants  n’en  accusaient  que 
50 

Pratiquement,  rimporlance  de  la  nature  de  raîimentation  sur  la 
fécondité  est  démontrée.  Ne  voit-on  pas  en  effet,  et  cela  est  de  constata¬ 
tion  courante,  les  étalons  rouliers  qui  reçoivent  une  nourriture  rafraîchis¬ 
sante  (mashes,  vert,  tubercules,  etc.),  avoir  un  taux  de  fécondité  plus 
élevé  que  les  étalons  de  P  Etat  qui  sont  soumis  exclusivement  à  la  trinité 
classKfue,  avoine,  loin,  paille? 

Ce  fait  expérimental  est  tellement  bien  connu  des  éleveurs  de  chevaux 
de  trait  ou  de  demi-sang  qiCils  rdhésitent  pas  à  donner  la  préférence  aux 
étalons  des  particuliers  bien  qiPen  général  ils  ne  trouvent  chez  eux  ni  le 
choix  ni  la  qualité  des  étalons  nationaux. 

En  résumé,  comme  pour  la  jument,  l’alimentation  irrationnelle  des 
étalons  est  une  cause  d’infécondité  relative.  Il  faudra  donc  dans  le 
problème  si  complexe  du  diagnostic  de  la  stérilité  s  enquérir  de  la  diété¬ 
tique  suivie  par  les  reproducteurs.  Si  les  renseignements  recueillis  indi¬ 
quent  —  et  le  cas  est  fréquent  —  un  régime  échauffant,  il  faudra,  par 
une  alimentation  appropriée,  modifier  le  tempérament  du  sire, 

La  suralimentation  h  base  d’avoine  —  outre  son  effet  dépressif  sur  la 
fécondité  —  prédispose  l’étalon  aux  accidents  d’origine  pléthorique 
(congestions  diverses)  qui  constituent  la  dominante  de  la  mortalité  au 
stiid.  Que  de  procréateurs  <iui  auraient  pu  donner  de  nombreuses  lignées 
ont  eu  leur  ■carrière  prématurément  brisée  par  un  accident  de  l’appareil 
digestif  consécutif  à  une  diététique  irrationnelle  ! 

Dans  un  de  nos  ouvrages  ^  nous  avons  fait  une  étude  documentée  de  la 
il  ié  té  tique  des  étalons  pendant  les  différentes  jiériodes  de  la  monte  ;  nous 
avons  indiqué  de  nombreux  types  de  rations,  de  substitutions  alimentaires 
qui  permettent  de  réaliser  le  bilan  nutritif,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Nous  insisterons  ici  seulement  sur  l’importance  primoidiale  de  l’ali- 
meutation  minérale  chez  les  procréateurs. 

L’acte  de  la  saillie  exige  non  seulement  une  forte  dépense  au  travail 
mécanicpic,  mais  encore  une  forte  excilation  du  système  nerveux  ;  l’ap¬ 
port  alimentaire  devra  donc  combler  à  la  fois  la  dépense  énergétique  et 
nerveuse. 

La  richesse  du  sperme  en  éléments  minéralisés,  principalement  en 
produits  phosphores  (J  6,11  °/o)  fait  prévoir  l’importance  de  ralimenta- 
tioïi  minérale  chez  les  procréateurs.  Physiologiquement  nos  nombreuses 
observations  dans  les  haras  —  tant  en  France  qu’à  l’Étranger"  nous 
permettent  d’affirmer  que  Timpuissance  et  l’infécondité  relatives  sont 
fonction  de  la  «  déminéralisation  >j  ;  on  peut  poser  en  axiome  que  «  l’éta¬ 
lon  le  plus  minéralisé  sera  le  plus  fécond  )>. 


l.Curot  et  Fournier.  Comment  nourrir  le  pur  sang  ? 
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Terminons  en  faisant  remarquer  que  si  une  nourriture  très  alibile  à 
base  d’avoine  peut  entretenir  l’organisme,  elle  ne  saurait  lui  communi¬ 
quer  —  comme  certains  éleveurs  ont  une  tendance  à  le  croire  —  la 
faculté  de  produire  instantanément  le  principe  fécondant,  ni  prévenir  la 
dépression  organique  qu’occasionne  le  surmenage  sexuel. 

De  même  que  l’aptitude  au  travail,  raptitude  fécondante  n’est  pas 
liée  intimement  aux  doses  massives  d’avoine  ;  elle  diminue  même  — 
comme  nous  l’avons  montré  —  au  delà  d’une  certaine  mesure.  Seules,  les 
substitutions  alimentaires  judicieuses  (apport  protéique  et  minéral; 
permettent  d’assurer  le  bilan  nutritif  tout  en  évitant  l’état  pléthorique 
et  l’obésité,  causes  d’accidents  ou  d’infécondité  relative. 

N’est-il  pas  paradoxal  et  regrettable  de  constater  que  les  étalons  de 
haute  lignée  - — ■  dont  la  valeur  dépasse  des  centaines  de  mille  francs,  et 
tiennent  en  outre  sous  leur  dépendance  directe  l’amélioration  de  la  race 
pure  ' —  sont  soumis  trop  souvent  à  une  hygiène  et  à  une  alimentation 
irrationnelles. 


HYGIÈNE  DU  TRAVAIL  DES  ÉTALONS 


L’exercice  régulier  est  un  facteur  hygiénique  indispensable  à  l'éta¬ 
lon  :  conibatlre  l’oisiveté  est  une  nécessité  impérieuse.  Les  sires  aiment 
énormément  leur  promenade  quotidienne  et  manifestent  leur  impatience 
de  liberté  en  grattant  des  pieds  et  en  donnant  des  ruades  aux  cloisons 
de  leurs  stalles  jusqu’au  moment  de  leur  sortie. 

Le  mode  de  travail  à  utiliser  présente  des  modalités  diverses  (exercice 
en  main,  monté  ou  à  la  longe)  ;  nous  allons  en  indiquer  les  avantages  et 
les  inconvénients  respectifs. 

Le  travail  monté  comporte  une  promenade  de  deux  heures  aux  allures 
modérées  sur  bon  terrain.  Le  travail  à  la  longe  détermine  une  dépense 
énergétique  plus  élevée  mais  présente  des  dangers  pour  l’intégrité  de 
l’appareil  loconioteur  et  peut  même  provoquer  —  s’il  est  intensif  — 
des  congestions  chez  les  «  pléthoriques  »  qui  sont  nombreux  au  haras. 

Les  promenades  en  main  (au  moins  quatre  heures)  ne  sont  possibles 
qu’avec  des  étalons  calmes  et  doivent  être  effectuées  sur  des  routes 
paisibles  et  par  des  palefreniers  de  tout  repos.  Elles  constituent  le  mode 
de  travail  Je  plus  hygiénique  en  évitant  la  fatigue  et  les  accidents  tou¬ 
jours  possibles  à  l’exercice  à  la  longe. 

Dans  d’autres  cas,  lorsque  la  disposition  des  locaux  s’y  prête,  les 

étalons  sont  laissés  en  liberté  dans  les  paddocks. 

Le  travail,  en  dehors  de  l’effet  salutaire  sur  la  santé,  évite  l'obésité, 

facteur  de  stérilité  relative. 

L’hygiène  du  travail  et  l’hygiène  alimentaire,  tout  en  favorisant  le 
taux  de  fécondité,  prolongeront  notablement  la  carrière  génésique  de 
rétalon  ;  il  serait  puéril  —  tenant  compte  du  prix  élevé  des  saillies  des 
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sires  de  haute  lignée  dUnsister  sur  les  avantages  spéculatifs  qui  en 
résulteraient. 

Le  prix  d^achat — jusqu’à  un  million- —  des  étalons  de  haute  ori' 
^ine  fait  prévoir  riinportance  des  règles  hygiéniques  qui  ont  pour  effet 
de  prolonger  leur  durée  de  service  ;  nous  les  résumons  ainsi  ;  éviter  les 
effets  néfastes  de  roisiveté  par  un  exercice  journalierj  combattre  les 
accidents  d’origine  pléthorique  par  Thygiène  alimentairej  éviter  le  sur¬ 
menage  génésique  qui  abaisse  le  taux  de  la  fécondité  et  exige  des  revues  » 
fréquentes,  réduire  au  minimum  l’attitude  du  cabrer  qui  provoque Lusure 
prématurée  de  Tappareil  locomoteur. 


; 
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CHAPITRE  III 


LES  POULINIERES 


Conformation.  —  Caractères  sexuels.  —  Examen  des  organes 
génitaux  externes.  —  Hygiène.  —  Alimentation. 


Dans  Télevage  du  pur  sang,  le  recTutement  des  poulinières  comporte 
l’achat  des  pouliches  destinées  à  la  reproduclion,  des  poulinières  venant 
d’un  autre  haras,  l’introduction  au  stud  de  juments  provenant  de  l’en¬ 
traînement  ou  de  l’importation,  particulièrement  d’Angleterre. 

Comme  pour  les  étalons,  le  choix  des  poulinières  est  basé,  non  sur  la 
conformation,  mais  d’après  l’origine  et  les  performances  ;  dans  la  majorité 
des  cas,  la  supériorité  est  accordée  à  l’origine  dont  la  lignée  maternelle 
comporte  de  bons  vainqueurs. 

Il  ne  faut  pas  accorder  à  l’étalon  —  comme  trop  souvent  beaucoup 
d’éleveurs  ont  une  tendance  à  le  faire — une  influence  héréditaire  prépon¬ 
dérante  ;  baser  la  sélection  des  poulinières  sur  les  éléments  suivants  : 
squelette  bien  accusé,  membres  bien  trempés,  bassin  ample,  mamelons 
bien  développés  et  écartés,  tempérament  paisible  et  calme. 

La  poulinière,  doit  posséder  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  son 
sexe  (écartement  des  hanches,  largeur  du  bassin,  ampleur  de  l’abdomen, 
minceur  de  la  poitrine  (ce  qui  n’exclut  pas  sa  profondeur),  finesse  de  la 
tête  et  des  tissus,  etc.). 

La  jument  qui  présente  des  signes  de  virilité,  en  particulier  des  canines 
développées  est  souvent  —  et  la  pratique  le  confirme  —  une  médiocre 
reproductrice. 

De  même  que  chez  les  étalons,  les  poulinières  présentant  des  tares 
organiques  héréditaires  (cornage  chronique,  emphysème  pulmonaire, 
fluxion  périodique,  diathèse  ostéitique,  etc.)  et  des  tares  psychiques 
(sujets  rétifs,  ombrageux,  mordeurs,  rueurs,  etc.)  devront  être  exclues^ 
quelle  que  soit  leur  haute  origine  —  de  la  reproduction. 

L’amélioration  de  la  race  pure  —  les  éleveurs  ne  devraient  pas  l’oublier 
—  est  fonction  de  celte  sélection  ;  pour  exercer  un  elîet  utilitaire,  elle 
doit  être  bilatérale  c’est-à-dire  porter  à  la  fois  sur  les  étalons  et  les 
juments. 
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EXAMEN  DES  ORGANES  SEXUELS 


L’examen  des  organes  sexuels  révélera  leur  intégrité  ou  la  présence 
d’anomalies  congénitales  ou  acquises  entravant  soit  la  fécondalionj  soit 
la  parlurillon  et  permettra  d’éliminer  les  «  inaptes  »  à  la  reproduction» 
La  indve  est  rorifice  extérieur  du  vagin,  elle  est  située  dans  la  régi  ou 
périuéalej  eu  dessous  de  Tanus,  C’est  une  fente  allongée  verticalement 
présentant  deux  lèvres,  tapissées  en  dehors  par  une  peau  fine,  onctueuse 
et  en  dedans  par  la  muqueuse  ;  et  deux  commissures  dont  la  sïipérietire 
est  séjïarée  de  Taïuïs  par  le  périné,  et  dont  rinférieure,  arrondie  loge  le 
clitoris. 

I.cs  lésions  externes  de  la  vulve  comportent  les  plaies  des  lè^^res  pro¬ 
duites  par  les  morsures  ou  pendant  le  part  et  la  déchirurê  de  la  ^^ulpe  et  da 
périnée  ;  cette  lésion,  assez  frequente  chez  les  primipares  peut  être  com¬ 
plète  ou  incomplète.  Toute  jument  présentant  cet  accident  doit  être 
rctii'ée  do  la  reproduction. 

L’airdisie  pidyaire  est  caractérisée  par  son  étroitesse  et  la  rigidité  des 
tissus  qui  îa  forment  j  dans  certains  cas,  elle  ollVe  une  assez  grande  résis¬ 
tance  à  la  pénétration  de  la  verge  chez  les  primipares  ;  assez  souvent, 
rétroitesse  de  la  vulve  coïncide  avec  riiiaptitude  à  la  reproduction  ou 
avec  un  taux  de  fécondité  faible» 

Parfois  les  juments  qui  ont  déjà  pouliné,  présentent  des  plis  longitu¬ 
dinaux  sur  la  face  externe  et  la  partie  inférieure  des  lèvres  vulvaires. 
Ces  plis  ~ références  précieuses  de  maternités  antérieures  — sont  d’au¬ 
tant  plus  nombreux  que  les  parturitions  ont  été  plus  répétées» 

Chez  les  juments  vieilles  et  très  maigres,  la  région  vulvo-anale,  fort 
excavée,  prédispose  aux  erreurs  de  lieu  lors  de  la  saillie. 

Le  clitoris,  rorganc  érectile  de  la  feinelle,  peut  être  le  siège  de  blessures, 
d’inflammation,  de  tumeurs.  Son  bypertropliie  coïncide  souvent  avec  la 
nymphomanie,  cause  fréquente  de  stérilité* 

Parmi  les  anomalies  congénitales,  citons  V  un  perforât  ion  et  V  atrésie  de 
Textrémité  du  mamelon»  La  première  insoupçonnée  pendant  la  période 
du  jeune  âge,  ne  se  dénonce  qu’après  la  première  parlurition  ;  elle  se 
traduit  par  un  volumineux  engorgement  mammaire  avec  impossibilité 
d’obtenir  du  lait, 

IJ atrésie  de  V extrémité  du  mamelon  est  une  anomalie  due  à  la  contrac- 
lure  du  sphincter  s’opposant  h  la  succion.  Le  traitement  consiste  dans  la 
dilatation  forcée  du  conduit  exécutée  au  moyen  de  mandrins  coniques 
métalliques  à  diamètre  progressif» 

L’examen  des  organes  sexuels  externes  doit  être  complété  par  celui  des 
mamelles  qui,  physiologiquement,  en  sont  les  annexes» 

Il  concernera  le  volume,  la  souplesse,  la  vascularisation  de  la  glande. 
La  mamelle  chez  les  poulinières  ayant  déjà  porté,  doit  être  ample,  faisant 
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une  saillie  prononcée  dans  Tenlre-deux  des  cuisses  ;  la  peau  doit  être 
douce  au  toucher,  fine,  peu  adhérente  aux  tissus  sous-jacents. 

Une  abondante  irrigation  sanguine  est  la  raison  physiologique  d’uii 
fonctionnement  actif  ;  le  réseau  des  veines  superficielles  en  fournissant 
la  mesure  de  la  quantité  de  sang  qui  circule,  apporte  un  élément  d’appré¬ 
ciation  de  premier  ordre. 

Les  mamelons  doivent  être  suffisamment  gros  et  bien  plantés  de  façon 
à  ne  constituer  aucun  obstacle  dans  l’allaitement  maternel.  Il  est  élémen¬ 
taire,  et  toutefois  indispensable,  d’extraire  par  la  pression  quelques 
gouttes  de  lait  pour  s’assurer  que  les  canaux  galactophores  ne  sont  pas 
obstrués  et  que  les  mamelles  fonctionnent  normalement. 

Terminons  en  faisant  remarquer  —  et  la  pratique  de  l’élevage  le 
prouve  —  la  relation  étroite  qui  existe  entre  le  développement  des 
mamelles  et  l’aptitude  à  la  reproduction  ;  dans  la  plupart  des  cas  chez  les 
primipares,  on  pourra  soupçonner  l’inlécondité  au  manque  de  dévelop¬ 
pement  de  ces  organes  ainsi  qu’à  Têtroitesse  de  la  vulve. 


IIYGIÈ^'E  ALIMENTAIRE  DES  POULINIÈRES 

Bases  physiologiques.  —  Bïlax  nutuitif.  —  Influence  de  l’ali¬ 
mentation  SUR  LA  lactation  ET  LA  FÉCONDITÉ. 

L’importance  de  l’alimentation  au  haras  est  primordiale.  Physiologi¬ 
quement,  on  peut  dire  —  et  nous  en  fournirons  la  preuve  dans  le  cours  de 
ce  chapitre  —  que  le  développement  fœtal  (croissance,  intra-utérine),  et 
le  rendement  lacté,  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  directe  l’avenir 
du  sujet,  sont  fonction  - —  dans  une  large  part  —  de  l’alimentation  ma¬ 
ternelle. 

L’hygiène  alimentaire  trop  souvent  méconnue  des  éleveurs,  revêt 
donc  au  haras  une  importance  particulière.  Nous  étudierons  successive¬ 
ment  le  régime  des  poulinières  vides,  des  ges tantes,  des  parturientes  et 
des  nourrices  dont  les  besoins  physiologiques,  et  par  suite  le  bilan  nutri¬ 
tif,  varient  dans  une  large  mesure. 

La  diététique  au  haras,  comme  on  le  voit  par  ce  bref  exposé,  est  bien 
plus  complexe  qu’à  l’entraînement,  en  outre,  la  nature  de  l’alimentation 
—  nous  le  verrons  au  chapitre  stérilité  —  joue  un  rôle  important,  liien 
qu’indirect,  dans  la  fécondité. 

La  transition  brusque  de  l’entraînement  —  où  la  suralimentation  et  le 
surmenage  sont  de  règle  —  au  haras,  où  roisiveté  est  la  dominante,  cons¬ 
titue  une  période  d’adaptation  des  plus  critiques  pour  les  reproductrices. 

Dès  le  début,  on  observe  des  troubles  d’ordre  psychique,  la  jument  est 
inquiète,  triste,  mange  peu  ;  pour  combattre  cette  neurasthénie  tem¬ 
poraire,  il  est  d’usage  de  lui  donner  une  camarade  de  box. 

Au  stud,  l’hygiène. alimentaire  pour  les  juments  provenant  de  l'entraî- 
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nement,  présente  une  importancç  considérable  :  désintoxiquer  l’orga^ 
nisme,  expulser  les  toxines  du  surmenage,  de  la  suralîmentation  et  trop 
souvent  encore  celles  du  doping,  tel  est  le  but  à  réaliser. 

La  diminution  des  doses  massives  d'avoine,  les  mashes,  les  barbotages^ 
les  tubercnlesjles  produits  mélasses,  etc.,  constitueront  la  base  de  la  die- 
tétique.  Ce  régime  suffisamment  prolongé,  par  son  ellet  débilitant  et 
rafraîchissant,  calmera  le  ner%'‘Osisnic  élevé  des  sujets. 

Si  Tépoque  le  permet,  la  mise  à  Cherbe  —  est-il  besoin  de  le  dire  — 
solutionne  hygiéniquement  et  économic[uenient  le  problème  diététique  ; 
dans  les  vues  de  la  nature,  rherbe  étant  raliment  de  choix  des  poulinières. 
Elle  exerce  en  elîet  une  action  marquée  sur  le  rendement  et  la  qualité 
du  lait  ;  a  ce  double  titre,  jiar  ses  propriétés  galacLophores  elle  constitue 
le  régime  de  choix  des  poulinières  suitées  ;  par  son  action  rarraîchissanle, 
légèrement  laxative  le  séjour  à  la  praiiie  est  de  même  indispensable 
aux  gcstanles. 


LES  PRAIRIES 


La  mise  à  l'herbe  constituant  la  base  de  ralimentation  dcspoiiîinieres, 
nous  allons  indiquer  sommairement  —  ces  questions  étant  traitées  lon¬ 
guement  dans  un  de  nos  ouvrages  ^ — -la  composition,  la  valeur  nutritive 
des  difTérentes  prairies  dont  la  fertilité  tient  sous  sa  dépendance  directe 
la  réussite  de  T  élevage. 

Les  prairies  naturelles  —  contrairement  aux  prairies  artificielles  — 
sont  formées  d'un  grand  nombre  d’espèces  appartenant  à  des  familles 
dilïére fîtes,  ce  qui  explique  leur  durée  pour  ainsi  dire  illimitée,  se  re]>ro- 
duLsant  automatiquement  par  leurs  graines*  En  outre,  une  grande  partie 
de  ces  mêmes  plantes,  vivant  plus  aux  dépens  de  l'atmosphère  que  du  sol, 
rendent  plus  d’engrais  à  ce  dernier  qu’elles  n'y  en  ont  puisé, ce  qui  entre¬ 
tient  perpétuellement  sa  fertilité  ;  ces  plantés  subissant  une  sorte  de  rota- 
tion,  celles  qui  ne  trouvent  pas  dans  le  sol  les  sels  nécessaires  à  leur 
développement  disparaissent  moinentanément  pour  faire  place  k  des 
espèces  qui  n’ont  pas  les  mêmes  exigences. 

Les  prairies  naturelles  donnent  moîiis  de  fourrage  que  les  prairies  arti- 
ftcielles,  mais  elles  ne  coûtent  pas  autant,  et,  une  fois  créées  leur  produil 
est  plus  régulier,  ce  qui  permet  d'asseoir  Toîevage  sur  une  base  presque 
cerlaiiie,  La  fraîcheur  du  sol  et  une  chaleur  modérée  sont  les  conditions 
indispensables  a  leur  fertilité. 

Valeur  nutritive  i>es  prairies.- —  La  qualité  des  prairies  ~ ainsi 
que  le  prouve  le  tableau  ci-dessous  —  exerce  une  influence  marquée  sur 
leur  valeur  nutritive.  Les  chiffres  indiquant  la  teneur  eïi  principes  immé¬ 
diats,  se  rapjiortent  h  une  consommation  journalière  de  40  kilogrammes 
d'herbes  de  prairie. 


1.  Ed.  Ciiroi  rt  P.  Fournier.  Gomment  nourrir  le  Pur  San (j  ? 
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Les  écarts  accusés  des  principes  immédiats  — ^  particulieremeiit  dans  le 
taux  protéique  cfiiisécutit  a  la  qualité  des  prairies  —  expliquent  les  varia¬ 
tions  de  poids  vif  et  du  rendement  lactée  tant  quantitatif  que  qualitatif 
observées  chez,  les  pouliuièics.  Ils  fout  prévoir  en  outre^  l’importance 
qrdii  faut  attribuer  a  la  création  et  à  l'entretien  des  prairies. 

La  qualité  de  rherbage  est  fonction  de  sa  composition  botanique  ;  les 
graminées^  ÏQS’pf(piUo?iatées^  les  chicorées  doivent  en  constituer  la  donii- 
nante*  La  sélection  sera  basée  sur  Ja  nature  du  terrain  ;  pour  les  sols 
siliceuxj  îégerSj  superiieielsj  utiliser  la  hoidque  laiteuse^  fétuque,  m//' 
gras  duciyle  peloton  né j  trèfle  blanc  et  hybride^  plantain  lancéoUu 


centnurée  janne^  etc. 

Le  mélange  pour  soi  calcaire  sec  comportera  :  «comc  élei^eé,  fétuqne 
oiuuj  trèfle  blanc ^  sainfoin^  minette^  piruprenellej  etc-,  le  mélange  pour 
sol  argileux,  superficiel  réunira  :  fléohy  dactyle,  agrostide  tracantéj  ray* 
gras  anglüs,  trèfle  hybride,  trèfle  des  pré^,  etc. 

Les  prairies  naturelles  assises  sur  des  sols  frais,  non  marécageux  don¬ 
nent  un  fourrage  abondant  et  de  bonne  qualité  ;  elles  réalisent  la  situa¬ 
tion  la  plus  favorable  tant  au  point  de  vue  diététique  qu’hygiénique. 

On  peut  affirmer  que  la  réussite  et  la  prospérité  d\m  haras  sont  iiiti- 
inement  liées  à  rabondance  et  a  la  bonne  qualité  de  l'herbe  dont  les 
paddocks  sont  fournis, 

La  croissance  du  jeune  animal  et  son  développement  général  consti¬ 
tuent  le  meilleur  critérium  —  en  dehors  de  bexamen  botanique  - —  de  la 
valeur  nutritive  de  rherbage. 

Les  prairies  par  leurs  qualilés  exercent  une  action  spécifique  sur  l’or' 
ganisme  ;  nutritives,  elles  poussent  au  «  sang  »  ;  marécageusesj  aqueuses, 
elles  prédisposent  au  lymphatisme^  à  Lanémie. 

La  poulinière  en  liberté  dans  un  élevage  mange  plus  volontiers  Lherbe 
tendre  et  courte  que  celle  qui  est  forte  et  haute  ;  un  fait  d’observation 
courante  montre  qu’elle  refuse  Therbe  qui  est  souillée  par  ses  excré¬ 
ments  ;  aussi  peut-on  qualifier  de  vicieuse  la  pratique  qui  consiste  à 
faire  étaler  les  crottins  pour  les  utiliser  comme  engrais  dans  les  herbages. 

On  peut  dire,  sans  s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité  qu’il  faut  un  hec¬ 
tare  d’herbage  ])Our  nourrir  une  jument  et  son  poulain  ;  que  chaque  pou- 
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laÎD  sevré  consomme  dans  Ta  nuée  partie  dans  les  pacages,  et  partie  dans 
le  box,  le  prodait  de  la  moitié  d’un  hectare. 

Il  convient  de  fairCj  en  se  basant  sur  la  qualité  nutritive  des  herbages, 
une  judicieuse  division  des  jmddocks  ;  dans  les  plus  abondants  et  les  plus 
gras,  on  mettra,  eu  les  séparant,  les  juments  qui  nourrissent  et  celles  qui 
sont  pleines  ;  elles  ont  autant  besoin  les  unes  que  les  autres  d’une  bonne 
nourriture,  les  premières  pour  provoquer  un  rendement  lacté  abondant, 
et  les  autres,  pour  assurer  le  développement  normal  du  fœtus. 

Les  juments  vides  ainsi  que  les  pouliclies  seront  mises  dans  une  prairie 
moins  grasse  ;  il  ne  faut  pas  que  les  premières  prennent  trop  d’em¬ 
bonpoint,  Tobésité  étant  un  facteur  de  stérilité  relative* 

On  peut  poser  un  axiome  d’élevage  que  la  constitution  minéralogique 
du  sol  régit  la  fertilité  des  terres  et  détermine  la  valeur  nutritive  des 
plantes  qui  vivent  sur  ces  terrains.  Le  sol  influe  donc  morphologiquement 
sur  les  animaux  soit  directement,  soit  indirectenient.  Si  Ton  admet  - —  et 
elle  n’est  pas  douteuse  —  la  corrélation  entre  la  coiriposilîon  minéralo¬ 
gique  des  terres  et  la  nature  de  ses  productions  végétales  et  animales,  il 
semble  que  la  chaux  et  l’acide  phosjdiorique  soient  les  élénteuts  dont 
ritjfliience  est  prépondérante  sur  le  développement  du  squelette  et  de  la 
taille^ 

L’habitat  des  plantes  qui  coustilue  la  llore  des  herbages,  joue  un  rôle 
important  sous  le  double  rapport  de  rabondance  et  de  la  qualité  de 
riierbe*  L’examen  de  la  nature  du  sol  constitue  donc  un  élément  indis¬ 
pensable  dans  la  création  des  herbages,  ^lorphologiqueineiit,  il  existe  une 
relation  étroite  entre  la  richesse  de  la  végétation  et  la  produclion  ani¬ 
male  ;  les  terrains  pauvres  en  phosphate  produisent,  jiar  suite  du  déficit 
pliosj)horique  et  culcique,  des  sujets  de  petite  taille  dont  Fossature  est 
grêle  et  la  musculature  peu  développée*  Dans  ces  terrains,  l’emploi  des 
engrais  constitue  un  palliatif  indispensable. 

Pour  ne  pas  épuiser  la  fertilité  d’un  herbage,  il  faut  lui  rendre  les  subs¬ 
tances  que  les  plantes  —  véritables  parasites  —  lui  ont  eulevées,  c’est  la 
loi  de  restitution,  et  elle  est  incxoral>le. 

Le  système  d’exploil alion  exerce  une  influence  importante  sur  îa  fer¬ 
tilité  et  la  durée  des  prairies,  La  pratique  inouï rc  que  le  séjour  exclusif  et 
continu  des  poulinières  dans  un  même  herbage  en  conqiromet  la  fertilité; 
la  jument  couj^e  Therlje  jusqu’à  ras  de  lerre  eu  certaines  places  où  la 
flore  est  appétissante  (irèlle  blanc,  lolier,  ray-gras  etc.)  et  néglige  com* 
plètement  les  autres  parties  où  l’herbe  est  ]»lus  grossière  ;  cette  dernière 
se  ressème  automatiquement  au  délrimenl  des  bonnes  espèces* 


PLANTES  TOXIQUES  DES  PRAIRIES 

Indépendamment  des  plantes  peu  nutritives,  il  y  a  dans  les  prairies 
des  végélaux  toxiques  dont  rîngestioii  peut  prov(u[uer  des  eas  d'intoxi- 
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caltot»  mortels  ;  d’où  la  nécessité  de  recourir  à  l’examen  botanique  des 
prairies.  Les  plantes  toxiques  ont  généralement  des  terrains  de  prédi¬ 
lection  :  les  uns,  ne  croissent  qu’à  riiumidité,  les  autres,  dans  les  lieux 
secs. 

A.  Prairies  fraîches.  —  Les  prèles,  non  seulement  sont  siliceuses, 
dures,  peu  nutritives  mais  possèdent  un  pouvoir  nocif  élevé. 

Le  colchique  d'aiiiomne  est  dangereux  dans  toutes  ses  parties  ;  il  occa¬ 
sionne  une  gastro-entérite  violente,  accompagnée  de  coliques, de  diarrhée, 
d’hématurie. 


I. es  renoncules,  la  ficaire,  le  populage  ne  sont  réellement  dangereux, 
que  si  leur  proportion  relative  est  élevée. 

II.  Prairies  sèches.  —  Ces  prairies  constituent  l’habitat  des  oératres,  de 
la  scille  jiiarilune^  des  (u'istoloches.,  des  euphorbes  et  de  cer laines  autres 
planles  âcres,  irrita  ni  es  ou  toxiques,  qui  toutes  possèdent  un  pouvoir 
nocif  plus  ou  moins  piiissanL 


LES  MOUCHES  A  LA  PRAIRIE 


L'écueil  invincible  de  la  mise  à  bfaerbe  est  représenté  par  la  présence, 
dès  le  mois  de  juin,  des  mouches  et  des  taons  ;  que  d'accidents  indirects 
résultent  de  leurs  ailaques  !  Laisser  les  chevaux  dehors  la  nuit  et  les 
rentrer  le  jour  ;  les  sortir  à  îa  première  heure  et  les  lenlrer  dès  que  les 
moustiques  paraissent,  sont  des  palliatifs  mais  ils  ont  le  grave  iiiconvé^ 
nient  de  provoquer  une  trop  longue  stabulation  des  sujets* 

Les  mouches  en  disséminant  des  germes  divers  ou  des  larves  de  para' 
sites  qui  souillent  leurs  pattes  et  letir  trompe,  contribuent  :  L^àla  propa¬ 
gation  de  certaines  maladies  infectieuses,  2^  à  la  transformation  en  plaies 
gî'anuleuses  (plaies  d'été)  de  plaies  simples  sur  lesquelles  elles  déposent 
des  larves  d'uji  Imhrnnènie. 

Arrêter  la  multiplication  des  mouches  en  s^iUaquant  surtout  aux 
œufs  et  aux  larves  de  ces  insectes,  en  essayant  de  les  détruire  par  un  trai- 
tenieut  approprié  dans  les  matières  qui  les  hébergent  (déjections, 
fumiers,  mares,  fosses,  etc.)* 

Les  mouches  piqueuses  peuvent,  grâce  à  leur  trompe  rigide  et  piquaiîte, 
percer  la  peau,  sucer  le  sang*  En  France,  elles  sont  principalement  repré¬ 
sentées  par  le  stonto.r  qui  suce  le  sang  du  cheval,  s'attaque  surtout  aux 
membres,  et  chez  lequel  évolue  la  larve  d'un  habromène  spéciaL  Ce  sont 
dos  mouches  analogues  qui  inoculent  aux  animaux  dbVfrique,  les  mala¬ 
dies  à  trypanosomes* 

La  méthode  hiothennique  est  la  plus  simple  et  la  meilleure  pour  dé¬ 
truire  les  œufs  et  les  larves.  Elle  repose  sur  Taction  nocive  de  la  cha¬ 
leur  dégagée  dans  la  fermentation  du  fumier  en  las  (la  température 
dépasse  80^)  et  sur  celle  des  gaz  toxiques  produits  au  cours  de  cette  fer¬ 
mentation. 
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Pour  protéger  les  animaux  contre  les  mouches^  recourir  aux  procédés 
suivants  :  éloigner  le  plus  possible  les  aires  à  fumier  des  locaux  ;  renou¬ 
veler  fréquemment  la  litière  ;  garnir  les  ouverrures  de  treillage  métal¬ 
lique  dont  les  mailles  n*ont  pas  plus  de  2  luillimètres  de  largeur;  peindre 
les  carreaux  en  bleu  ;  badigeonner  les  murs  et  les  plafonds  avec  un  lait 
de  cîiaux  teinté  en  bleu  clair  ;  utiliser  un  sol  étanche  et  légèrement  en 
pente  pour  permettre  à  Turine  de  s*écouler  ;  détruire  les  mouches  qui 
même  en  dépit  de  ces  précautions  ont  pu  pénétrer  dans  les  locaux  par 
les  vapeurs  de  crésyl  produites  (chaullage  à  feu  nu)* 

Pour  éviter  aux  animaux  le  contact  des  mouchesjet  d’une  façon  géné¬ 
rale  des  autres  insectes,  les  lotionner  avec  des  lotions  ou  émulsions 
diverses  :  assa  fœtida,  de  crésyl,  lysol,  pétrole,  essence  de  térébenthine, 
feuilles  de  noyer  ;  —  rémulsion  d’huile  de  ricin  est  la  seule  préparation 
qui  agisse  efficacement  ;  augmenter  sa  toxicité  pour  les  insectes  par 
l^addition  de  quelques  gouttes  d’huile  de  crotoii* 

★ 


Cette  étude  montre  qiPau  haras,  la  qualité  des  prairies  —  contrôlée 
par  Tanalyse  du  sous-sol  et  par  rexameix  botanique  des  plantes  — 
constitue  le  facteur  primordial*  Quelle  que  soit  la  haute  origine  des 
sujets,  tous  les  efforts,  les  sacrifices  de  l’éleveur  seront  annihilés  si  le 
«  tapis  de  verdure  ne  possède  pas  les  qualités  nutritives  exigées. 

Poulains  précoces,  normaux,  malingres,  chétifs,  tardifs  seront  Tex- 
pression  fidèle  de  la  valeur  nutritive  —  tant  quantitative  que  qualita¬ 
tive  —  des  herbages* 


CHAPITRE  IV 


DE  L’ALIMENTATION 

L  —  ALIMENTATION  DES  GEST ANTES 

Cases  physiologiques.  —  Bilan  nutritif. 

Influence  sur  la  croissance  intra-utérine. 

Avant  d’aborder  la  diététique  des  "estantes,  nous  devons  vous  signa¬ 
ler  somma  ire  ment  les  particularités  physiologiques  de  la  nutrition 
fœtale. 

La  vie  fœtale  s’entretient  à  Taide  des  fonctions  qui  ont  pour  but 
d’établir  entre  l’organisme  maternel  et  le  fœtus  des  rapports  analogues 
à  ceux  qui  s’établiront  après  la  naissance  entre  le  sujet  et  le  milieu  exté¬ 
rieur,  La  présence  du  fœtus  dans  l’utérus  donne  lieu  à  des  effets  remar¬ 
quables  les  uns  locaux,  les  autres  généraux.  Ces  derniers  ont  un  reten¬ 
tissement  sur  toutes  les  grandes  fonctions, en  particulier  sur  îa  nutrition. 

Le  fœtus  emprunte  à  la  mère  des  matériaux  nutritifs  et  des  gaz  respi¬ 
ratoires  ;  ces  éléments  d’organisation  sont  répartis  par  une  active  circu¬ 
lation  dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  puis  fixés  par  une  force  assi¬ 
milatrice  d'une  grande  puissance  dans  ses  différents  tissus. 

La  nutrition  s’exerce  avec  une  grande  activité  dont  on  peut  se  rendre 
compte  par  le  développement  considérable  que  présente  le  fœtus  à  la  fin 
de  la  gestation.  Pour  subvenir  à  un  tel  accroissement  de  poids  et  de 
volume,  l’absorption  d’une  énorme  quantité  de  matériaux  nutritifs  est 
devenue  nécessaire  et  il  y  a  lieu,  pour  établir  l’équilibre  nutntiL  de 
rechercher  où  les  matériaux  sont  puisés  et  quelle  en  est  la  nature. 

L'analyse  chimique  n’est  point  encore  parvenue  à  les  isoler  et,  par 
conséquent,  à  en  déterminer  la  composition  exacte  ;  mais  à  défaut  de 
données  expérimentales  très  certaines,  l’induction  scientifique  est  un 
guide  assez  sûr  ne  permettant  pas  de  douter  qu’ils  consistent  dans  le 
plasma  du  sang  et  qu’ils  sont  identiques  aux  sucs  nourriciers  qui  ser¬ 
vent  à  la  nutrition  des  hssus  maternels  eux-mêiiies.  La  nutrition  fœtale, 
en  définitive,  a  été  comparée  avec  juste  raison,  à  celle  d’tm  végétal  para¬ 
site,  qui  ne  prépare  pas  lui-même  les  matériaux  de  sa  nutrition,  mais 
se  borne  à  puiser,  à  l’aide  d’organes  d'absorption  spéciaux,  les  sucs 
contenus,  dans  l’appareil  circulatoire  de  la  mère  aux  dépens  de  laquelle 
il  se  nourrit. 
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Maintenant  que  nous  connaissons  le  véritable  mécanfenic  de  la  nu  tri' 
lion  foetale^  examinons  quels  sont  les  besoins  physiologiques  à  réaliser 
chez  les  gestantes. 

Diaprés  Crevât,  un  poulain  du  poids  de  50  kilogrammes  à  la  naissance 
a  enimaganisc  dans  ses  tissus  8  kgr.  500  de  matières  albuminoïdes  et 
0  kcrroOC  de  matières  grasses.  Le  même  auteur  estime  qu^il  réclame  pen¬ 
dant  la  gestation,  en  tablant  sur  un  poids  moyen  de  25  kilogrammes,  le 
septième  de  la  nourriture  d\iu  cheval  de  500  kilogrammes,  ce  €[ui  repré¬ 
sente  en  principes  immédiats  pour  Centre  tien  journalier  fœtal  : 

Matières  albuminoïdes  GG  grammes* 

—  gérasses  4».  «■»■■■«-■> 

—  hydrocarbonées  *  .  .  *  ,  *  ♦  .  6-13  “ 

La  mère  devant  fournir  tous  les  éléments  constitutifs  du  fœtus,  le  fera 
sans  s*appauvrir  elle-même,  si  elle  trouve  dans  son  alimentation,  tout  à 
la  fois,  les  éléments  nécessaires  au  développement  fœtal  et  ceux  indis¬ 
pensables  à  son  entretien* 

Dans  le  cas  contraire,  elle  prendra  sur  sa  propre  substance  (autopha¬ 
gie)  pour  subvenir  aux  besoins  du  nouvel  être  qui,  véritable  parasite^  ne 
doit  pas  se  ressentir  et  très  souvent,  en  effet,  ne  se  ressent  pas  des  priva* 
lions  maternelles. 

Les  pertes  inorganiques  pendant  la  gestation  sont  considérables  :  - — 
d'après  les  recherches  de  Stohmann  —  le  fœtus  pendant  la  vie  intra- 
utérine  emprunte  à  la  mère  les  matières  minérales  suivantes  : 

Acide  pbûsplionqtic.  ,  900  grammes. 

Chaux  1000  — 

Le  besoin  minéral  varie  avec  la  période  de  gestation  ;  faible  au  début,, 
il  dcAuent  impérieux  vers  la  fin  de  la  gestation  (trois  derniers  mois). 

Le  déficit  minéral  pendant  la  période  de  la  gestation  exercera  un  effet 
dépressif  sur  la  croissance  intra-utérine  et  le  fœtus  à  la  naissance  pré¬ 
sentera  tous  les  signes  de  la  délibité  congénitale  et  fournira  un  taux  élcAœ 
dans  la  mortinatalité. 

Plus  raîinientation  est  riche  et  Lien  appropriée,  plus  le  développe¬ 
ment  du  fœtus  sera  régulier  et  normaL  Ne  pas  oublier  qu'une  alimen* 
talion  ratiomielle  de  la  mère  est  le  facteur  principal  du  développement 
parfait  du  produit  qukdle  porte  et  que  son  influence  continuera  ulté¬ 
rieurement  de  se  faire  sentir  pendant  tout  le  cours  de  la  croissance  du 
jeune  sujet.  Physiologiquement,  la  «  croissance  intra-utérine  »  est  donc 
le  premier  stade  de  la  précocité. 

hygiène  alimentaire  pendant  la  période  de  la  gestation  doit  répon¬ 
dre  aux  nécessités  physiologiques  suivantes  :  a)  éviter  l’aA'orlemeiit  ^ 
fe)  assurer  le  développement  fœtal  j  c)  faire  préparer  rétablissement  de 
la  sécrétion  lactée. 

Le  régime  diététique  à  instituer  présente  de  ce  fait  une  importance- 
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capitale  tantjsous  le  rapport  quanlitatif  que  qualitatif.  La  quantité  doit 
être  réglée  de  manière  que  k  jument  soit  en  bon  état  sans  être  trop 
grasse  ;  l’obésité,  la  pléthore  prédisposant  à  l’avortement  et  rendant  la 
parturition  pénible  ;  l’excès  opposé,  la  maigreur,  nuit  au  rendement  de 
la  sécrétion  lactée. 

Le  volume  de  la  ration  constitue  une  nécessité  ph  ysîologique  impé¬ 
rieuse  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation;  on  évitera  de  donner  des 
éléments  encombrants  (fourrages),  la  capacité  abdominale  des  femelles 
en  état  de  gestalion.  étant  réduite  notablement  par  la  présence  du 
fœtus.  L’excès  de  volume  de  la  ration  peut  provotpier,  par  action  méca¬ 
nique,  ravortement  et  entraver  mécaniquement  le  développement  î^or- 
mal  du  fœtus. 

La  nature  de  l^alîmeutatioii  a  une  grande  importance  vers  la  fin  de  la 
gestation;  à  cette  période  la  nourriture  sans  cesser  d^être  alibile,  doit  être 
rafraîchissante.  Le  coefficient  d’hvdra talion  de  la  ration  sera  suffisam- 
ment  élevé  (mashSj  vert,  tubercules^  produits  mélasses,  etc.)  pour  préve¬ 
nir  la  coiistipalionj  favoriser  Texpulsion  du  méconium  et  préparer,  indi¬ 
rectement,  rétablissement  de  la  sécrétion  lactée. 

Le  régime  du  jialurage  est  particulièrement  favorable  aux  juments 
en  état  de  gestation  ;  elles  y  trouvent  une  nourriture  saine,  facilement 
digestible,  et  profitent  des  bienfaits  de  la  cure  d’air  et  de  la  gymnastique 
fonctionnelle. 

Certaines  précautions  sont  a  prendre  pour  les  gestantes  soumises  au 
régime  du  vert  en  liberté  ;  les  aliments  couverts  de  gelée  blanche  ou  de 
givre  sont  pernicieux.  On  sait  combien  k  fœtus  est  sensible  à  l’action 
du  froid  ;  notons  aussi  que  les  aliments  gelés  sont  plus  disposés  à  la  fer¬ 
mentation  ;  que  rimprcssion  du  froid  sur  la  muqueuse  gasiriqiie  peut 
amener  des  répercussions  organiques  graves  (coliques,  indigestions, 
tympanîtes,  etc,)  aussi  funestes  à  la  mère  qu’au  fœtus, 

La  thermalité  des  boissons  pour  les  gestantes  présente  aussi  une 
grande  importance  hygiénique.  L’ingestion  d’eau  froide  et  glacée,  sur¬ 
tout  si  les  organes  digestifs  sont  en  état  de  vacuité,  est  une  cause  fré¬ 
quente  d’avortement. 

Dans  la  diététique  des  gestantes^  l’avoine  ne  doit  pas  en  constituer 
comme  trop  d’éleveurs  le  croient,  —  la  dominante  ;  d’autres  grains, 
riches  en  protéine  et  en  acide  phosphorique  (fèves,  maïs,  orge,  etc,) 
doivent  lui  être  associés. 

Physiologiquement^  c’est  pendant  les  deux  derniers  mois  de  la  gesta¬ 
tion  que  l’organisme  fœtal  élabore  et  constitue  les  deux  tiers  de  la  masse 
totale,  qu’il  s’agisse  de  matières  albuminoïdes  ou  minérales;  ralimentation 
maternelle,  à  cette  période,  doit  réaliser  le  bilan  nutritif  (rapports  pro¬ 
téique,  adipo-protéique,  phosphorique,  calcique,  phosphocalcique,  etc.). 

Dans  un  ou\Tage  antérieur^  nous  avons  indiqué  de  nombreux  types  de 

1*  Fournier  et  Curol.  Comment  nourrir  te  pur  sang  ? 
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râlions  où  ces  néoessilés  physiologiques  im])érieuses  qui  tiennent  sous 
leur  dépendance  dîrecle  la  croissance  utérine  —  premier  stade  de  la  pré¬ 
cocité  —  sont  réalisées* 


H,  -  A!JMENrATÎO?<  DES  POULîNJKHES  SÜITÉES 

Influence  suu  l\  lactation.  —  Des  altments  cal actophouks. 


La  lactation  en  j>liis  de  riiidividualité  est  fonction  de  l’alimentation  ; 
le  régime  alimentaire  des  nourrices  acquiert  doTxc  une  importance  pré- 
])ondéraii te.  Dans  le  choix  des  femelles  destinées  à  la  reiiroductiorq  il 
tm|iorto  donc,  en  dehors  de  la  conforma  lion,  d’avoir  égard  h  l’aptitude 
laitière  ;  celles  qui  ont  une  laetalioii  abondante  et  riche,  assurée  par 
Té  tendue  et  Lactivité  de  leurs  mamelles  et  par  une  bonne  alimentation 
produisent  toujours  les  meilleurs  sujets.  Ou  peut  ériger  en  axiome  d’éle¬ 
vage  j  [elle  tiEre^  tel  produit. 

La  bonne  marche  <le  Tal  lai  terne  iit  exerce  une  inlluerice  considérable 
f?ur  le  développement  et  ravenir  du  sujet.  C/est  durant:  les  premiers  mois 
^le  la  vie  que  la  croissance  est  la  plus  rapide^  aussi  importe-t-jlj  par  une 
alïmcntatîûïi  rationnelle^  dé  mettre  ù  profit  cette  faculté. 

Les  juments  jmulitiières  mauvaises  nourrices,  tant  sous  le  rapport 
quantitatif  que  qualitatif,  alimentent  très  mal  leurs  petits  qui  restent 
chétifs, lardifs  et  de  peu  de  valeur,  quand  une  mortalité  excessive  ne  sévit 
pas  sur  eux. 

L’alimentation  agit  sur  le  rendeinenl  lacté  de  deux  façons  :  par  la  pro¬ 
portion  de  ses  éléments  constitu  tifs  et  par  sou  degré  d’hydrataiion. 

l.orsquc  ralimcnta tîon  est  insiiffisan le,  lors({ue  les  matières  azotées, 
hydrocarbonées,  grasses  et  minérales  do  la  ration  nesont  juis  présentées 
dans  les  rapports  convenables  (relation  nutritive,  rapjyort  adipo-pro- 
téique),  la  femelle  use  ses  réserves  nutritives,  exporte  par  sa  innnielle  une 
l'artie  des  éléments  eoiist il uants  de  scs  tissus.  Aussi,  dès  qu’avec  une 
ration  [dus  riche  ou  mieux  composée  on  remédie  au  déficit  nutritif,  nu 
constate  dans  la  sécrélioii  laclée  des  varia  lions  nettement  |u>s!tives.  'l'oul 
c?cl  montre  que  la  diététique  des  femelles  iiouirices  est  un  ]U'ol)lème  déli¬ 
cat  a  résoudre, 

I3hvdralatiün  de  la  ration  sera  oblenue  dans  le  régime  tles  |>oulînières 
siiilées  ])ar  la  mise  a  llicrhe,  remjjloi  des  barbotages,  des  muslies,  des 
buvées,  des  tubercules,  des  racines,  etc. 

Le  régime  du  pâturage  réalise  les  meilleures  condi lions  hygiéniques  et 
économiques  des  femelles  nouiTÎces.  I.a  vie  au  grantl  air,  l’exercice,  la 
eousomniation  sur  place  et  presque  à  discrétion  de  plantes  nutritives 
réalisent  un  ensemble  de  circonstances  favornbles  (ju’il  est  diHicîlè  de 
combiner  avec  la  même  réussite  pour  les  juments  suitées, 

Lhnqmrlancc  des  aliments  galacto]ihüres  a  été  exagérée,  car  chez  les 
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reproductrices  il  y  a  une  aptitude  individuelle  que  ralimentation  per- 
mettra  de  pousser  à  sou  maximumj  mais  qu'elle  ne  fera  pas  dépasser. 

iNéanmoins,  certains  aliments  paraissent  avoir  une  action  spécifique 
sur  la  sécrétion  lactée  ;  par  ordre  d'action,  il  faut  citer  le  son^  le  vert, 
et  les  tubercules. 

Mais  Taction  spéciale  indiquée  n’esE-elle  pas  due  simplement  au  coelfi- 
cleut  élevé  d’hydratation?  nous  le  pensons. 

L’alimentation  rafraîchissante  doit  être  prolongée  pendant  quelques 
semaines  durant  la  période  de  rallaitement,  car,  outre  sou  action  spéeî- 
llque  sur  le  rendement  lacté,  elle  exerce  une  influence  henreiise  sur  l’ctnL 
de  santé  des  nouvean-nés. 

Les  repas  des  poulinières  siiilées  doivent  être  au  nombre  de  trois  ru 
quatre,  à  des  heures  régidiérenient  fixées;  les  aliments  et  les  boissons 
serontj  de  préférence,  donnés  tièdes. 

La  ration  doit  conlenir  le  nombre  d’éléments  nutritifs  pour  assurer 
l’entretien  de  la  mère  et  le  rendement  lacté.  Ce  dernier,  dans  certains 
cas,  représentant  une  source  de  déperdition  accusée  en  principes  immé¬ 
diats. 


Le  besoin  protéique  et  en  matière  grasse  est  élevé  du  fait  de  l’élimina¬ 
tion  de  ces  yirincipcs  par  la  sécrétion  lactée. 

l.c  besoin  minéral  à  cette  période  est  impérieux,  Bunge  a  montré  f(iie 
les  cendres  de  jeune  animal  présentent  une  analogie  très  grande  de  com¬ 
position  allant  jusqu’à  f identité  avec  les  cendres  du  lait  de  la  mère. 

Dans  le  cas  de  déficit  minéral, on  constate  soit  des  troubles  dans  la 
sécrétion  mammaire,  soit  nue  perturbation  plus  ou  mesins  profonde  dajis 
la  nutrition  générale,  entraînant  fatalement  un  arrêt  de  croissance. 


IL  —  ALIMENTATION  DES  JUMENTS 
PLEINES  ET  SUITÉES 


Le  plus  souvent  pour  des  raisons  d’ordre  économique,  les  juments  en 
élat  de  gestation  sont  en  même  temps  nourrices,  il  ii’y  a  d'exception  tpie 
pour  les  primipares  ou  les  poulinières  — ^  et  le  cas  est  fréquent  — '  atteintes 
de  slérili Le  relative. 

Le  régime  de  la  jument  en  gestation  et  celui  de  la  nourrice  se  confon¬ 
dent  donc  nécessairement  tant  que  dure  l’allaitement. 

Physiologiquement,  les  sources  de  déperdition  multiples  iqui  en  résuL 
tent  (entre tîein  de  la  mère,  nutrîlion  fœtale,  sécrétion  lactée)  exigent  uti 
apport  nulrîtif  considérable.  Shl  n'est  pas  réalisé  —  tant  sous  le  rapport 
qiuiTililalif  que  qualitatif  —  les  effets  olïservés  (retard  de  précocité  intra 
et  extra -utérine,  dïîninution  de  la  laclation,  autophagie  maternelle) 
seront  des  pins  néfasles  tant  pour  la  mère  que  pour  le  produit. 
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IIL  —  ALlMEATAriOA  DES  PAIiTl^îlENTES 

Les  modifications  [ïrofondes  de  rorganisme  produites  par  la  mise  bas, 
surtout  dans  les  part:--  dysl ocicpies,  exigent  une  dietéique  spéciale. 

Pendant  irois  on  quatre  jours  les  mères  seront  soumises  h  une  diète 
presque  com|)lèle  et  l\  un  régime  rafraîchissant  a  base  de  mashes,  de 
Inarhoiages,  de  bnvées  blanches  avec  de  la  farine  d'orge,  du  Ihé  foin,  etc. 

Au  débuî,  les  aliments  seront  administrés  tièdes  pour  éviter  toute 
réj»crcussioii  organique. 

L’alinienLalion  nonnale  ne  sera  reprise  yirogressivement  cpœ  lorscpie 
tous  les  troubles  organiques  auront  disparu  ;  opérer  autrement  constitue 
une  lourde  faute  hygiénique  préjudiciable  à  la  santé  de  la  mère  et  à  celle 
du  poulain. 

Nous  Jugeons  i2mtile  de  nous  étendre  plus  loriguement  sur  la  diél étique 
des  parturientes  qui  n’est  en  somme  qu'un  régime  transitoirCj  consti¬ 
tuant  le  premier  stade  de  Paliinentatiou  des  femelles  nourrices. 


IV. 


yt L /A/jfïiV 7/1 T /OiV  DES  POULINIÈRES  VIDES 


Les  poulinières  vides  peuvent  elre  considérées  comme  des  non-valeurs 
en  matière  d’élevage  ;  cct1e  catégorie  qui  dans  certains  stiids  représente 
une  forte  proportion  de  Peiïectîf  30  ou  40  ^/o  est  constituée  par  des 
jiîTuents  stériles  et  par  celles  qui  ont  été  éloignées  temporaire  ment  de  la 
reproduction.  Ce  dernier  groupe,  le  moins  considérable,  comprend  les 
juments  qui  k  la  suite  d’un  jioidinage  laborieux,  d’un  avortement  com¬ 
plique,  d’un  étal  maladif  grave^  ne  présentent  pas  un  taux  vital  suffisant 
pour  donner  un  produit  viable  ou  d’avenir. 

Dans  rinlérct  de  Téleveur,  comme  dans  celui  de  la  jument,  il  convient 
d’écarter  temporairement  de  la  reproduclion  ces  débilitées  »  et  de  modi¬ 
fier  par  une  hygiène  cl  une  diététique  sévères  ce  terrain  peu  favorable  à 
la  fécondation. 

1 /oliserval  ion  jcjurralière  mon  I  re  que  IMidécondité  l  empnraire  obser¬ 
vée  si  fréquemîuenl  dans  les  stiicls  reconnaît  pour  cause,  dans  la  ma  jorité 
des  cas,  une  hygiène  alimentaire  défectuense.  Les  ciu:|üétes  que  nous 
avons  faites  dans  divers  haras  monlrent  des  jnnienls  vides  pendant  plu- 
sieurs  années,  ]2ialgré  la  diversité  des  étalons  employés,  alors  que  Texa- 
men  cîini(|ue  des  organes  génîlanx  permet  d’écarter  toute  cause  de  sté¬ 
rilité  organique. 

Les  reuseigneincnts  recueillis  apprennent  que  les  juments  n’ont  été 
l’objet  d’aucune  préparation  diététique  cl  ont  bwees  directement  à 
l’étal  on.  On  peut  a  (limier  (pie  la  stéTilité  des  procréatrices,  lorsqu’elle 
n'est  pas  liée  à  un  trouble  des  organes  sexuels  (hyperacidité  vaginale, 
atrésie  du  col,  lésions  ovariennes,  etc.)  est  symptomatique  dans  bien  des 
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casj  du  nervosisme,  de  l^éréthysme  génitaJ,  étals  morbides  consécutifs  à 
Ja  suraJirnenîation  à  Tavoine* 

11  faut  donc  en  se  basant  sur  ces  données  étiologiquesj  pour  augmenter 
la  fécondité,  modifier  le  terrain,  abaisser  le  nervosisme,  donner  en  un  mot 
au  sujet  un  tonpérameiit  lymphatique  ;  ce  résultat  sera  obtenu  par 
remploi  d'une  diététique  appropriée  ;  aux  grains  qui  constituent  à  Ten- 
traînement  la  dominante  de  la  ration,  il  coiivîenL  de  subsliluer  temporai¬ 
rement  des  aliments  doués  de  propriétés  hygiéniques  et  rafraîchissantes  : 
mashes,  aliments  mélasses,  vert,  tubercules,  racines,  etc* 

La  jument  soumise  à  ce  régime,  suinsainment  jirolongé,  se  trouvera 
dans  les  meilleures  conditions  pour  que  rimprégnatîon  soit  positive  ;  tous 
les  organes,  y  compris  les  sexuels,  seront  dans  un  état  de  calme,  de  repos 
de  relâchement;  de  passivité  favorables  â  la  fécondation. 

L’influence  de  raliinentalion  sur  la  fécondité  n'est  pas  douteuse  ;  que 
de  fois  a-t-on  constaté  l'infécondité  temporaire  chez  des  juments  brûlées 
par  ravoine.  Présentées  au  même  étalon*  après  avoir  été  soumises  à  une 
diététique  spéciale,  elles  étaient  dans  la  suite  fécondées  avec  succès* 
Pour  les  poulinières  qui  viennent  de  l’entraînement,  qui  sont  le  type 
des  suralimentées,  le  régime  de  transition  que  nous  venons  d’indiquer 
est  de  rèffle  absolue* 

Chez  les  «  surmenées  »  on  observe  ime  dépression  organique,  un  alTai- 
blissement  général  qui  diminuent  dans  une  large  mesure  les  chances  de 
fécondation^  en  engendrant  une  sorte  de  frigidité  ovarienne.  Comme  pour 
les  a  hypernerveuses  ^  une  diététique  préparatoire  est  nécessaire,  mais  ici 
Phygiène  alimentaire  doit  l'emplir  un  but  opposé  ;  au  lieu  de  déprimer 
rorganisme,  il  faut  le  tonifier. 

Ces  brèves  considérations  montrent  qu'il  est  logique  d’admettre  chez 
le  pur  sang  une  stérilité  d'origine  alimentaire* 

La  base  de  rationnement  d'une  poulinière  vide  est  facile  â  établir  ;  elle 
est  représentée  physiologiquement  par  la  ration  d'entretien,  La  surali¬ 
mentation  à  cette  période  est  nettement  contre-indiquée  car  elle  provo¬ 
querait  la  pléthore  et  Pobésité,  états  qui  diminuent  dans  une  large  part 
Taptitude  procréatrice. 

Le  régime  par  excellence  des  poulinières  vides  est  la  prairie,  tant  au 
point  de  vue  hygiénique  qu’économîque  ;  en  dehors  de  celte  période, 
outre  les  grains  et  le  fourrage*  remploi  des  inashcs,  deux  fois  par  semaine 
est  indiqué. 

Terminons  ce  chapitre  en  disant  que  rhygiène  alimentaire  des  repro¬ 
ductrices  présente  un  intérêt  primordial  car  elle  tient  sons  sa  dépen¬ 
dance  directe,  quelle  que  soit  la  période  envisagée  (geslalion,  allaite¬ 
ment)  la  croissance  et  l'avenir  du  sujet. 

Pendant  la  vie  intra-utérine,  l’a]  i  mental  ion  maternelle  exerce  déjà 
une  action  marquée  sur  le  développement  régulier  du  fœtus,  mais  c'est 
surtout  pendant  la  période  de  rallaitement  que  rafimcnlation  joue  un 
rôle  prépondérant  sur  la  croissance  car  le  rendement  lacté,  tant  qualitatif 
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que  qitanlil'iLif, csl  fonction,  en  dehors  de  Ihiidividualité, de  la  dicléliqne 
des  nourrices. 

Quelles  que  soient  les  qualités  des  reproductrices,  héréditaires  ou 
acquises,  leur  bonne  conforniation,  ces  qualités  seront  néfraiives  si  par 
une  alinienlaüon  irrationnelle,  elles  sont  mauvaises  nourrices  ;  leurs  pro¬ 
duits,  malgré  leur  haute  origine,  seront  des  malingres,  des  chélîfs  qui 
constitneroiit,  dans  bien  des  cas,  des  non-valeurs  sjmrLives. 

Si  la  diététique  des  mères  est  défectueuse  pendant  la  période  de  la 
gestation,  {déficit  protéique,  phosphorique,  calcique,  etc,)  les  ]>oulaiiis, 
entravés  dans  leur  développement  normal, présenleronl  îi  la  naissance  les 
signes  de  débilité  congénitale  et  fourniront  un  contingent  élevé  dans  la 
morbidité  et  la  mortalité  du  jeune  âge, 

L^alinienlalion  au  haras  iloit  ôtre  envisagée  au  double  point  de  vue 
hygiénique  et  économique  ;  nous  avons  déterminé  par  Temploi  judicieux 
des  subslitntions  alimentaires  des  rations  pour  les  gestantes,  les  pouli¬ 
nières  vides  et  suitées  possédant  un  pouvoir  hygiénique  puissant  et  dont 
le  prix  de  revient  —  comparé  a  celui  de  Ta  liment  a  lion  exclusive  h  base 
d'avoine  —  permet  de  réaliser  une  économie  considérable  sur  le  cliapitre 
«  aiinientàtion  »  qui  tient,  en  grande  partie, sous  sa  dépendance  directe, 
les  bénéfices  de  rexploitation. 

Nous  avons  consigné  le  résultat  de  nos  recber cites  expérimentales  dans 
ntl  de  nos  ouvrages  Comment  nourrir  le  Pur  i5ang  p 

L'élevage  du  pur  sang  comporte  des  dilTicullés,  des  aléas  multiples, 
il  exige  F  immobilisation  d'un  capital  élevé  (installation  du  haras,  achat 
cl  entretien  des  reproducteurs,  rémunéra tion  du  stud-grooins,  du  per¬ 
sonnel,  etc.)  ;  en  outre,  les  pertes  élcA  ées  dues  à  la  stérilité,  à  l'avortement 
épizootique,  à  la  jnortalité,  aux  accidents,  qui  représentent  plus  de 
50  ®  /o  rendent  les  bénéfices  de  rex[iloilat  îon  des  plus  aléatoires,  car,  trop 
souvent,  les  recettes  (prix  des  saillies,  vente  des  produits)  sont  insuni- 
santés  pour  combler  les  dépenses. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  à  la  probité,  à  la  bonne  volonté,  au 
dévouement  même  des  sïud-grooim,i!  est  regrettable  — u  le  rôle  impor¬ 
tant  qui  leur  est  dévolu  — ,de  constater  que  fréquemment  ils  sont  dépour¬ 
vus  d'instruction  même  professionnelle,  Ceîle-ci  se  résume,  du  fait  de 
leur  recrutement  et  de  leur  origine  modeste  (anciens  lads,  garçons  d'écu¬ 
rie,  etc.)  a  des  traditions  einpirirjues,  routinières  ;  ils  sont  souvent, 
indifférents  ou  hostiles  aux  nouvelles  données  scientifiques,  bases  de  tout 
élevage  rationne]  et  produclif. 

I /élevage  dans  ces  conditions  ne  peut  être  rénu  ruera  Leur  et  provof[nc 
—  fait  grave  dans  ses  conséquences  —  le  découragement  de  beaueoiq» 
d'éleveurs,  La  collaboralîrm  de  la  pralique  et  de  la  science  serait  ferlile 
en  résultats  féconds  dans  les  diverses  branches  d'exploitation  du  pur 
sang,  tant  au  haras  <[ti'a  rentraînement. 

I /élevage  ratio  miel  exige,  eu  elîel,  des  eoiuvaissances  étendues  concer¬ 
nant  r  Hygiène,  T  Anatomie,  la  iMiysioIogic,  la  Chimie  biologique,  fAb- 
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mentation,  la  Pathologiej  la  Thérapeutique,  des  notions  techniques  sur 
la  fécondité,  la  stérilité  etc,  ;  ces  données  scientifiques  qui  exigent  des 
.  études  spéciales,  ne  peuvent  se  rencontrer  chez  les  stud-grooms, 

La  direction  technique  scientifique  d’un  haras  devrait  être  confiée  à 
des  spécialistes  dont  les  travaux  antérieurs,  montreraient  qu’ils  sont 
versés  dans  la  science  de  Fèlevage  et  des  méthodes  d’expérimentation 
modernes  biologiques. 

Le  Syndicat  des  éleveurs  du  Pur  Sang  —  dont  la  puissance  efïective 
est  considérable  —  ne  pourrait-il  pas  prendre  rinitiative  de  la  création 
d^^n  laboratoire  de  recherches  concernant  tout  ce  qui  a  trait  à  Télevage 
et  en  confier  la  direction  technique  à  un  ou  plusieurs  spécialistes? 

Le  montant  d’une  simple  cotisation  parnii  les  membres  de  ce  syndical, 
serait  vite  récupéré  par  les  bénéfices  réalisés  :  augmentation  du  nonibre 
des  naissances, diminution  des  avortements,  du  taux  de  la  mortinatalité. 
économie  journalière  réalisée  sur  le  prix  de  la  ration,  obtention  rapide 
de  la  précocité,  etc» 

La  nécessïté  de  la  création  dTin  laboratoire  de  recherches  expéri¬ 
mentales  appliqué  aux  questions  multiples  qui  concernent  Télevage  est 
tellement  impérieuse  que  le  Jockey  a  pris  récemment  Tinitiative  d’ou¬ 
vrir  une  souscription  dans  le  monde  sportif,  dont  le  montant  serait  uti¬ 
lisé  à  faire  des  recherches  scientifiques  concernant  l'ctiologie,  le  traite¬ 
ment  et  la  prophylaxie  de  l’avorteïnent  épizootique,  alïecLion  qui  par  sa 
fréquence,  sa  gravité,  sa  contagiosité,  cause  de  lourdes  pertes  a  l’élevage* 


CHAPITRE  V 


LA  FECONDATION 


Phénomènes  physiologiques  de  la  fécondation. 

Actes  préparatoires  à  la  fécondation,  — Pratique  de  la  monte. 


La  fécondation  est  TactG  par  lequel  chez  les  liiamniifèreSj  lT>vule 
acquiert  la  faculté  de  donner  naissance  à  un  être  nouveau  ;  elle  est  ]irü- 
duitc  parle  rapprochement  de  réléiueTil  male  et  de  réléniejU  lamelle,  [ïar 
suite  de  leur  accouplement  en  vue  de  la  rcproduclioiu  Les  cmidiliotis 
dans  lesquelles  cet  acte  se  produit  sont  intéressantes  a  connaître  pour 
se  mettre  en  mesure  de  régler  seientifiquejnent  celles  de  raccouplenieoL 
moine,  afin  d’assurer  son  efücaclté,  <(üi  en  est  le  but  pratique,  Il  jiii|Hjrte 
pour  ménager  le  plus  possible  les  forces  des  reproduoteurs  niàles  t|ue 
leurs  saillies  soient  toujours  fécondantes,  billes  ne  ]ieuveiiL  l'être  i[uc 
dans  les  cas  où  toutes  les  conditions  de  la  lécoiidation  sont  jémdes*  Ace 
titre,  leur  exposé  est  donc  indîspeiisaldo. 

Toute  feiuellc  naît  avec  un  noiubre  déterminé  d'ovules  ou  jiefils  œufs, 
dont  dépend  sa  fécondité  ijnlividiielle  ;  ces  ovules  sont  cou  tenus  dans 
les  ovaires,  situés  de  chaque  coté  de  la  ligne  vertébrale,  dans  la  cavité 
abilomînale,  vers  la  région  lonibaire,  à  liroxiniilé  des  trompes  uléTÎucs. 

L’ovule  est  essenliellernenl.  t^onslitué  ]mr  mie  cellule  à  noynu  qui  en 
est  le  germe  proprement  dit,  ta  cellule  germinative,  et  par  le  vitelbis  qui 
en  est  la  réserve  mitrilive.  A  partir  de  la  [uiberlé,  moment  auquel  se 
manifeste  rinslinci  génési([ue,  les  o\uilcs  évoluent  sucessiveineut  et 
gagnent  la  surface  ile  fovaire. 

C'est  seulement,  lorsque  les  ovules  ont  atteint  leur  ma  lu  rite  que  la 
vésicule  de  Graaf  qui  les  renferniait,  se  rompt  et  roviilc,  devenu  libre, 
s’éc}ta[)pe  pour  gagner  nurnialeiueiit  le  fond  du  pavillon  de  la  lroni|ïe 
utérine  et  ebeiuiner  de  là  vers  l’intérieur  de  l’utérus,  où  il  se  gredera  pour 
SC  dévelop|ier  en  embryon  s’il  a  été  fécojidé,  où  il  s’allérera  et  disparaîtra 
dans  le  cas  contraire.  C’est  le  {diénoiiiène  de  rovulution  i[ni  coïncide 
naturellement  avec  l’appaiilioii  des  signes  extérieurs  des  chaleurs,  des 
désirs  de  l’a  ceo  a  pleine  ni. 

En  ral)seuce  de  ces  signes,  il  n’y  a  j>as  dans  les  ovaires  d’ovules  à 
maturité,  La  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf  ]jroduit  une  sorte  de  [daie 
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qui  se  cioa Irise  eu  laissant  sa  îraco  sous  forme  d’un  corpis  jaune  d'autant 
plus  voltiinineux  <jue  Tovulalion  est  moins  ancienne. 

L’élément  fécondant  ou  mâle  est  contemï  dans  îc  fluide  spermatique 
ou  sperme  élaboré  par  les  testicules.  Lorsque  parla  saillie, le  sperme  vieni 
à  être  déposé  dans  le  vatjin,  les  spermatozoïdes  profitant  du  mucus  qui 
lubrifie  les  parois  var^inales,  les  parcourent  en  tous  sens  j  ils  marchent 
vers  Tovule  et  traversent  en  plus  on  moins  grand  nombre  la  membrane 
vitelline  J  mais  le  rôle  léeojidanL  appartient  au  premier  arrivé  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  y  a  production  d  un  monstre  double. 

Le  développement  du  nouvel  Être  commence  â  rinstani:  meme  où 
Fovule  a  subi  les  changements  que  lui  impose  la  fécondation  ;  celle  der¬ 
nière,  chez  les  mammifères  s'opère  normalement  dans  l'iilérus,  les  gesla- 
lions  extra-utérines  n'infirment  pas  cette  règle  physiologique.  Prévus r 
et  Dumas  tlaiis  leurs  recherches,  ont  reconnu  que  Pœut  des  mammifères 
ne  reçoit  le  contact  du  sperme  que  dans  la  partie  inférieure  des  trompes 
et  le  ]»lus  souvent  dans  Putérus  lui-même. 

Le  lieu  de  la  rencontre  des  éléments  sexuels  semble  dépcmlre  de  la 
vitesse  respective  des  inouvemenls  qui  les  portent  ruu  vers  Pautre  ;  quant 
au  moment  de  la  lécondatiou  il  dépend  évielemmeiit  de  Pépoque  de  Povu- 
lation  elle-même.  Physioiogiquement,  nous  supposons  que  les  ovules 
sont  émis  au  moment  du  coït  en  raison  de  l'état  d'éréthisme  où  se  trouve 
l’ovaire. 

'IVls  sont  soininairement  indiqués,  les  phénomènes  iulijties  de  la  fécon¬ 
da  lion  indispensables  k  connaître  pour  comprendre  nltérieurenicnt 
Pétiologie,  le  traitement  et  le  prophylaxie  de  la  stérilité. 


ACTES  PRÉPARATOIRES  A  LA  FÉCONDÂT  ION 


Les  actes  préparatoires  à  la  fécondation  comprennent  la  inan[festafioit 
des  chaleurs  et  réreclion.  Mais  comme  ils  sont  sous  la  dépendance  d!recl« 
de  la  puberlé,  nous  allons  relater  les  diverses  inodillcalions  de  l’ai)[)areil 
sexuel  qui  résultent  de  cel  état  ])liYsioiogique- 

La  puberté  pourrait  être  définie  l’enseinldc  des  modifications  de  l’orga- 
nisnie  attaché  à  la  niatiirité  sexuelle.  Le  phenomene  essentiel  consiste 
dans  rachèvement  de  rappareîl  génital  qui  devient  apte  à  rftin[)lir 
toutes  les  fondions.  Chez  l’étalon,  les  testicules  dcvienncnl  itlus  volumi- 
iieux  ;  le  sperme  est  sécrété  en  abondance  et  les  spermatozoïdc.s  y  appa- 
ralsdcul. 

Chez  les  juments,  les  momciles  prennent  du  dévelu[q*cinenl cl  les  ovaires 
se  üonllcnt  ;  ils  s'y  développent  les  vésicules  de  tiraaf  ;  la  ponte  pério¬ 
dique  coinnieiîce  à  s'elfcctuer  avec  les  caractères  qu’elle  coii-serve  pen¬ 
dant  le  reste  de  la  vie. 

La  physiologie  de  l’ovaire  montre  que  citez  les  reprodnclrlces,  les 
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(ivules  yont  émis  à  dm  périodes  déternuiiéos  eu  rapport  avec  la  surexci- 
îation  périodique  dés  organes  génitaux. 

A  répof(ue  des  chaleursj  il  s’élaldit  chez  la  jujueut,  une  véritable  cou’ 
gestîiui  vers  les  ovaires  qui  provoque  la  fonuatiou  et  ta  mise  en  liberté 
des  ovules,  I/aiHilude  procréatrice  des  femelles  est  donc  bornée  exelusJ- 
veinent  a  la  période  des  cbaleurs  dont  la  manifestation  extérieure  coïn¬ 
cide  avec  des  Uiujl>lcâ  profonds  d'origine  congestive  siégeant  sur 
tout  ra[îpareîl  génital  inttnne  :  ovaire,  utérus,  col  utérin,  vagin, 
vulve,  etc* 

Les  clialeurs,  au  point  de  vue  physiologique,  reiirésenlent  doue  le 
nioiuent  où  le  potentiel  génésîtiue  et  la  puissance  fécondante  sont  portés  k 
leur  summum,  IVuir  ces  raisons,  Téleveur  doit  atlacber  une  grande 
importance  à  leur  inanifcslû lion,  dont  nous  indiquons  les  symptômes 
généraux  et  locaux. 

Les  modifications  générales  eomportent  une  excitabilité  toute  parti¬ 
culière,  Tœd  est  plus  brillant,  et  la  j muent  qui,  en  dehors  de  cet  état,  est 
indilTcrenlc  vis-à-vis  du  mâle,  recherche  sa  présejice  et  se  place  sponta¬ 
nément  devant  lui  pour  que  le  coït  puisse  s^edectuer.  Elle  fait  entendre 
parfois  un  hennissement  particulier,  son  caractère  se  modiiie,  elle  devient 
irritable,  chatouilleuse  et  quch(uefois  donne  du  pied  et  de  la  dent. 

Les  modifications  locales  cons is lent  en  la  turgescence  des  lèvres  de  la 
vulve,  dont  la  muqueuse  se  coj^gestionne  et  prend  une  teinte  rouge,  au 
lieu  de  sinijdement  rosée  coin  me  à  iVîlat  normab  Ces  lèvres,  en  outre,  se 
contractent  à  chaque  instant  d’une  façon  spasmodique,  s'entr’ouvent  et 
laissent  ainsi  apparaître,  à  leur  conimissure  inférieure,  un  clitoris  en 
érection.  Ces  coiit ractions  sont  somenl  accompagnées,  chez  la  jument, 
de  l’expulsion  d’un  faible  jet  d’urine. 

Jntensûé  des  chaleurs.  —  Chez  les  prîmjpai'es,  les  chaleurs  sont  peiv 
accusées  et  fugaces.  Pour  ne  pas  laisser  passer  une  chaleur,  il  faut  en 
contrôler  la  manifeslal  ion  en  [>résenlaiit  la  jument  à  Té  ta  Ion  tous  les 
deux  jours  ;  ces  cou  tacts  réitérés  avec  le  Jiiâle  auront  en  outre  pour 
elfet  d’en  hâter  l’apparition. 

l^erlodictl^*  des  vhuleurs.  Nous  con naissons  mal  la  périodicité  des 
phénomènes  d’ovidalion  dans  rçs|)èce  c.hcvaline  ;  il  est  possible  que  cela 
tienne  a  ce  cpie  chez  la  jument,  ils  sont  facilement  impressionnés  par  des 
causes  omit  ingéniés.  La  [ïhipart  des  jiouliuières  ne  sont  en  chaleur  que 
«r avril  à  fin  juin  ;  certaines  ne  ikiimeiiL  des  signes  aii[iarenls  de  chaleur 
qu’une  fois  par  an,  d’au  Ires  deux,  trois  ou  quatre  fois,  et  à  des  intervalles 
irrcgulîeis. 

ün  observe  ([uelquefois  des  chaleurs  tardives  en  septembre,  octobre 
et  Hovendire,  ainsi  (pie  It.^  |)roiiveul  les  dates  ilc  mise  bas  des  jumenls. 
Les  chaleurs  tardives  sont  eu  général  moins  intenses  mais  cependant 
sidlisanles  jiour  déleriiiincr  la  fécmulalion.  Le  fait  prouv'e  une  fois  de  plus 
qu’il  ïi’y  a  aucune  relation,  enlre  fini  ensilé  des  chaleurs  et  les  chances 
de  fécondât  10  IJ  ;  il  semble  rail  au  contraire,  ipie  celle-ci  soit  réalisée  plus 
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facilement  à  la  fin  des  chaleurs  plutôt  qu^a  leur  période  intensive*  Nous 
■en  fournirons  la  preuve  ultérieuremenl. 

Physiologiquement,  si  la  jument  n’a  pas  été  fécondéej  les  chaleurs 
réapparaissent  périodiqueinentj  et  rintervalle  qui  les  sépare  est  variable 
^vec  rindividuaiité,  ralimentationj  la  température,  etc* 

Si  au  contraire,  la  femelle  a  subi  uii  coït  fécondant,  les  chaleurs  dis¬ 
paraissent  pour  ne  se  manifester  qu^après  la  pariuritioii*  Cette  règle 
soulîre  des  exceptions,  et  quelquefois  les  chaleurs  persistent  un,  deux 
mois  chez  la  femelle  en  gestation;  les  saillies  ellectuées  dans  ces  conditions 
provoquent  parfois  ravortement. 

Peu  de  temps  apres  la  délivrance,  les  chaleurs  se  manifestent  h  nou¬ 
veau,  et  la  jument  entre  volontiers  en  rut  dès  le  neuvième  jour  après  la 
parturitiüji  ;  elle  est  facdoinent  fécondable  h  ce  moment,  le  col  utérin 
^lant  encore  dilaté. 

Dans  Pélevage  du  pur  sang  les  chaleurs  qui  suivent  la  mise  bas  ne 
sont  pas  utilisées  de  façon  à  éviter  la  naissance  eu  décembre,  ce  qui 
àiiguienterait  Pâge  du  poulain  d’un  an  et  le  mettrait  hors  d^état  de 
prendre  part  aux  épreuves  avec  poids  pour  Tagc. 

La  durée  des  chaleurs  chez  là  junient  est  mal  élucidée  ;  d’après  de 
noml)reuses  observations,  elle  peut  osciller  entre  vingE-quatre,  quarante- 
huit  heures  et  sept  à  huit  jours  ;  si  les  laits  de  superfétation  et  d’expul¬ 
sion  de  deux  produits  a  dix  à  douze  jours  d’intervalle  sont  exacts,  il 
conviendrait  d'attribuer  celte  durée  aux  chaleurs. 

Si  cette  durée  est  limitée  par  les  lois  de  la  nature  chez  la  junient,  il 
îden  est  pas  de  même  chez  T  étalon  qui  est  presque  toujours  prêt  à  saillir, 
Peri^er.si07i  des  chaleurs^  —  Les  chaleurs  dont  nous  avons  indiqué  pré- 
■cédemment  les  nmidfesta lions  physiologiques  et  la  durée  peuvent  être 
iTiodifiées  dans  leur  intensité,  leur  périodicité* 

Le  tableau  suivant  résume  les  anomalies  de  la  fonction  ovarienne 
•et  indique  les  troubles  physiologiques  ou  pathologiques  qui  peuvent  en 
résulter  : 


a)  Intetmlé 


b)  ManijestatioFi 


^  hypochaleur 
j  h  y  percha  leur 

tardive 
prématurée 


(  fi'iljîdité  sexuelle 
\  nymphomame 

S  primiparité 
i  obésité 

J  surnUmantation 
j  présence  du  male 


C)  Périifdicilê 


j  vamble  avec  les  troubles  fonctionnels  tics 
i  ovaires 


En  dehors  des  causes  qui  sont  du  domaine  de  rhygiène  générale  (ali¬ 
mentation,  température,  etc),  les  perversions  des  chaleurs  (retard,  sup¬ 
pression)  sont  liées  dans  bien  des  cas  à  la  pathologie  ovarienne  (ovarite 
kystes,  tumeurs,  etc). 

Au  point  de  vue  physiologique,  disons  que  T  intégrité  fonctionnelle 
<les  ovaires  entraîne  des  chaleurs  normales  ;  aussi  dans  le  diagnostic  «  sté- 


DE  LA  FÉCONDATION 


43 


rllile  ovarienne  »,  faut-il  faire  une  enquête  sérieuse  sur  les  troubles  cons¬ 
tatés  dans  les  manifestations  des  chaleurs  ;  si  les  coiainémoratifs  sont 
défavorables,  la  stérilité  par  trouble  d*ovulaLiori  pourra  être  soupçonnée. 

Notre  longue  expérience  nous  permet  d’aiïiriner  quhl  y  a  une  relation 
étroite  entre  la  régularité  des  chaleurs  (durée,  intensité,  périodicité)  et 
la  fécondité. 


DE  L, 'accouplement 


Le  rapprochement  des  deux  sexes  s'elTectne  par  la  pénétration  de  la 
verge  du  mûle  dans  les  voies  génitales  de  la  femelle.  Cet  acte  iCoblige 
la  femelfc  qu’à  une  participation  à  peu  près  passive  mais  il  nécessite  au 
contraire  de  la  part  de  rélalon  r  rérection  du  pénis  ;  2'^  sa  pénétra¬ 
tion  dans  le  vagin  ;  3^  rémission  du  si)erme. 

Certains  étalons  ont  Phahitude  vicieuse  de  se  désunir  avant  la  fin  com¬ 
plète  de  réjaculatîoîi  ;  d  en  résulte  une  perte  de  sperme  qui,  d’après  cùt* 
tains  slud-grooms,  diminuerait,  dans  une  Jiotable  mesure,  les  chances  de 
fécondité.  Cet  eü'et  dépressif  —  a  notre  avis  —  doit  être  des  plus 
minimes  quand  on  songe  qu’une  seule  goutte  de  sperme  suffit  à  assurer  la 
fécondation. 

Dans  le  coït  normafi  le  sperme  éjacuiô  est  versé  au  fond  du  vagin, 
^lais  on  a  des  raisons  de  croire  — -  surtout  quand  la  saillieest  efTecluée  sur 
ïes  premières  chaleurs  qui  suivent  la  mise  bas  —  quhine  j>arlie  de  ce 
liquide  est  directement  projetée  dans  Putérus  j  enfin,  Péjaculalion  intra- 
utérine  peut  être  inférée  de  Pcxacte  réciprocité  morphologique  des 
organes  génitaux  et  de  leur  parfaite  adaptation  fonctionnelle. 

L’émission  du  sperme  et  des  fluides  prostatiques  se  fait  très  rapidement 
chez  l’étalon,  où  ces  liquides  ont  peu  de  consistance  et  de  visquosilé. 

La  quantité  de  sperme  qui  est  éjaculée  pendant  un  seul  accouplement 
doit  être  relativement  considérable  ;  mais  elle  n’a  pas  encore  été  apprécié 
rigoureusement.  Le  liquide  que  Pon  peut  recueillir  clans  un  vase  lorsque 
Pétalon  se  cabre  sur  la  poulinière  s’élève  souvent  à  5Ü  et  100  centimètres 
cubes. 

Lorscfuc  Péinission  spermatique  est  arrivée  à  son  terme,  les  animaux 
se  désunissent  ;  le  sperme  coule  encore  goutte  à  goutte  au  nioment  de  la 
séparation,  et  la  tète  du  pénis  est  beaucoup  plus  large  qu’avant  Pintro- 
inission. 

Pratique  de  la  monte.  —  La  saillie  consiste  <lans  Pacconplement 
sexuel  exécuté  par  le  mille.  Pour  Paccomplir,  Pétalon  doit  se  cabrer  de 
façon  à  enserrer  le  corps  de  la  jument  entre  ses  membres  antérieurs. 
L’enseinl)le  des  mouvements  nécessaires  pour  son  execution  exige  de  sa 
part  une  grande  dépense  de  force. 

L’opération  de  la  monte  nécessite  d’abord  Pempluî  d’un  boute-en- 
train,  cheval  qui  en  s’approchant  de  la  jument  pratique  le  flairage  et  doit 
indiquer  si  elle  est  oui  ou  Jion  apte  à  être  fécondée. 


G  A 1. 0  P  K  U  Jî  S  F/r  TROTTE  V  l\S 


Il  y  a  ]>liisieurs  sortes  de  bouLe-en-train  le  bouLe-en-tram  de  pitr 
sang  ou  de  deiiii-saug  et  2^  le  boute-en-train  spécialement  mutilé  qui 
peut  vivre  au  milieu  des  juments. 

L^opération  chirurgicale j  crorigine  amérieajne,  qu’il  a  subie  fait  que 
le  péuis  dirigé  en  arrière,  parai] èlenicnt  au  périnée,  pend  sous  Tanus 
entre  les  cuisses  et  en  arrière  des  testicules.  On  ne  saurait  nier  son  iniié*' 
niosilé  ;  elle  rend  le  sujel  inapte  à  raccouplemcnt,  bien  que  rérection, 
voire  meme  l’éjacula tioTi,  soient  encore  possibles. 

Ce  «  mutilé  »  peut  être  laissé  avec  les  juments  et  provoquer  par  sa  pré¬ 
sence,  la  manifesta tioïi  des  chaleurs j  saris  avoir  à  redouter  des  saillies 
iulempeslives. 

La  présentation  à  la  barre  constitue  en  dehors  des  symptômes  locaux, 
le  meilleur  crilérium  de  i’inlensilé  des  chaleurs  ;  certaînes  juments  indi¬ 
que  rit  1rès  nettement,  par  leur  altitude,  qidejles  sont  aptes  a  être  fécon¬ 
dées  en  restant  calmes,  tranquilles  au  flahage,  en  écartant  les  jambes  de 
derrière  avec  un  mouvement  accusé  des  lèvres  de  la  vulve,  du  clitoris  et 
même  par  une  émission  de  liquide  A^aginah 

C’est  ià  répreuve  normale  et  le  cas  le  plus  fréquent  chez  les  juments 
qui  ont  p(Hiliné,et  qu’on  présente  à  la  saillie  dans  les  huit  jours  qui  sui¬ 
vent  la  mise  has. 

Les  juments  non  en  chaleur,  essayent  de  mordre  l’étalon,  poussent 
de  petits  cris,  et  ruent  sans  iiiterniption  jiiSf[u'an  moment  où  on  leur 
fait  quitter  la  harre. 

Certaines,  particuiièrement  les  primipares,  et  celles  qui  sont  restées 
vides  Tannée  précédente  ou  qui  ont  été  soumises  ii  un  régime  échaulFantj 
ne  jjrésentenL  j^as  des  signes  de  chaleur  aussi  accusés.  Les  unes, au  début, 
restent  tranquilles  au  moment  où  le  houte-en-lrain  les  flaire  à  la  tête,  à 
Tencolure,  à  Tépaule  et  paraissent  y  trouver  une  certaine  satisfaction; 
elles  conservent  niême  cette  altitude  lorsque  le  boute-en-irain  arrive 
dans  la  région  postérieure  et  no  réagissent  pas  k  Texcitation  vulvaire 
]>r(>voqLiée  par  le  contact  de  la  baguette  de  Tétalonnier.  Si  l’on  insiste 
pourtant  pondant  quelques  minutes,  brusquement,  elles  cliarigent  d’alti¬ 
tude,  coïnmencent  a  laper  daiis  la  barre,  a  hennir,  en  un  mot  à  se 
défendre. 

D’autres  juments  présentent  des  signes  de  ]iseudo-chaleurs  dès  la  vue 
du  boute-en-train  ;  elles  arrivejit  en  écartant  les  jambes  de  derrièrej  elTee- 
1  lient  des  mouvements  du  clîtorîs,  émettent  des  émissions  brusques 
d’urine  ;  puis,  si  Ton  insiste,  elles  commencent  à  ruer  et  à  se  défendre  ; 
ces  jinnents  n’oiit  eu  réalité  <jtTune  excitation  factice  et  ne  sont  pas 
prêles  à  être  saillies. 

Enhn,  d’au  ires  poulinières  a  peine  arrivées  à  la  îiarre,  crient,  essaient 
de  mordre  le  boute-en-train,  tapent  d’une  façon  assez  violente  pour  que 
certains  élalonniers  peu  expérimentés,  les  fassent  partir,  persuadés 
qu’elles  ne  sont  pas  en  chaleur.  Mais,  si  Ton  insiste  un  jieu,  les  juments  se 
calmenl,  laissent  l’homme  les  toucher  à  la  vulve  avec  son  bâton  et  finis- 
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sent  par  avoir  jnouveîMcntSi  caractéristiques  du  clitoris  indiquant  les 
véritables  chaleurs*  Il  faut  retenir  que  les  juments  suitees  présentées 
Je  neuvième  jour  h  l’étaloiij  se  dérendent  i)arfois  énergi<]uemejit  fi  la 
barre  ;  U  cause  est  d^ordre  psychique  (séparation  temporaire  de  leur 
poulain), 

lùi  résumé,  il  cou  vient  de  ne  pas  juger  trop  hfïl  ivement  les  juments 
qui  arrivent  a  la  barre,  d’après  leur  première  attitude  et  c’est  au  stud- 
groom  expérimenté  à  connaître  asse/,  le  CRiaclère  de  chacune  d  elles 
pour  faire  une  sélection  judicieuse  entre  les  chaleurs  véritables  et  les 
pseudo-chaleurs. 

l^our  remplacemeiil  de  la  saillie,  choisir  un  terrain  uni  et  non  glis¬ 
sant^  dans  lin  espace  assez  vaste  pour  que  T  étalon  et  la  jument  ne  se 
blessent  pas  au  cas  où  ils  se  déplaceraient  ]hin  et  l’autre  ;  un  peu  isolé, 
pour  qu’ils  ne  soient  pas  dérangés  par  d’autres  chevaux  ;  on  a  vu  des 
.élalons  refuser  de  saillir  une  jument  s’ils  en  apercevaient  d’au  1res, 

\æ  calme  devant  être  réalisé,  on  ne  doit  admettre  que  le  personned 
nécessaire  pour  tenir  ou  diriger  les  animaux,  afin  d’éviter  autant  que 
possible  tout  ce  qui  pourrait  distraire  T  étalon. 

Si  les  juments  sont  dîdiciles,  ehatouHleuses,  si  l’on  craint  qu’elles 
blessent  l’étalon,  placer  aux  membres  postérieurs  des  entraves  d’où  par¬ 
tent  des  cordes  qui  se  croisent  sous  le  ventre  et  vont  se  fixer  à  l’cncolurc. 
Les  crins  de  la  queue  sont  liés  ou  réunis  en  tresse. 

Pour  certains  étalons  méchants  ou  trop  ardents,  il  est  prudent  de 
mettre  la  bride  avant  d’ouvrir  la  ]>orte  fin  box  et  de  leur  couvrir  les  yeux 
avec  une  capote. 

Au  moment  de  la  saillie,  nn  palefrenier  doit  relever  Ja  queue  de  la 
jument  et  an  besoin  diriger  le  [jénis  dans  la  vulve  pour  abréger  rojiéra- 
tioii,  diminuer  la  fatigue,  et  prévenir  une  erreur  de  lieu  qui  rendrait  l’acte 
infructueux  et  peut-cire  fatal  h  la  jument. 

La  saillie  peut  cire  consulérée  ouuuue  l)onne  lorsque  l’élalun  dorme  le 
.petit  coup  de  rein  final  indiquant  réjaculatiom 

Sous  le  nuni  de  fausses  saillies  nous  désignons  le  coï!  elïeci  ué  mais  qui 
n’a  bon  ht  [>as  à  réjaculatium  Caria  ins  étalons  — ^  en  dehors  île  ceux 
la  ligués  ’ —  atîcornplissent  volontairement  la  saillie  sans  éjaculer  de 
lacon  —  en  évitant  la  résolution  musctilalre  —  à  renouveler  racte  deux 
ou  trois  fois. 

l..es  sujets  qm  ont  celle  bal>ilude  vicieuse  s’amusetiL  selon  l’expres¬ 
sion  des  élalonuiers. 

Ce  défaut  d’éjucnlation  ne  constitue  —  dans  !a  majorité  des  cas  — 
mn  signe  d’inipuissance  ;  il  est  d’ordre  psychirpic  car  sous  rinfluence  de 
corrections  sévères,  les  su  je  Es  ne  lardent  pas  a  |icrdre  cette  habitude 
■qui  deviendrait  pour  eux  une  eause  d’usure  ])rémalurée. 

Nous  ne  saurions  trop  protester  contre  la  prati(]ue  qui  consiste  à  livrer 
à  Fétalon  les  juments  nouvellement  délivrées  nan  en  chaleurs  peur  la  rai" 
■son  lout  à  fait  s[æcieuse  que  les  voies  génitales  étant  ou  vertes  large- 
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ment,  la  fécondation  ne  peut  manquer  de  se  produire.  Cette  erreur  gros-- 
sière  s’est  propagée^elle  conlinue  k  régler  ia  conduite  de  certains  éleveurs 
et  à  recevoir  même  Tap probation  des  étalonniers, 

11  est  absolument  impossible  que  la  saillie  —  en  babscnce  du  pliéno- 
mène  de  rovulation  liée  intinienient  a  la  prcseiicc  des  chaleurs  —  soit 
suivie  de  fécondation.  Cette,  saillie,  accomplie  avec  violence,  constitue 
un  véritable  viol,  pouvant  produire,  en  exagérant  rétat  inflammatoire 
des  voies  génitales,  des  complications  graves  (vaginite,  métrite,  etc.). 

Nous  basant  sur  des  données  physiologiques  vérifiées  par  la  pratique 
les  moyens  à  utiliser  dans  les  accouplements  pour  obtenir  le  maximum 
de  fécondité,  comportenL  : 

1°  l'inlkience  de  la  période  des  chaleurs  sur  la  fécondité  et  2^  le  délai 
qui  doit  exister  entre  la  première  saillie  et  celles  successives. 

Non  seulement  la  fécondai  ion  n’est  possible,  qu’au  jnoment  des  cha¬ 
leurs,  mais  encore  les  périodes  de  celles*ci  (début,  milieu,  lin)  exercent 
une  action  sur  les  cliances  de  fécondation. 

La  pratique  montre  que  le  moximuni  de  fécondité  semble  coïncider 
avec  le  moment  où  les  Instincts  génésiques  sont  le  moins  accusés,  c’est-à- 
dire  vers  la  fin  des  chaleurs,  Comment  scientifiquement  expliquer  le  fait? 

Physiologiquement,  en  se  basant  sur  diverses  considérations  d’ovogé- 
nèse,F.-A,  Pouciikt  pense  que  rémission  des  ovules  a  lieu  vers  la  fin  car 
elle  résulte  d’un  travail  congestif  dont  les  chaleurs  ne  sont  que  le  reflet  et 
le  signe  extérieur.  En  mitre,  les  nombreuses  explorations  dîgitées  du  col 
utérin  que  nous  avons  pratiquées  expérimentaiement  pendant  les  diffi- 
rentes  périodes  des  chaleurs  permettent  d’affirmer  la  dilatai  ion  progres¬ 
sive  de  son  trajet  ;  particularité  qui  permet,  si  la  saillie  est  faite  à  la 
période  finale  des  chaleurs,  de  bénéficier  des  avantages  précieux  de  l’éja* 
culation  «  intra-utérine  »  sur  la  fécondité. 

Fréquentes  sont  les  régions  où  les  éleveurs  ont  la  funeste  habitude  de 
présenter  tous  les  huit  jours,  et  même  plus  souvent,  leurs  juments  à 
Fé talon.  Il  n’y  a  pas  —  comme  nous  allons  le  mettre  en  évidence  —  de 
pratique  plus  vicieuse  et  plus  néfaste  tant  au  point  de  vue  de  la  stérilité 
relative,  que  du  surmenage  génésique  des  étalons. 

Les  <t  rev'ucs  répétées  sur  la  même  chaleu}\  en  Irelieiment  par  suite  des 
conlaets  fréquents  avec  le  male,  des  kypercholeurs  délernùnant  souvent 
l’érèlhîsme  génital,  cause  fréquente  de  slérüité. 

Vérifier  et  savoir  utiliser  les  chaleurs  constituent  la  science  du  stud- 
groom.  Pour  fixer  les  idées,  noos  indiquons  la  technique  des  saillies  chez 
une  jument  —  et  le  cas  est  fréquent  —  dont  la  fécondalîon  n’aurait  éto 
réalisée  qu’à  la  quatrième  chaleur. 


t  fîeux  saillies  à  vin&t-qiialro heures  friiitcrvalle  ou  dans  la  même 
vh^hur  j 

2®  chalùftr  :  Comme  cî'ilessiis, 

,  ,  i  Utiliser  un  nombre  variable  de  snillies  selon  la  durée  des  chaleurs* 
3  fi  4  cttafeiii'ê  ^  niais  a%ce  un  iiilei  valle  de  trois  jours. 
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Si  îe  résultat  est  négatif,  faire  pratiquer  un  examen  méthodique  de 
l'appareil  sexuel  ;  rechercher  l'origine  (paternelle  ou  maternelle)  et  la 
cause  de  la  stérilité  (ol)stacles  mécaniques,  chimiques  etc),  et  instituer  un 
traitement  rationnel. 


Des  coutumes,  fondées  sur  de  purs  préjugés,  existent  au  sujet  des  Irai- 
tementb  auxquels  il  convient  de  soumettre  la  jument  saillie  pour  assurer 
sa  fécondation.  Toutes  ne  sont  pa>s  innocentes.  Les  unes  ont  pour  but 
immédiat  de  s’opposer  a  Tcxpulsion  du  sperme  déposé  par  le  mûle  dans^ 
le  vagin  *  les  autres  dérivent  de  raîsonuements  plus  compliqués,  qu’ils 
no  serait  d’ailleurs  pas  facile  de  démêler.  Les  prennéres  constiluent  à 
pincer  Tépine  dorsale  ou  à  îa  frotter  avec  un  bâton  pour  y  provoquer  un 
jnouvement  de  flexion;  imprimant  ainsi  au  vagin  une  direclioii  ül>lique 
{le  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  on  pense  que  le  sperme  pénétrera 
])lus  avant  vers  îc  fond  et  sera  ainsi  moins  facile  à  expulser.  Quoi  qu’il 
en  soit^  de  l’interprétation,  l’acte  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient,  si 
son  utilité  n’est  rien  moins  rpie  démontrée.  Il  n’en  est  assurément  pas 
ainsi  d’autres  procédés  empiriques,  et  surtout  de  celui  d’après  lequel  on 
jette  xuolemment  un  seau  d’eau  fraîche  sur  les  fesses  et  la  croupe  de  la 
jument.  Si  à  ce  moment,  la  vule  entr’ouverte  laisse  pénétrer  ectte  eau 
dans  rintérienr  du  vagin,  son  contact  avec  le  sperme  tuera  infaillible¬ 
ment  les  spermatozoïdes,  en  abaissant  la  température  en  deçà  de  leur 
tolérance,  La  fécondation  sera  ainsi  rendue  impossible. 

Il  est  commun  aussi  de  pratiquer  une  saignée  aux  juments  saillies.  A 
coup  shr,  cela  ne  facilite  ni  u’entrave  en  rien  la  fécondation. 

La  saignée  amni  la  saillie  chez  les  juments  nymphomanes  est  souvent 
utile;  en  abaissant  le  nervosisme  du  sujet,  en  combattant  Féréthysme 


du  col  utérin,  elle  favorise  la  fécondation. 

Vérifier  les  chaleurs,  eifectuer  la  saillie  double  (malin  et  soir  ou  le  jour 
et  lendemain),  éviter  l’abus  des  saillies  sur  la  même  chaleur,  observer  un 
intervalle  de  trois  jours,  dans  les  saillies  successives,  lelles  sont  les  indi¬ 
cations  à  réaliser  ;  chez  les  juments  qui  viennent  de  pouliner,  ajouter,, 
d’iine  façon  systématique,  Fulilisation  des  premières  chaleurs. 

En  observant  cette  méthode  dans  la  pratique  des  saillies,  les  chances 
de  fécondation  —  sauf  les  cas  de  sïéiililé  dus  à  des  lésions  organiques  de 
Fa  P  pareil  sexuel  des  procréateurs  - —  seront  élevées  ;  on  diminuera 
revues  successives  et  nombreuses  qui  en  surmenant  Fétalon,  diminueni 
son  aptitude  fécondante  et  abrègent  la  durée  de  sa  carrière. 


CHAPtTflR  VI 


LA  GESTATION 


Modifications  physiologiques.  — '  Signes.  —  Durée*  —  Anomalies, 


On  appelle  gestation,  Télat  d’une  femelle  qui  porte  dans  la  malrice  le 
produit  de  la  conception. 

La  gestation  —  véritable  ineuhatlon  interne  ~  pendant  laquelle  le 
fœtus  se  forme  et  se  développe  aux  dépens  de  la  mère,  offre  un  grand 
interet  pour  les  éleveurs  et  justifie  rétiulc  documentée  que  nous  allons 
en  faire. 


Le  diagnostic  de  la  gestation  comporte  des  signes  rafînimels  et  cer¬ 
tains  ;  les  premiers  sont  fournis  par  les  modifications  qui  se  manifestent 
dans  les  dilîércnls  appareils  et  fonctions  de  la  mère  sous  rinfbience  de  la 
gestation  ;  les  seconds,  appartiennent  au  fœtus  et  révèlent  d\me  manière 
indubitable  sa  présence  et  sa  vitalité. 

Parmi  les  signes  ratJonnelSjnous  rangerons  la  cessation  des  chaleurs, la 
disposition  à  Pengraisseinent,  le  dévelopiiement  du  ventre  Qt  celui  des 
mamelles. 


Lorsque  six  à  huit  jours  après  un  accouplement  opéré  dans  de  bonnes 
conditions,  on  voit  les  chaleurs  disparaître  ;  lorsque  la  jument  présentée 
à  nouveau  à  Pétalon,  refuse  de  se  laisser  couvrir j  on  peut  [uésumer 
qu’elle  a  conçu.  Toutefois,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  chnlcurs  ne  pas 


réapparaître  chez  des  juments  qui  sont  restées  stériles  malgré  des  accou 


plements  répétés. 

D'autre  part,  on  rencontre  des  juments  qui,  bien  que  jîleines  depuis 
plusieurs  mois,  présentent  des  signes  de  chaleur  et  acceptent  l’étalon  ; 
l’époque  à  laquelle  elles  mettent  bas  le  démontre  clairement.  Les 
memes  exceptions  sont  impuissantes  a  infinner  la  règle  générale  et  pra¬ 
tiquement,  la  suppression  des  chaleurs  constitue  un  critérium  fidèle  de 


la  gestation. 

Les  éleveurs  attribuent,  et  non  sans  raison,  une  grande  iinpoi'taiice  a 
la  disposition  h  l'engraissement  observé  chez  les  juments  pleines  ;  toute¬ 
fois,  raugmentation  de  remboripoinl  peut  dépendre  de  tant  de  causes 
différentes,  tout  à  fait  étrangères  à  la  présence  d’un  fœtus,  que  ce  signe 
n^i  de  valeur  réelle  que  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  produit  ; 
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Il  HQ  faut  pas  ou  II  lier  que  toutes  les  causes  accidentelles  qui  peu  vont 
faire  varier  rengralsseTneiit  (sujiprcssion  de  la  lactation,  siiralîanentatjon, 
exercice  îiisuflisanL  etc,)  diminucnl  la  valeur  de  ce  symptôme. 

I^e  dé\’'eloppeiuént  du  ventre, méthodiquemeiiL  observé,  conslil uo  un 
symptôme  précieux;  l’époque  à  laquelle  on  coimnence  h  s^en  apercevoir 
n\i  rien  de  li  xe.  Dans  les  cas  les  ]ilus  nombreux,  c’est  à  quatre  iiHiis  che;^ 
la  jument  que  Tou  jieut  constater  une  légère  aiigmentatioji,  (pii  ira  dés 
Inrs  en  s’accusant  de  jilus  en  plus.  Ce  signe  est  très  important,  et  lors- 
(|u’il  coïncide  avec  ceux  que  nous  avons  étudiés,  il  a  une  grande  valf^ur 
diagnostit|ue  ;  toutefois,  il  faudra  tenir  comptej  non  setdemenf  de  Tam- 
plîation  plus  ou  moins  apparente  de  rahdonien,  mais  encore  et  sur  tou  l 
de  sa  forme  spéciale. 

îhiand  cette  déforma  lion  est  tiue  à  la  présènee  d’un  fœtus  dans  la 
matrice,  le  ventre  s’accroît  dans  tous  les  sens  mais  surtout  par  son  ïit?rs 
inférieur.  Il  s’élargit  en  ce  point,  de  manière  que  la  saillie  qu’il  forme 
déhoido  très  sensiblement  le  plan  de  la  région  crurale.  Ce  symptôme 
chrv.  les  jioulinières,  âgées,  «  déformées  par  la  jua  terni  té  »  n’a  qu’une 
valeur  relative  du  fait  de  la  déformation  pjermanentc  de  Tabdomen  ; 
clwz  les  ]>ri  mi  pares  1  accroissement  de  l’abdomen  est  si  jieu  marqué 
qu’on  peut  faciîemeni  le  méconnaître. 

1  )e  plus,  plusieurs  maladies,  l’hydropisie  des  ovaires,  l’ascite  etc., 
donnent  lieu  à  l’ampliation  de  l’abdomen  et  peuvent  simuler  une  gesta¬ 
tion. 

La  valeur  diagnostique  du  développement  des  mamelles  varie  selon 
iju’im  le.  considère  chez  les  primipares  ou  chez  les  femelles  déjà  mères. 

Chez  les  primipares,  c/est  environ  deux  mois  avant  la  mise-bas,  (jind- 
ipielois  [dus  tard,  que  les  glandes  inammaires  eomrneneent  h  prendre  du 
<1  é  vélo  tq>e  ment . 

Chez  les  [loulinières  .snilées  et  pleines,  la  sécrétion  lactée  comniem‘e  à 
se  tarir  à  ime  éi>oqiie  ]düs  ou  moins  éloignée  de  la  par  tu  ri  lion  à  venir, 
généralement  entre  la  fm  du  sixième  mois  et  le  commencemeul  du  hui¬ 
tième  mrds. 

Cliez  les  femelles  déjà  mères,  mais  non  nourrices,  les  choses  so  passent 
comme  chez  les  ])ri  mi  pares,  à  cette  différence  [irés  que  les  glandes 
mammaires  coniinencent  à  grossir  j>eut-être  un  peu  [dus  lard. 

Les  changemenls  dans  la  conqmsition  de  rurine  fommissent  uti  crité¬ 
rium  sérieu.x  ile  la  gestation.  La  teneur  minérale  do  rurine  —  jnincipale- 
jnent  le  taux  calcique  —  diminue  du  fait  de  la  nu  tri  lion  fœtale  qui 
absoibe  pour  rédification  du  squcleUe  du  fœtus,  utie  nolahle  pro[(orlîon 
de  chaux  empruntée  aux  aliments  destinés  à  la  mère.  Les  analyses  faites 
]iar  M.  Ch  A  PELLE  sur  rurine  d’une  jument  montrent  que  le  taux  cal¬ 
cique  baisse  à  mesure  (jue  la  gestation  arrive  à  son  terme* 

Le  lait  d’une  jument  en  gestation  est  moins  riche  en  phosphate  de 
chaux  que  lorsqu’elle  n’a  pas  été  fécondée  ^  il  est  moins  nourrissant  pour 
les  poulains. 
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GALOPEURS  ET  TROTTEERS 


Les  signes  cerlains  de  la  gestation  sont  ceux  par  lesquels  le  fœtus 
accuse  sa  présence  directement  à  nos  sens.  Nous  comprenons  sous  ce 
titre  :  1°  les  mouvcmenls  actifs  du  fœtus  perceptibles  à  l’extérieur  ; 
2®  les  renseignements  que  donne  h  palper  ;  3®  et  4®  ceux  fournis  par 
l'exploration  vaf>inale  et  J’cctale  ;  5°  enfin  ceux  que  donne  V auscultation 
du  cœur  du  fœtus. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  mois  de  la  gestation  les  muscles  du  fœtus 
sont  déjà  contractés,  et  celui-ci  commence  à  effectuer  quelques  mouve¬ 
ments.  Vers  le  septième  mois  chez  la  jument,  les  déplacements  du  fœtus 
sont  assez  prononcés  pour  être  perceptibles  à  la  main  de  l’observateur,  à 
travers  l’épaisseur  des  parois  abdominales.  Ils  acquièrent  une  telle  énergie 
dans  les  deux  derniers  mois  de  la  gestation,  ({u’ils  deviennent  facilement 
appréciables,  non  seulement  au  toucher,  mais  encore  à  la  vue. 

Pour  les  apprécier,  on  posera  la  main  exploratrice  à  plat  sur  les  parois 

du  ventre,  du  côté  gauche,  un  peu  en  avant  et  au-dessus  de  la  mamelle  ; 

on  déprimera  ces  parois  par  une  pression  modérée,  et  l’on  tiendra  la 

main  ainsi  tandis  que  l’autre  main,  prenant  au  point  d’appui  sur  la 

région  lombaire,  facilitera  l’e.xploration.  Si  pendant  cette  exploration,  le 

fœtus  vient  à  remuer,  ses  mouvements  seront  facilement  perçus  par  la 

main  de  l’observateur  ;  ils  se  produisent  avec  une  sorte  de  brusquerie  et 

sur  une  assez  grande  surface  et  donnent  la  sensation  d’un  corps  ferme 

et  même  dur,  lequel  soulève  avec  une  certaine  force  la  main  de  l’explora- 
« 

leur* 

Ces  iiiüuvemejiLs  sont  plus  fréquents  et.  plus  énergiques  le  maliu 
pendant  cpie  la  jument  mange, et  plus  encore  quand  elle  boit,  L’e^-crcicc, 
et,  en  particulier  le  Irotj  produit  souvent  aussi  le  meme  effet* 

L’absence  de  mouvements  ne  permet  pas  d’affirmer  la  non-existence 
de  la  gestation  ;  aussij  préfère-t-on  le  loucher  abdominaL  Ce  procédé  ne 
donne  guère  d’indications  certaines  que  vers  le  septième  ou  le  huitième 
mois  pour  la  jument,  1 /exploration  se  fait  dans  le  flanc  gauche  ;  l’opéra¬ 
teur  ayant  le  dos  tourné  du  côté  de  la  tête-  de  la  mère,  applique  le  poing 
fermé  à  la  partie  inférieure  du  flanc,  puis  soulève  brusquement  la  paroi 
abdominale  et  ramène  iinméditament  sa  main  près  de  sa  posilion  pre¬ 
mière. 

Le  fœtus  soulevé,  redescend  et  vient  buter  contre  la  paroi  alïdominale 
qui  transmet  au  poing  ^impression  du  choc, 

U  exploration  rectale  est  plus  certaine  ;  elle  doit  être  faite  avec  beaucoup 
de  précautions,  pour  ne  pas  déterminer  l’avortement  ;  elle  peut  donner 
des  indications  dès  le  troisième  mois.  Pour  l’effectuer,  la  femelle  étant 
debout,  les  membres  postérieurs  entravés  ou  non,  la  main  est  engagée 
dans  le  rectum,  vidé  auparavant,  jusqu’un  peu  en  avant  du  pubis,  ou 
abaissée  à  plat  dans  le  plan  médian  du  corps  ;  on  perçoit  une  masse 
plus  ou  moins  volumineuse,  dure,  irrégulière,  pouvant  être  déplacée  dans 
une  certaine  mesure. 

U  exploration  oagumle  ne  fournit  pas  des  renseignements  aussi  nets. 
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Sur  ranima],  maJritenu  comme  précédemment,  on  introduit  la  main  clans 
le  vapîn  jusqu'au  col  de  Tutérus,  Si  la  jument  n’est  pas  jileine,  la  main 
rencontre  le  col  utérin  faisant  saillie  dans  le  vagin  ;  si  la  femelle  est 
pleine,  on  trouve  le  col  bien  clos,  non  saillant  et  fermé  par  une  grande 
(luanîité  d’un  mucus  visqueux  ;  en  essayant  de  soulever  rutérus,  on 
sent  que  cet  organe  est  lourd, 

L^tiificiillaUon  ohslétrimle  se  borne  à  enregistrer  les  battements  car¬ 
diaques  du  fœtus  jieudant  les  derniers  mois  de  la  gestation  ;  ces  puisa* 
tions  sont  au  nombre  de  90,  100,  120  et  plus.  Ce  moyen  de  diagnostic  est 
])cu  pratique  en  obstétrique  vétérinaire  ;  les  bruits  intestinaux  empê¬ 
cha  ut  de  percevoir  les  battements  cardiaques, 

M.  LENzo-GtriLAm  a  préconisé  une  méthode  de  diagnostic  très  précoce 
de  la  gestation  basée  sur  la  présence  de  ferments  protéolytiques  spéci- 
liques  dans  le  sang.  Ces  ferments  apparaîtraient  dès  le  seizième  jour 
après  la  fécondation  et  seraient  nettement  constatés  trois  semaines  après 
un  coït  fécondant, 

La  recherche  de  ces  ferments  présente  au  point  de  vue  pratique  im 
grand  intérêt,  clic  éviterait  —  en  cas  de  persistance  des  chaleurs  chez  les 
juments  fécondées  —  les  saillies  ultérieures  qui  peuvent  provoquer' —  et 
le  cas  est  fréquent  —  Tavortement  embryonnaire. 


[durée  de  la  gestation 


La  durée  de  la  gestation  paraît  jdus  longue  pour  les  races  de  sang  que 
pour  les  races  communes  ;  on  admet  qu'elle  est  plus  longue  quand  le  pro¬ 
duit  est  du  sexe  masculin  que  quand  il  est  du  sexe  féminin;  le  terme  de  la 
gcslatiou  dépend  aussi  de  l’êge  plus  ou  mouis  avancé  de  la  mère,  de  son 
degré  de  force  et  d^embon point,  I) 'a illeurs,  il  nV  a  rien  de  bien  certain  à 
ce  sujet,  puisriue  dans  des  conditions  semblables,  on  peut  observer  une 
différence  de  ])his  de  sept  jours  dans  la  durée  de  la  gestation  de  la  juinenL 
La  durée  de  la  gestation  gémellaire  est  généralement  moindre  que 
celle  de  la  gestation  simple  chez  la  même  femelle. 

Chez  la  juîïient,  on  admet  pratiquement  que  la  durée  ordinaire  de  la 
gestation  est  de  onze  mois,  mais  peut  varier  entre  dtx  et  douze  mois  ;  le 
durée  normale  oscille  entre  trois  cent  quarante  à  trois  cent  cinquante 
jours,  soit  onze  mois  et  demi  ;  c’est  dans  ce  délai  que  naissent  la  plupart 
des  poulains. 


ANOMALIES  DE  LA  GESTATION 


Les  fausses  geslaiions  sont  caractérisées  par  l'évolution  de  produits 
anormaux,  pathologiques  ou  tératologiques  pouvant  simuler  plus  ou 
moins  complètement  la  geslalîon  normale.  Ces  produits  sont  ordinaire¬ 
ment  des  môles,  des  kystes  et  rhydromètre. 
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CALOPEUHS  ET  TEOTTEUES 


Les  môles  sont  des  monstres  formés  de  masses  musculaires  adipctises, 
conjonctives  J  etc*,  entourées  d’un  revêtement  pileux  ;  aucun  appareil 
ircst  organisé.  Dans  les  môles  hydnfiques  ou  i^ésicutaires^on  ne  trouve  pas 
de  vestige  d’embryon  ;  il  n*y  a  que  les  enveloppes  fœtales, 

U  hydromètre  est  une  collection  de  mucosités  dans  la  cavité  utérine  due 
à  une  infection  de  l’utérus* 

Chez  la  jument  affectée  d’hydromètre,  le  venlre  grossit  ])cu  à  peu,  et 
on  observe  quelques  signes  qui  pourraient  faire  croire  à  la  gestation  nor¬ 
male.  Le  diagnostic  est  établi  par  Texploration  rectale  qui  permet  de 
percevoir  une  masse  uniformément  fluctuante  occupant  les  chômes. 
(Jénéralemenl,  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  mois,  on  constate  des 
symptômes  d'avorlement  et  rexpulsion  par  la  vulve  des  liquides  collec¬ 
tés  dans  ruterus. 

Le  traitement  consiste  à  dilater  le  col  et  à  faire  ensuite  quelques 
injections  aniiseptiques  dans  rulérus* 

La  gestation  extra-utérine  est  caractérisée  par  la  présence  d’un  ou 
plusieurs  foetus,  en  dehors  de  la  cavité  utérine,  cji  un  point  quelconque 
de  la  cavité  abdominale.  Normalement  Tovule,  après  avoir  élé  fécondé, 
s’échappe  deTovaire,  est  reçu  par  le  pavillon  de  royiducte  et  vient  enfin 
se  fixer  dans  l’utérus.  Mais  il  peut  arri%^er  que  cet  avide  se  fixe  dans 
rovaire,  dans  Toviducte,  sur  le  vagin  après  avoir  traversé  le  i‘ul  iilériuj 
ou  tombe  daiis  la  cavité  péritonéale,  et  se  développe  ainsi  dans  un  endroit 
anormah 

Dans  le  cas  de  gestation  abdominale,  rovule  chez  la  jument  se  fixe 
ordinairement  dans  le  flanc  gauche  ;  à  Tautopsie  on  trouve,  en  un  point 
variable,  une  production  plus  ou  moins  volumineuse,  souvent  sphôrj(fue 
avec  une  paroi  externe,  indurée,  ires  épaisse*  Le  fœtus  contenu  est  peu 
développé  ;  généralement  avant  le  demi-terme,  il  meurt,  se  dessèche^ 
se  momifie  :  il  peut  subir  la  dégénérescence  graisseuse  on  une  vcjî table 
calcification  ;  parfois,  il  se  putréfie,  et  détermine  une  péritonite  ra[)îde- 
ment  mortelle. 


Le  diagnostic  est  à  peu  près  impossible  ;  les  signes  probables  sont  ceux 
de  la  gestation  normale,  mais,  au  moment  du  part,  les  coliques,  les  eiïorU 
expidsifs  restent  infructueux  ;  la  vulve  ne  se  dilate  pas,  la  croupe  ne 
s’affaisse  pas  ;  h  la  longue  la  jument  maigrit. 

Il  UC  faut  pas  confondre  cette  gestation  extra-utérine  abdominale  avec 
celte  due  à  une  déchirure  des  parois  de  rutôrus,par  laquelle  le  produit  de 
la  fécondation  s’échappe,  tombe  dans  la  cavité  abdominale,  mais  garde 
par  le  cordon  et  le  [ila  conta  ses  adhérences  a  fut  crus* 
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CHAPITIÎK  Vil 


J)K  LA  PARTURITION 


Phénomènes  physiques  et  mécaniques  de  la  parturition.  —  Méca¬ 
nisme  du  part,  —  De  rintervention  dans  les  parts  dystociques.  — 
Manoeuvres  obstétricales*  —  Chirurgie  obstétricale* 


L'écart  énorme  —  do  plus  lic  50  °/o  —  entre  le  nombre  des  naissances 
rl  celui  des  juineuts  qui  devraiciU  êlre  ])rot:îuclives  reconnaît  pour  cause 
le  iioiuhre  considéra i)lc  des  non-fécondalioris,  des  avortementSj  des  par- 
turilious  mal  heure  uses. 

Le  mal  que  nous  venous  de  siyjmder  serait,  sans  aucun  doule^  atténué^ 
si  les  moyens  de  prévenir  et  de  combattre  les  accidents  qui  peuvent 
conifU'ornettre  la  gestation  et  comydiquer  le  part  étaient  mieux  et  plus 
ijé  liera  1  emen  i.  cou  nu  s . 


Diminuer  le  nombre  de  ces  accidents  qui  s’attaquent  à  la  source  même 
de  la  [iroductîon  animale,  serait,  en  effet,  accroître  dans  une  faoportion 
exaelement  correspondaïUe  le  nombre  des  produits  viables* 

Ou  voit  par  là  toute  Pimportance  dans  la  race  juirc,  de  celte  partie  de 
la  science  qui  a  pour  objet  l'étude  de  raccouchemont,  de  tout  ce  qui  le 
précède  et  de  tout  ce  <(ui  le  suit  innnédiatement ^  et  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d  ol>slélrif[iie. 

Les  juments  dans  les  jours  qui  précèdent  raccoiichement  seront  isolées 
dans  un  local  spécial,  raccouchnir,  et  ydacces  sous  la  su rvei lance  nuit  et 
jour  d’une  personne  expérimentée  ;  cel  le  surveillance  sera  exercée  à  une 
ccrUiine  distance  pour  ne  pas  troulder  la  quiétude  des  parturientes, 

Clio-,  les  primipares,  ralîaissement  des  muscles  fessiers,  renfonceinenl 
de  la  vulve,  symplnmaticjues  d’tiii  {>arL  |vrochain,  sont  peu  accusés  ; 
l’aiqiuril  ion  du  coloslruui  cons lï tue  le  meilleur  critérium. 

Sauf  les  juments  jeunes,  inqiressionnablcs,  nerveuses  ou  celles  qui  ont 
oîé  dérangées  par  la  présciicç  intempestive  de  riiomnie,  la  majorité  des 
[Huilinières  accouche  ni  courliées, 

La  parturation  est  l'action  {>ar  latjuelle  le  fœtus,  parvenu  au  terme  de 
son  accroissement,  est  expulse  de  la  luatiiee  à  travers  les  parois  génitales* 
A  la  ïnussaneo  le  [>oids  du  [uiulain  varie  de  38  à  42  kilogranimcs  ;  jus- 
tju'au  neuvième  on  dixième  mois  de  la  geslallon,  le  fœtus  la  jument 
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est  incurvé  sur  lui -même,  dirige  vers  la  croupe  de  la  mère.  La  nuque 
louche  au  sacrum  ;  la  léle  est  en  flexion  outrée  sur  la  poitrine  ;  les  mem¬ 
bres  postérieurs  sont  ramenés  sous  le  corps  ;  les  meuilires  antérieurs  sont 
fléchis  aux  genoux  et  accolés  à  la  tête. Parfois  la  tète  du  fœtus  est  dirigée 
en  avant  vers  celle  de  la  mère* 

Au  moment  de  la  naissance j  la  position  so  mndifie  ]^resque  toujours  ; 
la  tète  et  î’encolure  se  redressent  et  les  meinhrcs  s’étendent* 


La  présentation  est  la  manière  suivant  laquelle  le  fœtus  peut  se  pré¬ 
senter  à  rentrée  du  bassin  ■  elle  caractéiise  la  direcUon  du  fœtus  ii  Tin- 
térieur  de  Putérus*  La  présentatioiL  est  longüudmale  quand  le  grand  axe 
du  fœtus  est  parallèle  a  celui  de  la  mère  ;  cette  présentation  est  atUéfieurG 
quand  le  fœtus  s’engage  dans  le  détroit  par  son  ttaijï  antérieurj  sa  tcLe 
et  ses  membres  pouvant  occuper  des  positions  diverses  ;  elle  est  posté^ 
rieure  quand  il  se  ]>rcsejite  par  son  Ira  in  postérieur* 

La  présenta  lion  est  transi^ersale  quand  le  grand  axe  du  fœtus  est  per- 
pejidiculaire  a  relui  de  la  mère. 

Le  diagnostic  de  ces  présentations  présente  des  dîlîicîiltés  variables 
suivant  le  degré  d’erigagorriciit  du  fœtus  dans  le  canal  [pelvien. 

Le  proHoslic  varie  pour  chacune  d’elles. Suivant  qu’elles  permel  lent  on 
empéclient  mécanicpieiuenl  la  sortie  du  fœdus  on  distingue  :î^  des  pré¬ 
sentations  normales  ou  naturelles  ce  sont  les  présentations  antérieure  et 
postérieure  ;  2®  des  présentaiiuns  anormahs  ou  dystociques  ;  ce  soûl  ](?fi 
transvemale  et  longitudinale,  dans  lesquelles  le  corps  ou  les  mendjres  ont 
une  direction  vicieuse* 

Le  part  naturel  est  celui  qui  s’exécute  sans  interv’^ention  et  par  les  seuls 
elTorts  de  la  nature. 


Les  signes  précurseurs  consistent  dans  le  gonflement  des  mamelles  qui, 
peu  de  jours  avaîit  la  mise  bas,  deviennent  distendues  et  sensibles  ;  la 
lun»éfaetîon  de  la  vulve  cp.ii  laisse  échapper  un  mucus  gluant,  visqueux, 
blanc  jîUi (taire  ;  ralTaisscnient  du  ventre,  le  creusement  du  liane,  rabais¬ 


sement  de  la  croupe. 

La  jument  paraît  inquiète,  s^agite,  présente  de  légères  çoliques  dues 
aux  contractions  utérines  ;  elle  se  couche  en  déeuhitus  sterno-abdommal 
ou  se  relève  et  reste  debout  pendant  toute  la  duree  du  paît.  La  jument 
vo  lisse  sa  colonne  vertébrale  en  contre -ha  ut,  ies  muscles  adbomînaux  se 
contractent  énergiquement,  ie  col  utérin  se  dilate,  les  enveloppes  s  y 
engagent  et  apparaissent  entre  les  lèvres  de  la  vulve  sous  forme  de  bou¬ 
teille,  puis  se  cvQv^ïit{poches  des  eaux)  j  le  cîioriaii  se  rupture  d’abord  et 
donne  lieu  à  un  écoulement  des  eaux  allantoïdienneSy  puis  raninios  se 
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montre  à  la  vulve,  tendue,  arrondie,  blanchâtre  (poches  des  eaux  amnio¬ 
tiques)  et  se  rupture. 

La  rupture  tardive  de  cette  poche  est  préférable,  carie  fœtus  progresse 
plus  facilement  ;  si  elle  est  prématurée,  la  muqueuse  vaginale  se  dessèche 

et  le  produit  progresse  dilficilement. 

La  force  d" expulsion  de  ruténis  dépend  de  trois  causes  :  la  tonicité 
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utérinej  2®  la  contractiori  utérine  et  3®  les  efforts  abdominaux. 

Les  contractions  utérines  et  abdonunales  augmentent  et  deviennent 
|>resque  continues  ainsi  que  les  douleurs  quelles  provoquent.  Les  mem- 
bres  antérieurs  et  la  tête  du  fœtus  sont  dans  le  vagin,  puis,  le  corps  du 
fœtus  s^erigage  dans  le  bassin  en  se  déformant  ;  il  y  a  souvent  un  temps 
d^irrét  au  moment  où  la  poitrine  du  fœtus  franchit  le  détroit  postérieur 
du  bassiin  Si  la  jument  est  debout,  la  rupture  du  cordon  ombilical  se  pro¬ 
duit  ;  si  elle  est  couchée^  celte  rupture  survient  lorsqu’elle  se  lève.  Par¬ 
fois  le  cordon  résiste  et  le  délivre  suit  le  fœlus  ;  souvent  la  mère  rompt  le 
cordon  avec  ses  dents. 

La  durée  du  part  normal  est  de  cinq  à  quinze  minutes  en  moyenne 
chez  la  jument, 

La  délîvrani  e  comporte  le  décollement  du  placenta  et  Pexpulsion  des 
enveloppes  ;  elle  s’effectue  rapidement  chez  la  jument. 

Aoant  h  jiari^  la  jument  sera  placée  dans  un  box,  pourvu  d’une  filière 
propre  et  abondante.  INous  ne  saurions  trop  recommander  de  pratiquer 
rantisej>sie  des  voies  génito-urinaires  qui  peut  éviter  des  infect  ions 
po^t-partum.  Ou  savonnera  h  Taîde  do  solutions  antisepl iques  l'haudes 
(crésyl  1  permanganate  de  potasse  1^/oOjCau  oxygénée  1  p.  10,  etc.) 
la  vuî  ve,  Ta  nus,  la  queue. 

Pendant  le  part^  il  faut  se  hâter  d’intervenir,  car  le  poulain  meurt  au 
bout  de  quelques  uiinutcs.  Pendant  la  durée  du  part,  on  ne  devra  pus 
déranger  la  mère  ;  il  est  indiqué  crattendre  la  rupture  spontanée  de  la 
poclie  des  eaux  ;  en  tout  cas, ou  ne  devra  Pouvrir  (pi’en  dehors  de  la  vulve. 

Ce  n’est  que  lorsque  le  part  se  prolonge  qu’il  est  indiqué  d’explorer 
avec  beaiicüup  de  précautions,  les  organes  génitaux  de  la  jument  ;  cette 
cxplnration  ne  devra  se  faire  qu’après  désinfection  soignée  des  mains,  et 
des  objets,  des  lacs,  instruments,  etc.,  qu’on  introduira  dans  les  voies 
gemtales  ;  on  s’cnduîra  le  l)ras  et  la  main  de  vuseline  boriquée. 

On  peut  se  rendre  compte  si  le  fœlus  est  vivant  par  la  constatation  de 
ses  mouvements,  la  perception  du  pjoula  fœtal  sur  les  artères  ombilicales, 
)iar  la  chaleur  persistante  des  parties  exposées  i\  Pair.  Ou  vérifie  aussi  de 
la  situation  du  fœtus  et  de  la  présentation  ;  ensuite,  lors  de  présentation 
unlérieure  ou  postérieure,  ou  exerce  des  tractions  modérées  et  métho¬ 
diques  sur  le  fœtus,  lesquelles  doivent  coïncider  avec  les  efforts  expulsîfs 
de  h  mère. 

la  rupture  de  la  poche  des  eaux  a  été  trop  hâtive,  on  lubrifie  les 
parois  du  vagin  avec  de  Plmile. 

Lu  cas  de  part  lümultueiLi\  après  avoir  vérifié  Pabservee  d’obstacle 
matériel  et  que  seule  la  coati  action  spasmodique  de  l’utérus  entrave  le 
travail,  on  donnera  des  lavements  mucilagineux  opiacés  ;  on  pourra 
recourir  a  1  administration  de  chloroforme,  d’éther  , 

Ihms  le  part  languissant^  les  douleurs  peuvent  être  trop  faddes^  trop 
courtes,  trop  rares  ou  même  eouiplètcmcnt  milles.  Après  s’être  assuré  par 
un  e.xamen  mét hotlique,  qu’il  n’existe  pas  d’obstacle  niécaniquc,  il  cou- 
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vient  de  stimuler  l’organisme  par  des  lonirpies,  café,  vin  chaud,  alcool. 

On  désigne  sous  le  nom  de  dysiocicft  les  dillicultés  du  part  qui  nécessi¬ 
tent  l’intervention  de  rhomrae.  L’élude  des  dystocies  est  complexe  ainsi 
que  leurs  causes  et  les  moyens  propres  à  les  conihaUre  ;  elles  sont  d'ori¬ 
gine  ntalernelle  ou  fœtale. 

Les  dystocies  maternelles  peuvent  être  dues  h  des  lésions  du  l)assin  ou 
des  organes  génitaux.  Les  causes  les  plus  fréquentes  sont  le  dcvelopiie- 
ment  mcompîet  qui  s’observe  surtout  sur  les  fejnellcs  très  jeunes  ;  la 
déformation  dn  bassin  totale  ou  partielle,  souvent  consécutive  au  rachi- 
lisme  ;  les  fractures  du  col  de  l’ilium,  de  fa  eavilé  cotyloide,  du 
sacrum,  etc.;  les  e.xostoses,  les  tumeurs  (fdnonies,  curcînonies,  tumeurs 
mêla  niquoSj  eîc*). 

!l  faut  ïntci  venir  soit  par  re,viradiûn  /orcée,  qui  ne  doit  pas  être  lenlén 
si  le  passage  est  manifestement  Iro])  étroit,  soit  ]mr  Vernhyf/o/omie,  S{)it 
i^ar  l'opémlion  césarienne, 

L^atresie  sathrure  peut  elre  congénitale  maïs  elle  est  prestjue  toujours 
ac(]insc  et  consécnlivc  à  des  blessures  anciennes  ou  due  à  des  liiincnrs  ; 
s! Tétroilesse  vulvaire  esï  nettement  aoensée  il  faul  pratîipuu' latéralement 
ui^e  on  plusieurs  incisions. 

Les  cicatrices  tJu  fmgifij  la  persistance  de  la  meiubraiic  hymen 
les  tumeurs  et  les  kystes  peuvent  mettre  obstacle  à  la  sortie  du 
fœtus. 

Les  iameurs  de  ru/erus  (fil)romeSjiriyxomes,  kystesa'tc)  peu  vent  gêner 
.îa  progression  du  fœtus  dans  le  canal  pelvien.  Les  lésions  du  col  utéiïn 
(spasme,  induration^  oblitération)  s'observent  fréquemincnt  ;  les  deux 
dernières  résultent  presque  toujours  de  blessures  anciennes  lors  d'un 
part  antérieur.  Contre  le  spasme  du  col,  on  aura  recours  aux  médica¬ 
ments  opiacés  et  bellaclonés,  aux  douches  vaginales  chaudes,  à  la  dilata¬ 
tion  progressive, 

La  torsion  de  V utérus  —  alTeclion  rare  et  grave  —  cons  ti lue  un  obstacle 
complet  à  !a  parturilion  ;  rexploralion  rectale  permet  de  constater  la 
torsion. 

Les  dystocies  fœtales  sont  ducs  aux  causes  suivantes  :  disposition  anor¬ 
male  du  cordon  ombilical  ;  excès  de  volume  du  fœtus  ;  maladies  du  fœtus, 
monstruosités  ;  niultiparitc  ;  présentations  et  positions  anormales  du 
fœtus. 

Le  cordon  ojuhilical  peut  être  enroulé  autour  dhin  niembre,  du  cou  ou 
du  corps  du  fœtus  et  empêcher  sa  sortie,  Si  on  ne  peut  détruire  cet  enrou* 
Icrnetit  avec  la  main,  il  faut,  sectionner  Je  cordon  et  se  hâter  d'aUircr  le 
fœtus  dehors,  afin  d’éviter  l'asphyxie. 

Wexcis  de  mlunie  du  jœtus  est  rare  chei:  la  jument  de  pur  sang. 

Les  maladies  du  fœtus  (ascite,  anasarquo,  emphysème  généralisé,  oou- 
tractiire  musculaire,  tumeurs,  etc.)  et  les  monstruosités  fœtales  sont  sou¬ 
vent  causes  de  dvstocies  graves  exigeant  l’extraction  fort'ée  ou 
l'emliTvotomie  , 
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Limité  par  le  cadre  de  notre  étude,  nous  résumons  dans  divers 
tal>leauxla  présentation  naturelle  et  les  positions  défectueuses  du  fœtus. 


Tableau  synoptique  des  dystocies  fœtales  dépendant  des 
positions  et  présentations  anormales  (Violet). 


1,  __  pnÉSEi\rAT!0.y  aatéhieube 


A.  —  l’uÉStCNTATION  A?<TÉnïRUltE  NATURELLE 

Fosîllniis  J  Dorso-puhieniK'. 

;inormalc*F5  î  lïorso-su^i-cotylnïrlicnne  (droite  et  gauche). 

^  ^  ,  [  Ils  ?^ont  élendiis  el  retenus  par  les  articulations  fémoro- 

2”  Obstacles  prove-  \  ij, 

nam  iip.s  moniijics  -  n^cliis  sous  le  corps  et  pénètrent  avec  lui  dans  te 

pn.st Prieurs.  / 


II,  -  PhÉSENTATION  DY'STOCHIUE  pouvant  se  rencontrer 

DANS  TOLTES  LE.S  POSITIONS 


'  mnt\lps  men^brès  î  sont  iiicompIÈlomeiit  Pteiidus  dans  le  bassin  ; 

i  une  r..  f  Ils  sont  cünipIètCmeuL  nd coup, 

[  Elle  est  ericîipiichonriéc; 

2"^  Obslacles  prove-  ]  Elle  est  néchie  sous  la  poitrine  ; 
nniil  de  la  tfde.  J  Elle  est  pnrlée  sur  un  côté  ; 

f  Elle  est  étendue  sur  Je  rios. 

retenue  et,  avec  elle,  un  ou  les  deux  membres 


'™rcîï,«f 


J  La  télé  CI  ont  retenue,  ou  Tun  des  membres  antérieurs,  Fun 
(  des  postérieurs  a  pénétré  dans  Je  bassin. 


—  Pnf:SENTATION  POSTÉRlEÜIiE 


PllÈSKNTATlON 


PO  S  l’K  Kl  K  U  lî  E  N  A  T  U  K  K  LL  E 


PosiUons  \  Lombo-puhîeime. 

anormales,  *  Lombo-sus-cotyloïilienne  (droite  et  gauche). 

2®  Obstacles  prove^  /  L’encolure  est  îilTcctéo  de  contracture  ; 
liant  tîcr  la  télé  on  ) 

des  membres  j  Les  menibrcs  antérieurs  accolés  à  la  poitrine  iiénètrent  avec 

anténeurs.  \  elle  dans  le  bassin. 


Présenta  no  X  postérieure  dystocique 


Obstneles  provenant 
des  membres 
postérieurs. 


Ils  sont  incrimplèf emcMt  éleriihis  dans  le  bassin; 
Ils  sont  llécliis  aux  jarrets; 

Ils  sont  corn plèl e ment  retenus. 
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PRESENTA  r  iON  TRANS  VERSA  LE 


Sous  TOUTES  SES  FORMES^  IL  Y  A  DYSTOClES. 


La  chirurgie  obstétricaîe  comporte  remploi  de  divers  instruments  : 
des  lacSj  des  licols  pour  maintenir  les  différentes  parties  du  foetus  et  les 
attirer  au  dehors^  des  porLe-Iacs  pour  les  fixer  plus  facilement,  des  cro¬ 
che  des  repoussoirs  pour  repousser  certaines  parties  du  corps  ;  des 
bistouris  pour  ouvrir  ou  amputer  certaines  régions  et  diminuer  le 
volume  du  fœtus,  des  écraseurs,  des  scies  pour  le  même  but.  enfin  des 
treuils  pour  faciliter  les  tractions* 

Lorsque  les  tractions  doivent  être  énergiques  au  lieu  de  multiplier  les 
aides  qui  tirent  par  secousses  et  sans  ensendjle,  il  est  bien  préférable  de 
se  servir  d"un  treuil  qui  donne  une  traction  régulière-  I!  est  Lien 
entendu  qu’avant  d’utiliser  ces  moyens  il  importe  de  s  assurer  que  le 
seul  obslacie  à  la  sortie  du  fœtus  est  une  simple  question  de  frotte¬ 
ment. 

Les  opérations  obstétricales  comprennent  la  propulsion,  la  rotation,  la 
version,  rcxtraction  forcée,  rhyslerotomie  vaginale,  Topération  césa¬ 
rienne,  f  embryotomie. 

La  propulsioji  consiste  à  repousser  le  fœtus  vers  le  fond  de  l’uléras,  de 
façon  à  dégager  I ^entrée  du  bassin  et  faciliter  les  changements  d’attitude 
du  foetus. 

La  rotation  a  pour  but  de  changer  la  position  du  fœtus  ;  elle  doit  être 
précédée  de  la  propulsion. 

La  oersion  a  pour  effet  de  modifier  la  présentation  du  fœtus,  en  pla¬ 
çant  en  regard  du  détroit  antérieur  rextrémité  fœtale  qui  se  prêle  le 
mieux  à  son  expulsion. 

U  extraction  forcée  consiste  a  extraire  le  foetus  par  des  moyens  de  trac- 
iion  violents  ;  au  préalable,  faire  une  injechon  d’huile  dans  le  vagin  ; 
diriger  le  fœtus  dans  la  position  qui  peut  offrir  le  moins  de  résistance  i 
les  tractions  doivent  être  effectuées  dans  ce  sens  ;  souvent  il  est  avanta¬ 
geux  de  tirer  alternativement  d’un  côté  et  de  Tautre  ;  elles  devront  être 
exécutées  sans  secousses,  soit  par  des  aides  ou  par  renqiioi  d’appareils 
spéciaux. 

V hystérotomie — Tincision  de  la  matrice —  permet  l'agrandissement  du 
col  de  la  matrice  lors  d’induration,  de  spasme,  de  tumeur  de  cet  organe; 
c’est  une  opération  in  extremis  car  les  femelles  qui  ont  subi  cette  opéra¬ 
tion  ne  doivent  plus  être  livrées  à  la  reproducliou. 

C’est  toujours  une  opération  grave  jjouvant  se  compliqiïer  criiémoïTa- 
gie,  de  mêtrite,  de  péritonite. 

léopération  césarienne  consiste  à  ouvrir  rabdomen  et  Tutérus  de  la 
jument  pour  en  extraire  le  fœtus.  Les  indications  sont  nombreuses  : 
torsion  irréductible  de  F  utérus,  gestation  extra-uléiinc,  présentation 
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•transversale,  tumeurs  du  bassiiij  etc.  Cette  opération^  même  faite  sous  le 
«ouvert  de  Tantisepsie,  est  toujours  très  grave  et  exige  i’anesthésie* 

L*  embryotomie  con¬ 


siste  au  anoment  de  la 
.part urit ion  à  diviser  le 
fœtus  en  plusieurs  par* 
tics  J  lorsqu’on  ne  peut 
l’extraire  en  entierl  Elle 
se  fait  soit  dans  le  corps 
de  i’utêrus  mômCj  soît 
le  plus  souvent  quand 
le  fœtus  est  déjà  engagé 
dans  le  vagin  ;  les  par¬ 
ties  à  enlever  sont  la 
tête, les  membres  anté¬ 
rieurs,  les  membres  pos¬ 
térieurs,  plus  rarement 
Jes  viscères. 

On  ne  doit  v  recou- 
•rir  que  lors  de  circons¬ 
tances  graves  (diffor- 
mî  lé,  nions  truosîté,  vo— 
Jume  disproportionné, 
mauvaise  position  du 
fœtus, étroitesse  ou  con¬ 
formation  défeclueiise 
du  bassin  maternel, etc.) 
et  toutes  les  fois  qu’on 
ne  saurait  pratiquer  la 
parturition  par  d’au¬ 
tres  moveJis  sans  com- 
promettre  la  vie  de  la 


jnere. 


uiterçention  dan.^ 
les  parts  dystocifiues  es  t 
’des  plus  délicates  ;  par 
rexploration,  il  est  re¬ 
lativement  facile  de  re¬ 
connaître  ia  tête,  le 
tronc  ou  les  iiiernbres  ; 


pour  distinguer  un 


Pi  J  “ï,  3,  4 

Obstacles  provenant  de  présenta  Lions  dystociques, 


ineiubre  antérieur  d’un 
postérieur,  on  se  base 
sur  le  sens  de  la  Hexion  au  niveau  de  rarticulation  [)nncipalé,  genou  on 


jarret, 


t 
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Fig^  7,  8, 

OUsiacles  provenant  de  présenta Lioiiç  dystociques 


Pour  les  femelles  ha- 
bilucllement  u  nipare^ 
comme  la  jumeutj  il  faut 
toujours  être  très  prudent 
nvaTil  de  te  nier  Te  x  trac- 
lion  forcée  d^ul  fœtus  que 
Ton  croit  unir(ue*  Il  faut 
s’assurer  quMl  se  présente 
bien  seulj  et  que  Tou  ne 
lire  pas,  par  exemple^  sur 
la  tête  et  iiii  nyeriibre  au- 
léneur  d  un  fœtus,  en- 
même  temps  que  sur  un 
membre  antérieur  ou  pos 
lérîeur  d’un  autre. 

Après  avoir  pratiqué 
l’explorai  ioip  on  doit  com- 
meueer  ]iar  met  Ire  un 
lacs  h  Ion  tes  les  parties  im- 
porlantcs,  tête  ou  mem¬ 
bre^  qui  se  présenleuL  à  la 
|iortéé  de  la  main.  Ceci  a 
Il  n  e  <ir a  1 1  d  e  i  rn  1 5  o  v  !  a  n  ce  ^ 
car,  si  on  est  forcé  à  un 
moment  donné,  de  repous¬ 
ser  une  de  ces  parties,  il 
peut  être  très  diilicile  pins 
tard  de  la  retrouver  el  de 
la  placer  en  bonne  posi¬ 
tion. 

Les  manœuvres  oVïsté- 
Iricales  ne  doivent  pas^ 
excéder  une  demi-heure  ;r 
passé  ce  délai,  dans  Va  ma- 
juiTlé  des  cas,  le  jumlaiir 
est  mort. 

L’intervention  dans  les 
parts  dystociques  a  pour 
but  de  reine  lire  en  bonne 
position  (extension)  une 
partie  du  fœlus  en  mau¬ 
vaise  direction  (tête  ou 
membres  fléchis). 

Ces  manœuvres  des  plus 
délicates  étant  du  do- 
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maine  <le  l’obslélncjtie  ne  sauraient  Cire  étudiées  ici  ;  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  traités  techniques. 

La  documentation  photograjihique  des  plus  instructives,  insérée  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  a  été  ein|)runtée  à  l'ouvrage  de  \'iolkt  (U  Saixt- 
Cyr  ;  elle  fait  prévoir  —  mieux  que  le  texte  le  plus  clair  —  les  manœu¬ 
vres  obstétricales  à  utiliser  dans  les  parts  dystociques  et  explique  la 
■di  fil  cul  té  insunnon  table  de  certaines  présenta  lions. 


CHAPITRE  Vf  II 


i;avortement 


Etiologie.  —  Symptômes.  —  Traitement.  —  Prophylaxie.  —  Avor¬ 
tement  embryonnaire.  —  Avortement  épizootique. 


1/avortement  est  Texpulsioii  du  fœtus  avant  qiPil  ne  soit  viable  ; 
chez  la  jument,  on  peut  considérer  comme  avortement  Texpulsion  du 
fœtus  quarante  jours  avant  le  terme  normal* 

Cet  accident  qui  sévit  dans  les  haras  quelquefois  à  Fétat  épizootique 
cause  uïi  véritable  préjudice  à  Féîeveur,  en  ajoutant  ses  elïets  néfastes 
à  ceux  de  la  stérilité  et  de  la  mortiuatalité* 

L'étiologie  de  Favortement  comporte  des  causes  directes  et  des  causes 
indirectes  ]  parmi  les  premières  citons  les  fortes  contusions  portées  sur 
les  parois  de  FabdonieHj  les  fortes  pressions  exercées  sur  Futérus,  les 
violentes  secousses  imprimées  aux  viscères  ahdominauxj  les  glissades, 
les  chutes,  etc. 

Les  aliments  qui  provoquent  facilement  des  indigestions,  la  tempéra¬ 
ture  trop  froide  des  boissons,  Fingestion  d'herbe  glacée, le  repos  absolu, 
Fcxcitatinn,  la  frayeur,  les  saignées  intempestives  ou  trop  abondantes, 
Faclmjnistralion  de  médicaments  énergiques:  purgatifs,  émétique,  digi¬ 
tale,  opium  etc.*  Fexcitation  génitale  provoquée  par  la  présence  d'un 
male  et  surtout  par  le  coït,  sont  autant  de  causes  capables  de  jirovoquer 
Favortement. 

Les  maladies  de  la  matrice  (congestion  inflammatoire,  métrorragie, 
tumeurs,  etc,),  celles  du  fœtus  ou  de  ses  enveloppes  (bydropisie)  peuvent 
occasionner  Favortement  ;  chez  les  primipares,  il  est  souvent  dû  à  la 
présence  de  plusieurs  fœtus. 

Quelquefois  ravortement  est  la  conséquence  des  tempéraments  lym¬ 
phatiques  ou  pléthoriques  ;  certains  éleveurs  admettent  FelTet  de  Fîiérô- 
dilé  ;  souvent  ces  accidents  proviennent  de  Flnfluence  du  mâle  trop 
faible  ou  atteint  de  déchéance  vitale. 

Signalons  pour  terminer  Fétiologie  de  l'avortement  la  prédisposition 
individuelle  ;  la  pratique  montre  en  effet,  que  certaines  juments  avortent 
avec  une  facilité  singulière  et  désespérante* 

l.'awrtement  embryonnaire^  observé  assez  souvent  chez  la  jument  du 
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Vingtième  an  soixantième  jour,  passe  souvent  inaperçu  —  particnlière- 
ment  quand  elles  sont  à  la  prairie  —  du  fait  de  Tabsence  de  symptômes 
généraux  et  locaux  ;  le  stud-groom  est  tout  étonné  de  revoir  en  chaleur 
une  jument  qui,  antérieurement .  avait  refusé  nettement  Télalon  et  était 
considérée  comme  pleine. 

Les  éleveurs  disent,  en  pareil  cas,  que  la  femelle  a  «  coulé  >k 

Généralement,  ravortemenl  survient  sans  prodromes;  les  symptômes 
varient  selon  le  stade  de  développement  du  fœtus. 

Dans  Vai^oriement  facile,  observé  fréquemment  chez  la  jument,  l’œuf, 
les  enveloppes,  Tembryon  forment  une  masse  unique.  Il  sVffcclue  avec 
soudaineté  et  sans  effort.  La  physionomie  et  rattitude  de  la  poulinière 
qui  a  avorté  n’exprîment  aucun  malaise. 

Dans  Vai^orlement  compliqué^  les  eaux  s^écoulent  généralement  avant 
Texpulsion  du  fœtus,  lequel  peut  être  vivant  ou  mort.  Il  est  généralement 
précédé  dhin  état  d^inquiétude  et  de  malaise  ;  la  jument  a  perdu  Tappé- 
tit,  a  une  marche  difficile,  le  ventre  est  bombé  ;  de  la  vulve  s'écoulent 
des  matières  muqueuses.  Viennent  ensuite  des  symptômes  assez  sem¬ 
blables  h  ceux  qui  caractérisent  la  parUirilion  normale,  des  efforts  expul- 
sifs  plus  ou  moins  énergiques.  Dès  que  le  col  utérin  est  ouvert,  la  vulve 
devient  proéminente,  et  bientôt  la  poche  des  eaux  fait  hernie  entre  ses 
lèiTes  ;  quand  la  jument  est  très  faible,  le  travail  se  fait  très  lentement 
et  exige  souvent  rintervention  de  l'honnne. 

Les  complications  comportent  riiémorragie,  le  renversement  de  l'uté- 
rus  et  du  vagin,  la  non-délivrance,  etc. 

Les  terminaisons  de  ravortement  sont  quekfuefois  heureuses,  les 
juments  récupèrent  rapidement  la  santé,  mais  elles  présentent  une  cer¬ 
taine  perturbation  des  fonctions  génitales  qui  les  prédis jiosc  à  avorter  ; 
le  fait  est  luen  connu  des  éleveurs. 

Le  traitement,  si  le  fœtus  est  encore  vivant  el  la  poche  des  eaux 
intactes,  consiste  à  arrêter  raccident  par  des  narcotiques  (chîoro forme ^ 
chlora^).  Si  Loii  ne  peut  s^opposer  à  rexpulsion  du  fœtus,  en  faciliter  la 
sortie  par  tous  les  moyens  habituels. 


VORTEMENT  ÉPIZOOTIQUE 

Fréquence,  —  Gravité.  - —  Causes,  —  Moues  de  contage, 
Diagnostic  différeimtel.  ~  Prophylaxie. 


De  nature  infeclieusc,  ravortement  épizootique  est  une  affectioTi 
extrêmement  grave  du  fait  de  rabaissement  de  la  natalité,  de  la  perte  des 
jeunes  et  des  complications  posl-patium  (non-déli\T’ance,  inétrites,  infé¬ 
condité,  n\Tnphomanie,  etc.). 

L'avortement  épizootique  chez  la  jument  est  dû  au  hacillus  abortuiis^ 
equilus  (Dassonville  et  Rivière), 


GALOPEURS  ET  TEIOTTEURS 


Le  mécanisme  de  J’jnfection  en  stabulation  permanente  s’effectue  par 
voie  génitale  ascendante  par  souillures  d'origine  externe,  par  le  perstiniiel 
porteur  de  germes,  par  les  organes  génitaux  de  rétaîon  ;  celte  dernière 
cause  étiologique  est  consacrée  ])ar  la  pratique*  Au  pâturage,  l’infection 
est  réalisée  parles  alhnents  et  les  boissons  infectés. 

Le  fœtus  s’infecte  soit  par  rintennédiaire  des  eaux  de  Lainiiios,  soit 
par  le  placenta  maternel  ;  la  période  d'incubation  jmraît  être  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours* 

Chez  ta  jument,  vers  le  sixième  mois  de  la  gestation,  mais  très  souvent 
aussi  à  n’importe  quel  moment,  la  femelle,  ayant  toutes  les  apparences  de 
la  santé,  expulse  sans  ] prodromes,  sans  difficultés  le  fœtus  avec  ou  sans 
les  enveloppes.  Une  légère  tuméfaction  de  la  vulve,  un  engorgement  jjcu 
accusé  des  mamelles  chez  les  primipares,  jirécèdeiiL  parfois  ravortement* 
Au  moment  de  ravortementj  la  tempéra liire  est  normale,  mais  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  on  constate  une  réaction  fébrile  accusée 
à  de  la  tristesse,  de  l’abaltemenl,  de  l’inappétence. 

Quant  au  fœtus,  il  est  presque  toujours  mort  ;  si  parfois,  il  est  vivant, 
il  ne  tarde  pas  à  succomber. 

Les  lésions  ont  leur  siège  dans  rutérus  ;  la  muqueuse  utérine  est  recou¬ 
verte  d’un  exsudât  abondant,  riche  en  bactéries  spécîliques  ;  les  villosités 
placentaires  sont  épaissies,  comme  macérées  par  le  pus  et  renfennenl 
Tagent  pathogène* 

Ij’aspect  des  avortons  est  variable  :  les  fœtus  sont  morts  en  décüm]>u- 
sition  cadavérique  ou  noTi  décomposés  mais  présentent  des  éjtanche- 
menls  séiü-hémorragiques  ]>éritonéaux,  pleuraux  et  péricardiques  ou 
n’offrent  —  ce  qui  est  une  exception  —  aucune  lésion  apparenlc. 

Le  premier  cas  d’avortement  dans  un  haras  est  d'un  diagnoslic  délicaL 
mais  l’examen  du  fœtus  et  des  eitveloppes,  les  commémora ufs  et  la  réjïé- 
litioii  des  accidents  fixent  sur  la  nature  de  raffection  causale. 

Le  traitement  curatif  comporte  risolement  absolu  des  malades  ;  après 
■délivrance  artificielle,  si  elle  est  nécessaire,  faire  une  abondante  irrigation 
de  l’utérus  et  du  vagin  avec  une  solution  iodée,  après  un  lavage  a  beau 
bouillie  ;  ne  livrer  les  juments  à  l'étalon  que  deux  mois  après  la  guéi  Ison. 

Soumettre  les  avortées  a  un  régime  tonique  fortifiant  conslilue  une 
indicatioïi  importante* 

Dans  un  article  puldié  dans  le  Jockey^  —  et  dont  nous  relatons  cjuel- 
ques  passages  — "  G*  Sert  met  en  évidence  les  pertes  énormes  causées  h 
l’élevage  par  ravortement  épizootique, 

fcDes  statistiques  publiées  par  la  direction  des  haras  eji  lOJ  3,  il  ressort 
que  sur  3.778  poulinières  de  pur  sang  anglais  saillies  en  1912^  2.122  ont 
eu  des  produits,  1,045  ont  été  déclarées  vides  ;  189  ont  donné  des  produits 
morts  et  121  ont  avorte.  Les  éleveurs,  peu  empressés  de  déclarer  les 
avortcnients,  font  figurer  sur  leurs  états  plus  de  10  %  de  poulinières 
vides  qui  en  réalité  ont  avorté*  De  sorte,  que,  contre  2.122  juments  ayant 
eu  des  produits  viables,  nous  pouvons  inscrire  sans  hésiter  comme  ayant 
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avorté  :  10  %  des  1.045  vides,  soit  100  juments  ;  les  189  ayant  eu  des 
produits  morts  et  les  121  avortements  déclarés. 

Sur  le  total  de  ces  deux  dernières  catégories  on  peut  déduire  10  % 
attribuables  aux  accidents.  Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de 
380  poulinières  qui  n'ont  donné  que  des  produits  morts  ou  avortés. 

La  proportion  en  1914  est  un  peu  plus  élevée.  Par  suite  d’un  manque 
de  personnel,  la  direction  des  haras  n'a  pu  établir  ces  statistiques  depuis 
la  guerre.  Mais  si  nous  tenons  compte  des  renseignements  qui  nous  sont 
fournis  cette  année  par  les  éleveurs,  nous  pouvons  affirmer  que  la  pro¬ 
portion  des  avortements  est  en  augmentation  sur  celle  que  nous  donnons 
plus  haut,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  étant  données  les  difficultés  que 
le  stud  groom  éprouve  pour  recruter  le  personnel. 

En  prenant  pour  base  les  résultats  des  dernières  ventes  de  Deauville 
nous  pouvons  fixer  la  moyenne  du  prix  des  yearlings  h  plus  de  40.000/mnü^; 
c'est  donc  une  perte  de  près  de  quinze  millions  pour  notre  élevage  que 
nous  causent  les  avortements  épizootiques.  Peut-on  hésiter,  dans  ces 
conditions,  à  faire  un  léger  sacrifice  pour  seconder  des  savants  dont  la 
modestie  et  le  désintéressement  nous  sont  connus,  et  leur  permettre  de 
])oursuivre  les  recherches  en  vue  de  combattre  ce  fléau? 

C'est  la  source  même  de  l'élevage  de  pur  sang  qui  est  compromise  et 
Ton  conçoit  que  le  problème  soit  d'importance,  il  n'en  n'est  pas  qui 
mérite  plus  de  retenir  rattention. 

En  effet,  en  dehors  du  manque  à  gagner  que  nous  signalons  plus  haut, 
il  faut  encore  tenir  compte  de  la  dépense  du  prix  des  saillies.  Les  services 
des  mâles  sont  coûteux,  nous  voyons  aux  annonces  des  journaux,  des 
prix  qui  atteignent  jusqu'à  25.000  francs.  C'est  une  somme,  et  quand 
Pacte  n'est  pas  suivi  de  fruit,  c'est  une  lourde  perte  ;  c'est  un  petit  capital 
qui  est  perdu  et  c'est  une  année  qu'il  faut  attendre  avec  une  épreuve  peut- 
être  plus  heureuse.  Les  événements  fâcheux  dont  nous  parlons  ne  restent 
malheureusement  pas  isolés;  l’avortement  le  plus  souvent  est  contagieux 
et  c'est  du  quart,  de  la  moitié  des  mères  d’un  même  établissement,  et 
souvent  plus,  que  les  saillies  ne  sont  pas  suivies  de  naissances  sans  que 
l'on  puisse  îaeriminer  le  père.  » 

Les  mesures  prophylactiques  à  instituer  sont  les  suivantes  :  établir 
le  diagnostic  précoce  ;  faire  émigrer  toutes  les  poulinières  du  milieu 
infecté  ;  désinfecter  les  locaux  ;  brûler  les  litières  ;  détruire  les  avortons 
et  leurs  enveloppes  ;  faire  des  lavages  au  permanganate  de  potasse  à 
2  %o  ou  à  l'eau  oxygénée  (10  p.  30)  de  la  vulve,  de  l'anus,  du  périnée  et 
de  la  queue  (Desoubry)  ;  ne  jamais  employer  les  injections  vaginales, 
les  ovules  vaginaux  antiseptiques  qui  provoquent  des  cïïorts  cxpuîsifs 
favorisant  l'avortement. 

Chez  rétaion,  laver  et  désinfecter  le  fourreau  extérieurement  et  inté- 

•i 

neurement  deux  fois  par  semaine,  avant  et  après  chaque  saillie  (solution 
faible  de  bichlonire  de  mercure). 

Attribuer  un  personnel  spécial  aux  Juments  avortées  et  mettre  en 
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observation  dans  un  local  spécial  les  poulinières  de  provenance  étrangère. 
Les  observations  épidérmologîqaes  montrent  en  effets  que  Tinfection  est 
réalisée  souvent  par  rintroduction  d'une  poulinière  provenant  d^uji 
élevage  contaminé* 

En  Angleterrej  au  Danemark,  en  Allemagne,  en  Amérique,  et  en 
France,  on  a  tenté  des  vaccinations  préventives,  sans  résultats  probants. 

Ces  mesures  prophylactiques,  judicieusement  appliquées,  permet¬ 
tront  de  réduire  les  pertes  élevées  consécutives  à  ravortement  épizoo¬ 
tique  qui,  ajoutant  leurs  effets  néfastes  à  ceux  de  la  stérilité  et  de  la 
mortinatalité,  réduisent  trop  souvent  à  néant  les  bénéfices  du  haras  et 
entravent,  en  outre,  ramélioration  de  la  race  pure* 


CHAPITRE  VIH 


DE  LA  STÉRILITÉ 


Etiologie*  —  Stérilité  d ^origine  paternelle,  —  Stérilité  d'origine 
maternelle.  —  Diagnostic,  —  Traitement.  —  Prophylaxie, 


L'élevage  du  pur  sang  et  du  demi-sang  sont  soumis  à  un  enseim 
ble  de  conditions  qui  viennent  très  souvent  contrarier  les  efforts  des 
éleveurs. 

Il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  le  problème  de  la  fécondité  ne  soit  posé 
et  résolu  sans  profit  par  les  moyens  empiriques  et  les  pratiques  supersti¬ 
tieuses  les  plus  absurdes  ;  ces  pratiques  procèdent  de  théories  mécaniques 
brutales,  de  l'emploi  de  poudres  dites  t<  fécondantes  »  qui  accusent  chez 
leurs  inventeurs,  une  ignorance  absolue  de  ranatornieet  de  la  physiologie 
des  organes  gcnitanx. 

La  question  de  rinlécondilé  dans  la  race  pure  a  une  importance  consi¬ 
dérable.  Sous  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  elle  sollicite  Texamen  et 
demande  une  solution.  Au  point  de  vue  sportif,  elle  touche  aux  plus 
grands  intérêts.  Ce  n'est  point  exagérer  d'admettre  que  la  moitié  des 
juments  consacrées  àrélevage  sont  frappées  d'infécondité  et  font  perdre 
aux  éleveurs  des  revenus  considérables.  Cette  perte  périodique  atteint 
en  France,  les  proportions  d’un  fléau  et  pèse  lourdement  sur  la  mullipli' 
cation  et  ramélioraiion  de  nos  races. 

On  se  borne  à  relever  chaque  année  les  cas  d’infécondité  critiquant 
avec  amertume  radministration  des  haras  et  les  propriétaires  d’étalons^ 
sans  attribuer  une  part  d'influence  aux  juments,  sans  chercher  les  moyens 
de  remédier  au  mal  et,  le  plus  souvent,  sans  provoquer  l’intervention 
de  spécialistes  capables  d'en  diminuer  la  gravité. 

L’étude  de  la  stérilité  chez  les  procréateurs  constitue  donc  un  des 
sujets  les  plus  complexes  qiCii  soit  donné  au  praticien  d'aborder.  Mais 
si  les  problèmes  soulevés  par  cette  question  sont  dTuie  solution  difficile, 
rinlérêt  qui  s’y  attache  est  tellement  intense,  que  l’éleveur  ne  saurait 
regretter  les  efforts  faits  en  vue  de  remédier  à  un  état  dont  la  gravité 
économique  est  considérable. 

Les  prix  élevés  des  poulinières  destinées  a  la  reproduction  montrent 
combien,  à  Tlieure  actuelle,  les  éleveurs  attachent  d'importance  a  la 
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qualité  et  à  l’origine  des  mères.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  les 
112.500  francs  de  Cimiez  constituent  au  moins  l’équivalent  du  million 
de  Flying-Fox. 

La  production  d’une  poulinière  est,  en  effet,  limitée  à  une  descendance 
infiniment  moins  nombreuse  que  celle  d’un  étalon.  A  durée  de  fonction¬ 
nement  égale  on  peut  compter  qu’un  mêle  donne  au  minimum  vingt- 
cinq  fois  plus  de  produits  qu’une  femelle.  Bien  peu  de  juments  ont  un 
produit  chaque  année  régulièrement  ;  ce  produit  unique  est  en  tous  cas 
leur  seule  chance  de  réussite,  alors  que  les  chances  heureuses  de  l’étalon 
se  multiplient  par  le  nombre  de  ses  poulains. 

Le  succès  des  établissements  d’élevage  dépend  en  grande  partie  de 
la  proportion  des  produits  procréés  par  les  femelles  qui  y  sont  entrete¬ 
nues. 

L’établissement  peut  avoir  été  acheté  à  un  prix  des  plus  minimes,  son 
installation  peut  être  des  plus  parfaites,  les  sujets  peuvent  avoir  été 
choisis  avec  le  plus  grand  soin  et  l’entreprise  être  administrée  de  la 
façon  la  plus  économique,  les  bénéfices  de  l’exploitation  seront  réduits 
si  les  procréatrices  ne  reproduisent  pas.  On  doit  donc  apporter  tous 
ses  soins  à  tout  ce  qui  peut  diminuer  le  taux  de  la  stérilité.  Nous  ne 
pouvons  empêcher  les  juments  d’avorter,  ni  la  mort  accidentelle  des 
foals,  mais  nous  pouvons,  par  l’emploi  combiné  de  l’hygiène  sexuelle 
et  d’un  traitement  médical  rationnel,  augmenter,  dans  une  notable 
mesure,  l’aptitude  procréatrice  et,  par  suite,  la  fécondité. 

Les  statistiques  comportant  le  nombre  total  de  juments  saillies  par 
les  étalons  des  haras  nationaux  et  des  dépôts,  montrent  qu’ils  ne  par¬ 
viennent  qu’à  féconder  48  à  50  %  des  juments  qui  leur.s  sont  amenées. 
Cette  proportion  varie  légèrement  suivant  les  années,  mais  comme 
l’écart  est  faible  (4  %),  nous  pouvons  accepter  50  %  comme  la  moyenne 
des  produits. 

Suivant  les  statistiques  de  la  Commission  royale  des  éleveurs  de  che¬ 
vaux,  on  peut  évaluer  à  40  %  environ  les  poulinières  saillies  en  Angle¬ 
terre  qui  demeurent  stériles  chaque  année. 

Les  chiffres  officiels  ci-dessous,  figurant  dans  le  Stud  Book  français  des 
chevaux  de  pur  sang  (Extrait  du  rapport  du  Directeur  des  Haras  1906) 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Jumonts  vides 

Poulinières  anglaises  saillies,  3,8G7  1,595 

^  anglo-arabes  saillies  *  .  .  ,  *  ,  1.019  457 

—  arabes  saillies.  230  83 

5,115  2.135 

Sur  5.1 16  juments  de  pur  sang  destinées  à  la  reproduction  2.135  étaient 
vides,  soit  41,73  %. 

La  statistique  publiée  par  la  direction  des  haras  en  1912,  indique  que 
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sur  3.778  poulinières  tle  pur  sang,  2,112  ont  eu  des  produits,  1,045  étant 
déclarées  vides,  soit  près  de  30  %. 

Ces  chiffres  par  leur  éloquence  montrent  l’importance  zooéconomique 
qu’il  faut  attacher  au  traitement  préventif  et  curatif  de  la  stérilité. 
Combien  de  sélections  ont  été  retardées  par  l’infécondité  de  bonnes 
poulinières  dont  on  espérait  vainement  une  descendance  améliorée  ! 
Que  de  mères  de  gagnants  ont  eu  leur  lignée  interrompue  par  une 
malencontreuse  stérilité  !  Les  annales  sportives  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet. 

Nos  recherches  personnelles,  nous  permettent  d’affirmer  que  la  plu¬ 
part  des  juments  infécondes  ne  sont  pas  absolument  stériles*  On  îes 
réputé  telles  que,  parce  que  l*on  n’est  point  parvenu  à  surmonter  les 
obstacles  ou  les  difficultés,  souvent  bien  minimes,  qu'elles  présentent  à  la 
fécondation  normale* 


L  —  STÉRILITÉ  D^ORIGINE  PATERNELLE 


Chez  le  mâle,  la  fécondité  ne  suppose  que  rintégrité  relative  de  deux 
fonctions  :  sécrétion  et  excrétion  du  sperme*  Le  trouble  de  Tune  ou  de 
l’autre  peut  causer  la  stérilité* 

Les  spermatozoïdes,  éléments  essentiels,  qui  donnent  au  sperme  son 
activité,  naissent  exclusivement  dans  les  tubes  séminifères  ;  par  consé- 
quentj  toute  stérilité  par  défaut  de  sécrétion  suppose  nécessairement 
un  état  morbide  de  ces  conduits  (anomalies,  atrophie,  ectopie,  etc*)*  On 
peut  poser  en  principe  que  les  lésions  partielles  ou  unilatérales  des  testi¬ 
cules  sont,  en  vertu  de  la  suppléance  fonctionnelle  possible,  impuissantes 
à  déterminer  la  stérilité  absolue*  C’est  pour  cette  raison  que  la  stérilité 
n'est  pas  ia  conséquence  ordinaire  des  affections  qui,  tout  en  supprimant 
ractivité  testiculaire,  se  limitent  à  un  côté  :  rhydrocèle,  riiéinatocèle,  le 
sarcocèle,  par  exemple*  Les  étalons  atteints  de  lésions  partielles  des  testi¬ 
cules  sont  voisins  de  l’infécondité,  d'autant  plus  voisins  que  le  champ  de 
la  production  spermatique  est  chez  eux  plus  réduit* 

L’arrêt  de  développement  des  testicules  peut  certainement  déterminer 
la  stérilité,  mais  il  est  difficile  de  dire  à  quelle  limite  commence  rinfécon* 
dite*  Quand  la  migration  testiculaire  est  imparfaite,  cjuand  les  testicules 
restent  dans  le  ventre  (cryptorchidie),  Tectopie  s’accompagne  ordinaire¬ 
ment  d’un  tel  arrêt  de  développement  que  le  sperme  do  ces  sujets,  abso¬ 
lument  dépourvu  de  spermatozoïdes,  est  impropre  à  la  fécondation* 

Les  anomalies  congénitales  du  pénis  et  de  la  gaine,  l’atrophie  delà  verge^ 
sa  torsion,  son  adhérence  au  fourreau  et  le  plximosis,  constituent,  en 
empêchant  le  coït,  un  groupe  de  stérilité  d'origine  mécanique. 

Les  vices  de  conformation  de  T  urètre  (étroitesse  du  méat,  rétrécisse¬ 
ment  congénital  d'une  poilion  du  canal,  imperforalion  complète  de 
l’urètre,  hypospadias,  épispadias,  etc*),  en  s’opposant  à  réjacu- 


70 


GALOPEURS  ET  TROTTEURS 


lalion  normale  du  sperme,  peuvent  jouer  un  rôle  dans  la  stérilité* 

Les  maladies  de  Yépididyme,  du  canal  déférent^  en  empêchant  la  pro¬ 
gression  normale  des  spermatozoïdes,  peuvent  produire  la  stérilité.  Les 
affections  des  vésicules  séminales^  en  diminuant  le  volume  du  sperme 
éjaculé,  peuvent  exercer  un  effet  dépressif  sur  la  fécondité. 

Impuissance  des  étalons. —  La  frigidité  sexuelle,  premier  degré  de 
l’impuissance,  est  caractérisée  par  rindiiïérence  de  l’étalon  vis-à-vis  de 
la  jument  et  par  la  difficulté  d’accomplir  l’érection  ;  certains  étalons, 
malgré  des  excitations  locales  {attouchements),  restent  quelquefois  une 
demi-heure,  une  heure  avant  d’accomplir  la  saillie. 

L’érection  consiste  au  point  de  vue  anatomique,  essentiellement  dans 
la  turgescence  et  la  rigidité  des  tissus  érectiles  entrant  dans  la  constitu¬ 
tion  de  la  verge.  Toute  lésion  des  corps  caverneux  (absence  ou  insuffi¬ 
sance  de  développement,  rupture,  paralysie,  etc.)  supprimant  l’élasticité 
et  la  contractibilité  des  tissus  érectiles  est  donc  susceptible  de  provoquer 
physiologiquement,  selon  le  degré  de  gravité,  la  frigidité  ou  l’impuis¬ 
sance. 

On  observe  dans  les  haras  des  sympathies  et  antipathies  particulières 
entre  les  mâles  et  les  femelles.  On  voit  des  étalons  qui  ont  des  préférences 
très  marquées  pour  certaines  juments  alors  qu’ils  refusent  d’en  couvrir 
d’autres.  Le  cas  de  Liouba  que  Monarque  affectionnait  particulièrement, 
est  connu  de  tous  les  éleveurs  de  pur  sang,  et  nous  pourrions  citer  de 
nombreux  exemples  de  faits  analogues. 

La  paralysie  de  la  verge,  est  quelquefois  d’origine  traumatique  mais 
le  plus  souvent  elle  est  consécutive  aux  maladies  infectieuses  (pasteu- 
rellose,  gourme,  etc.)  ;  selon  son  degré  d’intensîté,  elle  constitue  une 
cause  de  stérilité  relative  ou  absolue. 

La  spermatorrhée  caractérisée  par  un  écoulement  fréquent  de  .sperme 
due  à  une  habitude  vicieuse  que  contractent  les  étalons  sous  rinfluencc 
du  repos  et  de  l’oisiveté,  est  une  cause  fréquente  de  stérilité  ;  de  même  le 
surmenage  génésique  dû  aux  saillies  répétées. 

11  existe  une  relation  étroite  entre  la  vitalité  de  l’organisme  et  les 
fonctions  reproductrices  ;  toute  dépression  organique  (alimentation 
défectueuse,  surmenage,  maladie,  etc.)  peut  donc  entraîner  une  ïjnpuis- 
sance  relative  dont  la  durée  sera  proportionnelle  au  degré  de  déchéance 
vitale. 


IL  —  STÉRILITÉ  D’ORIGINE  MATERNELLE 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  stérilité  doit  presque  toujours 
être  attribuée  à  la  femelle.  Il  est  certain  que  l’appareil  sexuel  de  la 
jument  est  plus  compliqué  que  celui  de  l’élalon  et  comme  tel  exposé  à 
des  troubles  pathologiques  infiniment  plus  fréquents  ;  mais  le  point  de 
vue  précédent  est,  néanmoins,  trop  exclusif. 


DE  I.A  STÉRILITÉ 


71 

Les  causes  qui  lui  donuent  naissance  sont  fort  nombreuses.  Pour  en 
concesmîr  le  classement  méthodique,  il  est  nécessaire  de  les  rattacher 


Fig.  9.  —  Position  d  rapporlji  des  organes  gêtütaux  chez  la  jument 

(d'apres  SaÎQt-Cyr  et  Viollct). 

i.  Corps  de  )a  matrice,  “  2,  Cornes  do  la  maliice*  —  3.  Vagin,  —  4,  Vessie.  —  5.  Fîec" 
lum,  —  6.  Spliîncter  de  Tanu?,  —  7.  ^[ttücle  coiisiricîeur  do  la  vidve*  —  S,  Bulbe 
du  vagin.  —  9.  ÛvaLre,  au  bas  dutjueL  se  voit  le  corps  fiangé*  10*  7’rümpe  de  Fal- 
lopo.  —  n.  Rein*  —  12i  12*  Ligament  large. 


aux  actes  élémentaires  qui  pré^jitient  à  la  féconda lîom  Or  ccllc-ci  suppose 
remplir  quatre  condiLÎons  :  matiiralion  d’im  ovule  ;  2^  împrégnal  iün 

de  ccluî-ci  par  un  spermalozoïde  ;  3°  migration  vers  rulérus  ;  4^  rixatioii 
dans  sa  cavité* 


StériKté  par  lésion  matérielle* — Ce  t  \  e  |  uemiéi  e  classe  est  de  bea  ucou  p 
lu  plus  intéressante  ;  elle  comprend  les  cas  les  plus  nombreux  et  les  mieux 
connus,  ceux  dont  rinterprétation,  grâce  à  la  physiologie,  aux  troubles 
fonctionnels  et  aux  lésions  perceptibles,  est  plus  facîlemeni  abordable* 
Troubles  de  la  fonction  ovarienne*  —  Ces  troubles  peuvent  exister  à 
des  degrés  très  divers,  depuis  l^absence  complète  d’ovulaïion  jiisqiCâ  la 
niatiiralion  incomplète  des  oAuiles,  Dans  toutes  ces  conditions,  le  résultat 
est  identique  et  la  stérilité  inévitoble*  Toutes  les  affeclions  (ovarile, 
dcgénérescence,  atrophie  ovarienne)  pcu%"ent,  par  ce  mécanisme,  causer 
la  slérililé*  Mais  comme  pour  le  testicule,  il  faut  que  la  lésion  soit  bilalé- 
raie  et  étendue  h  la  presque  totalité  des  deux  glatides. 

Le  dévelo[ipcïuent  régtilior  des  organes  génitaux  externes  et  des 
mamelles  constitue  un  indice  favorable  a  rovulation  ;  chez  la  jument 
tpii  a  déjà  porte,  la  question  est  plus  simple  que  chez  les  primipares  : 
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l’aptitude  de  l’ovaire  à  Tovulation  n’étant  pas  douteuse,  c’est,  en  géné¬ 
ral,  l’utérus  qu’il  faut  incriminer.  L’irrégularité  dans  la  manifestation 


Fjg^,  10, —  Orgams  génUaux  de  la  jument  (d'après  Peach  ©t  Toussaint), 

aa.  Lèvres  de  la  vulve,  ClUoris.  —  c*  Soq  prépuce,  —  dd,  Ya^iii  ouvert»  ^ 

e*  Vessie,  e.  Orifice  uréthral  daus  I0  vagin,  —  Valvule  du  vagin,  —  g.  Col  de 
l' utérus*  —  g*g\  Corps  de  l'utérus  ouvert  en  son  milieu,  — A,  Corne  droite  de  Tu  té- 
rus  ouverte  eu  son  milieu*  ’ — t.  Trompe  de  Fallupe,  —  A*  Ovaire* 


des  chaleurs  (duréCj  îiitensiléj  périodicité)  doit  faire  suspecter  la  stcrilîlé' 
par  trouble  de  la  fonction  ovarienne  ;  c'est  un  élément  de  diagnostic 
important. 

Troubles  derimprégnationovulaire.^ — Dans  Tordre  physîoîogtquc, 
Timprégnation  de  Tovule  par  les  spermatozoïdes  est  le  second  des  actes 
élémentaires  qui  concourent  à  la  génération.  On  doit  donc  considérer 
comme  s’opposant  à  Timprégnation  les  obstacles  de  toute  nature,  phy¬ 
siques  ou  chimiques,  que  les  spermatozoïdes  rencontrent  sur  leur  par¬ 
cours  depuis  la  vulve  jusqu^à  Tovaire* 

Les  causes  physiques  congénitales  ou  acquises,  susceptihles  de  produire 
la  stérilité,  sont  les  cicatrices  vaginales,  la  persistance  et  la  rigidité  de 
Thyinen,  les  lésions  du  col  utérin  {atrésie,  induration,  oblitération). 

L’étude  des  causes  chimiques  supposant  à  Timprégnation  de  Tovule* 
nous  apprend  que  la  simple  addition  d*eau,  les  solutions  faiblement 
acides  tuent  les  spermatozoïdes  en  l’espace  de  quelques  minutes  ;  les 
solutions  alcalines  étendues  augmentent  leur  vitalité.  La  connaissance 
de  ces  faits  est  importante  pour  Tétude  de  Timpjrégnation,  On  sait,  en 
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effet  J  que  le  luucus  vaginal  dans  certains  cas  pathologiques  (vaginite*, 
métrite,  etc*),  par  son  degré  d'acidité,  exerce  une  action  nocive  sur  la 
vitalité  des  spermatozoïdes. 

Troubles  de  la  migration  ovulaire, —  Au  moment  où  se  produit  la 
déhiscence  des  üvisacs,  le  pavillon  de  la  trompe  s’applique  étroitement 
à  la  surface  de  Tovaire,  et  fécondé  ou  non,  Tovule  s’engage  dans  le  conduit 
tubaire  qui  est  sa  voie  d'échappement  naturelle.  Tout  ce  qui  s'oppose  a 
cette  migration  est  une  cause  d’infécondité,  La  salpingite  (inflammation 
des  trompes),  les  tumeurs  intéressant  les  organes  pelviens  (tumeurs  ova¬ 
riennes,  utérines*  fibromes,  sarcomes,  kystes,  etc,)  en  déterminant  roLli- 
téralion  ou  des  changements  de  rapport  des  trompes  avec  les  ovaires, 
peuvent  être  une  cause  de  stérilité. 

Les  états  morbides  de  la  muqueuse  utérine  (niélrite  chronique),  carac¬ 
térisés  par  une  sécrétion  muco-purulenle  abondante,  Tépaississement,  le 
ramollissement  de  la  muqueuse,  s'opposent  à  l’implantation  de  Tovule 
fécondé  dans  la  inalrice  et  constituent  une  cause  de  stérilité  fréquente^ 


IIL  —DE  LA  STÉRILITÉ  RELATIVE 


Nous  avons  examiné  les  causes  de  la  stérilité  qui  proviennent  d’un 
état  pathologique  de  rappareil  sexuel  ou  d’un  fonctionnement  anormal 
de  ce  même  appareil  ;  il  nous  reste  maintenant  à  approfondir  celles  qui 
sont  liées  à  l’état  même  de  l’organisme  en  dehors  des  lésions  génitales. 
Grâce  aux  progrès  réalisés  dans  l’étude  de  la  fécondation,  ce  genre  de 
stérilité  semble  aujourd’hui  moins  commun,  et  sa  fréquence  relative 
devra  diminuer  encore  à  mesure  que  se  perfectionnent  les  moyens  d’in¬ 
vestigation* 


Uindwidualité  exerce  un  effet  prépondérant  sur  la  fécondité  ;  il  n’y  a 
pas  de  doute,  toute  circonstance  particulière  écartée,  que  la  puissance 
fécondante  des  juments  est  variable  :  entre  la  femelle  la  plus  fertile  et 
celle  qui  est  stérile,  on  peut  observer  tous  les  degrés.  Il  y  a  des  poulinières 
qui,  dans  leur  carrière,  font  régulièrement  des  foals  tous  les  deux  ou  trois 
ans  et  sont  stériles  dans  les  intervalles*  Ces  cas  de  stérilité  s'observent  en 
dehors  de  toute  lésion  de  l’appareil  sexuel  et  coïncident  avec  des  chaleurs 
régulières.  Dans  la  pratique,  on  observe  des  cas  de  stérilité  qui  ne  sont 
imputables  ni  à  l’un  ni  à  l’autre  procréateur  mais  à  leur  groupement  et 
où  chacun  des  deux  fait  preuve  de  fécondité  en  s’accouplant  avec  d’au¬ 
tres  sujets*  Physiologiquement^  il  est  impossible  d’expliquer  ces  faits 
paradoxaux  qui  constituent  une  aîternance  de  fécondité, 

acclimatement  exerce  une  acïion  dépressive  sur  la  fécondité  ;  les 
premières  années  les  poulinières  étrangères  sont  souvent  atteintes  de 


stérilité  relative.  Le  fait  a  êlé  observé  dans  divers  haras  sur  des  pouli¬ 
nières  appartenant  aux  meilleures  familles  anglaises,  la  plupart  d’entre 
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elles  sont  restées  vides  pendant  leur  première  saison,  La  puissance  proli¬ 
fique  est  non  seulement  liée  à  l’individualitéj  mais  elle  est  aussi  large¬ 
ment  influencée  parle  climat  ;  il  est  constant  que  les  conditions  climaté¬ 
riques  défavorables  exercent  une  influence  marquée  sur  la  fécondité. 
Tout  changement  subit  et  violent  dans  les  conditions  dVmbiance  produit 
•des  effets  défavorables  sur  les  organes  générateurs  de  la  femelle.  Comme 
l’aptitude  des  ovules  à  la  fécondation  dépend  de  leur  pins  ou  moins  par¬ 
fait  état  de  maturité,  il  est  certain  que  les  variations  brusques  de  tempé¬ 
rature,  en  modifiant  l’état  général,  ont  une  répercussion  plus  ou  moins 
marquée  sur  la  fécondation. 

L’âge  des  procréateurs  qui  tient  sous  sa  dépendance  directe  la  vitalité 
de  l’organisine  est  un  facteur  important  de  stérilité  relative. 

Sous  la  signature  de  Cardigan  et  dans  un  article  paru  clans  le  Sydneij 
Référé^  et  inséré  clans  le  Jockey,  railleur  fait  une  étude  des  plus  docu¬ 
mentées  sur  les  variations  de  l’api itude  fécondante  des  étalons  relative¬ 
ment  à  leur  âge. 

«  Certains  éleveurs  en  Australie  émettent  l’avis  qu’un  étalon  entré  au 
slucl  à  6  ou  7  ans  — et  ayant  servi  chaque  année  une  bonne  moyenne 
de  juments  —  perd  au  bout  de  7  à  8  ans  sa  vigueur  et  son  aptitude  fécon¬ 
dante. 

D’autres  —  tout  en  reconnaissant  l’influence  déficitaire  de  l’agc  sur 
la  fécondité  —  admettent  en  envisageant  parti  cul  ièTement  ]a  vitalité,  la 
riislicîté  des  produits,  qu'un  étalon  jusqu'à  16  ou  17  ans  peut  donner 
une  production  aussi  bonne  qu'à  T  âge  de  7  ans. 

Un  facteur  primordial,  rutilisation  rationnelle  des  étalons  ou  leur 

surmenaso,  fait  varier  les  résultats  obtenus  ;  certains  directeurs  de 
"  *  ■■ 

studs  sont  d'avis  de  donner  à  leurs  sires  un  grand  uoinbie  de  juTnents; 
d'autresj  en  donnent  peu  ou  pas  assez, 

A  Tappui  de  la  thèse  afrirmant  que  les  étalons  conservent  intacte  leur 
faculté  de  reproduction  pendant  toute  leur  carrière,  ou  n  atleignenl 
même  Uapogée  qu  à  la  fin,  on  cite  le  grand  Bend  Or  qui  à  25  ans  engeiuîra 
Radium  \  PoJymelus  {22  ans),  Saint-Simon  (22  ans),  Galopin  (21  ans), 
Wallare  (21  ans),  etc. 

A  côté  des  ces  faits,  rauteur  cite  les  noms  de  jeunes  sires  qui  ont  pro¬ 
duit  de  grands  vainqueurs  :  The  Telimche  (4  ans)  ;  Bend  Or  (5  ans)  ; 
Roi  H  érode  (6  ans)  et  conclut  ainsi  .•  «  Les  produits  mâles  et  femelles  de 
sires  âgés  de  6,  7,  8  ans  se  sont  montrés  remarquables  et  ont  inscrit  glo¬ 
rieusement  leurs  noms  au  palmarès  des  courses  classiques  on  Australie. 
Iæs  étalons  de  9  ans  semblent  encore  avoir  mieux  fait.  Ensuite,  on  cons¬ 
tate  une  baisse  dans  la  production  qui  se  rclè%e  bravement  avec  la  des¬ 
cendance  des  sires  de  14  ans. 

En  résumé,  il  semble  ressortir  de  cette  longue  énuméra tioîi,  que  la 
préférence  doit  être  accordée  à  Te  talon  jeune  car  il  a  donné  le  plus  grand 
nombre  de  champions.  Encore  serait-il  impiudcnt  d’écarter  systémati¬ 
quement  le  sire  âgé  mais  encore  vigoureux  qui  peut,  sans  aucun  doute  à 
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la  Cm  de  sa  carrière  coiitimier  à  produire  des  sujets  aussi  bons  que  ceux 
qidil  a  déjà  donnés  dans  ses  premières  années  de  monte.  » 

L'influence  de  TAge  sur  la  fécondité  des  poulinières  est  un  problème 
physiologique  des  plus  complexes  ;  eu  dehors  des  états  pathologiques 
des  organes  sexuels,  de  nombreux  facteurs,  rindividualiléj  Tétât  de 
surmenage,  de  déchéance  vitale  jdus  ou  moins  accusés  à  Tarrivée  au 
slud  sont  autant  d'éléments  qui  influent  sur  TaïUilude  fécondante  des 
procréatrices* 

«  D'après  Iforse  and  Iloundf  la  plupart  des  chevaux  de  grande  classe 
sont  issus  de  juments  de  8  à  12  ans  et  13  %  des  chevaux  vraiment  bons 
sont  nés  de  mères  âgées  de  10  ans.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  fier  à  Tâge 
seulement  pour  retirer  du  haras  une  poulinière  en  bonne  santé  et  encore 
A  aîllaritc.  Il  est  intéressant  de  remarquer  qiTen  1920  les  vainqueurs  du 
Grand  National,  des  Mille  Guinées,  du  Derby  et  des  Üaks  provenaient 
de  poulinières  âgées  de  Iv  ans*  » 

ViATOR,  dans  ses  «  Noies  mteniationales  »,  publiées  dans  le  Jockey, 
rapporte  les  faits  suivanls  concernant  la  fécondité  relative  des  pouli¬ 
nières*  Pocanhontas,  a  eu  le  premier  de  ses  dix-huit  foals  à  G  ans. 
A  23  ans,  elle  a  donné  sa  meilleure  pouliche.  /bYi'iicnrm,  mère  à  son  tour 
de  tous  les  cracks  cités.  Elle  vécut  jnsqiTà  33  ans.  Sa  sœur,  Boanling 
School  MisSj  produisit  de  7  à  23  ans.  Banter,  la  mère  de  Toitchslone  (son 
premier  poulain),  en  eut  16  autres.  Sa  sœur,  Jocose,  en  mit  autant  au 
monde.  A  12  ans,  elle  donna  Volatile,  mère  de  Carnioali  à  17  ans  Maca¬ 
roni  ;  à  24  ans,  PUppant  qui,  en  France,  à  24  ans,  avec  Energy,  produisit 
Fourchette,  mère  de  Fourire  et  grandbnère  de  Faucheur.  Bees^s^in,  la 
înère  de  Ne^^uninsle}\  courut  jusqiTà  9  ans,  gagnant  25  fois  la  Coupe 
d'Or,  4  fois  la  Coupe  de  Doncaster,  une  fois  le  Chester  Cup,  ayant  com¬ 
mencé  à  2  ans  par  enlever  les  Champagne  Stakes),  le  tout  sur  G4  sorties. 
Elle  commença  sa  carrière  de  poulinicrc  a  Hans  et  eu  7  foals  consécutifs. 
Alice  liaivthorn,  (\\n  ne  fut  dressée  qiTà  3  ans,  gagna  50  courses  {dont 
les  coupes  de  Chester,  de  Goodwood  et  de  Doncaster).  Elle  donna  nais¬ 
sance,  de  9  à  20  ans,  h  onze  produits,  dont  le  troisième  avant-dernier  fut 
Thormanby.  GuicvioU,\?i  mère  de  Birdcatcher  et  de  Faugh  a  Ballagh, 
fut  saillie  la  première  fois  à  5  ans,  recourut  G  fois  Taniice  suivante,  étant 
pleine  et  produisit  ensuite  13  fois  encore. 

D’aulre  part,  Qiieen  Mary,  mère,  à  4  ans,  de  Haricot,  n’avait  jamais 
couru.  A  21  ans,  elle  donna  la  célèbre  Blink  Bonny  et,  à  27  ans,  Bonnie 
Doon  (grand’mère  de  et  de  Disguise).  » 

Concluons  eu  nous  basant  sur  notre  longue  pratique  professionnelle, 
en  disant  que  physiologiquemenl,  la  fécondité  et  la  vitalité  des  produits 
sont  fonctions  du  vitalisme  des  procréateurs.  Bien  qiTagés,  s’ils  ne  pré¬ 
sentent  pas  de  signe  de  déchéance  vitaleje  taux  de  fécondité,  la  riis- 
licié  des  po\dains  ne  seront  pas  inodifiés  j  si  au  coiUraire,  leur  résis¬ 
tance  organique  est  déficitaire,  la  stérilité  relative,  la  débilité  congénitale 
des  produits  seront  à  redouter. 
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Le  tempérament  des  procréateurs  joue  un  rôle  iïnportant  dans  la  fécon¬ 
dité  ;  chez  Tétalon  on  sait  que  Tardeur  amoureuse  s’allie  ordinairement 
avec  les  tempéraments  nerveux,  tandis  que  les  constitutions  lympha¬ 
tiques  s’accompagnent  d’une  sorte  de  frigidité  qui  rend  les  mâles  peu 
prolifiques.  Chez  la  jumentj  au  contraire,  le  tempérament  lymphatique 
semble  le  plus  favorable  à  la  fécondation  ;  aussi  remarque-t-on  que  les 
procréatrices  qui  s’en  éloignent  sont  celles  qui  fournissent  un  faible  taux 
de  fécondité, 

La  frigidité  chez  la  jument  est  caractérisée  par  une  sorte  d'atonie 
sexuelle  entraînant  l’abolition  partielle  ou  totale  des  chaleurs  ;  elle 
s’observe  fréquemment  chez  les  primipares. 

éréthis?ne  génitaly  caractérisé  par  un  nervosisme  exagéré,  peut  être 
considéré  comme  le  premier  degré  de  la  nymphomanie,  ceL  état 
se  traduit  chez  la  jument  par  des  manifestations  génésiques  continues 
(persistance  anormale  des  chaleurs),  les  portant  à  réclamer  Tétalon 
d’une  façon  inusitée,  La  nymphomanie  qui  est,  dans  certains  cas,  une 
perversion  fonclionnelle  des  centres  nerveux,  peut  être  la  conséquence 
de  lésions  patiioiogiques  de  Tappareil  sexuel  (vaginite,  méiiîte  chroni- 
ques,  lésions  ovariennes,  etc.). 

Les  juments  nymphomanes  sont  souvent  stériles  ;  l’éréthisme  génital 
produit  en  elTet  la  stérilité  en  déterminant  parles  efforts  expidsifs,  T  éva¬ 
cuation  du  sperme  ou  en  provoquant  par  action  réflexe,  le  spasme  du 
col  utérin  qui  s’oppose  au  passage  du  fiiilde  fécondant. 

Le  surmenage  sportif,  dont  le  suren  traîneanent  est  l’expression,  diminue 
l’aptitude  fécondante  des  reproducteurs  et  constitue  une  cause  fréquente 
de  stérilité  relative  ;  les  éleveurs  admettent  ~  et  le  fait  est  confirmé  par 
ia  pratique  —  qu’une  jument  exceptionnelle  en  course  ne  fait  qu'une 
médiocre  poulinière;  ils  citent  à  l’appui  de  cette  thèse  :  Ténébreuse^  La 
CamargOy  Pretiy  Polly,  etc. 

«  Performer  et  racer  »  ne  sont  pas  toujours  deux  qualités  inconci¬ 
liables  ainsi  que  le  prouve  la  production  de  Kasbah  et  de  sa  fille  Kiziî 
Kourgan. 

Le  doping  répété  entraîne  un  véritable  état  de  déchéance  organique 
dû  au  surmenage  et  a  répuisement  nerveux  ;  le  «  dopé  »  livré  à  la  repro* 
duction  du  fait  de  la  diminution  de  son  potentiel  génésique,  constitue 
un  médiocre  reproducteur;  en  outre,  les  rares  produits  qu’il  peut  engen¬ 
drer  sont  frappés  de  débilité  congénitale  et  fournissent  un  taux  élevé 
dans  la  mortinatalité* 

La  stérilité  engendrée  parle  surmenage  n’est  souvent  que  temporaire  ; 
après  un  délai  variable,  avec  le  degré  de  déchéance  vitale, la  fécondation 
est  possible. 

Influence  de  V alimentation  sur  la  fécondilé.  —  L’élude  du  régime  diété¬ 
tique  des  procréateurs  présente  une  grande  importance  car  îa  fécondité 
est  liée  dans  une  large  mesure,  à  l’alimentation,  tant  sous  le  rapport 
quanlitaiif  que  qualitatif,  La  richesse  du  sperme  en  produits  phosphores 


à 


DE  LA  STÉRILITÉ 


77 


{nucîéinc,  lécithine,  etc.)  fait  prévoir  rimportance  de  l*alimentalion 
minérale  chez  Fétalon  ;  physiologiquement,  Timpuissance  et  l'infécon¬ 
dité  sont  fonctions  —  en  dehors  des  états  pathologiques  —  de  la  démi¬ 
néralisation  organique  ;  pratiquement,  on  peul  aJIirmer  que  Tétalon  le 
plus  minéralisé  sera  le  plus  fécond* 

La  suralimentation  des  juments  de  pur  sang,  à  base  d'avoine,  pro¬ 
voque  une  inflammation  vive,  un  état  pléthorique,  un  degré  d'éréthisme 
génital  peu  favorables  à  la  fécondation  ;  fréquemment  nous  avons 
constaté  chez  les  «  brûlées  par  l’avoine  »,  riiiféeondité  temporaire; 
accouplées  dans  la  suite  au  même  étalon,  après  avoir  été  soumises  à 
une  diététique  rafraîchissante  (mashes,  Lubercules,  mise  à  l'herbe,  etc*), 
elles  étaient  fécondées  avec  succès. 

L’influence  de  la  consanguinité  sur  la  stérilité  a  fait  Tobjet  de  nom¬ 
breuses  discussions.  La  consanguinité  est  accusée  d’exercer  une  action 
dépressive  sur  la  féconditéetsurla  rusticité  des  produits.  Cette  théorie  est 
des  plus  discutables;  ne  sait-on  pasciiclfet  que  les  éleveurs  sont  parvenus 
a  améliorersingulièrement  certaines  races  en  alliant  avec  leurs  parents  les 
plus  rapprochés  les  sujets  qu’ils  trouvaient  doués  de  qualités  particu¬ 
lières,  qu'ils  étaient  désireux  de  voir  perpétuer.  C’est  le  système  de  repro¬ 
duction  par  l'inceste,  auquel  les  éleveurs  anglais  ont  donné  le  nom  de 
breeding  in  and  in.  En  examinant  soigneusement  les  généalogies  de  nos 
chevaux  de  course  les  plus  remarquables,  on  voit  que  dans  chaque  cas 
particulier,  il  y  a  tou  jours  quelque  alliance  en  «  dedans  3)  et  chez  la  plu¬ 
part  des  plus  illustres,  la  consanguinité  a  été  la  méthode  de  reproduc¬ 
tion  la  plus  employée. 

Aux  éleveurs  qui  accusent  la  consanguinité  d^engendrer  par  l’accu¬ 
mulation  de  l’hérédité,  la  stérilitié,  nous  dirons  que  rexpérience  a 
démontré  que  lorsque  les  procréateurs  sont  indemnes  de  toute  tare 
pathologique,  la  consanguinité  même  accumulée  ne  déli  ult  ni  la  fécondité 
ni  la  rusticité  des  produits  ;  mais,  en  revanche,  il  est  d'observation  cou¬ 
rante  que  si  la  saîliie  réunît  deux  animaux  atteints  d'une  meme  imper¬ 
fection,  ie  produit  hérite  doublement  de  leurs  aptitudes  morhides;  dans 
ce  cas  la  résistance  vitale  baisse  et  la  fécondité  dimlriue. 

Il  convient  de  remarquer,  lorsque  la  consanguinité  est  alliée  à  l’obésité 
et  le  cas  est  fréquent  dans  certains  haïras,  que  les  deux  causes  agissant  dans 
le  même  sens,  provoquent  un  abaissement  réel  du  taux  de  la  fécondité. 

Celte  étude  physiologique,  un  peu  aride,  concernant  l'étiologie  de  la 
stérilité,  était  indispensable,  pour  nous  penne ttre,  d'aborder  utile¬ 
ment  le  problème  si  complexe  de  son  diagnostic  et  de  son  traitement. 


ly,  —  diagnostic  de  la  stérilité 

Deux  points  importants  sont  h  résoudre  *  la  recherche  de  la  stérilité 
{origine  paternelle  ou  maternelie),  la  détermination  de  la  cause  de  la 
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Stérilité»  Le  prentier,  dans  la  majorité  des 
dcr  ;  le  deuxième  exige  un  diagnostic  plus 


casj  est  assez  simple  à  éluci- 
délicat,  La  méthode  suivante 


Fig^.  11. —  Sctiéma  indiquant  la  migtaLiûn  des  spermatozoïdes. 

J*  Testicule»  — ►  2»  EpîJîclymc»  — ^  3.  Canal  déférent.  —  4,  Ovaire. 

que  nous  employons  depuis  de  longues  années  et  qui  est  basée  sur  des 
données  cliniques  et  micrographiqueSj  permet  de  résoudre  scientiÜque- 
inent  ces  diverses  questions. 

L  Diagnostic  de  la  stérilité  che^  le  mâle,  —  Le  diagnostic  repose 
sur  la  vérification  de  Taptitiide  fécondante  du  procréateur  basé  sur 
Vexamen  microscopique  du  sperme  et  sur  l’examen  clinique  des  organes 
sexuels. 

Le  sperme  examiné  au  microscope  montre  un  élément  essentlef  le 
spermatozoïde  et  des- cléments  accessoires  ou  accidentels,  tels  que  cellules 
épithéliales  J  leucocytes,  hématies,  cristaux  de  phosphate  de  chaux,  etc. 

Les  spermatozoïdes  n’existent  pas  constamment  dans  ce  fluide  ;  on 
n^en  trouve  aucun  avant  Tépoque  de  la  puberté  des  animaux  et  ils 
disparaissent  totalement  lorsque  les  mâleSj  du  fait  de  Tage  ou  de  la  maîa- 
die,  perdent  la  faculté  de  se  reproduire.  Le  spermatozoïde  du  cheval  se 
compose  d’une  tète,  d’un  corps  et  dhme  queue  ;  son  caractère  essenliel 
est  sa  motilité  qui  lui  permet  dans  les  organes  génitaux  de  la  femelle 
d’aller  k  la  rencontre  de  rovule.  Le  fioid,  la  chaleur  au-dessus  de  40^, 
Teau  pure  J  les  solutions  acides  exercent  un  effet  dépressif  sur  la  vitalité 
des  spermatozoïdes  ;  les  solutions  faiblement  alcalines  favorisent,  rel 
contraire,  leurs  inouvements.  Nous  utiliserons  ces  données  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  stérilité  et  dans  la  pratique  de  la  fécondation  artificielle. 

L’examen  microscopique  du  sperme  seul  constitue  un  critérium  fidèle 
de  la  fécondhé  des  étalons  ;  il  doit  être  pratiqué  avec  un  grossissement 
de  300  à  500  diamètres  ;  quand  l’éclairage  est  trop  vifj  il  est  souvent 
diflicile  d’apercevoir  les  queues  des  spermatozoïdes  ;  aussi^  pour  les 
mettre  nettement  en  évidence,  faut-îl  changer  fié  qu  cm  ment  la  posilion 
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(lu  miroir  el  avoir  recours  de  temps  à  autre  à  un  éclairage  oblique.  Si  les 
spermatozoïdes  se  montrent  normaux  sous  le  rapport  du  nombre  et  de 


Fig*  12,  13,  U,  15. —  Examens  microscopiques  de  sperme. 


la  vilalUéj  la  question  d’origine  sera  tranchée  de  fait  en  faveur  du  pro¬ 
créateur  ;  si,  au  contraire,  l*exameiL  de  la  liqueur  séminale  montre  Tah- 
seiicc  de  zoos pei mes  ou  leur  altération,  et  si,  d'ailleurs,  la  femelle  est 
saine,  c'est  à  Te  talon  qu’incombe  la  slérilité. 

Des  nombreux  examens  que  nous  avons  faits,  il  résulte  que  les  sperma¬ 
tozoïdes  d'un  sperme  moyen,  doivent  occuper  un  quart  environ  de  la 
surface  examinée,  les  trois  autres  quarts  étant  remplis  par  le  liquide  de 
support  î  il  n\vn  est  pas  toujours  ainsi  et  Ton  rencontre  des  spermes  qui 
n’oiïrenl  à  l'observa  leur  que  quelques  spermatozoïdes.  Comme  régie 
générale,  ces  derniers  ont  la  vigueur  de  celui  rpii  les  founiit  ;  quant  a 
leur  aspect,  ils  sont  généralement  grands,  sveltes,  déliés,  vifs  chez  les 
mâles  adultes  ;  petits,  têtes  grosses,  (jueucs  déprimées,  immobiles  chez  les 
mâles  âgés  ou  surmenés. 


La  motilité  des  s]ïermatozoïdes  est  un  crilérium  sérieux  de  leur  vita¬ 
lité,  On  ]>cut  s'en  rendre  compte  par  le  ]jrocédé  suivant  :  sous  un  micro¬ 
mètre,  dam  une  chambre  chauffée  à  20®,  on  observe  Tintensité  ile  leurs 
mouvenients  ;  cojuiue  base,  on  adnicL  qu’iui  spermatozoïde  doit  franchir 
trois  milliinèlres  en  une  minute  au  moment  de  son  émission.  Avant  de 
se  prononcer  défiJiitivemcnt,  on  pratiquera  rexamen  cliuicpie  de  Tappa- 
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reil  sexuel  pour  voir  s^il  remplit  les  conditions  nécessaires  à  la  saillie, 
telles  que  puissance,  conformation  normale  de  la  verge, 

II,  Diagnostic  de  la  stérilité  chez  la  femelle*  —  Le  male  reconnu 
indemne^  la  stérilité  devra,  naturellement,  être  attribuée  à  la  femelle. 
Pour  compléter  le  diagnostic,  on  devra  s'efforcer  d’en  rechercher  la  cause* 

Pour  résoudre  ce  problème  complexe,  on  aura  recours  à  Texamen 
clinique  des  organes  génitaux,  à  la  recherche  et  au  dosage  du  degré  d’acL 
dlté  du  mucus  vagino-utérïn.  Ce  dosage  peut  être  elîcclué  par  deux 
méthodes  :  1°  remploi  du  papier  réactif  ;  2®  l'emploi  d'une  solution 
titrée*  L'usage  d’un  papier  tournesol,  préparé  spécialement,  constitue 
un  réactif  pratique  et  expéditif  ;  mis  en  contact  avec  le  mucus  vaginal, 
il  prend  diverses  teintes  qui  indiquent  la  réaction  du  milieu  huinoraL 
Ce  procédé  a  rinconvénient  de  ne  pas  indiquer  le  degré  exact  d'aci^ 
dilé  ;  aussi  employons-nous  une  solution  titrée  de  teinture  de  tourne¬ 
sol  qui,  sous  l'inlluencc  d’une  faible  acidité,  change  de  teinte  et  tourne 
au  rouge  ;  dès  que  cette  modification  s’observe,  on  ajoute  progressive¬ 
ment  de  l'eau  de  chaux  jusqu’à  la  réapparition  de  la  teinte  bleue  primi¬ 
tive  :  le  nombre  de  gouttes  employées  pour  obtenir  ce  résultat,  indique 
le  degré  d’acidité  plus  ou  moins  accusé  du  milieu  Iiumorah  A  la  suite  de 
nombreuses  recherches,  nous  avons  délermiiie  une  série  de  gammes  de 
coloration  qui  indiquent  soit  un  état  physiologique  ou  pathologique  des 
voies  génitales. 

Cet  exposé  rnoiitre  l’importance  qu'il  faut  attacher,  dans  la  solution 
méthodique  du  problème  de  la  stérilité,  au  dosage  du  degré  humoral 
chez  les  procréatrices  ;  c'est  un  élément  de  diagnostiCj  malheureusement 
négligé,  que  nous  signalons  à  l’attention  des  éleveurs. 


i 


I 


V.  —  TRAITEMENT  DE  LA  STÉRILITÉ 


Chez  la  femelle.  —  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  traitement  de 
la  stérilité  chez  la  jument  n’est  pas  toujours  heureux  ;  nous  devons  même 
convenir  que  les  succès,  dans  certains  cas,  sont  rdativement  rares.  Sou¬ 
vent,  par  suite  de  la  difficulté  du  diagnostic,  il  faut  de  longs  tâtonnements 
avant  d’obtenir  un  résultat  positif.  Mais  est-ce  une  raison  pour  nous 
décourager  et  renoncer  aux  ressources  ihérapcu tiques  nouvelles  qui  nous 
sont  offertes? 


Il  est  évident  que,  lorsque  nous  parlons  du  traitement  de  la  stérilité, 
il  ne  peut  être  question  d'une  ihérapentiquc  uniforme,  unique  pour  tous 
les  cas  de  cette  affection.  La  stérilité  n’étant  pas  une  maladie,  mais  la 
simple  conséquence  d’une  multitude  d’états  morbides,  ne  comporte  pas 
de  traitement  invariable,  La  médicalion  qui  leur  convient  est  celle  de 
l'affection  causale,  et  à  ce  titre  essentiellement  indirecte. 

Notre  expérience  nous  a  montré  huit  fois  sur  dix,  que  la  stérilité  de 
la  jument  reconnaît  des  causes  locales  et  doit  être  surtout  l’objel  d’un 
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traitement  local.  En  cas  de  lésions  morbides  acquises,  les  indications 
relèvent  de  deux  facteurs  dominants  :  inflammation,  obstacles  mécaniques. 
C’est  à  modérer  la  première  et  à  supprimer  les  seconds  que  devra  tendre 
la  thérapeutique.  Quand  on  aura  entrepris  le  Lraitenient  de  la  stérilité 
on  devra  apporter  dans  son  exécution  toute  la  ténacité  nécessaire  car 
c’est  souvent  au  moment  où  l’on  commençait  à  désespérer  du  succès 
qu’on  voit  survenir  la  fécondation.  Mous  verrons  ultérieurement  que 
les  méthodes  employées  pour  lutter  contre  la  stérilité  appartiennent  ù 
la  fois  à  l’hygiène,  à  la  thérapeutique  et  à  la  clururgie  ;  enfin,  lorsque 
tous  ces  movens  ont  échoué,  la  fécondation  artificielle  doit  constituer  la 
liase  du  iraitemcnt* 

I/emploi  des  solutions  alcalines  constitue  la  base  du  traitement  de 
ïhi/penicidité  mginûle  ;  çe  procédé j  employé  depuis  longtempSj  consiste 
dans  riniection  vaginale  d^une  solution  de  bicarbonate  de  soude  à  2  %, 
A  ces  injections  nous  avons  substitué  Temploi  des  ovules,  médicaments 
sülidesj  que  l^on  dépose  au  fond  du  vagin.  Fondant  lentement  sous  rin- 
(luence  de  la  température  du  corps j  ils  imprègnent  la  muqueuse  vaginale 
d\me  façon  beaucoup  plus  intime  que  les  liquides  injectés  qui  sont 
expulsés  quelques  instants  après  leur  administration.  Une  autre  parti¬ 
cularité  de  notre  méthode  consiste  dans  Temploi  d*un  crayon  mcdica- 
inenleux  destiné  a  être  placé  dans  le  col  utérin  et  à  neutraliser  l’hypera¬ 
cidité  de  cette  région  que  les  injections  vaginales  sont  impuissantes  à 
conibatlre.  Dans  les  traitements  actuels  préconisés  contre  la  stérilité^ 
le  vagin  seul  est  soumis  à  leur  action  et  riiyperacidité  du  col  utérin  n’est 
]ias  traitée  :  cette  eonsidéralïon  explique  les  insuccès  fréquents  obser¬ 
vés  dans  la  pratique. 

Voulant  laisser  à  cette  élude  tout  son  caractère  scienlifique  et  surloul 
]ie  pas  être  accusé  de  poursuivre  un  but  tendancieux,  nous  n’iiidiquerom 
pas  ici  la  technique  de  notre  méthode  renvoyant  le  lecteur  à  un  de  nos 
ouvrages  b 


Parmi  les  moyens  médicamenteux  utilisés  pour  combattre  Vatrésie 
du  col  utérin^  citons  les  lavements  èniollicnts  avec  addition  de  laudanum 
ou  d’extrait  do  belladone,  les  injections  vaginales  de  même  nature,  la 
pommade  ou  Textrait  de  belladone  portés  directement  sur  le  cob 

La  dilatation  digitée  qui  constitue  le  traitement  par  excellence  de  la 
sténose  du  col  utérin  est  des  plus  simples.  On  introduit  dans  l’oririce  du 
col,  le  doigt  indicateur  qui  cPabord  pénètre  diirieilemeuL  Bientôt, 
cependant,  le  conduit  s’élargit  et  Ton  peut  y  introduire  un  second,  un 
troisième  et  linalement  les  quatre  doigts  réunis  en  cône.  On  force  un  peu 
mais  doucement  en  imprimant  à  la  main  un  mouvenient  de  vrille,  jus¬ 
qu’il  ce  que  l’extrémité  des  doigts  arrive  dans  la  cavité  de  Putérus.  Ou 
maintient  la  main  un  instant  dans  celte  position  ;  on  la  retire  et  ro[^éra- 
tion  est  terminée  :  la  jument  peut  ensiüle  être  présentée  h  l’étalon  soit  le 
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jour  même,  soit  le  lendemain  avec  de  grandes  chances  de  lécondalîon. 

Los  moyens  à  employer  pour  combattre  la  nymphomanie  et  Y  éréthisme 
nerveux  sont  du  ressort  de  l'hygiène,  de  la  thérapeutique  et,  dans  des  cas 
récidivants,  de  la  chirurgie.  On  luttera  contre  l’iiTilation  sexuelle  par 
des  moyens  locaux  :  injections  calmantes  laudanisées,  douches  vaginales 
froides  et  on  abaissera  le  nervosisme  exagéré  du  sujet  par  l’emploi  d’un 
régime  rafraîchissant  et  débilitant  (demi-diète,  vert,  racines).  Les  médi¬ 
caments  anaphrodisiaques  (camphre,  lupulin,  bromure  de  potassium) 
seront  utilisés,  La  déplétion  sanguine  diminue  l’état  de  spasme  des  orga¬ 
nes  génitaux.  Certains  éleveurs  estiment  que  le  moment  le  plus  favorable 
pour  pratiquer  la  saignée  est  celui  de  la  veille  au  soir  pour  la  saillie  du 
malin,  et  du  matin  à  la  première  heure  pour  celle  du  soir.  La  clilodirec- 
tomie,  opération  simple,  qui  consiste  en  l’ablation  du  clitoris,  donne  des 
résultats  positifs  quand  l’éréthisme  siège  dans  la  zone  clitorienne  (con¬ 
gestion,  hypertrophie  du  clitoris).  Par  ce  procédé, nous  avons  pu  faire 
cesser  la  nymphomanie  sur  trois  juments  jusqu’alors  stériles  et  dont  deux 
furent  fécondées  ultérieurement.  Lorsque  tous  ces  moyens  sont  liiefiî- 
caces,  il  convient  de  recourir  à  l’emploi  de  la  fécondation  artificielle. 

La  plupart  des  médicaments  employés  dans  le  traitement  de  la  frigi- 
dilé  (absence  de  chaleurs)  n’ont  qu'une  action  ihérapeutique  réduite. 

Les  aphrodisiaques  (phosphore,  poudre  de  cantharide,  ete.)  peuvent 
provoquer  des  accidents  graves  (cystite  hémor  ragique). 

La  dilatation  du  col  utérin  chez  les  juments  frigides  provoque  quelque¬ 
fois  l’apparition  des  chaleurs  trois  ou  quatre  jours  après. 

Les  agents  opothérapiques  (ovarine,  cérébrine,  corps  jaunes)  sorrl  de 
précieux  stimulants  ovariens  qui  doivent  constituer  le  traitement  ration¬ 
nel  de  la  frigidité. 

L’électricité,  soit  galvanique  ou  faradique,  employée  directement  sur 
le  système  nerveux  de  la  zone  génitale,  peut  en  modifier  avantageuse¬ 


ment  le  fonctionnement. 

Le  traitement  de  V impuissance  chez  le  mâle  varie  selon  la  cause  :  si 
elle  est  consécutive  au  surmenage  génésique,  la  diminution  du  nombre 
des  saillies  ou  un  repos  complet  s’imposent  ;  si  elle  est  liée  à  mt  état  de 
faiblesse  générale,  de  dépression,  le  traitement  du  domaine  de  l’hygiène 
comporte  l’emploi  d’un  régime  alibile  et  tonique.  Dans  les  deux  cas,  on 
y  adjoindra  l’usage  des  condiments  (gingeniljre,  canelle,  etc,).  Aux 
aphrodisiaques  dangereux  (phosphore,  cantharide)  et  d’une  action  infi¬ 
dèle,  substituez  la  méthode  opothérapique  à  hase  de  suc  orchili(]ue,  <lonL 
l’clïicacité  est  consacrée  par  la  pratitiue. 

A  célé  de  celte  méthode,  basée  sur  des  données  scientifiques,  il  faut 
signaler  un  certain  nombre  de  pratiques  empiriques  ayant  jtoiir  but 
d’assurer  la  fécondation.  Quelques-unes,  transmises  par  la  routine,  sojit 
coinjfiètemeiit  inutiles  mais  non  dangereuses  ;  par  e.vempte,  l’applica¬ 
tion  d’un  bâton  promené  sur  les  reins,  une  course  rapide  après  la  saillie, 
le  pincement  du  dos  pour  empêcher  la  jument  de  se  vousser  et  de  rejeter 
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le  liquide  spermatique  ;  nous  ne  citerons  Temploi  des  poudres  dîtes 
fc  fécondantes  »  que  pour  en  signaler  rineflicacité. 

Traiter  un  sujet  aussi  important  que  celui  de  la  stérilité  du  pur  sang 
dans  un  cadre  aussi  lîmitéj  constitue  une  entreprise  téméraire  ;  puisse, 
néanmoins,  cette  élude  basée  sur  Tanalomle,  la  physiologie  des  organes 
sexuels,  abaisser  le  taux  élevé  de  la  stérilité  qui  —  en  s’opposant  à  la 
transmission  des  qualités  héréditaires,  si  laborieusement  acquises  ^ — 
entrave  Taniélioration  de  la  race  pure. 


\T.  —  DE  LA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE 
Étude  PiiysiOLOCiQUE.  —  Teciïxïoue  opératoire.  —  Indications 


La  fécondation  artificielle  au  point  de  vue  physiologique  consiste  h 
déterminer  Tunion  des  spermatozoïdes  avec  les  ovules  en  dehors  de  tout 
rapprochement  sexueL 

Ce  n’est  que  vers  1777  que  Spalanzanni  pratiqua  méthodiquement 
la  fécondation  artilicielle  sur  les  batraciens,  les  vers  à  soie  et  le  chien.  Ces 
expériences  sont  le  point  de  départ  et  la  base  de  toutes  nos  connaissances 
sur  la  fécondation* 

Au  point  de  vue  biologique,  le  problème  suivant  se  pose  ;  la  fécondation 
artilicielle  exerce -t-clle  une  influence  néfaste  sur  la  vitalité  du  produit 
et  Irouble-t-elle  la  transmission  fidèle  de  rhérédité? 

On  peut  afilrmcr,  disonsde  dès  le  début,  que  la  transmission  de  la  puis¬ 
sance  héréditaire  et  le  vitalisme  des  produits  —  les  nombreux  faits 
expérimentaux  le  prouvent  —  ne  sont  pas  modifiés  par  la  pratique  de  la 
fécondation  arlificielle. 

Le  spermatozoïde  et  T  ovule  —  noîis  T  a  vous  montré  au  chapitre  con¬ 
sacré  à  rhérédité  — ^sonl  deux  cléments  équivalents  renfermant  la  même 
quanlilé  de  substance  nucléaire,  c^est-a-dire  de  potentiel  héréditaire. 
Mis  en  rapport  par  la  fécondation  normale  ou  artificielle,  ces  deux  élé¬ 
ments  produisent  les  mêmes  elfe  U  hérédilaires,  et  rimprégnalion  du 
mftle  sera  aussi  inlense  et  fidèle  dans  les  deux  cas. 

Pratiquement,  les  expériences  de  Sralanzanni  et  de  P.  Rossi  ne 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Ces  expérimentateurs  par  l’emploi  de  la 
fécondation  nrtificiclle  chez  la  chienne,  ont  obtenu  des  produits  qui 
rappelaient  par  leur  forme  et  leur  couleur,  les  caractères  de  la  mère  et 
du  mêle  qui  avait  fourni  la  liqueur  séminale* 

Qu'importe  en  elîel,  à  l’hérédité  au  point  de  vue  physiologique,  que 
le  sperme  parvienne  chez  la  femelle  par  son  conduit  naturel  P  urètre,  ou 
par  un  canal  artificiel,  la  sonde  de  Pimprégnateur  ! 

Que  les  sensations  voluptueuses  président  ou  non  aux  rapprochements, 
c  est  la  un  acte  de  préfécondatioii  et  non  de  fécondation,  car  il  est  abso¬ 
lument  démontre  que  le  spermatozoïde  ne  reiiconire  l’ovule  que  deux 
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heures  environ  après  la  saillie.  Il  est  clair  que  si  la  fécondation  ne  se  fait 
dans  Tun  et  Tautre  cas  —  moyen  naturel  ou  moyen  artificiel  —  que 
longtemps  après  que  la  semence  a  été  déposée  dans  f utérus,  le  produit 
de  cette  fécondation  sera  toujours  le  même,  e'est-à-dire  absolument 
normal, 

La  fécondation  artificielle  n’est  en  somme  que  rintervention  de  la 
science  dans  une  très  petite  part  de  T  a  etc  fécondant,  et  qui  ne  change 
en  rien  les  facteurs  de  la  vie. 

Un  point  intéressaiit,  rinfliience  de  la  fécondation  artificielle  sur  la 
durée  de  la  gestation,  reste  à  examiner.  Il  est  actuellement  difficile  à 
résoudre  car  les  cas  de  gestations  consécutifs  à  la  fécondation  artificielle 
sont  trop  rares  pour  leur  attribuer  la  valeur  dhane  statistique.  Nous  cite¬ 
rons  néanmoins,  et  sous  toute  réserve,  f  opinion  d’un  vétérinaire  hongrois 
disant  que  les  gestations  obtenues  par  ce  procédé,  dépassaient  généralc- 
meiit  de  dix  à  quatorze  jours  le  terme  normal. 

Physiologiquement,  rien  n’explique  des  modifications  dans  la  durée 
de  la  gestation,  et  Ton  est  autorisé  à  dire  que  les  faibles  variations  obser¬ 
vées,  doivent  être  plutôt  attribuées  à  rindividualité  qu’au  mode  de 
fécondation. 

Le  moment  où  Pon  doit  opérer  la  fécondation  artificielle  joue  un  rôle 
important  dans  les  chances  de  réussite.  L’observation  journalière, 
confirmée  par  des  données  physiologiques,  montre  qu’il  existe  chez  la 
jument  une  période  agénésique  pendant  laquelle  la  saillie  ne  peut  être 
suivie  de  fécondation  ;  rinterv^alle  qui  existe  entre  la  ma  ni  fe  station,  des 
chaleurs  correspond  à  ce  stade. 

Une  question,  dont  rimportance  pratique  est  considérable,  se  pose  : 
doit-on  taire  rinsémination  au  début,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  chaleurs? 

La  physiologie  va  nous  permettre  d’élucider  ce  point  impôt l an t.  Il 
existe  un  moment  pendant  la  durée  des  chaleurs  où  la  fécondation  doit 
s’opérer  plus  sûrement  qu’à  tous  les  autres,  c’est  celui  qui  correspond 


à  rémission  des  ovules. 

D’après  certains  physiologistes  parmi  lesquels  ü  faut  citer  A.  Pouchet, 
l’époque  ia  plus  favorable  à  la  fécondation  serait  la  fin  des  chaleurs, 
l’ovule  ne  se  détachant  qu’à  cette  période. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est  que,  dans  notre  longue  pratique 
professionnelle,  nos  insuccès  ont  été  plus  nombreux  lorsque  nous  faisions 
rimprégnation  au  début  ;  pratiquement,  pour  augmenter  les  chances  de 
fécondation  nous  effectuons  deux  tentations  d’imprégnation  r  Tune  au 
milieu  des  chaleurs,  l’autre  vers  la  fin. 

Avant  de  pratiquer  la  fécondation  artificielle,  le  praticien  doit  : 
1^  contrôler  par  l’examen  microscopique  la  présence  et  la  vitalité  des 
spermatozoïdes  ;  et  2^  vérifier  l’état  de  perméabilité  du  col  utérin. 

On  de\Ta  s’assurer  —  dans  les  jours  qui  précèdent  ropération  —  de 
la  direction  et  du  calibre  du  canal  ;  il  importe,  en  effet,  que  pas  une 
minute  ne  soit  perdue  au  moment  de  rinsémination,  et  les  tâtonnements 
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inévitables  lors  du  premier  cathétérisme  d\ui  canal  dont  on  ignore  le 
siège,  seraient  de  nature  k  en  compromettre  le  résultat. 

La  détermination  du  degré  humoral  (mucus  utéro -vaginal)  de  la 
jument  qui  sert  à  recueillir  le  sperme,  est  primordiale  ;  nous  en  avons 
indiqué  antérieurement  Ip.  technique  opératoire  (emploi  de  papiers 
réactifs  ou  d'une  solution  titrée)^ 

La  difficulté  de  se  procurer  du  sperme  en  dehors  de  la  saillie^  fait  qu'on 
a  recours  exclusivement  à  ce  procédé,  mais  Lacté  accompli  n’est  que 
secondaire  et  na  pour  but  que  de  fournir  la  liqueur  séminale* 

Si  la  stérilité  de  la  jument  à  insêminîser  est  causée  par  des  sécrétions 
anormales  (hyperacidité),  le  sperme  de  rétaloii  doit  être  recueilli  dans 
le  vagin  d’une  autre  poulinière  et  réinjecté  ensuite  dans  rutérus  de  la 
première* 

Il  ne  faut  pas  injecter  une  trop  gi^andc  quantité  de  la  liqueur  sperma¬ 
tique  dans  Tutérus  afin  de  ne  pas  provoquer  des  contractions  de  l'organe  ; 
il  convient,  en  effet,  de  remarquer  qu'une  goutte  de  sperme  renferme 
plusieurs  milliers  de  spermatozoïdes,  et  qu’un  seul  suflit  pour  assurer  la 
fécondation. 

Ayant  indiqué  en  détail  dans  un  de  nos  ouvrages  ^  la  technique  opé¬ 
ratoire  de  la  fécondation  arLificielle,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  ;  les 
insuccès  observés  fréquemmenl  reconnaissent  pour  cause,  dans  la 
majorité  des  cas,  des  fautes  opératoires* 

Avant  de  terminer,  nous  ferons  remarquer  qu'un  régime  diététique 
rafraîchissant,  le  calme,  le  repos,  l'isolement  sont  des  facteurs  de  succès 
importants* 

La  pratique,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  montre  que  la  fécondation 
artificielle  emjdoyée  dans  certains  haras  augmente,  d'une  façon  notable, 
le  taux  de  la  fécondité  ;  en  supprimant  les  saillies  multiples,  elle  prévient 
le  surmenage  génésique  et  l'usure  prématurée  des  procréateurs*  Un  vieil 
étalon  ne  peut  donner  qu'un  nombre  limité  de  saillies  ;  avec  l'aide  de  la 
fécondation  artificieile,  nous  pouvons  doubler  —  sans  qu’il  en  résulte 
pour  lui  aucun  surmenage  —  le  nombre  de  ses  services* 

Même  dans  les  cas  négatifs,  la  pratique  de  la  fécondation  artificielle 
rend  encore  de  grands  services  à  Léleveur  ;  en  effet,  elle  permet  d'allirmer 
—  quand  la  méthode  a  été  appliquée  ratio rmellement  — ^  que  la  pouli¬ 
nière  est  atteinte  de  stérilité  absolue* 

L'éleveur  peut  donc,  en  toute  sécurité,  rcliminer  de  la  reproductioii  ; 
procédant  ainsi,  il  ne  s'expose  pas  à  des  surprises  qui  consisteraient  à 
retirer  de  son  élevage  des  juments  atteintes  de  stérilité  rclalive  et 
fécondables  ultérieurement* 

On  peut  dire  au  point  de  vue  thérapeutique  que  la  fécondation  artifi¬ 
cielle  constitue  la  base  du  traitenient  de  la  stérilité,  quand  toutes  les 
méthodes  médicales  ont  échoué* 

1*  Ed.  Curot.  FtoncfaU’oa  el  slàriltléf  2®  i^’clition. 
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Souhaitons  vivement,  qu’après  la  disparition  des  entraves  suscitées 
par  les  préjugés  surannés,  que  Temploi  de  la  fécondation  artificielle 
prenne,  comme  dans  les  grands  haras  étrangers,  une  extension  rapide. 

Augmenter  le  nombre  des  naissances,  éviter  le  surmenage  de  l’étalon, 
assurer  ]a  fidélité  de  la  transmission  héréditaire,  sans  abaisser  la  vitalité 
et  la  rusticité  du  sujet,  tels  sont  les  avantages,  consacrés  par  une  pra¬ 
tique  déjà  longue. 


CHAPITRE  IX 


LES  POULAINS 


Soins  immédiats  aux  nouveau-nés  .  —  Anatomie  et  Physiologie  du 
jeune  âge.  —  Allaitement.  —  Alimentation  complémentaire,  — 
Sevrage. 


Les  soins  iinmédials  au  nouveau-nCj  particulièrement  la  désinfection 
du  cordon  oniLilical,rhygiène  de  rallaitementj  de  Palimenlalion  complé- 
mcntaîrCj  du  sevrage,  etc.,  appliqués  judicieusement,  assureront  Je 
maximum  de  croissance  et  diminueront,  dans  une  notable  mesure^  les 
pertes  élevées  dues  â  la  mortalité  pendant  la  période  du  jeune  âge. 

Trop  souvent  cette  dernière,  ajoutant  ses  effets  néfastes  ii  ceux  de  îa 
stérilité  et  de  PavortemenL  épizootique,  rend  aléatoires  les  bénéfices  de 
rcxploilation. 


SOL\S  IMMÉDIATS  AUX  NOUVEAU-NÉS 

LiBÉRATEO.N  des  enveloppes  X’tETALES.  -  I.IGATURE,  SECTION  ET 

DÉSINKKCTÏON  DU  COUDOX  OMBILICAL.’ —  KüLE  PnÉVE^^TIF  DE  l’aNTI- 

SKPSÏE  OMBILICALE  DAXS  LA  M OBTI X ATALITÉ.  MoRT  APPARENTE  DU 

NOUVEAU-NÉ. 

Les  soins  immédiats  au  nouveau -né,  dont  quelques-uns  tiennent  sous 
leur  dépendance  son  existence,  comprennent  les  interventions  liygié- 
niques  sui%^antc3  r 

Libération  du  nouveau-né  de  ses  enveloppes  ; 

2^  Section  et  ligature  du  cordon  ombilical  ; 

3^  Désinfection  du  cordon  et  de  la  région  ombilicale  ; 

4*^  Etablissement  dn  la  respiration  ;  soins  spéciaux  dans  le  cas  de  mort 
ap[iarcnte  ; 

5^  Hccbcrclie  des  anomalies  congénitales  ; 

6^  Soins  particuliers  au  non  veau-né  dans  les  paris  dystociques. 


t  --  «L  — 1' 
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Libération  du  nouveau-né,  ~  La  membrane  de  ramiiioSj  tout 
en  étant  assez  fragile,  résiste  cependant  un  peu  plus  que  celle  de 
Tallanloïde  ;  elle  peut  même  ne  pas  se  rupturex^  et  être  expulsée  intacte 
avec  le  fœtus. 

La  première  indication  à  remplir  en  ce  cas,  c'est  évidemment  de  biaiser 
la  prison,  dans  laquelle  le  noiiveau-né  périrait  bientôt  étoiilTé  sans  cette 
précaution*  Du  moment  que  scs  rapports  avec  la  mère  sont  rompus,  il 
faut,  en  effet,  qu'il  puisse  respirer,  qu'il  trouve  dans  Tair  extérieur  le 
principe  vivifiant  emprunté  auparavant  au  sang  maternel* 

Rupture  du  cordon  ombilical* — Chez  les  juments  qui  accouchent 
debout,  te  cordon  se  rompt  au  moment  on  le  fœtus  tombe  à  terre*  Pour 
celles  qui  mettent  bas  couchées,  c'est  au  moment  où  elles  se  lèvent  que 
s'effectue  cette  rupture*  Parfois,  cependant,  le  cordon  offre  assez  de 
téixacité  et  d'élasticité  pour  résister  à  ces  secousses,  et,  dans  ce  cas,  ü 
if  est  pas  rare  que  ce  soient  les  adhérences  du  placenta  qui  se  détachent 
et  que  le  délivre  i^este  adhérent  au  nouveau“né. 

Souvent  alors,  poussée  par  un  instinct  remarquable,  la  nière,  en  lécliant 
son  petit,  coupe  elle-même  avec  ses  dents  le  cordon  ombilical*  Qu'il  se 
rompe  spontanément  ou  qu'il  soit  coupé  par  la  mère,  la  séparation 
s'effectue  toujours  à  quatre  ou  six  centimètres. 

Hémorragie  ombilicale.' — ^  Le  résultat  immédiat  de  îa  rupture  du 


cordon  est  la  thrombose  des  vaisseaux  ombilicaux  et  robstruction  de 
fouraque*  Les  deux  artères  onxbilicales  ne  donnent  qu'exceptionnelfe- 
ment  lieu  à  des  hémorragies  assez  graves  ;  il  convient  dune,  dans  ces  cas, 
particuliers,  de  faire  une  ligature  solide  assez  éloignée  de  rextrémité 
pour  qu'il  soit  possible,  en  cas  de  nouvelle  hémorragie,  d'en  appliquer 
une  autre. 

Technique  opératoire  de  la  ligature  et  de  la  désinfection  du  cor¬ 
don- —  Aussitôt  le  nouveau-né  séché  par  la  mère,  on  fera  à  trois  centimè¬ 
tres  envîronde  Panneau  ombilical  une  ligaLure  du  cordon  avec  un  iilpréa' 
lablenient  bouilli;  la  partie  du  eordon  située  au  delà  de  la  ligaluresera 
sectionnée  ;  îe  moignon  restant,  soigneusement  lavé  à  Peau  bouillie  ou 
avec  de  Peau  boriquée,  et  enveloppé  ensuite  avec  une  plaquette  de  coton 
îodoformé  —  sera  maintenu  en  place  à  Paide  d'une  petite  sangle  abdo¬ 
minale. 

Le  cordon  se  desséchera  un  peu  moins  vite  qu'à  Pair  libre,  mais  sera 
à  Pabri  de  toute  infection.  Ce  procédé  très  simple,  préconisé  par  Moussu^ 
permet  d'élever  les  nouveau-nés  même  en  milieu  contaminé* 

Le  pansement  ombilical  à  demeure  exerce  un  double  effet  préventif  ; 

en  empêchant  P  infection  directe  du  cordon  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  qui  suivent  J  a  naissance  ;  2®  en  rendant  inxpossibJe  Pin* 
fection  se  produisant  du  huitième  au  dixième  jour,  lors  de  sa  chute  à  la 
faveur  de  la  plaie  ombilicale. 

Se  conformer  à  la  technique  suivante  pour  pratiquer  la  désinfection 
du  COI  don  ombilical  : 
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а)  Faire  la  ligature  avec  un  fil  stérile^  préalablemen.L  bouilli  ; 

б)  Laver  le  moignon  cl  la  région  ombilicale  au  sublimé  alcoolique 

(2  ^joo)  ; 

c)  Tamponner  l’extrémité  du  cordon  avec  la  teinture  d’iode  ; 

d)  Appliquer  un  pansement  abdominal  à  demeure  ou  utiliser  le  coilo- 
dion^  le  goudron- 

Chez  les  jeunes  mâlesj  où  le  pansement  ventral  à  demeure  peut  être 
souillé  par  Turinej  on  remplace  la  sangle  abdominale  par  un  badigeon¬ 
nage  de  teinture  d'iode  suivi  de  rapjiHcation  d’un  mélange  de  poudre  de 
charbon  et  d*alun  calciné. 

Mécanisme  phy  siologi  que  de  la  chute  du  cordon* — La  portion  extra  - 
fœtale  du  cordon  qui  reste  appendue  a  l’ombilic  se  dessèche,  se  rétracte  ; 
le  tout  subit  une  espèce  de  nécrose,  se  délimite  comme  une  escarre  sèche 
et  s’élimine  en  huit  à  dix  joursj  laissant  a  la  place  rombilic  qui  doit  être 
a  demi  cicatrisé  quand  le  cordon  est  tombé. 

Si  toutes  les  modifications  indiquées  se  passent  uoimalcmcntj  la  cica¬ 
trisation  de  l’ombilic  se  fait  régulièrement*  Mais  malheureusement, 
rélîmiuatioo  du  cordon  ne  se  fait  pas  toujours  aussi  simplement  et  il  y 
a  lieu,  pendant  hs  huit  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  de  sur¬ 
veiller  altenlivenient  la  région  ombilicaie. 

Certaines  jimientg  en  léchant  le  nonibril  font  saigner  et  entre  tiennent 
la  plaie  ombilicale  qui,  souillée  par  les  fumiers,  le  purin,  se  met  à  suppu¬ 
rer,  et  dès  lors,  rinfection  étant  réalisée,  peuvent  subvenir  des  accidents 
divers  :  phlébite  ombilicale,  septicémie,  etc,,  qui  constituent  la 
dominante  de  la  morti natalité. 

Enlèvement  de  l'enduit  sébacé. — -  La  première  condilionà  remplir  est 
d’enlever  l'enduit  sébacéou  caséeux,  qui  recouvre  le  corps  du  nouveau-né, 
de  le  sécher  et  de  le  réchaufTer.  Il  suffit  d’approcher  le  jeune  sujet  de  sa 
mère,  afin  qu’elle  puisse,  poussée  par  rinstinct  maternel,  le  sécher  en  le 
léchant  tout  à  son  aise. 

11  est  rare  que  îa  jument  n’eiTectue  pas  d’elle -même  cet  acte  ; 
cependant  il  y  a  quelques  exceptions,  principalement  chez  les  primi¬ 
pares,  surtout  quand  elles  ont  beaucoup  souffert  pendant  la  mise  bas.  Il 
est  bon  alors  de  vaincre  leur  indifférence  en  répandant  sur  le  nouveau-né 
un  corps  pulvérulent  et  sapide,  comme  du  son,  et  surtout  du  sel  marin. 
C’est  même  une  précaution  bonne  à  prendre  dans  tous  les  cas, 

Que  si  la  mère,  malgré  cela,  se  refusait  à  lécher  son  pclit,  il  faudrait  y 
suppléer  et  le  sécher  promptement,  en  frictionnant  doucement  toute  la 
surface  de  son  corps  à  Taide  d’une  éponge,  puis  avec  un  tissu  de  laine, 
et,  après  ce  léger  massage,  ou  le  couvrira  et  on  le  laissera  seul  avec  sa 
mère. 

Il  est  en  effet  des  primipares  que  la  présence  de  l’homme  inquiète, 
et  qui  se  montrent  indiiférenles  à  leur  nourrisson  tant  qu’elles 
voient  quelqu’un  autour  d’elles.  Laissées  à  elles-mêmes,  elles  s’en  appro¬ 
chent,  le  flairent,  se  familiarisent  avec  lui,  l’appellent  d  une  voix  cares- 
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santé,  et  bientôt  le  prennent  en  affection  et  deviennent  d’excelientes 
mères  ;  tandis  que  si  on  les  tourmente,  elles  le  prennent  en  aversion, 
s’écartent  de  lui,  le  frappent  même  et  le  laissent  périr. 

Lorsqu'une  demi -heure  après  le  part  on  revient  faire  boire  la  mère,  on 
trouve  généralement  le  poulain  debout  cherchant  la  mamelle,  et  déjà 
occupé  à  téter. 

Mort  apparente  du  nouveau-né.  —  Au  moment  de  la  naissance,  il  est 
des  nouveau-nés  qui  sont  souffrants,  ou  même  ne  font  aucun  mouvement 

J 

ne  respirent  pas  et  paraissent  morts.  Avant  de  les  sacrifier,  il  faut 
par  Tauscultation  s’assurer  si  le  coeur  bat  encore,  car  tant  qu’il  fonc¬ 
tionne,  il  ii’esl  pas  impossible  de  les  rappeler  à  la  vie.  Mais  il  faut  se 
hâter,  car  si  l’état  prolonge,  si  la  respiration  ne  s’établit  pas  prompte¬ 
ment,  c’est  la  mort  fatale. 

La  première  indication  à  remplir  consiste  donc  à  provoquer  la  respi¬ 
ration  ;  c’est  surtout  par  des  réflexes  cutanés  qu’on  doit  chercher  à  établir 
les  contractions  des  muscles  des  parois  thoraciques.  L’un  des  meilleurs 
moyens  consiste  à  tremper  dans  l’eau  fraîche,  niême  un  peu  froide,  un 
linge  avec  lequel  on  flagellera  le  nouveau-né,  sur  dilTéreiites  régions  du 
corjis,  mais  surtout  sur  ba  face  et  sur  la  poitrine.  Des  frictions  un  peu 
rudes  avec  une  brosse  ou  un  chiffon  de  laine  peuvent  avoir  aussi  de  bons 
effets.  Hufm,  on  pourra  chercher  à  provoquer  rétermiemetil  en  titillant 
la  pituitaire  avec  les  barbes  d’une  plume,  ou  en  insufflant  dans  les 
naseaux  une  fumée  irritante,  de  la  fumée  de  tabac  par  exemple,  ou 
encore  en  faisant  des  aspersions  de  vinaigre  dans  les  narines. 

Lorsque  ces  moyens  paraissent  devoir  rester  insuffisants,  il  faut  recou¬ 
rir  à  la  pratique  de  la  respiration  artificielle.  La  traction  rytlimée  de  la 
langue  corisistejen  écartant  les  mâclioireSj  à  atlirer  fortement  cet  organe 
au  dehors  et  à  lui  faire  exécuter  des  mouvements  énergiques  cravant 
en  arrière, 

L'elTet  et  l’hiiportancc  de  cette  manœuvre  résident  principalement 
dans  Inaction  puissante  que  Texcitation  et  surtout  la  traction  de  la  base 
de  la  langue  exercent  sur  le  réflexe  respiratoire.  Cette  traction  doit  d’ail¬ 
leurs  être  réalisée  d’une  façon  rythmique  correspondant  au  ryîlune  de  la 
fonction  qu’il  s’agit  de  rétablir. 

Pratique  de  la  respiration  arîi/îclelle,  —  La  technique  opéraîoire  est  des 
plus  simples  ;  la  langue  es!  saisie  avec  la  main  et  attirée  fortement  au 
dehors  et  en  avant  (il  ne  faut  pas  craindre  de  la  saisir  avec  force  et  de 
tirer  hardiment  sur  elle).  Immédiatement  un  hoquet  énergique  se  mani- 
feste^  et  après  une  courte  série  de  traetionsj  les  hoquets  devieinienl  de 
plus  en  plus  hruyantSj  puis  îa  respiration  s’établit,  d’abord  précipitée,  et 
Inento  t  régulière.  Pour  la  production  des  premiers  réflexes ,  il  faut  manœu¬ 
vrer  énergiquement,  pour  les  suivantSj  une  faible  pression  des  doigts  sur 
la  partie  libre  de  la  langue  ou  même  le  simple  contact  de  la  main  déter¬ 
mine  une  réaction  brusque  et  violente* 

Si  ces  soins  paraissent  avoir  quelque  succès,  on  !es  continue  jusqu’à 
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ce  que  la  respiration  soi  l  bien  établie  et  s’exécu  le  selon  un  rythme  régulier 
et  non  par  secousses  convulsives. 

Dans  le  cas  contraire,  on  les  continuera  jusqu’à  ce  que  l’arrêt  défi’ 
nîtif  des  contractions  cardiaques  démontre  que  le  nouveau-né  est  un 
cadavre. 

Si  la  respiration  artificielle  est  inefllcace,  c’est  que  les  cléments  anato¬ 
miques  étaient  morts  depuis  longtemps  on  qu’il  existe  une  malforma¬ 
tion  des  organes  essentiels  à  l’existence. 

De  toutes  les  prescriptions  concernant  le  nouveau-né^  indiquées  dans 
le  cours  de  ce  chapiire,  la  plus  îniporlante  est  celle  relative  à  ThygiÈne  do 
la  région  ombilicale  (section^  ligature  et  désinfection  du  cordon)* 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  éleveurs  de  pratiquer  d'une 
façon  systématique  la  désinfection  du  cordon  en  se  conforinant  slrîcle- 
inent  a  la  lechnîqnc  indiquée. 

Si  elle  est  faite  d\me  façon  incomplète,  —  et  le  cas  est  mallxeurcuse- 
inenl  fréquent  dans  la  pratique^  —  si  une  faute  lourde  a  été  comrniise  dans 
l^isepsie  ou  Tantisepsie,  les  cfl'els  préventifs  seront  douteux  ou  nuis  ; 
ellectuée  d^^ne  façon  méthodique,  elle  jouera  un  rôle  préventif  dans 
les  alTectîons  (plilébitc  ombilicale,  septicémie,  polyarthrite  des  nouveau- 
nés,  etc.),  qui  constituent  la  dominante  de  la  mortalité* 

Tenant  compte  du  prix  élevé  des  dernières  ventes  de  yearlings  à 
Dca  U  ville  (moyenne  supérieure  a  40.000  francs^,  il  serait  puéril  d  insister 
plus  longuement  sur  Ihmporlance  des  pertes  dues  à  la  mortlrmtaülé  et 
sur  le  rôle  primordial  dévolu  à  la  prophylaxie  des  affections  septicémi¬ 
ques  des  nouveau-nés. 


ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DES  NOUVEAU-NÉS 


Avant  d'aborder  l’hygiène  de  rallaitcment,  de  ralimcntation  complé¬ 
mentaire,  du  sevrage,  etc.,  il  est  indispensable,  pour  en  comprendre  les 
particularités  diététiques,  d’indiquer  au  moins  sommairement  ranatomic 
et  la  physiologie  pendant  la  période  du  Jeune  âge;  tel  est  le  but  de  ce 
chapitre. 

Pendant  que  l’accroissement  du  Jeune  sujet  s’opère  avec  rapidité, 
l’organisme  éprouve  des  cliangenicnls  remarquables  dans  la  structure  et 
le  mode  d’action  des  apimreils  organiques, 

I-es  fonctions  digestives  dans  le  ju'emier  Age  sont  tellement  prépondé¬ 
rantes  que  Pcm  a  pu  dire  justement  (jiie  le  nouveau-né  est  un  tube 
digestif.  Hn  effet  la  quantité  d’alïmcnts  qu’il  ingère  et  qu’il  utilise,  rela¬ 
tivement  k  sa  masse,  est  énorme  comparée  k  cc  que  consomme  un  adulle, 
l-’aptîtudc  digestive  varie  avec  l’Age  et  semble  liée  intimement  aux 
besoins  de  la  croissance  ;  en  effet,  la  puissance  d’assimilation  atteint  son 
niaxinium  dans  lu  période  du  jeune  âge  et  décroît  ensuite  régulièrement 
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jusqu’à  Page  adulte  durant  un  certain  temps.  Cette  plus  grande  puis¬ 
sance  assimilation  chez  les  jeunes  animaux  se  manifeste  particulière¬ 
ment  —  comme  nous  le  verrons  dans  J  a  suite  —  pour  les  matières  azotées 
et  minérales  J  qui  sont  les  éléments  nécessaires  à  la  constitution  des  mus¬ 
cles  et  du  squelette. 

Physiologiquement,  ractivité  des  organes  digestifs  répond  donc  à  la 
fréquence  des  besoins  de  rorganisine.  L*absorplion  s’y  opère  avec  une 
grande  rapidité  en  raisonde  la  vascularité  très  développée  delà  muqueuse 
de  resiomac  et  de  l’intestin  grêle  ■,  et  comme  le  lait  est  très  riche  en 
substances  nutritives,  la  digestion  s’elTectue  sans  laisser  beaucoup  de 
résidus.  Cependant  les  déjections  sont  encore  assez  abondantes  surtout 
dans  les  premiers  jours  de  la  vie  où  elles  sont  principalement  composées 
de  méconium. 

,  Chez  le  poulain,  riiitestin  est  relativement  court  et  peu  développé  au 
moment  de  la  naissance  ;  il  contient  aîors  dans  son  intérieur  une  matière 
jaune  d’acre,  poisseuse,  ou  vert  olive  et  onctueuse,  laquelle  se  moule  et 
se  durcit  souvent  dans  l’intestin  et  peut  parfois  accasionner  des  coliques 
mortelles  {rétention  du  méconium). 

Activité  des  fonctions  sécrétoires.  —  Réduites  à  la  naissance,  les 


courent  au  travail  assimilateur,  prennent  dans  la  suite  une  grande  acti¬ 
vité  physiologique, 

La  dentition  incomplète  rend  le  jeune  sujet  incapable  de  mastiquer  ou 
de  broyer  les  aliments  ;  dans  les  jours  qui  suivent  la  naissance,  les 
glandes  salivaires  secrétent  peu  de  liquide* 

L’absence  de  pouvoir  saccharifiant  de  la  salive  parotidienne  chez  les 
nouveau-nés,  explique  leur  inaptitude  à  utiliser  les  substances  riches 
en  amidon,  aussi  l’aliment  physiologique,  le  lait,  n’en  renfcrme-t-il 
pas* 

Le  chimisme  stomacal  présente  chez  les  jeunes  une  parlîcularilé, 
l’absence  de  pepsine.  Ce  ferment  est  remplacé  par  la  présure  ou  lab-fer- 
ment  qui  exerce  une  puissante  action  sur  la  caséine,  il  peut  en  coaguler 
800*000  fois  son  poids.  La  proportion  dans  le  suc  gastrique  va  en  dimi¬ 
nuant  au  fur  et  à  mesure  que  l’alimentation  change  et  que  la  pepsine 
augmente  en  quantité.  De  ce  fait,  nous  pouvons  déduire  que  le  sevrage, 
doit  être  progressif  pour  permettre  aux  sécrétions  d’évoluer  et  de  répon¬ 
dre  aux  exigences  de  Torganisme* 

La  durée  totale  de  la  digestion  stomacale  varie  avec  les  sujets  et  le 
régime  alimentaire  ;  tenant  compte  de  la  faiblesse  de  la  paroi  musculaire 
de  restomac,  les  mouvements  péristaltiques  doivent  être  sans  doute 
faibles  chez  les  nouveau-nés,  et  physiologiquement  pour  éviter  toute 
surcharge  alimentaire  (indigestion  laiteuse},  convient-il  d’espacer  et  de 
multiplier  le  nombre  des  repas. 

Capacité  stomacale,  ^ — -  La  détermination  de  la  capacité  stomacale 
chez  les  jeunes  sujets,  surtout  pendant  la  période  qui  suit  la  naissance,. 
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présente,  au  point  de  vue  des  conséquences  physiologiques  à  en 
tirer,  une  grande  imporlance. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  des  poulains  de  4  à  10  Jours, 
nous  ont  montré  que  la  capacité  stomacale  est  des  plus  réduites  ;  elle 
oscille  entre  150  à  175  centimètres  cubes  ;  nous  avons  déterminé  la  con¬ 
tenance  de  restomac,  en  liant  une  de  ses  extrénuLés  et  en  le  remplissant 
d’eau  jusqirji  plénitude  complète. 

Le  peu  de  volume  de  restoniac,  outre  Tact i vite  réduite  des  fonctions 
sécrétoires,  explique  la  nécessité  dans  la  pratique  de  Lallaîtement 
artificiel,  d^espacer  les  rations  lactées  pour  éviter  les  troubles  digestifs* 

L^aclion  la  plus  importante  de  la  digestion  intestinale  est  la  transfor¬ 
mation  de  la  caséine  non  modifiée  dans  restoniac  par  la  pepsine  pancréa¬ 
tique*  Le  foie  du  nouveau-né  étant  très  développé,  la  matière  grasse  est 
facilement  digérée. 

Appareil  circulatoire*  —  Dès  que  le  non  veau -né  est  dans  le  jnüieu 
extérieur,  la  respiration  s’établit  et  avec  elle,  la  circulation  se  modifie  ; 
les  dispositions  anatomiques  qui  réglaient  le  cours  du  sang  pendant  la 
vie  inlra-ntérîne  s’effacent,  le  trou  de  Botal  s’oblitère  peu  à  peu,  ainsi  que 
le  canal  artérieb  le  canal  veineux,  la  veine  et  les  artères  ombilicales* 

La  suractivité  functiomielle  imposée  par  les,  phénomènes  de  la  crois¬ 
sance  se  traduit  par  une  hyperactivité  des  grandes  fonctions  organiques  ; 
c’est  ainsi  que  le  nombre  des  pulsations  k  la  minute  est  plus  élevé  chez 
(es  jeunes  h  la  ininute  (50  à  70)  que  chez  les  adultes  (36  à  40). 

Température  centrale.  — -  Malgré  Taccélération  de  la  respiration  et 
de  la  circulation,  la  température  centrale,  après  avoir  été  plus  élevée  de 
quelques  dixièmes, rarement  un  degré, au  bout  de  quelques  jours  après 
la  naissance,  est  normale  et  sc  rapproche  de  37^5. 

Appareil  respiratoire.  —  Dès  que  l’air  a  impressionné  les  organes  du 
nouveau-né,  la  poitrine  se  dilate,  le  fluide  atmosphérique  y  pénètre  et  la 
respiration  commence  pour  ne  plus  finir  qu’avec  la  vie* 

Dès  la  première  inspiration,  le  poumon  prend  un  aspect  vésiculeux,  et 
présente  une  légèreté  spécifique  plus  grande  que  l’eau,  en  vertu  de 
lacpielîe  il  ne  s’enfonce  pas  dans  le  liquide  ;  caractère  important  à  noter, 
car  il  peut,  dans  une  circonstance  donnée,  permettre  de  juger  si  un  fœtus 
dont  on  est  appelé  à  faire  rautopsie,  a  ou  n’a  pas  respiré,  en  d’autres 
termes,  s’il  a  été  expulsé  vivant  ou  mort  de  Tuterus* 

Comme  pour  la  circulation,  la  suractivité  fonctionnelle,  observée  à 
cette  époque^  augmente  le  rythme  resplraloire  :  10  à  12,  au  lieu  de  9  à  iO 
chez  radiilte* 

Système  osseux. ^ —  Les  proportions  générales  du  corps  et  en  particulier 
celles  du  squelette,  présentent  des  particularités*  Les  os  sont,  relative¬ 
ment  aux  autres  parties,  jïlus  vnlunnneux  dans  leur  ensemble  et  notam¬ 
ment  h  leurs  extrémités  que  chez  Tadulle*  Les  membres  en  particulier 
ont  une  longueur  qui  n’esl  nullement  proporllonnée  k  celle  de  ces  parties 
une  fuis  leur  accroissement  achevé. 
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Les  OS  à  peine  foï'més,  flexilles,  mous  laissent  voir  très  dislincles  et 
isoléeSj  par  des  intersections  carlilagincuses,  celles  de  leurs  parties  (épi- 
physes)  qui,  plus  tard,  doivent  se  souder. 

Toutes  les  pièces  qui  par  leur  assemblage,  forment  la  tête  et  la  cavité 
du  bassin,  sont  mobiles  dans  une  assez  grande  limite,  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  et  faciles  à  isoler  sur  le  cadavre. 

Organes  de  la  génération.  —  Ils  sont  seulement  ébauchés  ;  souvent 
les  testicules  ne  sont  pas  encore  descendus  ii  la  naissance  dans  le  sac 
qui  doit  les  contenir  en  dehors  de  l’abdomen.  Leur  activité  ne  doit  se 
manifester  qu’après  un  plus  complet  achèvement  de  l’organisme. 

Quand  les  testicules  sont  descendus  au  moment  de  la  naissance,  ils  n’y 
demeurent  pas  ;  bientôt,  ils  remontent  dans  l’abdomen,  d’où  ils  des¬ 
cendent  définitivement  dans  le  scrotum,  dans  le  courant  de  la  yjremicre 
année.  Il  arrive  quelquefois  chez  le  cheval,  que  les  testicules  n’cflfeclucnt 
pas  leur  migration.  On  dît  alors  que  l’animal  est  monorchide,  si  on  ne 
trouve  qu’un  seul  testicule  dans  les  bourses  ;  qu’il  est  cryptorchîde,  si 
les  deux  testicules  sont  restés  dans  l’abdomen. 

Appareil  locomoteur. ^ — Les  poulains  viennent  au  monde  les  yeux 
ouverts  ;  quelques  instants  après  leur  naissance,  ils  ont  déjà  assez  de 
force  pour  se  lever,  se  tenir  sur  leurs  membres,  qui  sont  relativement 
fort  longs,  et  s’approcher  de  la  mamelle  ;  le  lendemain,  nn  les  voit 
bondir  autour  de  leur  mère. 


Les  différents  appareils  qui  concourent  à  former  le  tissu  fibreux  blanc 
manquent  encore  de  ténacité,  d’où  la  facilité  des  déformations  des 
régions  arliculaires  à  cette  période  de  la  vie. 


MORPIIOÏMGIE  DU  NOÜVEAU-KÉ 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  frappe  l’observateur  dans  la  conformation 
extérieure  des  jeunes  animaux  au  moment  de  la  naissance,  c  est  la  dis¬ 
proportion  qui  existe  entre  la  longueur  des  membres  et  le  volume  du 

corps. 

Les  poulains  qui  sont  destinés  à  suivre  leur  mère  dans  les  pâtures  et 
qui  doivent  s’alimenter  à  ses  mamelles,  pendant  qu’elle  est  debout, 
naissent  haut  montés  sur  jambes,  suivant  la  situation  plus  ou  moins 

élevée  dos  mamelles. 

Les  jeunes  sont  revêtus  d’un  duvet  protecteur  plus  ou  moins  épais  et, 
([uand  il  est  coloré,  il  est  d’une  couleur  toujours  moins  loncée  et  moins 
franche  que  celle  qui  caractérisera  plus  tard  la  robe  du  sujet.  Chez  les 
jeunes,  la  double  prédominance  de  Tapparell  cérébral  et  de  riippurcit 
digestif  est  accusée  par  le  volume  du  crâne  qui  fait  une  saillie  considérable 
sur  la  surface  relativement  très  petite  de  la  tète  et  par  le  développement 

du  ventre  qui  déborde  les  hypocliondrcs. 

A  mesure  qu’il  se  développe,  le  poulain  ne  reste  pas  géométriquement 
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semblable  à  lui-même  ;  la  croissance  staturale  (longueur  du  corps^ 
pourtour  thoracique,  taille,  etc.)  ne  se  manifestant  pas  —  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  —  avec  la  même  vitesse,  les  dilTérentes  parties 
s’établissent  dans  des  rapports  plus  harmoniques* 

Le  tronc  se  développe  dans  tous  les  sens,  tandis  que  îcs  membres  se 
renforcent  en  largeur  sans  s’allonger,  proportionnellement  ;  d’où  une 
plus  grande  régularité  de  Teii semble  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus 
parfait  lorsque  le  jeune  sujet  réunît  toutes  les  conditions  de  réussite, 
conditions  atavîales  d’élevage,  de  régime,  d’éducation,  etc. 

Lorsqu’un  poulain  se  développe  dans  les  conditions  les  meîîlcurcs, 
on  voit  peu  a  peu  les  masses  musculaîrcs  se  dessiner  et  dissimuler  sous 
leurs  reliefs  les  saillies  d'abord  prépoudéranLes  des  jointures  i  la  tête 
s'allonge,  le  crâne  s'alïaisse,  l’encolure  s’épaissit,  le  garrot  sort,  le  dos  se 
rectifie,  la  croupe  s’étend,  la  queue  se  détache,  les  fesses  descendent,  la 
poitrine  grandit,  le  ventre  se  retire,  les  organes  génitaux  sc  développeni, 
les  aplombs  se  régularisent,  et  tout  rensemble  de  Tanimal  enfin  revêt 
peu  à  peu  ce  caractère  d'achèvement  et  ces  belles  proportions  qui  appar¬ 
tiennent  en  propre  au  type  de  Tespèce. 

Avec  quel  intérêt  rélc%"eursuit  les  différentes  phases  de  cette  évolution 
morphologique  ! 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DE  LA  PÉRIODE 

DU  JEUNE  AGE 


Les  tissus  de  T  organisme  vers  l’âge  de  six  mois,  arrivent  peu  à  peu  à 
revêtir  leurs  caractères  définitifs.  L’ossification  s’achève,  les  os  acquiè¬ 
rent  leur  dureté  caractéristique  par  rassimilalioii  de  plus  en  plus  coïu- 
[dète  des  sels  minéraux;  les  apophyses  îendent  à  se  souder  ;  les  sutures 
s’affermissent  et  perdent  de  leur  jnobiliîé* 

Les  tendons  et  les  ligajuents  deviennent  forts  et  résistants:  les  muscles 
se  colorent  en  rouge  ;  lo  tissu  cellulaire,  d’abord  abondant  dans  les 
inlerstices  de  leurs  fibres,  diminue  peu  à  jieu  a  mesure  que  celles-ci  se 
développeiiL 

La  fonction  digeslive  est  devenue  plus  puissante  après  rîntervenlion 
de  fappareil  masticateur  ;  dès  ce  moment,  rappareil  digestif  jouit  de 
loute  sa  puissance  d’activité,  et  si  le  jeune  animal  est  mis  tlans  des  condi¬ 
tions  de  régime  convcrable,  il  peut  fournir  aux  exigences  nutritives  tous 
les  malériaux  nécessaires  à  l’élaboration  organique. 

La  fonction  digestive  est  la  fonction  doiniriante  de  rurganisme  des 
jeunes  animaux,  elle  tient  loutes  les  autres  sous  sa  dépendauce  piiis<jue 
c  est  elle  qui  fournit  au  sang  les  matériaux  de  sa  réparation  et,  jiar  le 
s?ang,  a  tous  les  organes  de  la  nutrilion. 

Parlant  de  là,  on  conçoit  que  raccroissement  général  du  corps  sera 
d  autant  plus  rapide  tU  plus  complet  que  le  jeune  sujet  trouvera  à  sa 
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(lisposilioii  des  substances  alimentaires  plus  abondantes  et  plus  riches 
en  principes  nutritifs.  Là  est  tout  le  secret  de  releva ge  perfectionné. 

Les  fonctions  respiratoire  et  circulatoire  ne  changent  pas  de  caractère 
à  cette  période  ;  elles  s’exécutent  seulement  avec  une  énergie  plus 
grande,  proportionnelle  au  développement  plus  complet  de  leurs  organes 
propres  et  de  rorganisnie  tout  entier. 

Toutes  les  sécrétions  sont  très  actives  à  ce  moment  ;  les  glandes  sali¬ 
vaires,  le  pancréas,  le  foie  versent  à  flots  dans  Fappareil  digestif  les 
liquides  qu’ils  élaborent, 

L’iirine  se  charge  de  maléi'iaux  non  oxydables  que  le  courant  circula¬ 
toire  a  détachés  de  la  trame  des  organes.  Les  transpirations  cutanées 
et  pulmonaires  sont  abondantes.  La  calorification  est  à  son  summum 
d’intensité  comme  la  nutrition  dont  elle  est  un  effet  principal. 

Les  fonctions  de  relation  sont  remarquables  surtout  à  celte  période 
de  la  vie  par  leur  mode  de  manifestation  et  leur  puissante  activité. 
Un  instinct  irrésistible  sollicite  le  jeune  à  s’agiter,  car  la  répétition  des 
mouvements  est  la  condition  essentielle  du  plus  complet  développement 
de  son  appareil  locomoteur. 

Une  influence  puissante,  celle  des  organes  génitaux,  commence  à  se 
faire  sentir  à  ce  moment,  surtout  chez  les  mâles  qui  se  distinguent, 
morphologiquement,  des  femelles  par  leur  taille  généralement  plus 
haute,  leurs  foimes  plus  accusées  (musculature,  ossature),  leurs  ins¬ 
tincts,  etc. 

La  réceptivité  aux  maladies  est  accentuée  à  cette  période,  le  jeune  âge 
constitue  une  cause  prédisposante  pour  les  maladies  parasitaires  et 
pour  certaines  affections  contagieuses. 


CIIAriTRE  XI 


DE  I/ALLAITEMEXT  MATERNEL 


■Composition  chimique  et  propriétés  vitales  du  lait.  — Bases  physio¬ 
logiques  de  Tallaitement  maternel.  —  Détermination  du  bilan 
lacté.  —  Influence  de  l'alimentation  sur  le  rendement  lacté.  — 
Hygiène  de  T  allaitement  maternel. 


Ou  peut  considérer  que  le  jeune  sujet  u  eu  d*al>ord  besoin  de  la  protec¬ 
tion  maternelle  pour  être  soustrait  complètement  à  Faction  du  milieu 
extérieur  pendant  la  période  qui  précède  la  naissance  ;  puis  ensuitej  au 
début  de  sa  vie,  son  appareil  digestif  seul  a  besoin  que  cette  protection 
se  prolonge^  et  la  nature  fait  incomber  à  la  mère  cette  sollicitude  spéciale, 
en  la  chargeant  d'élaborer  elle-même,  par  son  propre  organismejFaliment 
du  premier  fige. 

Ainsi  Fallaitement  est  le  complément  de  la  gestation.  L*allaitement 
naturel  est  le  plus  avantageux  pour  la  mère  et  le  produit  ;  chez  la  mère, 
il  écarte  les  accidents  du  côté  de  la  mamelle  e  t  ceux  d'origine  plétlioïitpic; 
le  jeune  trouve  dans  le  lait  Falinient  physiologique;  de  plus,  dès  le  début 
de  Faliiiientation,  le  colostrum  ne  peut  se  remplacer. 

Le  premier  aliment,  le  lait  maternel,  a  une  influence  décisive  sur  la 
précocité  ;  les  jeunes  quî  ont  été  les  plus  rapidement  allaités  sont  toujours 
ceux  qui,  à  Fage  adulte,  atteignent  les  plus  forts  poids  parce  que  leur 
aptitude  digestive  a  subi  une  gymnastique  fonctionnelle  progressive. 
Hien  ne  peut  faire  regagner  le  temps  perdu  par  nu  allaitement  jjarcimo- 
nieux,  les  éleveurs  ne  devraient  pas  oublier  ce  précepte. 

On  peut  poser  en  fait  que  toute  femelle  «  bonne  nom  ri ce  »  donne  tou¬ 
jours  de  bons  produits,  et  il  importe  d^apporter  clans  la  sélection  des 
mères  toute  son  attention  aux  caractères  <pn  assurent  chez  elle  Fexis- 
tence  d’une  si  précieuse  qualité. 

Dès  le  début,  indiquons  en  nous  basant  sur  des  données  physiologi¬ 
ques,  la  su[jériorîté  de  Fallaitement  maternel  sur  Fallaiteincut  arli- 
ficicL 

Dans  Faibli teiiient  maternel,  le  nouveau-né  trouve  un  lait  adapté  à  ses 
besoins  physLologiques,  la  composillon  chimique  variant  avec  les  diiîé- 
reiites  périodes  de  1  allaitement  ;  il  profite  surtout  des  ferments  spé- 
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cifiques  {zymaÈOs)^  qui  joiionl  un  rôle  jïrftponderant  dans  ]a  cligestion  et 

rassiinjlatiorn 

Le  lai dans  la  praîkjue  de  Lallaitenient  muierrtelj  est.  pris,  — ^  pour- 
raiî-on  dire  —  aseplique  ;  d  est  en  efl'el  démontré  que  sauf  pour  les  pie- 
jnicres  gouttes  qui  proviennent  des  canaux  gaîaetophores  cL  qui  ]>euvont 
être  souilJées  par  quelques  germes,  accidenlellcment  introduits  jiar  le 
munielonj  le  lait  provenant  d’une  mainelle  saine  est  exemjit  de  mieroljes* 

Avant  d'aborder  rbygicne  de  rallailement  maternel,  nous  allons 
indiquer  la  valeur  nutritive  du  lait  et  ses  propriétés  biologi<|ues  tro|i 
souveni  mécoiiTiues  des  éleveurs.  Le  lait,  d'après  son  analyse  eliiiuiquc, 
peut  élre  considéré  comme  ralinienl  complet  et  physiologique  de  la 
période  du  jeune  âge* 

Le  nouveau-né  trouve  eu  lui  tous  les  éléments  dont  il  a  besoin  pour  son 
entretien  et  pour  le  développement  de  son  organisme,  et  donné  seuL  (  n 
quantité  sulîisante,  il  peut,  pendant  longtemps,  assurer  la  croissance 
normale. 


Il  ijuporle  donc  ([ne  les  mamelles  de  la  mère  fournissent  au  nouveau-né 
une  assez  grande  quantité  de  lait.  Du  reste,  il  est  a^are  qu’il  n’ên  soit  pas 
ainsi,  au  iiioiiis  pendant  la  période  initiale,  car  il  est  encore  ]>eu  exigeant 
sous  ce  rap|)ort.  Deux  litres  et  demi  à  cinq  litres  de  lait,  suivant  leur 
taille,  suflisent  en  général  aux  jeunes  pendant  les  cinq  à  six  premiers 
jours  qui  sinvciit  leur  naissance,  et  î)  est  peu  de  juments  qui  ne 
soieiil  alors  en  état  de  fournir  cette  quantité. 

La  digestion  et  rassimilation  faciles  du  lait,  son  état  liquide,  qui  ne 
nécessite  ni  mastication,  ni  salivation  préalables,  nj  aucune  des  opéra¬ 
tions  mécaniques  qu’exigent  les  aliments  solides, le  rendent  éminemment 
propre  à  ralimentation  des  jeunes.  En  dehors  des  principes  immé¬ 
diats  indiqués  par  l’anal v se  chimique,  le  îalt  renferme  des  ferments  qui 
jouent  un  rôle  important.  On  sait  qu’il  y  a  dans  le  lait  des  femelles  des 
ferments  soluldes  :  une  amylase  (BE€nAMr),ijne  anaéroxydiise  ^Durorv), 
une  (Marfax  et  Ch,  Gïllei ),  un  ferment  coagulant ,  la  fibrine,  (ks 

fennents  ne  sont  pas  les  mêmes  ou  iTont  pas  les  memes  caiactéres  dans 
les  laits  de  toutes  les  espèces  ;  ainsi  Fanaéroxydase  est  constante  el  très 
active  dans  le  lait  de  vache  ;  la  lypasc  y  est  en  quantité  mi  ni  me!. 

Ces  faits  montrent  que  le  lait  dhine  espèce  meme  corrige  an  pohii  de 
vae  chimiqae  ne  pourra  jamnïs,  au  point  de  vue  striclement  physiolo¬ 
gie]  ne,  retn placer  le  lait  d’une  autre  espèce. 

jV  côté  des  ferments  spécifiques  du  lait,  il  est  pT^obable  qu’il  y  en  a 
d’aulres  communs  à  tous  les  lai! s  ou  qui  peuvent  du  moins  se  suppléer 
dans  une  certaine  mesure  ;  —  la  possiliiîilé  de  l’allaitement  artificiel 
avec  un  lait  étranger,  en  constitue  une  preuve. 

lin  somme,  ie  lait  n’est  jias  un  liquide  inerte  ;  ce  n'est  pas  un  liquide 
qui  intervient  dans  la  nulrifion  seulement  par  les  matériaux  chimiques  ; 
c’est  un  liq\iidft  vivant,  capable,  par  ses  propriétés  biologiques,  d’agir 
sur  le  développement  e!  la  santé  des  jeunes  sujets. 
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Celte  nouvelle  notion  a  une  importance  biologique  considérable,  et 
nous  verrons  dans  la  suite  le  rôle  important  que  jouent  les  enzymes  du 
lait  dans  les  échanges  nutritifs  des  jeunes  siijcls.  l^artiii  les  propriétés 
Vitales  du  lait,  s'il  en  est  de  conununes  h  tous  les  laits,  il  eu  est  d'autres 
qui  sont  propres  au  lait  de  chaque  espèce,  qui  sont  spécififiiivs.  Et  ceci 
nous  fait  conqirendre  pourquen  on  ne  peut  trouver  dans  le  lait  d’une 
antre  esjïèce  l'équivalent  cojnplct  du  lait  d'une  espèce  et  fait  prévoir  la 
fréquence  des  troubles  digestifs  dans  rallaiteinent  aiîificicL 

L'organisme  du  nouveau-né  étant  encore  inachevé  la  nature  pourvoit 
à  eette  insuffisance  fonctionnelle  en  préparant  dans  l’organisme  maternel 
un  alimeut,  le  lait,  qui  remplit  deux  conditions  :  1*^  d'être  d’une  digestion 
facile  et  par  suite  de  ne  pas  exiger  des  ferments  digestifs  bien  actifs  ; 
2^  dé  renfermer  des  ferments  stimulateurs  et  régulateurs  île  la  milrition 
que  les  tissus  du  jeune  n'élaborent  pas  en  t|uanlité  sulïisantc* 

D'ordinaire,  rafleclioii  maternelle  est  développée  chez  la  jument  qui 
\iejit  de  mettre  bas;  il  est  pourtant  des  cxocplions.  Dans  toutes  les 
espèces,  les  primipares  sont  généralement  moins  bonnes  mères  que  les 
l'enielles  pins  âgées  ;  le  cas  est  assez  fiéquent  chez  les  juments  nym¬ 
phomanes  ou  chez  celles  qu’on  fait  pouliner  à  uTi  âge  assez  avancé. 

11  est  des  jiouliiilcres  que  la  jirésence  de  l'homme  semble  indisposer 
contre  leur  nouveau-né  qu'elles  accueillent  à  coups  de  dents  cl  de  pieds 
cl  ([ni  finissent  pourtant  par  se  faniiliariser  avec  lui  dès  qu'on  s'éloigne  et 
<[u'on  les  laisse  seules. 

Si  la  jnère  ne  lèche  pas  canvenablcmenl  son  poulain^  on  pourra  le  sau¬ 
poudrer  tle  sel  pour  l'engager  a  le  faire  ;  si  celte  manœuvre  reste  sans 
résulta  1,  ou  devra  le  sécher  jiar  des  frictions  exécutées  avec  un  linge 
chaud  ou  un  chiflon  de  laine,  puis  le  couvrir. 

Eu  matière  d’élevage,  on  peut  allirmer  que  ravenir  du  jeune  sujet 
est  iuîimeiiieut  fié  h  un  a  liai  te  ment  coi>ieux  et  prolongé  ;  le  r(^jle  dévolu 
aux  feJnelles  nourrices  pendant  la  période  iniliale  de  la  croissaiiec  est 
donc  prépondérant^  et  la  fonnuie  «  lelle  mère,  tel  produit  »,  [ïourrail  être 


engee  en  axiome. 

cTi 


Les  ])oiiIa!ns  résullant  de  w  fortes  nourrices  »  sont  liien  dôvelo]ipés 
sous  le  ra|i[>ijrt  de  la  musculature,  de  l’ossalure,  de  la  laillc,du  jïour- 
lour  tlioracicpie,  etc.  ;  ceux  provenant  de  nouniccs  médiocres  » 
sont  malingres,  ehélifs  et,  malmé  une  livtTÎène  sévère,  ils  fournissent 
ntl  contingent  élevé  dans  la  morbidité  et  la  mortalité  du  jeune  âge. 

I.a  laclalion  doit  être  bien  surveillée  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  la  naissance  ;  il  fauflra  s’assurer  si  la  mère  a  beaucoup  ou  peu 
ou  point  de  lait  ;  c'est  ce  dont  ou  s’a]>ercevra  faeilemçnl  d’abord  au 
volume  de'  la  ma  nielle  et  des  veines  laciées  et  ensuite  si  Ton  voit  sortir 
du  lait  en  excès  par  ia  commissure  des  lèvjcs  du  ivouvean-né. 

Dn  Ignore  les  limites  entre  Icsrpi elles  varie  la  quantité  de  lait  secrétée 
])ar  la  Jument  pendant  les  vingl-tjnal rc  heures  ;  on  sujïpose  toutedois,  en 
tenant  compte  des  besoins  nu  tri  U  fs  du  poulain  pcrnlanl  la  jireiuière 
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période  de  rallaitemetitj  que  !a  production  journalière  moyenne  doit 
varier  de  8  à  10  litres* 

Uhypeytactation  est  d^une  rareté  exceptionnelle  chez  les  poulinières 
de  pur  sang* 

Néanmoins,  il  peut  arriverj  surtout  dans  les  premiers  jours  de  Texis* 
tence  du  jeunej  que  celui-ci  ne  puisse  pas  consonunerj  surtout  s’il  est 
atteint  de  débilité  congénîtalej  tout  le  lait  sécrété  par  la  mère  ;  dans  ces 
conditionsj  on  devra  traire  celle-ci  partiellement^  pour  la  soulager  et 
éviter  des  complications  inflammatoires.  Cette  précaution  permettra 
également  de  remédier  aux  troubles  digestifs  (indigestion  laiteuse) 
observés  chez  les  sujets  trop  avides* 

Le  lait  s'échappe  quelquefois  spontanément  en  dehors,  c’est  lorsque 
la  sécrétion  est  trop  abondante  et  qu’on  néglige  de  traire  les  poulinières 
privées  de  leurs  petits.  Dans  ce  cas,  les  conduits  galactopliores  et  les 
sinus  du  mamelon  sont  tellement  distendus  que  la  compression  à  laquelle 
le  liquide  est  soumis  force  la  résistance  de  rorHice  de  ce  sinus* 

L^hyperlactation  correspoud,  sous  le  rapport  de  raptitude  laitière, 
aux  femelles  y  bonnes  nourrices  »,  qui  en  fournissant  un  allaitement 
copieux  tant  quantitatif  que  qualitatif, assurent  le  dévekfppement régu¬ 
lier  et  rapide  du  jeune  sujet* 

L’insuffisance  du  rendement  lacté,  i^hypolactMion^  cause  fréquente 
de  reniploi  de  rallaitement  artifjcIeJj  peut  être  quantitative  quand  la 
quantité  totale  de  lait  journalière  fournie  est  inférieure  à  la  normale  ; 
elle  est  qualitative  lorsque  Je  lait  sécrété  dans  les  vingt-quatre  heures 
est  en  quantité  normale,  mais  présente  une  trop  faible  proportion  de 
principes  nutritifs.  L^analyse  chimique  permet  seule  de  conclure.  Le 
plus  souvent  les  deux  causes  existent,  et  pour  combler  rinsiifflsance  des 
matériaux  nutritifs,  l’allaitement  mixte  est  indiqué. 

Dans  le  cas  d’hypolactation  le  jeune  sujet  ne  présente  pas  les  signes 
dhme  maladie  déterminée,  mais  la  courbe  de  son  poids  est  iioLablement 
au-dessous  de  la  normale  ;  la  maigreur,  conséquence  de  rautopliagie, 
s’accuse,  le  poil  est  terne,  indices  d’une  nutrition  défectueuse. 


SIGNES  INDIQUANT  L'APTITUDE  LAITIÈRE  DES  NOURRICES 


Rien  que  cette  question  soit  du  domaine  de  la  zootechnie,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser,  vu  rimportance  du  sujet,  d’en  faire  une  brève 
étude. 

Les  caractères  indiquant  l’aptitude  laitière  des  poulinières  ont  trait 
à  la  conformation  générale,  à  ta  finesse  du  tégument  et  au  dévelop¬ 
pement  des  mamelles. 

La  jument  doit  posséder  au  plus  haut  point  tous  les  caractères  de 
son  sexe,  sveltesse,  élégance  des  formes,  hanches  écartées,  bassin  large. 
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abdomen  aiuple^  poitrine  niince,  tête  finCj  etc.  L'œil  limpide  et  le  regard 
doux  seront  les  signes  d’iin  caractère  tranquille  et  indolent, 

l.a  réduction  du  squelette^  la  minceur  et  la  souplesse  de  la  peau,  la 
finesse  et  le  brillant  des  poils  sont  des  qualités  à  rechercher. 

Les  renseignements  fournis  par  la  peau  sont  très  utiles  et  ce  sont  à  peu 
près  les  seuls  dont  on  puisse  disposer  sur  les  primipares  dont  la 
mamelle  n’a  pas  encore  fonctionné  et  dont  les  formes  corporelles  n'ont 
pas  encore  acquis  la  régularité  désirable. 

Peau  fine,  souple,  mobile,  se  détachant  facilement  des  tissus  sous- 
j agents,  douce  au  toucher,  voilà  ce  qu'il  faut  rechercher. 

Une  abondante  irrigation  sanguine  de  la  mamelle  est  la  raison  phy- 
siologique  d'un  fonctionnement  actif  ;  le  puissant  réseau  de  veines 
superficielles,  en  fournissant  la  mesure  de  la  quantité  du  sang  qui  sort, 
et  par  conséquent  qui  circule,  nous  ajiportera  un  élément  d'appréciation 
de  premier  ordre.  On  les  explore  facilement  en  passant  la  main  à  plat 
sous  le  ventre  et  en  snivanl  lentement  les  inflexions  des  vaisseaux. 
Les  trayons  doivent  être  sulïisainment  gros  et  bien  plantés  de  façon 
à  ne  constituer  aucun  obstacle  dans  rallaitement  inateriieL 

11  est  élémentaire  et  toutefois  indispensable  de  traire  quelques  gouttes 
de  lait  pour  s'assurer  que  les  canaux  galactophores  ne  sont  pas  obstrués 
et  que  les  mamelles  fonctionnent  bien. 

Les  anomalies  des  mamelles  sont  rares,  et  lorsqu'on  les  observe^ 
elles  sont  dues,  soit  à  une  hypertrophie  considérable  du  tissu  adipeux 
péri  ou  jnLra-mamruaïre,  soit  au  contraire  aune  atrophie  plus  ou  moins 
avancée  du  parenchyme  glandulaire. 

Dans  tes  retards  de  croissance,  quand  renquête  ne  permet  pas  d'in¬ 
criminer  le  rendement  lacté,  il  faut  pensera  la  mauvaise  tjiudité  du  lait 
cl  rechercher  les  causes  capables  de  là  déterminer. 

Il  y  a  des  laits  panores  qui  contiennent  une  proportion  insuffisante  de 
beurre  ou  de  caséine  et  qui,  par  suite,  ont  une  valeur  alimentaire  médiocre* 
Ils  peuvent  entraîner  des  arrêts  de  croissance  par  hypoalimentatiori* 
Il  V  a  des  laits  iiclies  qui,  inversement,  renferment  trop  de  beurre  ou 
de  caséine  et  peuvent  provoquer,  surtout  si  les  rations  sont  un  peu  fortes, 
des  troubles  de  Tappareil  digesliL 

Dans  les  deux  cas,  l'hygiène  alimentaire  de  la  mère  pourra  modifier 
les  qualités  du  lait. 

Parmi  les  causes  d'origine  nialernclle  capables  de  faire  varier  la  com¬ 
position  du  lait,  citons  la  période  des  chaleurs* 

A  ce  moment,  par  suite  de  Tact  ion  génitale  sur  les  grandes  fonctions, 
la  sécrétion  nmmmaîre  est  modifiée.  Au  point  de  vue  quantitatif,  on 
observe  une  diminutimij  (]uelc|ucfois  un  tarissement  fïresque  complets 
L’analyse  chimicjne  ne  révèle  pas  de  modificaticms  qualilalives  ;  et 
cependant  le  lait  des  vaches  en  chaleur  a  éprouvé  des  changements  sen¬ 
sibles  dans  ses  propriétés,  à  en  juger  par  son  odeur  forte  et  son  altérai  ion 
rapide.  Il  y  a,  certainement,  à  cette  période,  élimination  par  la  mamelle 
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de  certaines  toxines  :  et  ce  sont  elles  qui  produisent  des  accidents  gastro- 
intcstinanx  chez  les  jeiuies  sujets* 

Wmv  les  mêmes  raisons  le  lait  provenant  des  i^aches  nymphomanes 
ou  taiire!ière>'^y  ne  sera  pas  utilisé  pendant  la  période  de  rallaitemeut 
artificiel* 


HYGIÈNE  ET  PRATIQUE  DE  V ALLAITEMENT  MATERNEL 


Les  régies  qui  constituent  rhygiène  de  l^allaitenient  ma  terne]  sont 
beaucoup  plus  simples  que  dans  Fallaitemont  arfificiel, elles  se  réduisent  r 
A  faire  al)^orber  le  colostrum  ; 

2^  A  observer  une  grande  régularité  dans  les  tétées  et  a  en  régler  te 
nombre  ; 

3*^  A  soumettre  la  femelle  nourrice  à  une  alimentation  saine. 

Faire  téter  le  petit, —  Presque  aussitôt  après  la  naissance^  le  jeune 
s’attache  intimement  au  mamelon  de  sa  mère  et  exerce  des  mouvements 
de  succion  qui  déterminent  l'érection  de  cet  organe  et  font  jaillir  le 
lait* 

Si  le  nouveau-né  n’a  pas  réussi  à  trouver  la  mamellej  on  devra  l’y 
aider.  Quelques  juments  jeuneSj  irritables,  chatouilleuses,  fout  quelque- 
fnis  des  dillicult  és  pour  se  laisser  téter  les  premiers  jours  ;  fi  faut  les  y 
habituer.  Pour  cela  la  personne  qui  a  l’habitude  de  les  panser,  s’ajq’iro- 
chc  de  leur  tête,  les  lient  et  les  caresse,  tandis  qu'une  autre  personne 
aide  le  poulain  à  saisir  le  mamelon* 

Si  la  mère  est  très  chatouilleuse  et  se  défend,  il  faut,  avant  d’a]>pioclier 
le  poulain,  lui  faire  lever  un  pied  de  devant,  puis  avec  beaucouj)  de  f>ré- 
caution  aller  toucher  doucement  les  mamelles,  presser  le  mamelon  et  en 
faire  couler  un  ])cu  de  lait.  Quand  eüe  sera  habituée  à  ces  attouclicinenls, 
on  approchera  le  pouluin  avec  les  mômes  précautions.  Elle  aura  bientôt 
pris  Phabitnde  de  se  laisser  téter  sans  tju’on  ait  besoin  d’intervenir. 
Quelquefois,  c’est  le  poulain  f|ui  ne  vent  pas  téter  et  qui  périrait  d’ina¬ 
nition  faute  de  savoir  prendre  le  mamelon,  si  on  ne  venait  à  son  aide  pour 
faire  sou  éducation.  Quand  la  mère  est  très  docile,  cette  dilTicuItè  est 
encore  assez  facilement  vaincue,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand  son 
indocililé  se  joint  à  rinexpérience  du  nouveau-né.  Alors  la  dilTicullé  est 
très  gï'ande  et  nous  avons  vu  plusieurs  cas  où  il  a  fallu  recourir  à  l’allai¬ 
tement  artificiel  par  suite  de  ces  seules  raisons* 

Les  juments  ([ui  nonrrîssent  pour  J  a  première  fois  sont  celles  qui  récla- 
ment  la  plus  grande  surveillance,  mais  rantipathie  qn’cdies  pouvaient 
avoir  jiour  leur  produit  cesse  aussi  lot  que  IMiabitude  a  émoussé  la  sensi¬ 
bilité  des  mamelies  et  cpic  la  lactahou  est  l)ien  établie*  Celles  qui  ont  tes 
îuaiueîles  pleines  recherrlient  même  le  nournssoii. 

Certains  non  veau- nés,  bien  constitués  h  la  naissance,  n’éprouvent  pas 
le  besoin  de  téter  ;  si  on  leur  met  le  mamelon  dans  la  bouche,  ils  ne  le 
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sakîssenl  pas  oit  le  qulllenl  après  avoir  pris  une  quasilité  insigru(iaiîle  de 
lait. 

Faire  absorber  le  colostrum. —  ]1  est  imjouiTrhui  de  science  vul- 
gaitc  qiïc  te  premier  lait  on  colostrum  jouit  de  ]>rüpriétés  purgalives 
utiles  au  loal  en  provocjiianl  rexptilsinn  du  rnccoiiiiim.  Ce  résidu  exeré- 
nieiititiel  tle  la  vie  intra-^ulériue  préseuie  a  Fêtai  noru'ial,  une  constS'* 
lance  molasse  et  se  compose  souvent  de  bile.  Il  va  une  relation  étroite 
entre  les  caractères  physirpies  du  inéconîunL  et  le  régime  fliététique  de 
la  mère  ;  Fétat  pléthorique  maternel  consécutif  à  une  suralimentation 
échaulTante,  à  base  d’avoiiiCj  est  la  cause  h  fdus  fréquente  de  la  non- 
exfudsion  de  cc  lu'oduit  résiduel. 

Lhiigestion  du  colostrum  a  pour  but  de  réaliser  Fanlîse]isie  intestinale 
du  nouveau-né  ;  Feflct  phvsiologi<pu5  de  ce  jiroduit  iFest  ’jias  toujours 
suirisant  ;  ([ueiques  foals  sont  constipés  et  ne  peuvent  exjiulser  le  méco¬ 
nium  ;  dans  ce  cas,  pour  éviter  des  accidents  luortcUj  provoquez  son 
ex|uiIsion  par  de  légers  laxatifs  et  des  lavements. 

Le  rôle  physiologique  du  colostrum  a  donc  une  importance  capitale  ; 
et  il  est  regrettable  de  constater  que  certains  éleveurs,  lidéles  à  la  routine, 
refusent  de  donner  le  premier  lait  invoquant  sa  com[)ositiün  défec- 
t  lieuse. 

Le  cob)struTn  est  un  licpiide  jaunâtre,  épais,  \'is queux,  dhiue  savRoir 
fade,  moins  agréable  que  celle  du  lait  ordinaire,  se  couvrant  pai'  le 
rcqxis  dhine  couche  de  crème  abondante,  jaunâtre,  étiaissc  et  visqueuse. 

Lxanuué  au  microscope,  il  se  montre  composé  dhin  grand  nombre  de 
globules  de  graisse,  sphéri(]ues,  très  réfringents,  très  inégaux,  cl  quel- 
qucs-ims  un  peu  granuleux;  de  glolmles  de  ]nis  assez  abondanls,  les  uns 
intacts,  un  peu  pâles  et  laissant  voir  assez  bien  leurs  noyaux  inlérieurs, 
les  antres  en  voie  de  régression,  et  fortenienl.  granuleux  ;  de  nombreuses 
granulations  molécniaires  libi'cs,  et  enfin  de  nomlircux  corpuscules  de 
lorms  plus  ou  moins  régulièrement  globuleuse,  de  coloration  grisâtre, 
auxipiels  on  donne,  depuis  Donné,  qui  les  a  signalés  le  premier,  le  nom 
ile  corpuscules  du  colostrum. 

Au  pomt  de  vus  chimique,  la  forte  teneur  en  allnimine,  en  graisse  et 
eu  matières  minérales  <ln  colostrum  expll<]uent  Felîet  légèrement  laxatif 
qui  ïésnlle  de  son  ingestion.  La  présence  du  colosli  um  ne  constîUie  pas  — 
comme  trop  d^ éleveurs  ont  une  tendance  â  le  croire  ~  une  altération  du 
lait  contraire  â  son  emploi. 

hxarnen  des  excreta  pcnfla?it  la  pirtode  de  lUiUaitemenL  —  I /examen  des 
excréta  [lendant  ta  {>énodc  tle  Fallaitement  conslilue  le  meilleur  crilé- 
num  de  Falimentation.  Si  aucun  trouble  dii^estif  —  ilonl  la  diarrliée  est 
le  symi>tônie  dominant  —  ne  sc  manifeste,  si  lu  courbe  tles  ]tûids  est 
ïiurmalç,  on  est  en  droit  d’allirmei^  que  la  diétéhque  du  sujet  est  ration¬ 
nelle,  tant  sous  le  rapport  ipuinlitalif  que  qnalilaliL  Si,  au  oontrairc,  im 
observe  des  cas  d'intolérance  de  Fap|.uircil  digestif,  il  eouvient  île  suspeii” 
dre  leniporaircmeut  Falluil ement,  de  soumettre  le  sujet  à  une  demi- 
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ditle  et  de  rechercher  Porigine  de  ces  troubles  morbifiques  qui,  dans  la 
majorité  des  cas,  sont  liés  à  une  faute  de  Thygiène  alimentaire, 

L^examen  du  tal)leau  indiquant  la  pathogénie  des  maladies  gaslro- 
înteBtinales  à’origine  alimentaire  pendant  rallaitemcnt  maternelj  Pallai- 
tement  artificiel,  la  ])énode  de  rahinentation  complémentaire  et  celle 
du  sevrage,  facilitera  les  recherches. 

Dans  ce  tableau  nous  indiquons  les  caractères  physiologiques  et 
pathologiques  du  méconium  qui  constitueles  ]iremières selles  du  nouveau- 
né,  puis  nous  signalons  les  divers  aspects  cliniques  que  peut  revêtir  la 
diarrhée,  symptôme  dominant  des  alîections  du  jeune  âge. 


Caractères  du  méconium. 

^  Consistance  visqueuse*  molasse*  coloration  verdâtre 
Jïspect  normal  ^  ^ 

Aspect  pathologique  :  dureté  plus  ou  moins  accusée. 


Caractères  cliniques  de  la  diarrhée. 


Nature.  . 


Intensité, 


Odeur  - 


A  *  à 


alimentaire, 

1  séreuse* 

1  muqueuse* 
t  sanguinolente. 

i  légère, 

V  temporaire, 

^  intense* 
profuse, 
chronique. 

normale, 
fétide, 
putride. 


Rejet  de  lait  mal  digéré* 

Présence  de  petits  cuîllots  laileuN, 


des  mucosités. 


Malières  renfermant 


k  t  *. 


)  des  fausses  membranes, 
1  (les  parasites, 
f  des  microbes. 


L’examen  nuscrocopîque  des  matières  fécales  doit  se  faire  sous  fe 
rapport  de  la  quantité,  de  la  consistance  (ferme  ou  molle),  de  la  couleur 
(blanchâtre,  grisâtre,  jaunâtre,  vert  olive,  vert  noir,  etc.),  et  de  J’odetir 
(normale,  fétide,  putride).  Parfois  les  excréments  sont  moulés  et  coiffés 
de  ]ïuicosités  glaireuses  ou  présentent  des  productions  anoi males,  ali¬ 
ments  non  digérés,  fausses  membranes,  caillots  fibrineux,  parasites. 

L’examen  microscopique  et  bactériologique  est  souvent  utile  et  permet 
de  reconnaître  la  présence  de  microbes  spécifiques  permettant  une  dia- 

gnoshc  exact*  .  .  *  , 

verrons  au  chapitre  consacre  a  la  pathologie  des  jeunes  que  c  est 

par  la  synthèse  des  signes  recueillis  métliodiquemeiil  que  l’on  arrive  à 

préciser  la  nature  des  affections  multiples  de  l’appareil  digestif. 


DE  L  ALLAITEE!  E>T  MATEtl^EL 


Tableau  indiquant  la  pathogénie  des  troubles  digestifs 
pendant  la  période  de  rallaitement. 


I 


AlLA1TEME?<T  MATErîiXEL 


Non-utilisalion  du  eolostnim 


(  rétentioa  du 
t  méconium. 


dû  rendement  lüdé 


{ 


. ,  < 

i  liypo-Iac talion  s 

quantitalif  1  ( 

J  * 


hypcr-lacta  lion 


qualitatif 


)  '■ 


lait  ri  clic 


pauvre 


nu  tri  (ion 
üéllcilaire 
arrêt  de 
croissance 
rndiffcstion 
laiteuse 
indig'estion 
laiteuse 
nutrition 
déficitaire 
arrêt  de 
croissance 


Aiiéraiiùn  du  lait.  , 


entérite 

mycosique. 


diie:^  alimentation  de  la  mère 
avec  des  sous-produits  indus¬ 
trie  is. 

f  duc  à  la  période  fies  chalenrs. 

\  due  au  séjour  prolongé  du  lait 

dans  les  mamelles  chez  les  V  gastro-entérite, 
femelles  dont  on  utilise  le  l 
travail*  / 


IL  —  Allaitement  aiïtifïciel 


Non-utilisation  du  colostrum. 

Eniploi  d’un  lait  non  stérilisé, 

Emploi  au  début  d’un  lait  non  maternisé. 

Coupages  défectueux  du  lait, 

i  irréi^ularités  dans  les  repas, 

Hv^iène  nlimentaire  ilérectiieuse  ?  sui-alimenUtioii  lactée, 
ii>"iene  aiimeniaire  iieieciueus,e-  <  ,„j,ippüpreié  des  biberons,  ha- 

f  quels,  etc* 


indigestion 

laiteuse 

gastro- 

entérite* 


IIL 


Alimentation  complémentaire  au  sevrage* 


Emploi  prématuré  f 

Kiuplol  non  progressif  ( 

Emploi  d‘allnienls  de  digestion  difficile* 


>  des  aliments  complémentaires 


gas 1 ro- 
e  11  Lé  ri  Le  . 


L^examen  du  tableau  indiquant  la  pathogêiiiû  des  troubles  de  Tapparell 
digestif  montre  que,  sous  le  rap])ort  de  la  morbîdilé,  Fallaitement  arti¬ 
ficiel  expose  beaucoup  plus  que  rallaiteinent  naturel  à  des  phénomènes 
pathologiques.  Ceux-ci  relèvent  de  fadeurs  comjdexes  qu’îl  n^est  pas^ 
toujours  facile  de  préciser^  et  qui  souvent  s'^associent. 
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ALLA ITEMENT  ARTIFICIEL 

Indications.  —  Bilan  .nutritif  des  rations  lactéf.s.  —  Hvciène  de 
l’allaite.ment  artificiel.  —  Nombre  et  intervalles  des  repas. 
—  Stérilisation  et  m.aternisation  du  lait.  —  ï.nfluence  sur 

LA  MOUTINATALITÉ  ET  LA  CnOISSA!VCE. 


L’iillaiteiîient  artilicie]  est  considéré  par  tous  les  éleveurs  comme 
inférieur  à  ralbitemenl  materneL  On  a  ce])enilant  exagéré  ses  dangers  ; 
il  est  certain  que  ce  mode  d^allaitementj  prati([ué  conims  cela  est 
nLalheureiïseinent  fréquent,  dans  de  mauvaises  conditions  liygié niques, 
s’oppose  au  iléveloppement  régulier  du  foal,  mais  les  troubles  digestifs 
observés  fréquemment  (diarrhée,  indigestion  lai  leuse,  gaslro-entérite,  etc.) 
doivent  être  attribués,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  à  un  allaitement 
in  ationneL 

Les  dangers  de  rallaitemeiit  artificie]  varient  suri  oui  avec  répoque  où 
il  est  utilisé  ;  plus  la  période  est  éloignée  de  la  naissance,  moins  les 
chances  de  complications  (intolérance  de  l'appareil  digestif)  sont  a 
redouter. 

Physiologiquement  la  croissance  pendant  l’allaitement  aruficiel,  vu 
rahseiice  de  ferments  spécifiques  du  lait  de  vache,  devrait  être  défici- 
laire  ;  pratiquement,  Pobservation  journalière  montre  que  le  dévelop¬ 
pement  pondéral  et  statural  sont  de  même  ordre  que  ceux  olrservés 
sous  l’allaitement  matemeh 

Ce  résultat  paradoxal,  au  point  de  vue  piiysioiogiquc,  ]ieut  s'expliquer 
facilement  ;  le  léger  déficit  alimentaire  observé  pendarit  rallaitement 
artificiel  résultant  de  Captitmle  digestive  plus  réduite  du  foal  pour  un 
lait  étranger  J  est  largemeiil  compensé  par  les  rations  lactées  plus  abon¬ 
dantes  que  celles  de  rallaitement  maternel,  où  raptîtude  laitière,  suri  oui 
chez  les  poulinières  de  pur  sang,  et  partieulièrenient  chez  les  pnnii[Hû'cs, 
est  fatalement  lijnitée. 

Plusieurs  causes  imposent  Pallaitement  artificiel  :  la  mort  de  la  mère, 
Pabseuce  ou  i’insuffisance  de  lait,  le  refus  de  se  laisser  téter,  une  maladie 
ou  une  mal  formation  des  mamelles,  les  parturitious  gémellaires,  rini- 
puissance  du  foal  ù  sucer  le  mamelon  (débilité  congénilale). 

Les  indications  liygiéiilques  ù  observer  dans  la  pralique  de  rallaile- 
ment  artificiel  sont  les  suivantes  :  a)  utilisation  du  colostrum  ;  //)  eniplol 
d'un  lait  stérilisé  et  maternisé  ;  c)  déleruiinatioii  de  la  quantité  de  lait 
jowrnalière  ;  d)  régularité  des  repas  ;  e)  température  tièfte  du  lait  ; 
/)  propreté  rigoureuse  des  récipients. 

Nous  allons  étudier  successivement  et  montrer  fi mjmr tance  de  tons 
ces  facteurs  hygiéniques  qui  font  varier,  dans  une  notable  mesure,  le 
taux  de  la  morbidité  de  la  inortïnaf alité. 

Dans  Ta  Uülenient  artificiel  —  bien  plus  que  dans  l'allaitement  muter- 
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nel  —  In  clétei  minai  ion  de  la  ration  lactée  journalière  joue  un  rôle  pri- 
mordiaL  II  ne  suffit  pas  —  comme  beaucoup  d’éleveurs  ont  une  tendance 
à  te  croire  —  de  savoir  préparer  le  lait  (coupage,  stérilisation)^  d  faut 
encore  e1  surtout  connaître  la  quantité  à  administrer  an  fc3al,  car  rinsuffi- 
sance  (hypo-laetatioïi)  ou  In  snralinientation  (hyperductation)  sont  nui¬ 
sibles  à  son  développement.  La  ratîoîi  lactée  journalière  varie,  dans  une 
large  mesure,  avec  rindJ  vldualité  et  la  richesse  du  lait  en  principes  nutri¬ 
tifs  ;  la  courbe  du  poids  et  Tctat  des  fonctions  digeslives  fonniissent  le 
meiiieur  critériunu 

Les  rations  lactées  par  suite  du  volume  réduit  de  restoinac  et  pour  ne 
pas  cntxTiver  racconiplîssement  du  cliiuiisme  stomacal,  doivent  être 
régulièrement  espacées-  Au  début ,  la  ration  sera  répartie  toutes  les 
deux  heures,  ce  n’est  qu’au  bout  de  six  f>iï  sept  semaiTjes  qudl  convieitt 
de  réduire  îe  nombre  des  distributions.  Si  elles  sont  trop  rapprochées,  des 
iroiddes  digestifs  graves  (indigestion  laiteuse,  gastro-entérite)  ne  lar¬ 
deraient  pas  à  se  manifester. 

Le  lait  de  vache,  qui  constitue  la  base  de  rallailemcnt  artificiel,  n’a 
pas  à  tous  les  moments  de  la  lactation  une  égaie  valeur  alimentaire*  Il 
convient  de  ne  pas  rutîliser  au  delà  du  huitième  mois,  car  à  partir  de 
celte  époque  la  teneur  en  matière  gîtasse  diminue  notablenient. 

Les  écarts  de  composition  chimique  du  lait  de  vache,  lorsqu’ils  sont 
sensililes,  expliquent  les  troubles  digestifs,  les  arrêts  de  croissance  obser¬ 
vés  fréquemment  dans  rallaitement  artificiel.  Il  convient  donc  d’utiliser 
un  lait  moyen,  résultant  du  mélange  des  traites  et  doue  d’une  composi¬ 
tion  chimique  relativement  stable. 

Les  microbes  pullulent  rapidement  dans  le  lait  et  l’adultèrent  à  bref 
délai  ;  il  faut  donc  assurer  sa  conservation  en  empêchant  leur  dévelrq^pe- 
ment  on  en  les  détruisant  par  la  stérilisation  ;  dans  le  cas  contraire,  le 
lait  deviendrait  un  véritable  bouillon  de  culture  renfermaTit  des  toxines 
nocives  pour  rorganisme  délicat  du  fouL 

La  chaleur  est  le  plus  sûr  microbicide  et  cotislituc  le  procédé  le  plus 
]>ra tique  ^  le  lait  porté  à  rébullilion  pendant  trois  à  quatre  minutes  est 
privé  des  ferments  lactiques  et  des  microbes  pathogènes. 

L’ébullition  détruit  les  enzymes  qui  exercenl  sur  la  nulrition  une 
influence  très  favorable,  mais  cette  objection  est  absolument  iiisufiisante 
pour  faire  rejeter  la  pratique  de  la  stérilisatian.  Si,  sous  i>réUîXte  de  con¬ 
server  les  zymases,  nous  donnons  du  lait  chargé  de  micrtibes,  nous  avons 
beaucoup  de  chance  de  tuer  le  jeune  sujet  par  infection  ou  iiiloxication 
(gasU’O-entérite  toxique)  ;  tandis  qu’en  utilisant  un  lait  stérile,  même 
privé  de  ferments  solubles,  le  foal  échappe  à  cette  cause  s!  rréi[uenle  de 
mortalité. 

Dans  la  pratique  de  rallaitement  artificiel,  plusieurs  procédés  sont 
employés  ;  le  lait  est  administré  au  moyeu  du  biberon,  de  la  bouteille, 
du  seau  ou  du  liaquet.  Xons  allons,  en  nous  plaçant  au  po Ht  de  vue 
bygiénîfjue,  faire  la  critique  de  tes  dilféreuïs  jnodes  d’administration. 
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Le  biberon  permet  au  foal  de  téter  et  cet  acte  naturel  peut  exercei" 
un  effet  utile  en  stimulant  les  contractions  péristaltiques  et  en  stimulant 
la  sécrétion  des  sucs  digestifs-  Le  liquide  n"est  dégluti  que  lentement,  ce 
qui  en  permet  k  meilleure  élaboration  ;  enfiiij  dans  rallaitement  mixle^ 
grâce  au  biberon,  le  nouveau-né  ne  se  déshabitue  pas  de  la  succion- 

L’allaitement  à  la  bouteille,  que  Ton  pratiquait  autrefois,  a  b  inconvé¬ 
nient  d’être  long  et  assujettissant,  et  ne  peut  être  utilisé  dans  les  studs 
importants* 

Lkllaitemenl  au  seau,  procédé  très  siinjde,  est  e3n|doyé  fréquenimcnU 
Les  poulains  s’habituent  très  vite  à  puiser  dans  le  récipient;  s’ils  s’v  refu¬ 
sent  au  début,  on  leur  plonge  Textrémité  de  la  tête  dans  le  lait,  en  leur 
maintenant  la  bouche  en tr’ou verte  ;  ils  lèchent  ce  qui  est  attaché  à 
leurs  lèvres,  et,  dans  la  suite,  ne  font  plus  de  difficultés. 

Ce  mode  d’allaitement  est  critiquable,  car  îe  règlenient  des  rations 
lactées  n’est  pas  contrôlable  ;  en  outre,  le  jeune  peut  boire  avec  avifüté 
et  est  prédisposé,  pour  ces  deux  raisons,  aux  troubles  digestifs,  dont  la 
gastro-entérite  est  rexpression* 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  dans  l’allaitement  artificiel,  une 
rigoureuse  propreté  des  récipients  doit  intervenir;  ils  seront  lavés  à  l’eau 
bouillante  chaque  lois  qu’ils  auront  été  utilisés-  Malheureusement,  dans 
la  pratique,  la  propreté  des  récipleuts  est  douteuse  et  la  stériîisation 
préalable  du  lait  devient  inutile  par  suite  des  fermentations  qui  se  déve¬ 
loppe  lit  U 1  térie ure  me nt , 

Les  différences  qui  existent  au  point  de  vue  chimique  entre  la  compo¬ 
sition  du  lait  de  vache  et  celui  de  la  jument,  nécessitent  l’emploi  d’un 
«  lait  maternisé  »* 

La  teneur  élevée  du  hut  de  vache  eu  nialières  albuminoïdes  et  en 
matières  grasses,  a  été  considérée,  il  y  a  bien  îongtenqis  déjà,  comme  la 
cause  principale  de  rinfériorité  de  rallaitement  artilicieb  Le  moyen  uti¬ 
lisé  pour  restreindre  la  proportioii  des  substances  eu  excès  est  le  coupage 
on  addition  d’eau.  Dans  la  jiratique,  il  ne  s’agit  pas  de  diminuer  la 
proportion  de  caséine,  de  manière  à  la  rendre  exactement  équivalente 
à  celle  du  lait  de  jument,  il  suffit  seulement  de  la  réduire  assez  pour  que 
le  lait  de  vache  ne  ]ïrovoque  pas  de  troubles  digestifs.  Le  lait  écrémé, 
coupé  avec  un  tiers  d’une  solution  sucrée  à  10  %, solutionne  hygiénique¬ 
ment  la  question.  Ce  lait  maternisé  peut  être  donné  dans  les  mômes  con¬ 
ditions  que  le  lait  de  jument.  La  mode  de  coupage  ne  compromet  en  rien 
la  stérilisation  du  lait  ;  on  emploiera  de  Tcau  ayant  subi  l’ébullition  pen¬ 
dant  quelques  minutes  ;  on  y  ajoutera  le  sucre.  Le  coupage  du  lait  n’est 
iustifié  que  pendant  les  quatre  premières  semaines.  Quelques  éleveurs 
coupent  le  lait  de  vache  avec  des  liquides  imicilagineux,  tels  que  décoc¬ 
tion  d’orge,  rie  farine  de  riz,  de  gruau,  d’avoine,  etc.  Cette  pratique  n’est 
pas  à  recommander,  car  ces  liquides  fernientent  avec  une  exLrfime  facilité 
et  peuvent  être  le  point  de  départ  de  troubles  digestifs. 
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ALLAITEMENT  MIXTE 

I/allailemcnt  mixte  est  la  combinaison  de  rallaitement  naturel  avec 
Tal  lai  terne  nt  artiüciel.  Ce  régime  donne  de  bons  résultats  lorsque  la  pro¬ 
portion  de  rallaitement  matfMmel  en  constitue  la  dominante. 

L'allaitement  mixte  présente  sur  l’allaitement  artificiel  une  grande 
supériorité*  Hecovant  avec  le  lait  maternel  des  ferments  de  nutrition 
actifs  (enzymes),  le  foal  est  capable  d’utiliser  plus  complètement  le  lait 
i\e  vache  donné  en  supplément.  Il  est  bien  entendu,  pour  obtenir  de  bons 
résultats  avec  ce  mode  mixte  d'allailemeut,  cjue  le  lait  de  vache  doit  être 
préjiaré  suivant  les  règles  indiquées  précédemment,  c’est-à-dire  qu'il 
doit  élre  stérilisé  et,  dans  les  premières  semaines,  dilué  et  sucré. 

L’allaitement  mixte  bien  conduit  comble  rinsuflisance  de  l’allaitement 
maternel  ;  cet  apport  supplémentaire  de  matériaux  nutritifs,  fait  sous 
une  forme  digestible,  permet  d'assurer  au  foal  une  croissance  normale 
toujours  plus  dilficile  à  obtenir  avec  remploi  exclusif  de  rallaitement 
artificieb 

ALLAITEMENT  PAR  ADOPTION 


L’allaitement  par  adoption  consiste  à  donner  le  nouveau-né  à  une 
femelle  de  son  espèce  s’il  s’en  trouve  une  à  lait  dans  le  stud. 

Au  début,  il  arrive  que  la  pseudo-mère  accueille  mal  le  jeune  qu’on 
Jui  donne,  mais  si  l’on  insiste,  le  mauvais  accueil  ne  persiste  pas  et  la 
jument  tend  d’elle-même  sa  mamelle  à  son  nourrisson  d’adoption. 

Les  chèvros,  dont  l'instinct  de  la  nialernité  est  très  développé,  jouent 
fie  rôle  principal  dans  l’allaitement  piar  adoption,  et  acceptent  volontiers 
le  rôle  de  nourrices.  Dans  certains  cas,  on  petit  faire  téter  deux  chèvres 
à  un  poulain  orphelin. 

L’avantage  de  l’allaitement  par  adoption  sur  rallaitement  artiiieiel 
réside  en  ce  que  le  foal  reçoit,  à  une  température  convenable,  du  lait  qui 
n’a  pas  subi  de  contacts  impurs  et  ([iii,  par  suite,  n’a  }>as  besoin  d’être 
stérilisé. 


I.ra  jdiysiologie  et  l’ex]jérience  montrent  que  la  croissance  est  d’autant 
plus  rapide  que  l’on  cousiilèro  un  moîucnt  plus  rapproché  de  la  naissance 
et  que  sa  vitesse  se  nilenlit  à  inesure  ([irapprocbe  l’âge  adulte  qui  en 
Juartpie  le  terme.  II  est  donc  de  toute  tireinière  importance  que,  durant 
cette  période  initiale,  l’organisme  reçoive  tous  les  élénienls  nécessaires 
à  un  accroissement  hâtif  et  cela  sous  la  forme  la  plus  directement  assi¬ 
milable.  L’allai  te  nient  renqdit  cette  comliLion  ;  il  tloil  être  copieux  et 
prolongé*  car  il  tient  sous  sa  déptuidance  directe  raveuir  du  sujet. 
L’allait  ement  déiiciiaire  (quantitatif  et  qualitatif)  produit  des  troubles 
profonds  de  la  nu  tri  lion,  qui  se  répercutent  à  longue  échéance  ;  il  n’est 
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pas  rare  fie  voir,  après  cette  période,  des  yearlings  dont  la  conl'o  niation 
défectueuse  (poilrine  plate,  musculature  et  ossature  grêles)  porte  Tem- 
preinle  indélébile  d’un  allaitement  irrationneb 

Dans  les  cas  d’hypolactation,  le  dépérisse  trient  arrive  progressivement 
et  le  eune  s'arrête  ~  ainsi  que  le  prouvent  les  jiesces  journalières  —  dans 
ta  croissance  :  ce  n'est  pas  seulement  le  poids  qui  lui  manque,  ce  sont 
encore  les  signes  du  développement  squelettique  (pourtour  thoracique^ 
longueur  du  corps,  taille,  etc,). 

L’hyperlactation^  très  rare  dans  rallaitenient  mal  cruel,  s’oliser  ve 
assez  frequemment  chez  les  sujets  soumis  à  l’allaitement  artificiel  ;  elle 
est  réalisée  par  des  repas  trop  copieux,  ou  trop  rapprochés.  Ce  surmenage 
digestif  par  les  troubles  qu’il  entraîne  (indigestion  laiteuse,  gastro-enlé* 
rite)  provoque  fatalement  un  arrêt  de  croissance* 

(iette  étude  physiologique  nous  permet  d’affirmer  que  les  résultats 
défavorables  observés  souvent  clans  la  pratique  de  rallaitement  arlidciel^ 
ne  sont  pas  en  réalité  dus  à  ce  mode  d’allaitement,  mais  doivent  être 
atlriliués,  dans  la  majorité  des  cas,  à  son  mauvais  emploi. 

En  adoptant  les  mesures  hygiéniques  préconisées  dans  îe  cours  de  ce 
cliajiitre  {ntilisation  du  colostrum,  emploi  d’iin  lait  stérilisé  et  maternisé, 
régularité  dans  le  nombre  et  dans  rintervallc  des  repas,  pi  oprelé  rigou¬ 
reuse  des  récipients,  etc.),  vous  éviterez  à  la  lois  les  arrêts  de  crois¬ 
sance,  si  ]u‘éjudicia])les  à  ravenir  du  sujet, et  le  taux  élevé  de  la  inorti- 
ïialilé. 

DE  UAL  liMENTA  T  ION  COMPLÉMEN  TA  IRE 
PENDANT  LA  PÉRIODE  DU  JEUNE  AGE 


Bases  physiologiques. 


B 
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BÈRIODE  ou  elle  boit  ÊTHE  UTTLÎSÉE*^ - IXFLUEXCE  SUR  LA  CROISSAXCE, 


U  arrive  un  moment  où  ralimentation  lactée  si  physiologique  fût-elle,, 
n'est  [dus  siillLsanlc  pour  assurer  le  développement  hâtif  et  régulier  dn 
jeiMic  sujet  ;  il  convient  alors  pour  réaliser  le  bilan  nutritif  de  la  crois¬ 
sance,  d’utiliser  l’alimentation  complémentaire. 

La  diététique  a  cette  é[>nr|ue^  ]>résentc  quelques  particnlaiitcs  jdiysio- 
log!c[Uês,  à  signaler,  Parnil  cellcs-ci  citons,  l’étendue  de  la  siirfice  eu  la  née, 
la  déjverflition  calorique  et  la  suraclivité  des  comhus lions  tirgaintpics. 
Ki\  outre,  la  structure  délicate  des  organes  digestifs,  leur  Milume  réduit, 
leuj^  dévcloppmneîit  incomplet,  Télal  des  sécrétions,  etc.,  sont  autant  de 
facteurs  d<mt  il  faut  tenir  coïiqMe  à  cef  le  [ïériode. 

Ces  nécessités  physiologiques  s[ïéciales  li  la  période  du  jeune  âge  iui|)o- 
sent  est -il  besoin  de  le  faire  reniarcpier  —  une  alimentation  [ïarticu- 
lière  tant  sons  le  rapport  quanti îatif  que  qualitatif. 

Bien  que  l’hygiène  alimentaire  des  jeunes  soit  considérable,  puisqu’elle 
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tient  sous  sa  dépoTidanuè  directe  la  croissance  et  ravenir  du  sujet,  elle 
nV  fait  jusqira  ce  jour  l'objet  craucune  étude  spéciale  chez  lu  pur  sang, 
c’est  pour  combler  cette  lacune  que  nous  lui  consacrons  ce  chapitre. 

Nous  aliotis  nicltre  en  évidence  riin]>ortnjice  de  la  déiierdiliou  calo¬ 
rique  cliez  les  jeunes  sujets. 

l-,a  température  du  corps  étant  notablcnient  supérieure  à  celle  de 
l'atninsphèrc  ainbiaulc,  il  eu  résulte  une  déperdition  continuelle  pur 
rayouneniciit  ejuî  est  balancée  par  des  combiislions  internes* 

Cette  déj>erdition  de  chaleur  est  nécessaireinent  variablej  mais  elle 
nV'st  pas  propoiliomielle  ù  rabaissement  de  la  température,  l.a  siirraee 
culanée  m  refroidit,  en  eflht,  beaucoup  par  vaso-constriction  ;  la  tenqié- 
ruiure  centrale  reste  la  mcmcj  niais  la  température  superficielle  du  corps 
peut  s^abaisser  et  c’est  proportionnellement  à  la  dilTérence  entre  celte 
dernière  et  celle  du  milieu  qu'ont  lieu  les  éelianges  thermiques. 

hi\  surface  absorbante  de  ranimai  est  fonction  du  carré  de  ses  dimen¬ 
sions,  lundis  que  sa  masse  varie  avec  le  cube  de  ces  memes  dimensions. 
Les  déperditions  organiipies  seront  dhuitaut  plus  intenses  que  par  rap- 
[tort  à  la  niasse,  les  siirlaces  seront  plus  gi'andeSj  ce  qui  est  le  cas  pour  les 
jeunes  sujets  dont  les  besoins  sont  supérieurs  h  ceux  des  animaux  de 
g  ru  ride  taille.  11  ifest  pas  exact,  physiologiquement,  de  considérer  comme 
égaux,  les  besoins  d’un  poulain  de  100  kilogrammes  et  ceux  de  deux 
sujets  de  50  kdogramuLes  ;  cliacuu  de  ces  derniers,  dépense  plus  que  la 
moitié  du  précédent. 

En  résumé,  a  mesure  que  le  ptnilaln  pèse  davaulage,  sa  surface  spéci¬ 
fique,  c’est-à-dire  la  surface  coiTes[iü7idantc  à  un  kilogramme  de  son 
p(Hds,  diminue  ;  en  d'autres  termes  par  raïqiort  à  Ibmité  de  poids,  la 
dé|jerdition  caloriijue  est  d’aularit  moins  éle\ée  que  le  jeune  sujet  pèse 
davantage. 

(/est  là  un  point  capital  au  point  de  a- ue  de  ralimeulaliori  des  jeunes; 
chex  eux,  la  surface  de  la  ])caii  étant  prcqïorlionneilement  à  la  masse  de 
leiii' cor[>s  beaueou]!  jiles  grande  que  celle  de  l’adulte  ;  devant  lutter 
cunlrc  la  <léperdition  considérable  de  chaleur  (pii  se  produit  au  uiveatf 
du  légutuent,  ils  donnent  par  suite  eonsomnicr  une  plus  grande  quantilé 
de  matériaux  nulrilits,  jtour  luaiiilenir  au  niveau  nécessaire  leur  tempé¬ 
rature  centrale,  et  cette  température  ne  peni  être  maintenue  f(ti  a  la 
condition  <l’avoir  des  échanges  Ires  actifs. 

i\l.E  dwauds  a  élalili  par  de  nombieuscs  ex|Tériencés  <pie  les  animaux 

nouveau-nés  se  refroidisscu I  Irés  vile.  Quatre  ]ietits  cbîens  nés  depuis 
« 

viugl-qiiatre  liciircs,  ont  élé  px[msés,  à  une  température  de  13^,  et  leur 
lein|)ératiire  ceulralc  a  Iniissé  de  Ifi^en  quaire  lienres  et  demie  puis  de 
fi*^^en  huit  heures  et  deniie  ;à  vv  mnment  ils  élaicnt  dc^■cnus  exiréniement 
laibles  ;  néaumnins  ]jar  des  soins  ap]iro]u iés,  il  pnl  les  ranimer  et  leur 
fiîire  legagucr  eri  quinze  niiniiles.  Au  boni  de  quatrê  heures,  Üs  étaient 
revenus  à  la  tempérai  ure  nnniiale. 

(-elle  expérience  mon  ire  ccinl'îen  les  iiouveau-nés  soni  éxfrrmcment 
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sensibles  au  îroid  par  suite  de  la  grande  étendue  de  leiiT  surface  de 
rayonnement  par  rapport  h  leur  poids* 

Au  point  de  vue  de  la  suraclivilé  des  combustions  organiques,  la 
statique  de  la  nutrition  pendant  la  période  du  jeune  âge  prouve  que  plus 
le  kilogramme  de  matière  vivante  est  jeune,  plus  les  cojubustions  sont 
actives* 


Les  pertes  organiques  chez  les  poulains  atteignent  un  taux  plus  fort 
que  chez  les  adultes  car,  outre  le  simple  entretien  de  leurs  fonctions 
physiologiques,  ils  sont  astreints  à  satisfaire  à  deux  sortes  d’exigences, 
les  unes  normales,  qui  sont  la  dépense  halntuelle,  le  déchet  prévu  et 
courant;  les  autres  imposées  par  le  travail  supplémentaire  dû  à  la  surac¬ 
tivité  fonctionnelle  pendant  la  période  de  la  croissance* 

En  dehors  des  exigences  nutritives  consécutives  à  la  déperdition  calo¬ 
rique,  à  la  suractivité  des  cùmbustïons  organiques,  d’autres  facteurs 
physiologiques,  le  développement  incomplet  du  tube  digestif,  la  faible 
capacité  stomacale,  l’aptitude  digestive  réduite  pour  cerlains  principes 
immédiats,  font  varier  les  bases  de  la  diététique  des  jeunes  sujets- 

Pliysiologiquemeiit,  l’état  inachevé  du  tube  digestif  dans  les  seniaiiiés 
qui  suivent  la  naissance  ne  permet  tout  d’abord  qiï’une  alimentation 
lactée, mais  peu  a  peu  son  perfectionnement  piogressif  autorise  remploi, 
à  mesure  que  les  jeunes  grandissent,  d’aliments  de  jilus  en  plus  variés, 
La  fréquence  et  la  régularité  des  repas  constituent  à  celte  période  une 
nécessité  impérieuse. 

Il  est  curieux  de  constater,  à  propos  de  Télevage  du  cheval  de  course, 
que  ce  sont  les  animaux  pour  lesquels  on  a  la  plus  grande  sollicitude,  qui 
sont  élevés  par  les  hommes  les  plus  compétents,  qui  sont  les  victimes  de 
cette  coutume  antihygiénique  qui  consiste  à  les  priver  prématurément 
de  ralimentation  lactée  que  la  nature  avait  ménagée  pour  eux* 

Certes  nous  admettons,  avec  tous  les  auteurs,  que  la  précocité, —  fac¬ 
teur  indispensable  au  cheval  de  course  —  est  intimement  liée  à  remploi 
de  Ta  veine,  mais  encore  fa  ut- il  emplayer  cette  dernière,  le  simple  bon 
sens  rindique,  k  défaut  de  connaissances  physiologiques,  à  une  période 
où  la  faculté  digestive  le  permet* 

L’état  des  sécrétions,  en  particulier  celles  des  sucs  pancréatique  et 
gastrique  et  de  la  salive  parotidienne  n’acquièrent  véritablement  que 
vers  le  4^  et  le  5^  mois  le  pouvoir  de  saccharifîer  en  féculents  ;  en  outre, 
la  structure  des  organes  digestifs  n’élant  pas  appropriée  aux  aliments 
relativement  grossiers  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  il  en  résulte 
une  impossibilité  absolue  de  digestion;  de  là  des  diarrhées,  des  gastro- 
entérites  fréquentes  qui  sont  les  résultats  du  mauvais  fonctionnement 
de  Tappareil  digestif. 

On  peut  dire  que  le  surmenage  de  T  appareil  digestif  à  cette  période  est 
la  cause  déterminante  de  la  grande  morbidité  observée  au  haras  ;  le 
retour  au  régime  lacté  est  le  vrai  remède  à  opposer  à  ces  accidents 
redoutables  et  si  souvent  mortels. 


if  m 


DE  I.  ALLAITEMENT  MATERNEL 


113 


Pour  toutes  ces  raisons  le  lait,  par  sa  composition  cliimique  et  surtout 
par  sa  grande  digestibilité,  doit  être  considéré  comme  l’aliment  physio¬ 
logique  exclusif  pendant  les  deux  ovi  trois  premiers  mois  qui  suivent 
la  naissance. 

L’adjonction  d'autres  aliments  dans  l’allaitement  naturel  n’est  même 
pas  rationnelle  dans  le  cas  où  le  rendement  lacté  serait  insuffisant  ; 
il  sullit,  en  effet,  de  combler  le  déficit  en  recourant  à  l’allaitement  mixte 
qui  apportera  à  l'organisme,  sous  une  forme  assimilable,  les  matériaux 
nutritifs  déficitaires. 

Envisageons  maintenant,  si  l’on  peut  obtenir  avec  l’alimentation  lactée 
exclusive  pendant  les  deux  premiers  mois,  la  croissance  normale. 

Pour  que  le  bilan  nutritif  qui  correspond  à  la  précocité  soit  réalisé 
pendant  cette  période,  il  faut  que  l’organisme  reçoive  journellement  ; 
400  grammes  de  protéine,  360  grammes  de  ma  tières  grasses,  470  grammes 
de  matières  hvdrocarbonées.  Tous  ces  éléments  • —  et  nous  en  avons 
fourni  la  démonstration  dans  un  autre  ouvrage  ^  ’ —  sont  renfermés  dans 
une  ration  lactée  de  10  litres* 

Pourquoi  vouloir  substituer  au  lait,  qui  est  Paliment  complet  adapté, 
aux  nécessités  physiologiques  de  cette  période,  d’autres  aliments  d’une 
digestibilité  plus  faible? 

Dans  plusieurs  haras  nous  avons  fait  des  expériences  sur  des  poulains, 
les  uns  soumis  à  ralimentation  lactée  exclusive  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  moisj  les  antres  soumis  au  régime  mixte  :  lait  et  avoine.  Les  men¬ 
surations  et  les  pesées  effectuées  régulièrement  ont  inonlré,  au  grand 
étonnement  des  éleveurs,  que  la  croissance  normale  a  été  réalisée  dans 
le  lot  soumis  k  ralimentation  lactée  exclusive.  Mais,  remarque  intéres¬ 
sante,  ce  dernier  lot,  contrairement  à  celui  soumis  à  l’alimentation  mixtCj 
a  présenté  un  étal  sanitaire  excellent  ;  aucun  trouble  digestif  (diarrhéej 
gastro-entérite)  qui  provoque  fatalement  un  arrêt  de  cx^oissance,  n’a  été 
observé* 

En  résumé,  nous  basant  sur  l’étude  physiologique  que  nous  venons 
de  faire,  nous  préconisons  pendant  les  deux  preniiers  mois  qui  suivent  la 
naissance,  l’emploi  exclusif  de  ralimentation  lactée.  Mais  pour  que 
Péquilibre  nutritif,  assurant  la  croissance  normale  du  sujet,  soit  réalisé 
il  faut  de  toute  nécessité  recourir  a  Peinploi  de  Pallaitement  mixte. 

iS^ous  iPlgnorons  pas  que  notre  façon  de  voir  sera  critiquée  par  les 
éleveurs  mais  on  nous  accordera  que  nos  conclusions  sont  basées  sur  des 
données  scientifiques  vérifiées  par  la  pratique* 

1.  Ed,  Curot  et  Fournier,  Comnîent  nourrir  le  Pur  Sang? 
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CHAPITRE  XI [ 


DU  SEVRAGE 


Hygiène.  —  Epoque.  —  Différents  modes .  i 
Influence  sur  la  croissance  et  la  morbidité. 


Sevrer  est  Taction  de  faire  cesser  raîlaîtement  et  de  donner  h  ranîiinal 
une  nourriture  plus  substantielle  que  le  laitj  et  se  rapprochant  peu  à  peu 
des  qualités  des  aliments  ordinaires. 

Le  sevrage  constitue  une  phase  remplie  de  dangers  et  aussi  critique  que 
rallaitement  ;  il  met  en  cause  Fappareil  digestif^  si  ralimentatîon  iTest 
pas  convenablement  choisie  dans  sa  nature  et  soigneusement  réglée  en 
quantité,  La  façon  dont  se  fait  fréquemmenl  le  sevrage  est  si  irration- 
neOcj  qu’on  se  demande  comment  autant  de  jeunes  animaux  francliîssent 
cette  période  délicate  et  ne  succomlient  pas  aux  troubles  de  Tappareil 
digestif. 

La  précocité  est  la  cause  du  sc\rage  ;  le  lait,  cet  altmetit  si  complet 
et  si  bien  approprié  aux  organes  et  aux  fonctions  digestives  du  jeune 
sujet,  devient  plus  tard  insuffisant  pour  son  dév^eloppeinent,  l’orga¬ 
nisme  ayant,  besoin  dbine  suralinienlation  protéique  et  minérale,  l'-n 
dehors  du  rendement  lacté  déficîtairejde  rallération  des  qualités  du  lait, 
une  autre  cause  d'origine  maternelle,  la  gestation,  impose  souvent  le 
sevrage  ;  cet  état,  en  modifiant  profondément,  comme  nous  Tavoiis  vu 
antérieurement,  la  sécrétion  lactée,  tant  sous  le  rapport  quantitatif  que 
qualitatif,  en  marque  le  terme,  qui  doit  être  devancé  de  quelques  mois. 

Le  régime  du  sevrage  exerce  une  influence  considérable  sur  Ta  venir  du 
sujet  ;  avec  ralUiltement,  il  constitue  la  dominante  pathologique  des 
affections  du  jeune  âge.  Sa  direction  exige  donc  une  attention  parlieii* 
lîère  de  l'éleveur,  il  faut  épier,  jjour  ainsi  dire,  les  elTorts  digestifs  du 
jeune  sujet,  lui  donner  la  noun  iture  en  petite  quantité  à  la  fois  et  plus  ou 
moins  selon  ses  besoins.  L'examen  des  excreta  et  le  graphique  de  son 
poids  constituent  —  comme  dans  la  période  de  l'allaitement  —  le  meil¬ 
leur  critérium  de  l'alimentation  à  cette  période. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  rapparcil  digestif,  dont  le  fonctionnement 
est  réduit  chez  le  nouveau-né,  subit  des  modifications  anatomiques  et 
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physiologiques  à  mesure  que  le.  jeune  sujet  avance  en  ^ige  ;  la  fibre  mus¬ 
culaire  SC  développe  pour  être  en  rapport  avec  les  fonc lions  que  rintestin 
et  resloinac  ont  à  remplir  à  cette  période.  La  structure  des  organes 
dio-estils,  leur  volume,  l'état  des  sécrétions,  principalement  celle  gastri- 
que,  se  inocli fient  profondément  encore  ;  les  organes  digestifs  habitués 
à  une  nourriture  légère,  de  facile  digestion  et  si  bien  appropriée  a  leurs 
fondions,  ne  ]>üurraicul  stjppürler,  clans  rinnnense  majorité  des  cas,  tout 
à  coup  et  sans  transi  üon  une  alimenta  lion  solide,  de  digestion  dilficile, 
à  laquelle  ils  ne  sont  pas  préparés.  Aussi  les  troubles  graves  de  rappareil 
digestif  :  diarrhée,  gastro-entérite,  etc*,  sont  ils  la  conséquence  fatale 
d^m  sevrage  iirationneb 

I/hv'giène  du  sevrage  comprend  : 
dif  serrage  ; 

Le  mode  de  sci^rage  ; 

La  dudétique  spéciale  à  cette  période, 

Physiologiqueinent ,  la  duree  de  la  période  de  rallailernéïiL  est  sous  la 
dépendance  de  la  dentition  du  jeune  sujet,  et,  tant:  que  son  ajipareil 
dentaire  ne  lui  permettra  pas  dfiililiser  avec  profit  les  aliments  solides, 
le  rémme  lacté  devra  constituer  la  nouriilure  exclusive. 

O 

Epoque  du  sevrage.  —  Chez  les  équidés,  les  preinièrcs  molaires  per¬ 
manentes  jf apparaissent  jamais  avant  fâge  de  six  mois,  et  souvent  elles 
ne  sont  sorties  qifu  huit  ou  dix  mois.  Jusqu'à  ce  mojnent,  le  sevrage 
doit  être  considéré  comme  prématuré,  car  les  organes  de  la  masiicatîou 
ne  permettoni:  pas  d’utiliser  avec  avantage  ralimentation  végétale 
fibreuse. 

Souvent,  les  éleveurs  ifattciuîent  pas  les  indications  de  la  nature  pour 
sevrer  les  poulains,  et  celte  façon  irrationnelle  de  procéder  joue  un  rôle 
important  dans  la  palhogcnic  des  iiLalodies  de  Ta  p  pare  il  digestif  ;  ces 
troubles  de  la  nuLiilion  amènent  fatalement  un  retard  marqué  dans  la 
croissance* 

D’après  une  opinion  empirique,  basée  exclusivement  sur  un  fait 
d’observation,  rallaitemciit  devrait  durer  un  temps  égal  à  la  moitié  de 
celui  de  la  gestation. 

Lorsqufil  s^igit  de  su  jets  sur  lestpiels  on  fonde  des  espérances  il  if  y  a 
que  des  avantages  à  prolonger  l'allaitement  ;  de  cette  façon,  on  évite 
de  soumettre  brusquement  les  jeunes  à  un  régime  qui  les  fatigue  et 
retarde  leur  développement* 

Les  poulains  chétifs  ou  convalescenls  seront  soumis  avec  avantage  à 
rallaitemcnL  prolongé,  car  ralimentation  premalurée  avec  des  alliuenls 
condensés  pourrait  leur  être  préjudiciable^ 

Le  sevTage  j)eut  s’opérer  de  trois  manières  difTérentes  i  naturellement, 
progressivement  et  bi  usqucmcut. 

Sevrage  naturel.  —  11  sVllectue  lorsque  le  sujet,  atteignan  t  l'âge 
de  SIX  à  huit  mois,  continue  traller  au  pacage  avx"c  la  mère,  celle-ci, 
süiiout  si  elle  esl  redev  eiiuc  [deiiic,  fiiiil  par  lui  refuser  ]a  mamelle  qui, 
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du  reste,  ne  contient  plus  qiiHm  peu  de  lait  de  mauvaise  qualité,  D"un 
autre  côté,  le  jeune  préfère  au  régime  lacté  celui  de  Theibe,  et  se  soucie 
peu  de  téter* 

Dans  la  pratique,  il  est  exceptionnel,  sauf  pour  les  sujets  d’élite,  qu’on 
attende  aussi  tard  pour  procéder  à  l’opération* 

Sevrage  progressif.  — -  Le  se\Tage  doit  être  progressif*  Cette  règle  est 
d’autant  plus  impérieuse  qu’il  faut  que  l’appareil  digestif  se  modifie 
pour  passer  de  la  nourriture  animale  et  liquide  aux  substances  végétales 
et  solides*  Il  faut  donc  au  sujet  une  période  d’adaptation.  Tout  écart 
à  cet  axiome  physiologique  entraînerait  fatalement,  dans  un  délai  plus  ou 
moins  éloigné,  des  troubles  de  l’appareil  digestif  et  consécutivement  un 
retard  dans  la  croissance* 

Diaprés  ce  système,  le  plus  répandu  dans  Télevage,  dans  la  semaine 
qui  précède  le  sevrage,  on  commence  à  isoler  le  poulain  de  manière  à  ne 
le  laisser  téter  que  trois  fois  par  jour,  puis  deux,  puis  une  fois  seulement, 
et  enfin  on  arrive  à  la  séparation  définitive  au  bout  de  la  troisième  ou 
quatrième  semaine. 

Ce  procédé  a  ravantage,  la  lactation  diminuant  de  jour  en  jour,  d’éviter 
chez  la  mère  les  engorgements  laiteux  des  mamelîes- 

Sevrage  brusqpue.— Puisque  T  organisation  même  des  jeunes  ne  se 
modifie  que  peu  à  peu,  il  en  résulte  que  le  sevrage  doit  être  graduel,  pour 
que  raliinentation  soit  toujours  adéquate  à  rorganïsme,  il  est  incontes¬ 
table  que  le  passage  brusque  d’un  allaitement  régulier  et  actif  à  une  sup¬ 
pression  totale  peut,  malgré  le  régime  et  les  soins  préventifs,  provoquer 
chez  la  mère  des  accidents,  œdèmes*  congestion,  infiammation  des 
mamelles. 

Du  côté  du  produit,  les  dangers  du  sevrage  brusque  sont  bien  plus 
manifestes,  ils  se  traduisent  par  des  troubles  delà  nutrition, entraînant 
un  retard  dans  la  précocité.  Avec  cette  méthode,  il  ne  faut  pas  s’éton¬ 
ner  si,  dix  à  douze  mois  après,  des  poulains,  ont  moins  de  valeur  qu’au 
moment  où  on  les  a  sevrés,  s’ils  sont  soulîi'eleux,  misérables,  cnsellés, 
ventrus*  On  a  perdu  une  année  d’accroissement,  période  énorme  sur  la 
durée  totale  de  la  vie,  et  souvent  on  a  détérioré  h  tout  jamais  leur 
organisme. 

Le  sevrage  prématuré  n’a  pas  seulement  rinconvénient  de  ralentir 
le  développement  dans  la  première  jeunesse,  si  importante  pour 
l’avenir  du  sujet  ;  il  altère  la  conformaîion,  l’harmonie  générale  des 
formes*  Ainsi  que  l’ont  démontré  avec  ]>récisiün  les  résultats  des 
expériences  de  WïLKE^'s,  l’ingestion  prémaiuréc  des  aliments  solides 
a  pour  effet  de  provoquer  une  ampli fica lion  excessive  de  certaines  par¬ 
ties  de  l’appareil  digestif,  qui  ne  sont  point  celles  qui  prennent  précisé¬ 
ment  la  plus  forte  part  au  processus  de  la  digestion. 

Au  point  de  vue  statural,  le  développement  de  la  musculature  et  de 
l’ossature  est  arrêté,  les  poulains  sont  malingres,  cbéîifs,  présentent  \m 
poil  long  et  terne,  indice  d’une  nutrition  défeclueuse*  Même  dans  la 
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suite,  soumis  à  une  alimenta  tion  intciisivej  ils  ii*arrivent  jamais  à  acqué¬ 
rir  la  vigueur,  l^éncrgie,  la  taille  de  ceux  cjui  ont  bénéficié  d*un  sevrage 
rationneL 

Les  effets  du  sevrage  brusque,  combinés  à  ceux  du  sevrage  prématuré, 
sont  encore  plus  néfastes  et  se  traduisent,  outre  des  troubles  de  l’ap¬ 
pareil  digestif,  par  un  arrêt  marqué  de  la  croissance* 

Le  sevrage  constitue  une  phase  critique  à  passer  et,  bien  souvent, 
même  pratiqué  judicieusement,  il  entraîne  temporairement  un  léger 
retard  dans  la  croissance  ;  rexamen  des  graphiques  pondéraux  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet* 

Le  sevrage  prématuré  cl  le  sevrage  brusque  produisent,  seuls  ou  asso¬ 
ciés,  des  troubles  profonds  de  la  nutrition  qui  se  répercutent  à  longue 
échéance  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir,  un  au  après  celte  période,  des  pou¬ 
lains  dont  la  conformation  défectueuse  (poitrine  plate,  gros  ventre,  dos 
cnsellé,  musculature  et  ossature  grêles^  etc*)  porte  Tempreinte  indé¬ 
lébile  d'un  sevrage  irrat lonneL 

L’éleveur  doit  donc  se  conformer  aux  principes  hygiéniques  exposés 
s’il  vent  éviter,  en  même  temps  que  la  morbidité,  les  retards  de  croissance 
qui  entravent  ou  compromettent  a  tout  jamais  Ta  venir  des  sujets* 


ALIMENTATION  AU  SEVRAGE 
Bases  ru vsiologepues*  —  Bilan  nutritif* 


Inf 


FLUENCE  SUR  LA  PRECOCITE 

I 


L'époque  du  sevrage  est  marquée  par  deux  circonstances  indépen¬ 
dantes  de  la  volonté  de  T  éleveur  ;  le  tarissement  de  la  sécrétion  lactée 
et  Tapparîtion  des  premières  molaires  chez  le  poulain  (vers  le  6®  mois)* 
Lorsque  le  poulain  et  la  mère  vivent  ensemble  au  pâturage,  la  tran¬ 
sition  se  fait  tout  naturellement.  Ce  dernier  par  esprit  d’imitation,  pour 
jouer  d'abord,  coupe  et  mâche  les  herbes  les  plus  tendres,  puis  peu  à  peu 
il  prend  goût  à  celte  alimentation  qui  lui  devient  de  plus  en  plus  néces¬ 
saire,  au  fur  et  à  mesure  que  le  lait  maternel  diminue  en  quantité* 

Quand  le  poulain  est  isolé  de  la  mère  une  partie  de  la  journée,  on 
profite  de  ces  absences  poui  lui  présenter  des  bouillies  claires  de  farines  ; 
cette  alimentation  alibile,  facilement  digestible,  n'exige  pas  le  travail 
de  mastication*  On  arrivera  à  donner  400  à  500  grammes  de  farine 
par  vingt-quatre  heures  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  la  dose  sera  très 
faible  au  début  et  progressive  dans  la  suite* 

Lorsque  îe  poulain  consomme  facilement  cette  bouillie, au  bout  d’une 
huitaine  de  jours  par  exemple,  réduire  à  trois  le  nombre  des  tétées, 
le  matin, à  midi  et  le  soir;  ajouter  un  peu  d'avoine  aplatie  ou  de  fèves 
cuites  il  sa  ration,  jusqu’à  en  doubler  le  poids* 

La  troisième  semaine,  supprimer  encore  une  tétée,  celle  de  midi,  et 
donner  au  jeune  sujet  un  kilogramme  de  foin  de  très  bonne  qualité 
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et  bien  tendre  qu’il  mangera  pendant  la  nuit.  On  a  commence  depuis  un 
mois  à  préparer  le  sevrage,  dès  lors  le  poulain  ne  sera  plus  conduit  à  la 
mère  qu’une  fois  par  jour,  le  matin  et  la  quantité  de  grain  sera  doublée. 
Après  huit  jours  de  ce  régime,  il  est  définitivement  sevré. 

L’emploi  des  aliments  complémentaires  doit  être  lentement  progressif  ; 
il  faut  éviter  avec  soin  la  suralimentation  qui  entraînerait  des  troubles 
digestifs  graves.  Il  s’agit,  somme  toute,  au  début,  plutôt  d’uiie  substi¬ 
tution  d’aliments  que  d’une  addition. 

Bien  que  l’appareil  digestif  ait  acquis  un  développement  plus  complet 
que  dans  les  semaines  qui  suivent  la  naissance,  le  cocflicienl  de  digesti¬ 
bilité  des  jeunes  sujets  pour  les  aliments  d’origine  végétale  est  encore 
faible  ;  en  outre,  leur  dentition  incomplète  ne  permet  pas  une  mastica¬ 
tion  suffisante,  d’où  la  nécessité  de  fournir  aux  poulains  les  aliments 
dont  ils  ont  besoin  sous  une  forme  alibile  et  digeste. 

La  jiréparation  des  aliments  a  précisément  pour  objet  de  modifier 
les  qualités  physiques  des  denrées,  de  façon  à  penne Ure  aux  organes 
digestifs  d’accomplir  leurs  fonctions  sans  fatigue  tout  en  atteignant  le 
plus  haut  degré  d’activité. 

L’aplatissage,  le  concassage  des  grains  augmentent  l’appétence  et  la 
digestibilité  ;  en  outre,  la  division  des  fourrages  rend  le  premier  acte 
de  la  digestion,  la  mastication,  plus  facile  et  plus  rapide. 

La  cuisson  favorise  la  digestibilité  des  amvlacés  :  combinée  avec  la 
macération,  elle  élève  très  sensiblement  le  coefficient  de  digestibilité, 
enfin  elle  permet  la  distribution  de  rations  chaudes  dont  la  nécessité  à 
cette  période  de  Texistence  est  justifiée. 

L^addition  aux  aliments  des  préparations  diastasiques  retirées  do 
forge  germée  favorise  la  transformation  de  f amidon  en  maltosc  soluble 
et  directement  assimilable.  L^empîoi  de  ces  diastases  exige  une  tempé¬ 
rature  inférieure  à  40*^;  on  ne  doit  donc  les  ajouter  qu^aux  préparations 
alimentaires  à  peine  tièdes. 

Savoir  combiner  dans  ce  régime  mixle  les  rations  lactées  et  les  ali¬ 
ments  complémentaires,  constitue  le  secret  de  f  hygiène  à  cette  période. 

Le  choix  des  aliments  complémentaires  sera  basé  sur  leur  teneur  en 
albumine,  et  sur  leur  digestibilité* 

Les  farines  constitueront  la  base  de  la  diétéliquea  cette  période  ;cllcs 
serviront  de  transition  entre  le  régime  lacté  et  l’adaptation  au  nouveau 
régime. 

Très  riches  en  phosphates,  aussi  bien  qu’en  matLères  azotées,  grasses 
et  minérales,  elles  exercent  sur  le  développement  des  jeunes  animaux 
une  influence  remarquable.  Ces  substances  s’cm]>loienl  mélangées  au 
lait,  à  f  eau  sous  forme  de  barbotages. 

La  richesse  des  farines  de  céréales  et  en  particulier  des  légumineuses 
en  chaux,  en  acide  phosphofique  et  en  matière  azotée,  principes  qui 
constituent  la  trinîté  physiologique  de  îa  croissance,  leur  fait  jouer  un 
rôle  importanl  dans  l’alimentation  du  jeune  ûge. 
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Réaliser  riiarmonie  entre  la  nature  des  aliments  et  l’aptitude  assimi¬ 
latrice  des  sujets  ;  é\ûter  tout  changement  brusque  de  régime,  observer 
une  grande  régularité  dans  les  repas  ;  assurer  les  exigences  nutritives 
{rapport  protéique,  adipo-protéique,  calcique,  phospho-calcique,  etc.) 
tels  sont  les  facteurs  de  la  croissance  à  cette  période. 

Toutes  ces  importantes  questions  ayant  été  envisagées  dans  Comment 
nourrir  le  Pur  Sang?  nous  ne  faisons  que  les  signaler  à  l’attention  des 
éleveurs. 


CHAPITRE  XIII 


DE  LA  CROISSANCE 


Considérations  physiologiques,  —  Croissance  intra-utérine.  — 
Croissance  pondérale  et  staturale.  —  Arrêts  de  croissance,  — 
Bases  physiologiques  du  rationnement.  —  Détermination  du  bilan 
nutritif.  —  Rôle  spécifique  de  l’alimentation  minérale  dans  la 
précocité. 


CROISSANCE  INTRA-UTÉRINE 

I 

Par  analogie  avec  la  croissance  observée  après  la  naissance,  nous  dési¬ 
gnons  sous  le  nom  de  «  croissance  intra-utérine  »  les  développements 
pondéraux  et  staturaux  du  fœtus  depuis  la  période  initiale  embryon¬ 
naire  jusqu’à  celle  où  il  est  transformé  en  un  nouvel  être  capable  de  vivre 
dans  le  monde  extérieur. 

Les  caractères  morphologiques  du  fœtus  aux  différents  âges  de  la  vie 
intra-utérine,  les  accroissements  observés  pendant  cette  période  nous 
permettront  de  faire,  au  point  de  vue  physiologique,  une  comparaison 
entre  l’intensité  de  la  croissance  in  Ira  et  extra -utérine. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  pouvoir  déterminer  l’âge  d’un  fœtus  dont 
la  mère  vient  d’avorter  ou  de  mettre  bas  prématurément.  Le  poids  et  la 
longueur,  qui  sont  les  caractères  les  plus  facilement  appréciables,  four¬ 
nissent  des  indications  à  peu  près  exactes  et  presque  suffisantes  pendant 
la  première  moitié  de  la  gestation  ;  plus  tard,  la  taille  des  procréateurs 
influe  sur  les  dimensions  du  produit,  il  devient  nécessaire  de  s  appuyer 
sur  le  moment  de  l’apparition  ainsi  que  sur  le  degré  de  développement 
de  certains  organes. 

CAKACTÈBES  DU  FŒTUS  AUX  DIFFÉRENTS  AGES 

DE  LA  VIE  INTRA-UTÉRINE 

Empruntant  les  documents  à  Chauveau  et  Abloixo  nous  indiquons^ 
les  caractères  du  fœtus  aux  différents  âges  de  la  vie  intra-utérine  ;  k 

1,  Chauveau  et  Arloing.  Traité  d’anatomie. 
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l’aide  de  ces  données  nous  ferons  un  parallèle,  des  plus  instructifs, 
entre  la  croissance  intra  et  extra  utérine. 

Premier  mots  (de  1  à  30  jours).  ■ —  Période  embryonnaire,  quelques 
organes  apparaissent,  mais  sont  encore  peu  distincts  ;  à  la  fin  de  la 
quatrième  semaine,  le  foetus  a  13  millimètres. 

Deuxième  mois  (de  30  à  60  jours).  —  Les  membres  et  le  sternum  sont 
formés  ;  la  bouche  et  les  cavités  nasales  sont  encore  confondues  ;  —  à 
si.K  semaines,  le  fœtus  a  3  centimètres  de  longueur  ;  à  la  fin  du  deuxième 
mois,  il  peut  atteindre  7  centimètres. 

Troisième  mois  (de  60  à  90  jours).  —  Les  cerceaux  cartilagineux  de  la 
trachée  apparaissent  ;  la  voûte  palatine  se  développe  et  vient  séparer 
la  bouche  des  cavités  nasales  ;  —  un  fœtus  de  neuf  semaines  a  8  centi¬ 
mètres  (Laugilolti-Beiousauti)  ;  de  onze  semaines,  10  centimètres,  et 
de  douze  semaines, 14  cenlimèlres  (Fraxck);  Gurlt  indique  à  la  fin  de 
la  treizième  semaine,  IG  centimètres. 

Quatrième  mois  (de  90  à  120  jours).  —  A  cet  âge  la  peau  est  encore 
nue  ;le  foie  remplit  presque  entièrement  la  cavité  abdominale  ;  un  fœtus 
de  120  jours,  provenant  d’une  bonne  carrossière  hollandaise,  pesait 
450  grammes  dans  ses  enveloppes  ;  du  front  à  la  nals-sance  de  la  queue, 
il  mesurait  25  centimètres  (Violet). 

Cinquième  mois  (de  120  à  150  jours).  —  D  ès  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  la  peau  commence  à  se  pigmenter  faiblement  et  quelques  poils 
apparaissent  aux  lèvres  et  au  bout  du  nez  ;  vers  la  fin,  ils  se  développent 
aux  sourcils  ;  des  crins  clairsemés  se  montrent  aussi  à  Textrémité  de  la 
queue  ;  la  longueur  du  fœtus  atteint  36  centiruclres. 

Sixième  moi^  (de  150  à  180  jours).  —  Les  cils  se  développent  et  quel¬ 
ques  crins  paraissent  à  la  crinière  5  on  voit  surgir  également  des  poils 
très  fins  sur  le  bord  de  la  conque  auriculaire  j  les  châtaignes  se  montrent 
sous  forme  de  plaques  minces,  brunâtres^  qui  ne  tardent  pas  à  se  foncer 
davantage* 

Désormais  les  dimensions  du  fœtus  sont  variables j  et  les  auteurs 
donnent  des  chiffres  très  disparates,  les  écarts  extrêmes  varient  de  53  à 
80  centimètres* 

Septième  mois  (de  180  à  210  jours)*  — Dupres  Magitot  et  LEGKOs,à 
190  jours,  les  follicules  des  incisives  sont  clos,  et  les  molaires  sont  dans 
un  état  à  peu  près  analogue  ;  à  200  jours,  les  follicules  sont  arrivés  à 
leur  entier  développement,  qui  précède  de  quelques  Jours  l'apparition 
du  chapeau  de  dentine* 

Huitième  mois  (de  120  à  240  jours)*  —  A  sept  mois  et  demi,  si  Ton  en 
excepte  les  parties  déjà  signalées  comme  présentant  des  poils,  la  peau 
est  encore  nue  ;  mais  la  queue  se  couvre  de  crins;  à  238  jours  la  crinière 
se  garnit  et  le  dos  se  couvre  de  poils* 

Neuvième  mois  (de  240  à  270  jours)*  “  Les  paupières  supérieures  sont 
velues  en  juême  temps  que  le  pourtour  des  cîls  ;  des  poils  nombreux  se 
voient  également  sur  les  bords  et  à  la  base  des  oreilles;  la  crinière  com* 


122 


GALOPEIÎHS  ET  TROTTEURS 


inence  à  se  dessiner,  la  queue  est  garnie  de  crins;  —  sur  tous  les  points 
du  corps  non  indiqués,  la  peau  est  encore  presque  entièrement  dépourvue 
de  pigment,  —  Le  bord  incisif  de  la  mâchoire  inférieure  forme  un  énorme 
bourrelet  (Violet), 

Dixième  et  onzième  mois,  — ^  Du  commencement  du  dixième  mois 
{270  jours)  jusqu'à  la  naissance,  le  fœtus  se  couvre  plus  ou  moins  vite 
de  poils  abondants,  selon  que  raccouchement  sera  plus  ou  moins  tardif  ; 
les  crins  de  la  crinière  et  de  la  queue  s*allongent  ;  la  corne  des  pieds 
prend  de  la  consistance  ;  les  mâchoires  sont  pourvues  chacune  de 
6  molaires  (3  de  chaque  côté)  ;  les  pinces  sortent  ou  sont  déjà  sorties  ; 
les  testicules  descendent  fréquemment  dans  les  bourses  avant  la  nais¬ 
sance* 

Le  tableau  ci-dessous  d'après  Gurlt  indique  chez  le  poulain  les  aug¬ 
mentations  staturales  dans  les  diverses  périodes  de  la  vie  intra-utérine. 


Ce  tableau  est  des  plus  Instructifs  ;  il  montre  que  îa  croissance  fœtale 
dans  Tespèce  chevaline  atteint  son  maximum  de  la  quatorzième  semaine 
h  la  fin  de  la  gestation,  le  plus  grand  déveloi>pement  étant  observé  de  la 
trente-cinquième  à  la  (juorante-huitième  semaine. 

L’ovule  qui  a  environ  deux  dixièmes  de  millinièire  de  diamètre,  se 
Iransforme  chez  la  jument  en  respace  de  onze  mois  en  un  fœtus  qui 
mesure  à  la  naissance  1  in,  13  et  pèse  environ  50  hilogi'arnmes, 

Qu’cst-ce  auprès  de  ce  développement  fœtal  colossal,  la  croissance 
extra-utérine  [ 

On  observe  une  grande  inégalité  dans  le  développement  du  fœtus 
pendant  la  période  de  la  gestation  ;  dans  les  premiers  temps,  ce  dévelop¬ 
pement  se  fait  avec  une  grande  lenteur  et  à  mesure  quVpproche  le 
terme  de  la  vie  fœtale,  il  s’accroît. 

En  comparant  au  point  de  vue  biologique  la  croissance  intra  et  exlra- 
utérîne,iious  voyons  qu'il  n’existe  aucun  parallélisme  ;  en  effet,  le  maxi¬ 
mum  d’intensité  de  croissance  intra-uLériiie  s’observe  pendant  la  pé— 
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riodc,  finale  de  la  geslalioxi  alors  que, chez  le nouA^eau-né il  correspond 
à  la  période  initiale  de  la  vie, 

La  croissance  intra-utérine  —  premier  stade  de  la  précocité  —  est 
fonction  de  ralimentatioii  maternelle  ;  si  le  bilan  nutritif  (apport  pro¬ 
téique.  apport  minéral)  n"est  pas  réalisé,  le  fœtus  présentera  à  la  nais¬ 
sance  tous  les  signes  de  la  débilité  congénitale  (sujets  maÜngreSj  chétifs), 
cause  fréquente  de  mortinatalilé  élcA^ée, 


DE  LA  CROÎSSA?^CE 

On  entend  par  croissance  le  développement  progressif  du  corps  des 
êtres  organisés.  Ce  mot  s'emploie  pour  les  A-égétaux  et  les  animaux,  qui 
parcourent  de  la  môme  façon  certaines  périodes  aA^ant  d’arriver  à  un 
développement  complet,  et  qui  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  les  animaux, 
arrivés  à  un  certain  âge,  cessent  de  croître,  tandis  que  certains  A'égétaux 
seniLlent  se  développer  indéfiniment. 

La  croissance  magil  pas  toujourb  avec  la  même  force  ;  rajude  au  début 
de  la  Aue,  elle  diminue  en  se  rapprochant  du  moment  où  le  corps  atteint 
son  développement  complet.  Elle  s’empare  de  la  cellule  qui  constitue 
le  germe  animal  et  ne  le  quitte  plus  ;  son  impulsion  varie  suivant  les 
races,  le  milieu,  ralîmentaüon,  et  si  elle  Auent  à  être  gênée  dans  son 
action,  tous  les  troubles  déficitaires  sont  possibles  du  côté  du  déA'cIoppe* 
ment  et  de  T  accroissement. 

Au  point  de  \uie  physiologique,  la  rapidité  de  la  croissance,  peut  être 
considérée  comme  le  produit  de  deux  forces  bien  distinctes  :  la  force 
végétative  ou  organisatrice  propre  à  chaque  espèce,  qui  va  toujours  en 
s’affaiblissant  de  la  naissance  à  Fage  adulte,  et  la  puissance  digestÎA'e 
absolue  qui  A^a  au  contraire  toujours  en  augmentant,  comme  le  déve¬ 
loppement  des  surfaces  digestiA-cs.  Chez  les  espèces  animales  imipares, 
rinfluence  de  la  force  végétative  est  tellement  prépondérante  que,  dès 
Fâge  de  quelques  semaines,  la  croissance  va  continuellement  en  dimi¬ 
nuant* 

La  croissance  est  donc  la  conséquence  de  l’assimilation  fonctionnelle; 
elle  ne  peut  se  produire  que  s’il  y  a  excès  de  l^assimilalion,  de  la  répara¬ 
tion  sur  Tusure  des  tissus,  de  ralimentation  sur  l’excrétion. 

Physiologiquement,  on  pourrait  représenter  parles  équations  suivantes 
les  mutations  biologiques  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  directe  la 
croissance. 


(A  =  assimilation  ;  B  =  désassimilation). 

.  j  Équilibre  nutritif, 

\  yirrêt  de  crûifîsance, 

h)  A  D  ;  Alarasmey  m  isère  physiologique, 
c)  A  >  U  ;  C  roissance  normale  ou  précocité* 
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l—DE  LA  CROISSANCE  PONDÉRALE 

Bien  qu’il  soit  impossible  d’admettre  des  lois  invariables  en  vertu 
desquelles  se  fait  raccroissement  du  corps  dans  les  diverses  espèces  ani¬ 
males,  nous  pourrons  néanmoins  dégager,  à  la  suite  de  cette  étude 
certaines  règles  relatives  à  la  croissance. 

La  détermination  du  poids  vif  moyen  d’un  animal  exige  au  moins 
une  dizaine  de  pesées  journalières  pi'écises  et  régulières,  à  la  même 
heure  et  dans  les  mêmes  circonstances,  pour  diminuer  par  compensation 
les  causes  d’erreur  résultant  des  variations  passagères  et  accidentelles 
du  poids  brut.  Il  est  bien  connu,  en  effet,  que  le  poids  vif  peut  varier 
notablement  dans  l’espace  de  quelques  heures  par  le  fait  de  la  consom¬ 
mation  des  aliments,  de  l’ingestion  des  boissons  et  de  l’évacuation  des 
excréments. 

Les  résultats  concernant  la  croissance  pondérale  ne  sont  que  relatifs, 
car  un  facteur,  le  degré  d’embonpoint,  peut  influencer  dans  une  notable 
mesure  les  poids  sans  qu’il  existe  un  rapport  avec  un  accroissement  sta¬ 
tural  ;  c’est  pourquoi  la  méthode  des  mensurations  est  le  complément 
indispensable  des  pesées. 

Dans  l’interprétation  des  pesées,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  consulter  la 
courbe  des  poids  vifs,  mais  comparer  surtout  les  augmentations  hebdo¬ 
madaires  ou  mensuelles  j  l’association  de  ces  deux  méthodes  est  indis¬ 
pensable  pour  émettre  un  avis  rationnel  sur  les  retards  ou  les  arrêts  de 
croissance, 

La  bascule  fera  connaître,  soit  par  une  augmentation  progressive,  soit 
par  un  état  stationnaire,  soit  par  une  diminution  de  poids,  les  résultats 
de  l’assimilation.  Elle  montrera  pendant  la  période  de  l’allaitement  si 
le  poulain  prend  assez  de  lait,  ou  si  la  quantité  doit  être  augmentée  ; 
pendant  la  période  de  l’alimentation  complémentaire  et  après  le  se  \Tage,eIIe 
indiquera  si  la  ration  doit  être  modifiée  quantitativement  ou  qualitative¬ 
ment.  Un  état  stationnaire  attirera  l’attention  de  l’éleveur.  Pour  enre¬ 
gistrer  le  poids  du  poulain,  on  fait  usage  de  graphiques  qui  permettent 
de  noter  le  poids  jusqu’au  sevrage. 

Les  mensurations  portant  sur  le  pourtour  thoracique,  la  longueur  du 
corps,  la  taille,  sont  des  facteurs  corporels  qui  viennent  compléter  utile¬ 
ment  les  indications  fournies  par  les  pesées  et  dont  la  synthèse  permet  le 
contrôle  efficace  de  la  croissance. 
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Tableau  indiquant  la  croissance  pondérale  pendant  la  période  d’allaitement 
exclusif  (de  la  naissance  au  2«  mois)  et  pendant  la  période  d’alimentation 

mixte  (du  3^  mois  au  sevrage) . 


Sujets 

ALLA1TBME^T  EXtLUSIF 

Augmen¬ 

tation 

totale 

Augmeu- 

tatjon 

mensuelle 

Naissauce 

1  m . 

2®  m. 

kg. 

kg. 

kg. 

kg. 

kg. 

1 

52 

87 

118 

66 

33 

2 

55 

95 

132 

77 

38,5 

3 

35 

66 

93 

58 

29 

4 

58,5 

102 

135 

77 

33j5 

5 

58 

109 

119 

91 

45,5 

6 

58 

105 

139 

31 

40,5 

7 

34 

62 

92 

58 

29 

8 

45 

28 

117 

72 

36 

9 

45 

80 

104 

59 

29,5 

10  , 

52 

94 

128 

7G 

38 

11 

49 

78 

109 

GO 

30 

12 

40 

88 

150 

104 

52 

13 

59 

91 

131 

72 

36 

14 

57 

96  ‘ 

129 

72 

3C. 

15 

49 

92  i 

126 

77 

3S,5 

16 

59 

02 

129 

70 

35 

17  ' 

43 

91 

130 

82 

41 

18 

49 

125 

76 

38 

Augmentation  moyenne  mensuelle  ,  .  .  37  k*  110 
Augmentation  moyenne  journalière.  .  ,  l  k.  237 


Alimentation  mixte 

Augmen¬ 

tation 

totale 

Moyenne 

®  m* 

4"  m. 

5^  ra. 

6®  m. 

men¬ 

suelle 

kg. 

kg. 

kg. 

kg. 

kg. 

157 

183 

212 

236 

79 

19,75 

165 

190 

213 

231 

66 

10,50 

119 

145 

158 

173 

54 

13, 5Ô 

J39 

101 

212 

222 

S3 

20,75 

178 

2ü2 

218 

241 

63 

15,75 

16g 

190 

205 

227 

59 

14,75 

TOO 

^  "b'  U 

133  1 

150 

177 

55 

13,75 

157 

192 

222 

244 

87 

21,75 

13-1 

159 

183 

221 

87 

21,75 

158 

177 

196 

209 

51  1 

12,75 

147 

190 

23-1 

244 

07 

24,95  ; 

168 

204 

235 

259 

91 

22,75 

161 

188 

212 

235 

74 

21,50 

167 

202 

231 

251 

84 

20,00  ■ 

156 

178 

198 

207 

51 

12,75 

164 

189 

2lG 

238 

74 

18,50 

164 

174 

198 

216 

48 

13,00 

147 

169 

207 

222 

So 

21, ‘25 

! 

Augmentation  moyenne  mensuelle  . 

17  k.  949 

Augmentation  moyenne  journalière. 

0  k.  598 

- - - - 1 
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CROISSANCE  PONDÉRALE  PENDANT  LA  PÉRIODE  D^LLAlTEMENT 

É 

(deux  premiers  mois)  et  celle  de  l*alimextation  complémentaire. 


Espèce  chemUne. 


AUCÎME2S- 

EN  ®/o 

MOYENNE 

% 

ÉPOQUES 

POIDS 

TATIONS 

tOCDSUcUuS 

Naissance  *».*** 

52 

' 

mois 

87 

35 

Cli75|30  , 

51,45 

. 

lis 

31 

35, G3 

h 

157 

39 

33,03 

1  4  ^  *#.»■*» 

183 

2C 

Î6,5£> 

j 

■  19,77 

5®  —  . . 

212 

29 

15,80 

6”  —  . 

1  23G 

'  24 

13, G7 

1 

1  1 

Graplùque  indiquant  en  pour  100  les  varüiüons  de  poids 

de  la  naissance  au  sevrage. 
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Accroissement  pentîniit  les  trois 
premiers  mois. 


Accroîssement  pendant  les  six 
premiers  mois. 


Accroissement  pcmliint  les  trois 
derniers  ni  ois. 


Le  lal>leau  ci-clessous  résume  les  augmentations  de  poids  journalières 
et  mensuelles  observées  sur  un  lot  de  18  sujets* 


PÉRIODES 

AUGMKNTATION 

journaüùrc  rnoyennf^ 

AUGMENTATJO,"^f  1 

me  rts  U  elle  moyenne 

Trois  premiers  mois  .  ...... 

Trois  derniers  mois . . 

1  kg.  -2S7 

0  kg.  503 

37  kg. 

17  kg.  910 

Tableau  indiquant  la  croissance  pondérale  de  la  naissance 

à  deux  ans. 


ÉPOQUES 

POIDS 

AUGMENTATION  %  i 

Naissance  .  .  .  ,  . . 

55  kgs 

1®^  mois  *  ...  * . .  . 

lOO  — 

2e  _ 

— 

3*  --  . . 

172  — 

4*  _ 

200  — 

t 

c»  -  . 

Oor,  _ 

M  ly  1,1 

300 

12*  — 

300  — 

415 

2*  année  . . 

400  — 

33 

1 
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Graphique  indiquant  en  pour  100  les  variations  de  poids  de  la  naissance 

à  la  Ûn  de  la  quatrième  année. 


INTERPRÉTATION  DES  VARIATIONS 
DE  LA  CROISSANCE  PONDÉRALE 


Le  développement  plus  rapide  du  nou%^eau-né  dans  les  mois  qui  suivent 
la  naissance  est  physiologiquement  attribuable  à  Téteadue  plus  considé¬ 
rable  de  la  surface  d'absorption  de  son  tube  digestif  par  rapport  à  la 
masse  totale  ;  car  on  sait  que  lorsque  les  dimensions  d’un  être  s’accrois^ 
sent,  sa  masse  augmente  comme  le  cube  des  dimensions,  sa  surface 
comme  le  carré* 

L'examen  des  tableaux  et  des  graphiques  insérés,  montre  que  la 
croissance  est  d'autant  plus  rapide  que  Ton  considère  un  moment  plus 
rapproché  de  la  naissance  et  que  sa  vitesse  se  ralentit  à  mesure  qu’ap¬ 
proche  l'âge  adulte  qui  en  marque  le  terme.  Il  est  donc  de  toute  première 
importance  que?  durant  cette  période  initiale,  l'organisme  reçoive  tons 
les  éléments  nécessaires  à  un  accroissement  hâtif  et  cela  sons  la  forme 
la  plus  assimilable.  L'allaitement  maternel  remplit  cette  condition, 
aussi  faut-U  veiller  à  ce  qu'il  soit  copieux  et  prolongé* 
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IL  — DE  LA 


CR01SSA^XE  STATURALE 


La  pïatîque  des  mensurations  a  pour  but  de  fournir  des  chiffres  dont 
la  précision  et  la  simplicité  sont  à  la  portée  de  tous  et  qui  constituent 
des  renseignements  indispensables  pour  vérifier  les  variations  des  fac¬ 
teurs  corporels. 

Les  documeuts  sur  la  croissance  staturale  sont  encore  peu  nombreux; 
dans  beau  COU]  ï  iF  entre  ^ux  le  poids  seul  a  été  pris  comme  uni  té,  en  rai¬ 
son  surtout  de  la  facilité  de  le  recueillir  ;  dans  quelques  autres,  on 
ajoute  la  t  ai  lie  prise  au  garrot. 

Indépendamment  de  la  taille  au  garrot,  trois  autres  éléments  ont  été 
relevés  par  Corxevix^:  distance  du  sol  au  sternum^  pourtour  du  thorax  et 
longueur  du  corps  :  ces  données  nous  permettront  d'ajïjïrécier  ncMeuieirt 
la  croissance  staturale. 

Le  tour  thoracique  est  la  meilleure  mesure  de  la  niasse  et  du  ])oids  ; 
il  se  prend  eu  arrière  du  garrot,  le  métra  s'appliquant  sur  le  yiassage  des 
sangles. 

La  longueur  du  corps  sera  prise  de  la  pointe  île  Fcpaule  à  la  ]ioinfcc 
de  la  fesse,  et  la  l  ail  le,  du  sol  au  sonimet  du  garrot. 


A.  —  Croissance  du  peu im être  thoracique 

Tableau  indiquant  les  variations  du  périmètre  thoracique 

de  la  naissance  à  la  4'*  année. 


j!  ÉPOQUES 

pourtoi:r  thoracique  ; 

AGGMENT.VTION  % 

Naissîuice  ......... 

M  cïn . 

1  à  2  moL?^.  . . 

m  — 

0  mois.  ............. 

141  — 

67.80 

1  l!  ^  III  ^  m  m  ^  ^ 

IM  — 

78.33 

9  _ 

i-ri  A 

ira  — 

17.00 

O 

O  ^ . .  . 

180  — 

9  'Il 

-%>  ■  -Ar-  1 

4  . 

ISI  — 

2.03 

- 

J  .  Gomc'vîn  .  TraîU  de  Zonlechni^^. 
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1j  6xaïTien  du  tübleau  montre  Cjue  le  pourtour  tl)orac]C[ue  augmente 
rapidement  pendant  les  six  premiers  mois  (67,80  %)  baisse  fortement 
dès  la  deuxième  année  (17  %)  et  tombe  h  2,21  %  la  troisième,  et  à 
2j  02  %  îa  quatrième  année- 

L  allaitement  et  le  sevrage  tiennent  donc  sous  leur  dépendance  directe 
le  développement  de  la  poitrine  i  allaitement  copieux^  sevrage  tarclifj 
constituent  donc  les  indicatTons  dietetiques  impérieuses  à  réaliser. 


Bi  ■"  Croissance  i>e  la  longuëcr  du  corps. 


La  longueur  du  corps  prise  de  la  pointe  de  Lépaule  h  la  pointe  de  la 
fesse^  coïnciclcj  au  point  de  vue  physiologique,  avec  raccroissenient 
rapide  des  organes  digestifs,  le  développement  de  la  musculature  et  de 
rossature,  aussi  est-ce  un  facteur  corporel  qui,  comme  le  périmètre 
thoracique,  continue  à  se  développer  le  plus  longtemps. 

La  comparaison  des  diverses  mensurations  apprend  que  le  développe¬ 
ment  en  longueur  de  la  nuque  h  la  pointe  de  la  fesse,  c’est-à-dire  dans  la 
région  constitué  en  partie  par  les  vertèbres,  est  plus  rapide  che2  le  pou- 
lain  que  celui  de  la  taille- 


Tableau  indiquant  les  variations  de  la  longueur  du  corps 

de  la  naissance  à  4  ans* 


pirniODES 

TAILLE  TOTALE 

AUG^ÎEMTA-ïm^f  % 

Naissance  .  ,  .  .  . . 

74  cm. 

3  mois 

109  — 

G  -  .  .  .  * . 

Ï21  ~ 

G7,5G 

J.  -Ï)  1 

132  — 

78.27 

<y  _ _ 

•^1^  t  ^  w  m  m  M  •  t  m  à 

158  — 

11). GG 

16-2  ^ 

2.53  1 

4  J 

1G6  — 

2,47 

1 

'  — - 

lïiferprefation.  ~  Comme  pour  le  pourtour  thoracique,  le  laux  de  la 
croissance  de  la  longueur  du  corps  est  très  accusé  pendant  les  six  pre¬ 
miers  mois  (67,55  %)  ;  la  deuxième  année  il  descend  à  39,66  %,  pour  être 
insignifiant  2,53  et  2,47  %  la  troisième  et  la  qïiatrième  amiée. 

Au  point  de  vue  morphologique,  le  type  du  sujet  (bréviligne,  médioJi- 
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gne,  longiligne)  sera  donc  déjà  accusé  nettement  —  exception  laite,  pour 
les  «  tardifs  »  —  à  In  fin  de  la  deuxième  année* 


mois  années 

Graphique  indiquant  en  pour  100  les  variations  de  la  longueur  du  cnnis 
de  la  naissance  à  U  fin  de  la  quatrième  année. 


C.  ■ —  Croissance  de  la  taille. 


Dès  le  début,  faisons  remarquer  que  la  croissance  de  la  taille  est 
iiiniieiicée,  en  dehors  du  facteur  alimentation  —  par  l’hérédité  et  la 
sexualité  ;  rinlliience  des  procréateurs,  apparLenant  à  des  familles 
grandes  ou  plus  petites,  est  bien  connue  des  éleveurs, 

La  sexualité  entraîne  des  modifications  dans  la  taille;  les  pnuliches  ont 
Ion  jours  une  taille  moins  élevée  que  les  poulains  ;  il  cotivienL  donc,  dans 

I  appréciation  des  retards  de  croissance,  de  tenir  compte  de  ces  données 
physiologiques. 
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Tableau  indiquant  dans  l’espèce  chevaline  la  croissance  de  la  taille 
pendant  les  périodes  de  l’allaitement  et  de  l’alimentation  complémentaire. 


(Jîacc  demi-sang  vendéen.) 
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Tableau  indiquant  les  variations  de  la  taille  de  la  naissance 

à  la  fin  de  la  4*»  année.. 


'I  , 

EPOQUES 

1 

AUoaieN'PAÏlON 

AtrOSlENTATiON  <*/ g 

' 

cm . 

i 

■ 

‘  Naissance  . . .  .  .  , 

1 

OG 

1  a  2  mois  .  . . . 

112 

3  à  4  . 

124 

t 

G  a  /  ^  ............ 

m 

41,06 

#  '1  4i  A  f  ^ 

144 

5d,10  ; 

9 _ 

]5C> 

8,33 

1  3  “  .......... 

m 

1,27 

4  ^ 

160 

1,26 

Graphique  iadiqiiani  en  pour  100  les  v^arlalioiis  (le  la  laiîie  de  îa  naissance 

il  la  fin  de  la  qnalrhïime  année. 


Interprétation. —  Cou  une  pour  les  aulrcs  fadeurs  staturaux,  la  taille 
augmente  surtout  i>eiulant  les  six  piemlerîs  mois  {4!,0G  %)  ;  les  augmen¬ 
tations  (8,33,  i/27,  ],2G  %)  pendant  la  deuxième,  troisième  et  quatriènio 
année  sont  très  faibles.  C^est  donc  }3endant  la  première  année  qu’il  faut 
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nourrir  intensivement  les  sujets  pour  leur  faire  acquérir  la  précocité 
indispensable  au  cheval  de  course. 

De  tous  les  facteurs  de  croissance,  c’est  la  taille  qui  est  la  ])lus  influen¬ 
cée  par  ralimeutation  ;  elle  atteint  parfois,  sous  l’influence  de  la  nature 
du  sol  et  de  l’alimentation  intensive,  des  proportions  tellement  élevées 
(jLi’on  est  forcé,  pour  ralentir  cette  hypercroissance,  de  faire  saillir  les 
pouliches  oit  chez  les  mâles  de  diminuer  la  ration.  Les  saillies  elîecl  uécs  à 
trois  ans,  qui  paraissent  critiquables  sous  plus  d’un  litre,  reconnaissenî, 
dans  la  majorité  des  cas,  la  cause  précitée. 

Nous  indiquons,  d’après  Saint- Yves  Mesnaud,  le  moyen  empirique  de 
reconnaître  si  un  poulain  a  ou  n’a  pas  atteint  le  développement  complet 
de  sa  taille  :  «  On  tend  une  ficelle  de  la  pointe  de  l’olécrâne  au  milieu  de  la 
face  postérieure  du  boulet;  puis  on  reporte  cette  ficelle  de  la  même  pointe 
du  coude  au  garrot.  Si  le  bout  arrive  juste  au  garrot,  l’animal  a  achevé 
sa  croissance  ;  si  au  contraire  elle  dépasse  le  garrot,  l’animal  doit  grandir 
de  celte  dilîérence.  » 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  était  intéressant  de  cumparer  les 
variations  de  croissance  des  divers  facteurs  corporels  (péiimèlrc  thora¬ 
cique,  longueur  du  corps,  taille).  Le  tableau  ci-dessous  indique  ces  don¬ 
nées  dont  î’importaiioo  n’échappera  pas  à  l’éleveur. 


Tableau  indiquant  en  °/a  les  variations  de  la  croissance  staturale 

du  sevrage  à  la  fin  de  la  4®  année. 


. 

EPOQUES 

TAILI-K 

■ 

PÎ^RIMÙTRE 

thoracique 

LONG UE un  j 

du  corps  ï 

Sevrage  - . 

11, 6G  1 

G7,80 

année . *  *  ♦ 

50,10 

■ 

78,27 

Oe  — 

8,a3 

17,00 

10,6b 

3a  _ 

1,27 

-J  -1  1 

2,53 

A  e 

-1  , 

l,2b 

2,02 

‘iA~ 

L’examen  du  tableau  montre  qu’il  existe  un  parallélisme  complet 
entre  les  facteurs  d’accroissemeut  corporel  (poitrine,  longueur  du 
corps,  taille)  ;  ils  difTèrent  seulement  dans  leur  intensité. 

Les  coefficients  de  croissance  élevés  pendant  les  six  premiers  mois  de 
l’année  sont  faibles  dans  la  suite  ;  c’est  donc  pendant  la  périotle  initiale 
où  la  suractivité  fonctionnelle  est  portée  à  son  maximum  qu’il  fnut  sou¬ 
mettre  le  poulain  à  un  allaitement  ciqiieiix  et  ])rolongé,  à  une  alimen¬ 
tation  ratigiiiiclle  où  le  bilan  nutritif  de  la  croissance  (besoin  protéique 
et  minéral)  est  réalisé. 
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Si  nous  comparons  l*intenslté  relative  des  fadeurs  cor  porels  pendant 
la  preinicrc  aiinéej  nous  voyons  que  le  dévelopjjcment  du  pcriniètre  iho- 


Grajjhicjuû  iiulhjuniil  en  pour  JOO  les  vnriation^  pokis  et  de  la  taille  de  la  uaiS' 

sarice  à  la  fin  dû  la  rinatrièrne  nnnoe  :  le  trait  plein  indkme  le  poitls  ;  le  rjohitillè 
la  laïUe. 


racique  (78,33  ^/o)  et  celui  de  la  lougtieiir  du  corps  (78,27  ^/q)  sont 
de  ni(>rae  ordre. 

riiysiologicpiemcnt,  i!  devait  en  elrc  aîïisi  pour  oblenir  des  su  Je  1  s 
«  harninrii((ues  w  ;  en  outre,  idest-ce  ]ias  en  elîet  la  cn>iî>sance  de  la  jioï- 
trine  qui  lient  sous  sa  clépeiidance  directe  le  tlévcdopjieiuent  des  ]iou- 

niuris,  dont  I  activité  fond iorinellc  est  déjà  Irés  accusée  au  début  tlo  la 

"  '1 

vie;’ 

De  nicine  la  croîssance  rapide  <le  la  longueur  du  curjis  esl  jusîiiiée  car 
eel  élément  corporel  en I raine  fatalement  le  dcvcloppenient  de  bappareil 
digestif  qui,  a  cette  çpo(]ue,  joue  un  rôle  ]>répnndéranl . 
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Ibalirnenlal  jon  tlélic'itaire  en  dehors  <lcs  troubles  pathologiques  qibc^lle 
engendre  esl  caradérisée  jairdcs  vmîatioiis  d’accroissement  ;lc  jioids  reste 
islatiiiimaji {?  ou  iliiuioue. 
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Théoriquement,  elle  peut  se  produire  de  trois  iiuuiières  :  J.®  par  intro¬ 
duction  dans  le  tube  digestif  d’une  quantité  insuflisante  d’alînienls  ; 
2°  par  insuffisance  d’assimilation;  3°  i)ar  désassiiuilatiou  suceesslve. 

Le  premier  cas  est  réalisé  quanti  rallaitement  est  déln  itaire,  tant  au 
]H)inl  de  vue  quantitalif  que  qualitatif;  l’organisme  en  voie  de  fonnation 
prélève  les  matériaux  nutritifs  indispensaliles  à  son  entretien  sur  sa 
propre  substance  et  l’autophagie  entraîne  fatalement  un  arrêt  de  crois¬ 
sance  pondéral. 

Dans  les  cas  d’hypolactalion,  le  dépérissement  arrive  progressivement 
et  le  jeune  s’arrête  dans  sa  croissance  ;  ce  n’est  pas  seulement  le  [>oids 
qui  lui  manque,  ce  sont  encore  les  signes  du  développenteut  squelettique 
(pourtour  thoracique,  longueur  du  corps,  taille,  etc.)  qui  indiquent  ce 
retard  de  croissance. 

Si  l’on  suspecte  des  troubles  quantitatifs  de  la.  sécrétion  lactée,  l’ana- 
lyse  chimique  du  lait  doit  être  pratiquée; en  induiuaiit  Ja  pioporliojHÎes 
diJïérents  éléments,  il  sera  facile  d’émettre  un  avis  ralionnel  sur  sa 
valeur  mitrîtive* 

Les  arrêts  de  croissance  dus  aux  troiiLles  pathologiques  sont  fréquem¬ 
ment  observés  jvendaTit  rallaitement  et  entraînent,  selon  leur  gravité^  des 
retards  de  croissance,  plus  ou  moins  accusés. 

Lorsque  le  jeune  sujet  ne  présente  pas  un  développement  iiornial^. 
lorsque  les  caractères  des  déjections  ne  sont  pas  normaux,  lorsque  la 
courbe  des  poids  ne  s’élève  pas  suffisamment,  reste  stationnaire  ou 
s’abaisse,  il  faut  rechercher  la  faille  diététique.  Insuffisance  de  la  sécré- 
lion  lactée,  alimentation  déficitaire  de  la  mère,  emploi  irrationnel  de 
ralimentation  complémeutaire,  etc. 


BASES  PHYSIOLOGIQUES  DE  U  ALIMENTATION 
PENDANT  LA  PEU  IODE  DE  CROISSANCE 


Après  avoït  étudié  la  physiologie  de  la  croissance,  scs  Viuialloris- 
d’intensité  depuis  la  naissance  jusqu’à  Tûge  adulte  qui  en  marque  le 
ternie,  il  nous  reste  —  pour  que  cette  étude  revête  un  caractère  pratique 
—  à  Signaler  les  moyens  diétét  iques  qui  en  assurent  la  manifestation, 

La  précocité  du  yearling  est  imposée  par  l’envoi  vers  le  mois  d’aoùt 
sur  les  centres  de  vente  aux  enchères  et  surtout  dans  les  écuries  d’entraî¬ 
nement. 

Physiologiquement  la  précocité,  est  la  conséquence  directe  d’une 
surexcitation  de  ractivité  nutritive  jirocîuite  par  une  forte  alimentation 
quantitative  et  qualitative,  donnée  dans  le  jeune  3ge;  son  premier  sïade 
est  rallaitement. 

Sans  vouloir  nier  le  rôle  prépondérant  dévolu  à  rhérédîlé  dans  la  mani- 
feslalirin  de  la  précocité,  nous  dirons  quVlIc  ne  peut  se  manifesler  et  se 
maintenir  que  si  l’allmentatîon  répond  aux  exigences  nutritives  (besoin 
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protéique  et  minéral)  et  nous  aurions  inénic  une  tendance  à  dire  que  le 
facteur  alimentation  prédomine  le  facteur  hérédité, 

L^aliiïien  talion  intensive  —  ne  dépassant  pas  la  puissance  assimila  - 
Irice  du  sujet  —  est  la  liase  de  la  précocité,  mais  il  faut  éviter  avec  soin 
la  suralimentation  qui  entraîne  dans  certains  cas,  un  développement 
excessif  du  squelette  et  tic  la  taille.  Les  poulains  «  géants  »  conslîluent 
ea  efletjdes  niacliines  trop  importantes  qui  exercent  une  action  déll- 
citaire  sur  le  reiidcment  énergétique  ;  nous  te  démontrerons  ultérieu¬ 
rement. 

Si  la  précocité,  caractérisée  par  uu  acliévcment  jilus  rapide  dusqueletîe 
et  l’évolution  pins  brèvé  du  système  dentaire,  est  indis])ensaLle  à  toutes 
les  races,  elle  Test  encore  plus  jjour  le  galopeur  et  le  trot  leur  de  courses  à 
c[ui  on  demande,  alors  que  IVirganisme  est  eiicore  en  voie  d’évolution,  le 
maxinnini  de  travail  aux  allures  vives,  mode  d’utilisation  qui  réduit 
ou  détruit  à  tout  jamais,  si  la  précocité  n’eu  constitue  pas  le  palliatif 
]>hysiologique,  la  durée  du  moteur* 

l^our  üblenir  ce  résultat,  îl  faut  activer  au  ruaximum  la  fonction  d’assi¬ 
milation  et  placer  les  organes  préparés  aux  actes  nutritifs  dans  des  cou- 
dllions  de  suractivité  telles  qu’ils  aient  en  a!>ondancc,  et  sous  une  forme 
assimilable,  les  matériaux  nutritifs,  I/iiidividualité  joue  uji  rôle  jui- 
mordial  et  |ïbysiologiï|uemerit  on  peut  dire  que  «  c’est  le  sujet  cpii  a 
raptitude  digestive  la  plus  élevée  qui  sera  le  plus  [ïrécoce  ». 

Ln  suralimentation  Te[Kjse  sur  la  gymnastique  de  Tappareil  digestif 
et  grAce  à  Ta^ïtitude  digestive  héréditaire  très  grande  (lu  pur  sang,  elle 
jieut  être  réalisée,  dans  la  majorité  des  cas,  sans  inconvénient. 

Contrairement  à  ropmion  régnant  dans  le  inonde  de  l’élevage,  l’avoine 
n’est  pas  l’aliment  type  de  croissance,  sa  faible  teneur  [ïiotèique  v  xi  gérait, 
en  effet,  pour  réaliser  le  bilan  nutritif  de  la  précocité  l’emploi  de  doses 
massives  incompatibles  avec  raptitude  digestive  ;  pour  combler  le  dclicit 
protéique  et  minéral  observ  é  sous  le  régime  exclusif  à  l’avoine  et  éviter 
le^  retards  de  croissance,  utiliser  les  denrées  (fèves,  pois,  lentilles,  etc.) 
ayant  une  teneur  en  a  Illumine  élevée  * 

La  précocité  est  fonction  d’un  apport  maximum  de  matériaux  nutri¬ 
tifs  ;  qu’importe  à  rorganisme  que  les  principes  immédiats  (lualicres 
protéi([iies,  grasses,  hydi ocarlïonées  et  niinéndes),  qui  sont  un.  au  jioint 
de  vue  chimique, soieui  fournis  totalemeiil  ou  partiellement  par  l’avoine? 

Llue  les  matériaux  assimilables  iun\ ienneut  de  ielle  source  ou  de  telle 
autre,  les  lîpéralions  extractives  et  transformai rices  de  la  digestion,  de 
i  aiisorplion  et  de  l’assimilation  les  ramènent  invariablement  aux  mêmes 
types  :  hydrates  de  t'arbone^  graisses  et  albuminoïdes,  pour  ne  pien- 
dre  qiu»  les  jtriMci[ies  orgaiii(|ues. 

Si  qu’elle  qir’cn  suit  IVirigine*  l’économie  trouve  sous  une  forme 
assimilable  les  éléuu'uts  nécessaires  ù  son  dévelo|q>cment,  tant  sous  le 
rajqinrt  (piantitatif  tpie  qualitatif,  la  précocité  sc  niaiiirestci a  dans  le 
même  délai  (pi’avec  l’aviriue,  et  on  évitera  —  avantage  piécieux  —  les 
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Ironhlps  ]jatiialrjgiqiiea  gi^avos  (gastro-eutét^île)  dus  à  Temploi  des  doses 
massives  de  ce  grain* 

Cette  etiide  pIusiolc>gique  montre  que  le  pur  sang  au  juiiiiL  de  vue  dié- 
iéliquej  doit  etre  considéré  comme  une  «  viclîiue  résignée  de  la  suralimen¬ 
tation  à  base  d’avoine»;  foal,  alors  que  son  appareildigeslif  est  inapte  à 
tolérer  ce  grain,  il  est  soumis  h  ce  régime  qLielt(ues  semaines  ajirès  la 
naissance  ;  dans  la  suite,  et  partieulièrexnent  a  1  entraînement,  les  doses 
augmentant  au  pniiil  c[ue  le  sujet  est  a  brûlé,  sucé  »  par  raA-oiiie, 

L’étude  de  ralinientation  chez  les  jeunes  sujels — partieulièremcnl  du 
sevrage  h  18  mois  —  est  dbme  haute  iinjjortance  à  la  fois  théorique,  jU'a- 
tique  et  économique*  La  connaissance  des  lois  de  ralinientation  est  indis¬ 
pensable  et  en  ccLtc  matière  Tempirisme  a  cependant  longtemps  régné  : 
c’est  seidement  lorsque  les  connaissances  des  règles  de  la  nutiilioJi  des 
jeunes  nous  ont  été  a]>partées  par  les  physiologistes  que  nous  avons  pu 
détenniiier  les  bases  du  rationnement  de  la  croissance. 

Les  travaux  cfTectués  en  Allemagne  par  IlEisNEnEuG, 

E.  Woi.K,  J.  KuitN,  etc.  ;  en  France,  ceux  de  Crkvat,  (LtANDEAtr. 
Cahüla,  etc.,  ont  aliouti  à  rétablissement  de  diverses  méllifules  de 
ratiounemoîit  dont  nous  allons  exposer  les  [uincipes. 

La  méthode  Vie  rationnement  de  Wolf  a  joui  et  jouit  encore  d’une 
grande  laveur  parmi  les  éleveurs  parce  qu’elle  permet  do  calculer  faci- 
lemenl  la  somme  des  jirincipcs  nuinlifs  Tiécessaires  en  [lartant  du  poids 
<le  ranimai.  Mais  c’est  cette  facilité  même  —  comme  le  fait  remarquer 
judicieusemenl  le  professeur  DECHAMiiRE^ —  se  j'eluurrie  contre  la 
juéthode,  en  projiorliohnant  les  facteurs  de  rationnement  directement 
au  jiolds  \nf,  oti  part  d’une  base  fausse  qui  entache  d’erreur  I ouïes  les 
autres  déterminai  ions  ;  car  pendant  la  période  dn  jeune  âge,  la  ration 
n’est  pas  proportionnelle  au  poids  vif. 

La  bu  générale  sur  laquelle  Crevât  a  basé  sa  méthode  repose  sur  cette 
donnée  que  les  rations  Jie  sont  pas  proj>ortionnelles  au  poids,  meis  h  la 
{furliice  corporelle.  Du  rapport  entre  les  surf  aces  ei  les  [.euukart, 

llEURErrr,  Spexcer,  puis  Weissmaxa  font  la  loi  générale  tjui  préside 
au  dévelop]>emeiit  des  êtres  vivants. 

La  surface  absorbante  de  ranimai  est  fonction  du  carré  de  ses  dimen¬ 
sions,  tandis  i|uc  la  masse  varie  avec  le  cube  de  ces  mcrncsdinietisitjns.  Les 
déperditions  organitpæs  seront  d’autant  plus  iiilenses  i[ue  par  rajqjorl: 
à  la  masse,  Is.s  surfaces  seront  plus  grandes,  ce  qui  esl  le  cas  pour  les  ani¬ 
maux  en  période  de  croissance. 

J!  n’csl  ])as  cxael  physio]ugj(]uenient  de  considérer  comme  égaux  les 
besoins  d’un  ]Km]ain  de  150  kilogrammes  et  ceux  de  deux  poulaîus  de 
75  kilogrammes  ;  chacun  de  ces  derniers  dépense  plus  de  la  moitié  dn 
premier. 

Malgré  oc  correctif  essentiel,  il  ne  faut  pas  accorder  ïi]«e  valeur  absolue 
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aux  ohîflVcs  iruliquaul  les  lïîises  physk>la{ïiques  cUi  rationnement  de!^ 
jeunes,  car  les  formules  chimiques  les  mieux  établies  ne  nous  permetlent 
pas  plus  que  les  rétiles  empirîtjues  seules,  de  déterminer  la  ralion  rqïtima 
dknie  façon  précise  pendant  la  période  de  croissance.  Dans  l’or|xanjsme 
animal,  les  manifesLalions  vitales  sont  aussi  variées  f[ue  complitpiées  ; 
ii  cette  jiéricKle,  les  ubservalions  lorifrues  et  minutieuses,  contrôlées  par 
la  pralitpie  des  pesées  et  des  niensurahmis,  [mu  metlcut  seules  de  fixer 
la  ration* 

iNéannioiiis,  les  cliiiîres  indiquant  les  bases  de  ralionnemcnt  que 
nous  avons  publiées  dans  un  de  nos  ouvrages  constituent  des  données 
précieuses  pour  l’établissement  du  bilan  nutritif  pendant  la  ]>eriode  du 
jeune  ôge, 

La  staticpie  de  la  miLrltion  pendant  la  période  iriitiale  de  croissance 
prouve  que  plus  le  kilogramme  de  matière  vivante  est  jeune,  plus  les 
combustions  sont  actives.  Les  pertes  organirpies  chez  de  jeunes  sujets 
atteignent  Tin  taux  plus  fort  que  cliez  les  adultes  car,  outre  le  sim[>le 
entre^r iea  de  leurs  fonctions  physifdogiques,  ils  sont  astreints  à  satisfaire 
à  deux  sortes  d’exigences  :  les  unes  normales,  qui  sont  la  déjumse  luibi- 
tueile,  io  déeliet  prévu  et  connu  ;  les  autres,  imposées  j)ar  le  travail  sup* 
pléineiitaire  du  a  la  suractivité  fonctionnelle  pondant  la  croissance. 

Le  bilan  nutritif  de  lu  ration  de  croissance  sera  basé  *  1^  sur  les  néces¬ 
sités  pdiysi  O  logiques  a  cel  Le  jiériode  et  2^  sur  les  varia  lions  d’intensité  de 
celle-ci. 

Le  tableau  ci-dessoTis  synlbélise  les  facteurs  qui  doivent  constituer 
raliuientation  des  jeunes* 


I 

liaiion  Ifttülû  du  jêune  âge  ^ 


J“  ILition  treiitretien 


j  2^  Rs 


Ration  de  croissance 


basée  sur  les  surfaces 
spécifiques. 

basée  su  r  rinlensil  é  va  ria ble 
lies  besoins  de  croissance. 


Les  tableaux  elles  grapliiipies  de  croissance  indiqués  antérieurement, 
monlreul  que  delà  naissartee  à  un  au  raugmenla lion  de  jioids  esl  tTau- 
lanl  moins  rapi(ie  ([ue  le  sujet  est  plus  âgé,  les  exigences  nutritives  ilîmi- 
niient  doue  avec  l  Age  ;  elles  seront  fliiric  moindres  proporiiotinelIrmefU 
i\  six  mois  ipdu  deux  mois, 

O  liref  exposé  des  bases  du  ralionnemenl  des  jeunes  fait  prévoir  que 
le*^  régies  de  raKniental ion  ne  [umivimiI.  pas  être  identicpies  ’ —  du 


lies  variations  aceusées  des  besnins  de  croissance  —  ;  elles  varieront  dans 
les  él  apes  successives  de  celle-ci. 

(.elle  élude  préliminaire  un  peu  aride  était  iiulîsptrnsaldc  [lour  mmi— 
Irer  ejue  le^  râlions  des  jeunes  sujets  ni'  <lt)iven1  pas  être  jvrojiorUon- 
nelles  —  eomme  cela  est  de  règle  dans  les  lia  ras  -  h  Lage  et  an  poids, 
niais  à  la  surface  enr|iorelie  et  aux  liesoins  de  l’organisme  pour  la  crois¬ 
sance. 


I.  Ed*  r.urot.  îlfjgi^ne  et  alime'italifyn  des  jeunes 
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Quels  sont  ces  l^esoiris? 

L’organisme  a  cojistaiiiment  besoin  de  protéiques,  car  la  matière 
vivante  est  dans  un  état  uontiriuel  de  destruction  ;  physiologiquement,, 
on  peut  dire  qu’une  grande  quantité  de  matières  albuminoïdes,  est  une 
condition  indispensable  d’une  prolifération  intense  des  cellules, d*un  déve¬ 
loppement  complet  et  d’une  croissance  rapide. 

On  a  pu  établir,  par  des  ex[)ér!etu‘es  jirécises,  que  la  vitesse  de  crois¬ 
sance  du  poulain  est  en  relation  é truite  avec  la  teneur  eu  albumine  dit 
lait,  l.e  développement  dans  les  pieniiers  jours  qui  suivent  la  naissance 
le  prouve  suraboudamnienl ,  puisqu’à  co  moment  le  lait  est  beaucoup 
plus  riche  en  substances  solides,  particulièrement  en  malièi'e  protéique, 
qu’au  lujul  d’un  certain  temps. 

Le  besoin  proîéûjue  chez  le  poulain  cunslitiie  une  nécessité  impérieuse 
car  il  doit  fournir  Tapport  nécessaire  à  la  rénopalion  et  à  la  formation 
des  tissus,  cette  dernière  étanl  considérable  pendant  la  période  de  crois¬ 
sance.  Pour  assurer  le  renouvellement  constant  de  la  matière  vivartle  et 
entretenir  le  sujet  en  équilibre  d’azote,  la  ration  doit  contenir  un  mini- 
nium  dhilbumine. 

Les  substances  albinninoïdes  ne  peuvent  à  elles  seules  constituer  une 
rai  ion  alimentaire  ;  il  faut  leur  adjoindre  des  matières  hijdro-carbonées^ 
([ui  ont  pour  rôle  princi]ud  d’intex'venir  dans  les  échanges  nutritifs  qui 
s’opèrent  au  sein  des  tissus,  dans  les  phénomènes  de  cojtdïuslicnis  inlra- 
organiques. 

Les  matières  grasses  sont  destinées  à  restreindre  la  décomposition  de 
Palbumine  dont  une  partie  est  retenue  pour  rédilicatioji  des  tissus  en 
voie  de  formation,  La  proportion  élevée  de  ces  matières  c  on  ternies  dans 
le  lait  qui  constitue  teinporaircment  la  nourriture  exclusive  du  nou- 
vcau-né,  montre  le  rôle  important  dévolu  à  ces  principes  pendant  la 
]>érlode  de  croissance. 

Le  rôle  des  aliments  mineraus)  (sodium,  potassium,  calcium,  magné¬ 
sium,  fer  manganèse,  iode,  fluor,  soufre,  phosphore,  etc.)  est  préjiondé- 
ranl  [tendant  la  période  de  croissance,  aussi  lui  consacterons-nons  un 
chapitre  spécial  ;  disons  simplement  ici,  que  toute  la  stalique  des  êtres 
vivants  repose  sur  le  minérah  » 

lâmité  j>ar  le  cadre  de  notre  ouvrage  nous  ne  pouvons  iiidicpier  — ■ 
malgré  leur  importance  —  les  variations  du  besoin  protéir(uc,  adi]H>- 
protéique,  minéral  (calcique,  ]thos])horique)  et  les  rations  types  à  uti¬ 
liser,  ([ui  tiennent  sous  leur  dépendance  directe  la  manifestai  ion  et 
l’intensité  de  la  croissance:  ayant  traité  ces  questions  dans  run  de  nos 
ouvrages,  Jfygiène  et  alimentalion  des  jeunes  animaiLi\  nous  y  renvoyons 
le  lecteur. 

En  dehors  de  l’ali  mon  ta  lion  nous  devons  indiquer  —  pour  faire  une 


étude  complète  —  les  facteurs  jdiysiologiques  suseeptibles  de  modifier 
riuteTisité  e(  la  vil  esse  de  la  croissance. 

La  gvmnasthpie  fonctionnelle  de  l’appareil  iocomotenr  exerce  un 
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eiïet  salutaire  sur  la  croissance  ;  le  soleil,  la  lumière,  le  grand  air^  l^iclî- 
vilé  respiratoire  provoquée  par  l'exercice^  déveloi)pent  la  force, rénergie, 
la  vitalité  et  assurent  le  développement  liarniuTiique  de  la  musculature 
et  de  rossatufe. 

On  sait,  au  point  ilc  vue  physiologique,  que  le  fonctionnement  modéré 
favorise  la  fonction  et  la  niilTitioii  de  IVngane  qui  l’accomplit. 

Durant  la  période  du  jeime  où  racerfïissèmeiil:  [iruiiortionnc!  du 
sujet  est  plus  grand  h  mesure  qu’on  le  considère  à  un  instant  plus  rap¬ 
proché  de  sa  naissance,  et  Où  par  cüiisérfuent,  les  activités  nutritives  sont 
pins  intenses,  il  est  lacilo  de  en m prendre  que  la  lot  dont  il  s’agit,  mise  en 
jeu  par  une  gynniaslique  méthodique.  ]unsse  imprimer  a  leur  dévelop¬ 
pement  une  intensité  de  croissance  plus  élevée. 

L’inlLucnce  des  saisons  sur  la  croissance  est  connue  de  tous  les  éleveurs; 
le  printemps  est  favoralde  aux  jeunes  sujets,  il  favorise  ractivilé  des 
grandes  fouet  ions  (respiration,  circulation,  digestion).  L’automne,  chaud 
au  début,  froid  au  déclin  est  peu  favorable  a  la  cioîssanee  du  fait  de  ses 
nuits  fraîches,  de  ses  pluies  froides,  de  ses  brouillards  souvent  abon¬ 
dants,  de  son  humidité  pins  ou  moins  grande,  de  scs  alternatives  de  cha- 
leni*  et  d’humidité. 

I^ïi  hiver,  la  plupart  des  fonctions  languissent  et  la  croissance  est 
déficitaire.  Pratiquenienl ,  on  j^ciit  dire  que  rintensitc  de  la  croissance 
se  ])roduitau  printemps  et  diminne  prngressivenienl  jnsqu’ù  i’hiver- 

L’influence  de  sexe  sur  la  croissance  n’est  pas  douteuse  ;  d'après 
CoRXEVix  pendant  les  vingt  premiers  juois  de  la  vie,  le  male  a  la  su))é- 
riorité  sur  la  femelle  ])our  i’accroisement  total  en  [uvids,  eu  |iérimè(T‘c 
thoracique  —  mais  a  un  moindre  degré  —  pour  la  longueur  du  coiqis  ; 
pendant  celte  meme  période,  la  femelle  s’élève  plus  rapidement,  en 
hauteur,  ce  tpii  fait  supposer  tpie  chez  elle  la  terminaison  de  l’accroisse¬ 
ment  en  taille  est  ]ï1us  hâtive  que  chez  le  mâle. 

Il  y  a  entre  la  cas  Ira  lion  et  la  croissance  des  ra)qjoils  importants  ; 
«ffeetnée  avant  îe  développement  et  le  fniictiounement  <le  l’ajïpaicil 
génital,  la  neutralisation  sexuelle  Irausfnrjue,  nuKlilLc  la  conforma l ion  <les 
sujets  ;  ils  sont  vraiment  des  «neutres  »,  en  ce  sens  qu’il  n’y  a  pas  prépon¬ 
dérance  d’une  région  de  rorganisme  sur  une  autre  comme  chez  les  sujets 
sexués. 

De  plus,  la  castration  hitiive  favorise  la  faculté  d’assîjriilat ion  et  par 
suite  la  croissance. 

Terminons  ce  long  chapitre  documenté,  en  disant  que  physiologique¬ 
ment,  la  manifestai  ion  de  la  croissance  exige  : 

1*^  Un  allaitement  copieux  ;  2^  un  sevrage  tardif  et  progressif  ;  3^  une 
harmonie  entre  la  nature  des  aliments  etraplitnde  digestive  des  sujets  ; 
4°  un  bilan  nutrilif  rationnel. 

Si  un  do  cos  faclenrs  maurpie  — et  le  cas  est  fréquent  —  la  précocité 
^-élément  primordial  du  cheval  de  course  ne  pourra  être  réalisée. 


1/j2 


GALOP Et RS  ET  THOlTEtRS 


i:  A  L IM  E.\  TA  T  ION  M INÉ/ÎA  LE 

PjUNClPF.S  DE  %fIXÉl{ALISATION  RIOLOGIQUE.  -  BiLAN  MTTRITJF  :vI[NÉ- 

tlAL.  ““  1  hî  DÉFICIT  MINÉUAÏ.*  -  SeS  CONSÉQUENCES. - '  liüLE  SPÉ¬ 

CIFIQUE  DE  l'a  ITM  EN  T  A  TI  O  N  MINERALE  SU  ^  LA  CROÎS  SAN  CE* 

Le  roJe  important  dévolu  aux  substances  minérales  pendcint  la  période 
de  croissance  nécessite  une  élude  spéciale. 

La  minéralogie  biologique  est  une  science  nouveüe  qui  s*occupe  des 
éléments  aninéraux  entrant  dans  la  constitulion  de  l'organisme  j  elle 
étudie  leur  origine  et  leur  rapport  avec  la  matière  organisée. 

La  connaissance  de  ses  lois  peut  se  traduire  par  de  sérieux  avantages 
au  point  de  vue  de  raniéîioratJon  de  la  race,  de  rauginniUation  de  la 
résistance  indîviduelie  :  mais  c’est  par  rinfiuence  spéciale  qu’elle  exerce 
sur  le  dévelop[>ement  de  la  croissance  f|u^elle  revêt  pour  nous  une  impor¬ 
tance  capitale. 

C^est  surtout  aux  travaux  du  Gaure^  qu’on  doit  la  connaissance  des 
[ïrincipes  généraux  de  la  minéralogie  biologicfue  ;  nous  les  résumerons 
en  disant  que  toute  réconomie  de  la  statique  des  êtres  Auvants  repose  sur 
le  minéral.  Nulle  part  on  ne  rencontre  de  substances  vivantes  sans  matière 
ininéralej  et  pour  cjii’une  nature  vlvarile  ail  telle  propriété^  il  faut  qu’elle 
contienne  une  minéralisation  déterminée, 

La  teneur  minérale  des  dilîéreiits  tissus  organiques  im|>lique  que  les 
substances  inorganiques  prennent  une  part  essentielle  à  la  constitution 
et  a  la  formation  de  tous  ]es  organes,  qu’elles  sont  indispensables  îi 
Factivité  vitale. 

Les  changements  de  minéralisation  dosa  un  déficit  minéral  d’origine 
alimenlairej  entraînent  des  modifications  profondes  dans  les  éléments 
cellulaires.  Il  faut  pour  un  tissu  donné  que  les  éléments  soient  dans  un 
rapport  convenable  ;  lorsque  cette  condition  n’est  pas  remplie  pendant 
la  période  du  jeune  âge, il  en  résulte  des  troubles  organiques  qui  se  Ira- 
duisenl  par  un  retard  de  croissance* 

Au  même  titre  qu’il  y  a  un  besoin  minimum  d’azote^  il  y  a  pour  chaque 
sujet  en  voie  de  croissance,  un  besoin  miaimum  minéral.  Les  expériciices 
suivantes  mettent  bien  ce  fait  en  évidence,  Forsteu,  après  s'être  assuré 
cpi’un  chien  de  32  kilogrammes  se  maintenait  dans  de  bonnes  conditions 
avec  une  ration  journalière  de  700  grammes  de  viande  et  de  150  grammes 
de  graisse  substitue  à  celle  ration  de  plus  fortes  quantités  de  viande  et 
de  graisse,  mais  totalement  dépourvues  de  sel.  A  ce  régiinCy  ranimai 
dépérit  ra[udement  ;  il  mourut  au  bout  de  trois  semaines*  Ces  expériences 
prouvent  nelteiiient  que  la  vie  est  impossible  sans  matière  minérale  et 
([ue  la  nutrition  est  sous  la  dépendance  étroite  de  la  minéralisation. 

Les  éléments  minéraux  qui  entrent  dans  la  constitution  de  rorganisme 
sont  le  sodium,  le  potassium,  le  calcium,  le  magnésium,  le  fer,  le  manga- 
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iièsOj  le  chlore,  Tiode,  le  Iluor,  le  soufre  le  phospliore,  Tarsenic,  le  cuivre* 

Nous  signalerons  seulement  —  pour  rester  dans  le  cadre  de  notre 
étude  —  les  substances  inorganiques  qui  peuvent  trouver  une  applica¬ 
tion  diététique  pendant  la  période  de  croissance. 

Le  calcium  fonrie  des  combinaisons  extrêmement  importantes  :  les 
principales  sont  le  chlorure ,  le  fluorure,  le  sulfure  de  calcium  et  les  car¬ 
bonates  et  phosphates  de  chaux.  Le  phosphate  tribasique  elle  carbonate 
de  chaux  constituent  la  presque  totalité  de  la  partie  minérale  des  os. 
Cette  particularité  fait  prévoir  Fiinporlance  de  ces  éléments  pendant 
la  période  de  croissance 

Le  potassium  se  rencontre  dans  Torganisme  à  Tétât  de  chlorure  de 
potassium  j  son  rôle  physiologique  consiste  h  favoriser  les  oxydations  et 
surtout  à  provoquer  la  formation  de  certaines  zymases  qui  exercent 
une  action  spéciale  sur  Tassimilatiou  et  par  suite  sur  le  développement 
organique. 

C’est  grâce  à  la  pjotasse  que  les  produits  de  Tactivité  vitale  des  cellules 
dyalisent  incessamment  vers  les  plasmas  extra-cellulaires.  Les  expé¬ 
riences  de  Hexnebeug  ont  montré  que  la  teneur  en  potasse  est  en  rap¬ 
port  avec  le  degré  de  déveiopjpement  et  la  vigueur  du  sujet. 

Cet  éléiîtent  joue  un  rôle  si  actif  dajis  la  croissance  que  M.  Dehéhaïn 
a  pu  dire  lorsque  la  potasse  manque^  la  croissance  est  arretée- 

Le  chlorure  de  sodîuîn  par  son  action  excitante  sur  les  difTérentes  sécré¬ 
tions,  augmente  le  coellicietit  total  de  digestibilité  de  la  ration  et  exerce 
une  action  utilCj  quoique  indirecte,  sur  les  phénomènes  de  croissance. 

Le  phosphore  iieut  être  considéré  comme  l’agent  vital  par  excellence  ; 
c’est  le  plus  souvent  sous  forme  de  phosphale  de  chaux  qiTon  le  recontre. 
Ce  corps  prend  une  part  active  à  toutes  les  formations  des  cellules  et  des 
I  issus.  Combiné  à  la  chaux  et  a  la  magnésie^  il  forme  la  partie  principale 
en  os  ;  une  telle  prédominance  de  T  élément  minéral  ne  se  rencontre 
d’ailleurs  (|ue  dans  la  substance  osseuse. 

Le  pliosphore  étant  T  élément  nécessaire  de  toute  vie,  il  est  naturel  de 
le  trouver  en  abondance  dans  le  sol  ;  eu  effet,  les  phosphates  amorphes  se 
trouvent  à  tous  les  étages  géologiques  depuis  le  terrain  primitif  jusqu’aux 
terrains  tertiaires  et  quaternaires*  A  la  répartition  des  phosphates  de 
chaux,  se  rattache  le  format  des  races  anitnales.  Si  nous  comparons  les 
sols  riches  en  phosphates  et  les  terrains  granitiques,  par  exemple,  nous 
eonstalons  dans  la  population  aniimue  un  contraste  marqué  au  point  de 
vue  pondéral  et  slatura!.  Sur  les  terraïns  gi-anitiqucs,  les  sujets  sont 
petits  ;  SUT  les  tcrraiïis  riclies  en  rnaliéres  minérales  facilement  solubles, 
princi|jalemeiiL  eu  ])!ios[diates  de  chaux,  les  races  auiuiales  sont  plus 
d  é  ve  1 0  ])  P  ée  s ,  vi  go  u  re  u  se  s  * 

\\n  ce  fjiii  concerne  les  yilinspbatcs,  chacun  saîl  que  la  plupart  ^les 
terrains  niauquent  d’acide  phosphorique*  D’après  M.  IhsnER,  le  savant 
géologue,  les  deux  tiers  du  sol  français  n’en  sOTït  juis  sidlisainmcnt  pour¬ 
vus*  De  là, une  jïauvjvté  rehilive  dans  la  cofupositinii  des  végétaux  ser- 
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vaut  à  la  nourriture  des  aniiaaux  cjui  peut  causer  non  soîileTucnt  cer¬ 
taines  maladies  chez  les  jeunes  sujets  (rachitisme)  mais  surtout  provo¬ 
quer  des  arrêts  de  croissance. 


DE  E’APPORT  MINÉRAL 


L^apport  minéral  reconnaît  deux  sources,  les  aliments  et  les  hoissons. 

Les  aliments  au  point  de  vue  de  leur  teneur  minérale  peuvent  dite 
divisés  en  deux  catégories  :  1°  les  aliments  riches  en  chaux  et  pauvres  en 
acide  fïhosphorique  (foin,  paille,  etc.),  et  2^  les  aliments  pauvres  en  chaux 
et  riches  en  acide  phosphorique  j  ces  derniers  penvent  se  classer  d%après 
leur  taux  décroissant  dans  Tordre  suivant  :  sou  de  Lié,  féveroles,  pois, 
blé,  orge,  avoine,  maïs. 

L'apport  minéral  par  les  boissons  varie  nécessairement  selon  la  nature 
des  lerrains  que  traversent  les  eaux  ;  les  substances  inorganiques  rencon¬ 
trées  le  |>Ius  généralement  sont  du  carbonate  de  chaux,  du  sulfale  de 
soude,  du  chlorure  de  sodium,  de  magnésium,  de  l’iode,  de  la  silice  et  des 
silicates  alcalins*  Il  est  rare  que  les  eaux  potables  contiennent  plus  de 
3  décigrammes  par  litre  de  luatières  salines,  et  celles-ci  consistent  presque 
entièrement  en  sels  calcaires. 

C’est  donc  Talimentation  qui  doit  conibler  presque  exclusivcnicii t  le 
déficit  minéral;  ce  dernier  s’observe  fréquemment  pendant  la  période  de 
croissance  et  explique  les  troubles  de  la  nutrition  se  traduisant  par  des 
arrêts  de  croissance.  L’examen  des  courbes,  la  stabilisation  du  poids,  des 
mensurations  ne  laissent  aucun  doute  k  ce  sujet. 

Dans  l’établissement  des  rations,  pour  les  Jeimes  ou  Jes  adultesj  on  se 
borne  au  calcul  de  la  teneur  en  protéine,  en  hydrate  de  carbone,  eu 
matière  grasse,  et  Ton  néglige  Tap|)ort  minéral,  dont  l’irntJOr lance  est 
considérable  et  constitue  une  nécessité  physiologique  impérieuse. 

Siiflisamnient  prolongé,  le  déficit  minéral  conduit  lentement  mais 
sûrement  Torganisme  à  la  déminéralisation  ;  outre  les  arrêts  de  croissance, 
les  troubles  du  tissu  osseux  constituent  la  dominante  de  Tanémîe  miné¬ 
rale  ;  chez  les  jeunes  individus,  le  squelette  se  développe  mal  ;  chez  les 
adultes,  les  os  deviennent  fragiles,  c’est-à-dire  suscei>tibles  de  laisser  se 
dérouler  tout  le  cortège  des  affections  multiples  si  graves  en  cer laines 
contrées  d’élevage  (rachitisme,  ostéomalacie). 

La  déminéralisation  engendre, dans  un  délai  variable  avec  Tindîvidiia* 
lité,  une  entité  morbide  bien  défime,  Tosléite  d’origine  aiimentaire,  qui 
Joue  un  rôle  important  dans  T  étiologie  des  tares  osseuses. 

Relever  le  taux  vital  abaissé  par  une  mauvaise  hygiène  et  une  diété¬ 
tique  irrationnelle,  augmenter  la  rusticité,  lutter  contre  les  signes  de 
dégénérescence  squelettique,  telles  sont  les  indications  dominantes  à 
réaliser  dans  Télevage  du  pur  sang.  Ce  résultat  pourra  être  obtenu  par 
la  suralimentation  minérale  pendant  la  période  de  croissance  ;  Tinfusion 
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crime  minéralisation  plus  riche  étant  un  puissant  facteur  biologrquc 
d’amélioration. 

L’avenir  du  poulain  dépénd  en  partie  de  sa  première  alimentation  j il 

serait  à  souhaiter  que  les  éleveurs  évitassent,  en  s'entourant  des  conseils 

de  personnes  compétentes,  les  inconvénients  graves  du  déficit  minéral 

qui  peut  compromettre  a  tout  jamais  l’avenir  rlu  sujet.  Ou  accuse  parfois 

les  procréateurs,  alors  que  la  cause  réside,  non  dans  Lhéréditc,  mais  dans 

l’alimentation  iiTaiioiinelle. 

«  * 


EMPLOI  DE  UALfMEXTATION  PIIOSPIÎATÉE 
PENDANT  LA  PÉRIODE  DE  CROISSANCE 

Si  rutililé  de  ralimentation  pkosphorée  apparaît  aujourcriiui  indé- 
iiiable  pour  tous,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  façon  sous  laquelle  i)  con¬ 
vient  d^em ployer  les  pliosphales  pendant  la  période  de  croissance  ; 
aussi  allons-nous  consacrer  un  chapitre  a  cette  importante  question 
diététique. 

Le  j>rofesseur  Ltilbert  a  montré  que  les  phosphates  minéraux  traver¬ 
sent  le  tuhe  digestif  sans  être  absorbés  et  que  seuls  les  phosphates  qui 
existent  à  Té  Lut  îuiturcl  dans  presque  tous  les  produits  d’origine  vétcgale, 
gi'ains,  fourrages,  etc.,  sont  vraiment  actifs. 

Les  travauxde  HEtoEXjde  WERSîCE,de  SANsoxetd’autres savants, les 
expériences  faîtes  avec  des  phosphates  minéraux  sur  des  cobayes,  des 
chiens  permettent  d’affirmer  que  les  composés  de  Lacîde  phosphorique 
}ïassaient  à  travers  l’organisme  sans  y  laisser  de  traces  et  se  retrouvaient 
a  la  sortie  du  tuhe  digestif  eu  quantité  égale  à  celle  ingérée. 

Quoique  rassimilafioii  des  phosphates  minéraux  ait  été  démon I fée 
{Chossat,  Boussingault,  GossETU.x),ilseînl>le  cependant  que  les  comhi- 
naisous  organiques  du  phosphore  soient  beaucoup  mieux  fixées  par  l’cco- 
no mie, aussi  bien  pendant  la  période  de  Los téo genèse  chez  le  poLdain,quc 
cliez  l'adulte  pour  la  régénération  du  tissu  osseu.x. 

On  a  cherché,  en  vue  d’obtenir  des  aliments  végétaux  plus  riches  en 
phosphates,  a  faire  de  la  cnlture  avec  de  très  fortes  quanti iés  iLongrais 
phosphatés.  Mais  rexjiériènce  semble  montrer  qu’il  est  difiicîle  de 
<lé[rtsser  le  taux  normal  de  teneur  en  phosphore  d’une  espèce  %égéta]e 
donnée  :  Dec u  am n u r:}. 

CÉRÉALO-PHOSPHATES 


L’emploi  des  céréalo-])hüsphates  permet  seul  de  réaliser  physiologique¬ 
ment  et  praliquenieut  l’apport  minéral  nécessaire  jieudant  la  période 
tlç  croissance. 

Springer  a  montré  qu’en  solubilisant  les  sels  (jui  se  trouvent  dans  les 
envelo]vpcs  des  céréales,  blé,  orge,  avoine,  seigle,  maïs  et  son,  on  pouvait 
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GALOPEVllS  ET  THOTTEt'US 


oLtènir  une  boisson  con tenant  des  matières  minérales  ou  conibinaisons 
avec  les  substances  vivantes  des  végétaux  et  que  cette  décoction  /raî- 
chement  préparée  possédait  les  propriétés  d’afliulté  inhérentes  par  leur 
action  physiologique  aux  substances  qui  viennent  d’être  élaborées  et 
qui  se  trouvent  à  Tétât  naissant, 

Springer  a  associé  dans  la  niême  décoction  le  blé, Torge,  Tavoine,  le 
seigle,  le  mais  et  le  son.  Chaque  litre  de  décoction  renferme  : 


Matières  organiques . . . .  13  ^r.  65 

.Matières  rninèrules.  .  . . . . .  .  0  gr.  05 


Les  matières  oi  ganiques  sont  constituées  par  un  mélange  d’ailiidon,  de 
cellulose,  de  gluten,  d ^albumine  végétale,  de  matières  grasses,  etc,,. 

L’analyse  complète  des  cendres  nous  révèle  la  prédominaiiee  des  subs¬ 
tances  suivantes  : 


Potasse. 

Gliaux . 

AcUle  f  liosphoî  ifjue. 

Soude . .  . 

Chlore  ....... 

Acide  siilfurique  ,  . 


0  m 
0  —  ^276 
0  ^  33S 
0  —  ItU 
0  —  t»71 
U  —  019 


La  trinité  minérale  k  potasse,  chaux,  acide  plias phori que  »  dont  nous 
avons  montré  à  Tétude  des  élétnents  minéraux,  Taclinn  spécifique  sur 
la  croissance,  est  donc  réalisée  par  Temploi  des  céréalo-phospliatcs. 

On  peut  faïie  varier  la  teneur  rninérale  de  cette  décoction  dans  des 
limites  très  grandes  ;  il  suffît  d^augmenter  ia  quantité  de  graines  et  la 
durée  de  la  décoctiorn 

La  présence  des  lécühines  dans  les  gi^aines  de  céréales  (0,520  à  0,740  %) 
servant  à  la  préparation  des  céréalo-phosphates,  nous  oblige  à  en  dire 
quelques  mots. 

Les  recherches  du  professeurBoucH  ARO  ont  démontré  Timjiortance  des 
léçïlhines  dans  le  |ihénumène  de  la  nutrition.  On  peut  dire  que  la  force  de 
résistance,  la  ]>uissançe  vitale  d’un  organe ,  d’un  tissu,  jiaraît  d’autant 
plus  grande  que  la  teneur  en  lécithine  y  est  jdus  élevée. 

Parmi  les  expériences  sur  lesquelles  IIaxm.ewskv  af>[juie  cette  théorie, 
on  peut  citer  :  raccroissenient  reniarquabie  et  rapide  des  têtards  iiiiiuergés 
dans  Peau  lécithinée,  les  résultats  obtenus  (augmentation  de  poids)  sur 
les  chiens  auxquels  il  administrait  par  voie  digesiive  ou  ])ar'  voie  sous- 
cutanée  la  lécithine* 

En  France,  MM.  A.  Desgkez,  et  Aly  Zaky  injectant  a  des  cobayes  de 
la  lécithine  dissoute  dans  l’huile  stérilisée  (5  à  6  ceiiligrainiues  tous  les 
8  à  10  jours)  ont  pu  obtenir  dans  le  môme  laps  de  temps  une  augmenta¬ 
tion  de  poids  double  de  celle  accusée  parles  aniimiux  témoins  non  injectés 
granimes  en  un  mois  contre  150  graniines)* 

(Jn  constate  que  la  léclllune  qui  a  présidé  à  la  croissance  de  certains 
organes,  abandonne  ceux-ci  dès  qiTils  sont  dévçl(>|qïés  pour  allluer  vers 
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les  tissus  de  nouvelle  formai ioiu  1-es  lécithines  jouent  doue  un  rôle  des 
])lus  importanU  dans  la  vie  cellulaire  et  cette  action  spécifique  fait  pré¬ 
voir  les  avaulages  diétètitjues  des  céréalü-]di(isphates  pendant  la  ]ïériode 
de  croissance. 

Srhinger  pour  vérilier  expériineiitalemenl  raclion  des  décoctions  de 
céréales  sur  la  nutrition,  a  soumis  une  portée  de  cinq  petits  chiens  à  ce 
régime.  A|>rés  avoir  été  nourris  par  leurs  inerej  ils  ont  été  sevrés  à  deux 
mois  cî  divisés  en  deux  lots.  La  décoction  de  céréales  a  été  donnée  aux 
trois  animanx  les  plus  petits  comme  taille, les  moins  lourds  et  de  Taspect 
le  plus  chétif*  Les  deux  autres  sujet  s,  bien  constitués,  ont  été  pris 
comme  t  émoi  ns  . 

If alimentation  des  cinq  chiens  a  été  la  même  ;  aux  animaux  en  expé¬ 
rience^  on  ajoutait,  mélangés  à  la  pâtée,  un  à  deux  litres  de  décoction  do 
céréales.  Au  bout  de  quatre  mois  d'expérience,  on  a  constaté  les  faits 
suivants  :  les  chiens  alimentés  avec  la  décoction  de  céréales,  ont  grandi  de 
5,  (i  et  8  centimètres,  tandis  que  les  deux  témoins  voyaient  leur  taille 
s'n<MToître  de  4  eentiinètres.  Alors  que  le  périmèire  thoracique  s'accroît 
de  5,  (>  et  7  eenlimètres  cJiez  les  premiers,  il  augmente  cliex  les  seconds 
de  0  et  4  centimètres. 


PRÉPARATION  DES  DÉCOCTIONS  DE  CÉRÉALES 


Les  lécithines  des  céréales  ne  possèdent  leur  action  que  lorsqu'elles 
sont  solululîsées  dans  une  décoction  jraîchèment  préparée. 

Le  mode  d'emploi  est  le  suivant  : 

Filtrer  la  décoction  sur  le  tamis  lorsque  le  Ikpiide  est  froid  car  dans 
le  cas  contraire,  le  gluten  et  ramîdon  passent  h  travers  le  tamis  et  sc  coa¬ 
gulent  plus  tard  dans  la  solution  ; 

2®  Adminislrer  cette  décôf‘tion  tiède  ‘mélangée  aux  autres  aliments. 

La  décüclion  des  graines  de  céréales  provoque  un  grand  nombre 
d'aeïiojis  chimiques  et  ])hysif[ues  ;  à  mesure  que  ces  transformalions  se 
manifestenl,  les  jiroprictés  dynamogéniques  diminuent  d'où  la  nécessité 
(renqdoycr  chaque  joui  les  décocliuiis  de  céréales  fraîchêmejil  préparées. 

inobservation  de  ces  règles,  le  régime  insullisammenl  prolongé, 
expliquent  les  ellets  contradictoires  observés  dans  la  pratique* 


CHAPITRE  XIV 


LES  MALADIES  AU  HARAS 


Seules  les  anomalies  elles  maladies  de  Tappareil  génital  des  reproduc¬ 
teurs,  les  affections  des  poulains  pendant  la  période  du  jeune  âge  (nais¬ 
sance  au  sevrage)  revêtant  un  caractère  spécifique  et  présentant  des  par¬ 
ticularités  étiologiques,  symptomatiques  et  thérapeutiques,  seront 
traitées  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  à  CElevage, 

La  pathologie  des  reproductrices  est  complexe  ;  en  dehors  des  causes 
communes  ù  toutes  les  maladies,  deux  grands  facteurs  étiologiques,  la 
gestation  et  la  parturition  par  les  modifications  profondes  qu^elles 
impriment  à  l'organisme  déterminent  des  entités  morbides  projjres. 

L* étude  des  maladies  des  procréateurs  présente  un  grand  intérêt  pour 
Téleveur  car  la  mortalité  des  reproducteurs  ou  de  leurs  produits,  le  îaiix 
élevé  de  la  stérilité  résultant  des  altérations  chroniques  de  i’appareil 
sexuel,  entravent  dans  une  notable  mesure  f  amélioration  de  la  race  pure 
et  réduisent  trop  souvent  h  néant,  les  bénéfices  de  Texploi talion. 

Notre  travail  poursuivant  un  but  utilitaire,  nous  insisterons  particii* 
Jièrejnent  sur  la  prophylaxie  de  ces  affections,  dont  l’hygiène  des  organes 
sexuels  constitue  la  base. 


L  —  MALADIES  DES  ÉTALONS 

Etiologie.  —  Symptômes.  —  Traitement,  —  Propuvlaxie.  — 

Pronostic  génésique* 

Les  maladies  «  professionnelles  )>  des  étalons,  oiître  les  congestions 
d^origine  pléthorique,  comprennent  les  anomalies,  les  alïections  des 
organes  sexuels  (orchite,  hydrocèle,  sarcocèle,  etc.),  les  contusîons,  les 
traumatismes  résultant  des  mouvements  de  défense  (morsures,  ruades) 
des  juments. 

L'attitude  du  cabrer  —  temps  préparatoire  indispensable  à  la  monte  — 
provoque  souvent  une  usure  prématurée  de  Tappareil  locomoteur,  en 
parliculier  des  jarrets  et  des  boulets  ;  les  glissades  lors  de  la  saillie 
peuvent  déterminer  des  accidents  gi'aves,  entorse,  luxation,  fracture  de  la 
colonne  vertébrale,  etc. 
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L  —  Anomalies 


Ectopie  des  testicules-  — L'ectopiê  testiculaire — ranomalie  résultant 
d*uii  arrêt  dans  îa  migration  du  testîcide  “  est  importante  chez  le 
cheval. 

Si  la  glande  est  restée  dans  Tabdomen  la  cryptorchidie  est  ahdoinimde  ; 
si  elle  est  arretée  dans  le  canal  inguinal^  la  cnjptorchidiê  est  inguinale  ; 
la  crvptorchidie  est  simple^  lorsqu'un  seul  testicule  est  situé  dans  les 
bourses  (monorchidie)  ;  elle  est  donhle,  lorsque  les  deux  testicules  se  sont 
arrêtés  dans  leur  descente  (cryptorchidie  proprement  dite). 

La  texture  des  testicules  est  înodifiée  profondément  ;  son  poids  est 
d'environ  50  grammes  et  la  matière  qu'ils  sêcrètentj  le  sperme,  ne  ren¬ 
ferme  ordinairement  pas  de  spermatozoTdes  ;  les  individus  aflectés  de 
cryptorchidie  doublej  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  de  la  stérilité, 
sont  seuls  inféconds  ;  rinfécondité  n'cxiste  pas  pour  les  étalons  dont 
les  testicules  sont  engagés  dans  le  canal  inguinaL  Parfois  le  testicule 
est  envahi  par  une  tumeur,  sarcome  ou  carcinome  ou|hien  il  subit  la 
dégénérescence  kystique  ;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  son  tissu 
des  îlots  cartilagineux  ou  osseux,  des  crins,  des  dents,  etc* 

Le  diagnostic  est  basé  sur  le  caractère  indocile  de  ranimah  sur  son 
ardeur  génésique  très  développée  et  sur  Tabsence  permanente  de  Tun 
ou  des  deux  testicules  dans  les  bourses.  Dans  le  cas  de  monorchidie  sur 
un  cheval  castré,  on  ne  trouve  qu'une  seule  cicatrice  de  castration. 

Vices  de  conformation.  — Parmi  les  vices  de  confonnation  pouvant 
nuire  à  récoulcnient  du  sperme  et  diminuer  les  chances  de  fécondation, 
citons  Vhypospadia,s;,  roiivcrtiire  de  Turètre  à  la  partie  inférieure  du 
pénis, à  une  distance  variable  do  Pextrémité  du  gland.  Émise  dans  une 
direction  vicieuse,  rurlne  souille  et  endamme  la  peau  de  la  face  interne 
des  cuisses, 

Wéphpadias,  Tou  vert  lire  anormale  de  rurèiro  sur  la  face  supérieure 
de  la  verge,  cause  des  troubles  des  fonctions  génitale  et  urinaire;  c’est 
une  anomalie  très  rare, 

h* étroUesne  du  méat  et  le  rétrécîsseTnent  du  canal  sont  plus  ou  moins 
accusés  ;  parfois  riirine  ne  s'écoule  que  goutte  à  goutte,  la  rétention 
d'urine  et  la  cystite  soûl  des  accidents  fréquents.  Le  trailemcîit,  du 
domaine  chirurgical,  consiste  h  débrider  le  méat  ou  le  conduit  au  moyen 
d'un  bistouri  ou  d'un  lithotome, 

imperforation  de  l'urètre  est  caractérisée  par  de  vains  elforts  de  mic¬ 
tion. 


IL  —  Mai.  ADI  ES  DES  TESTICULES 

Hématocèle. — -  LMiématocèlc  est  en  général  une  tumeur  sanguine 
presque  toujours  consécutive  aux  contusions. 
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La  région  testiculaire  acquiert  rapidement  un  volume  considéraLle  ; 
la  peau  est  tendiie,  luisante,  parfois  excoriée  ;  la  palpation  est  doulou¬ 
reuse,  avec  ou  sans  crépitatioiu  Sou  vent,  au  bout  de  quelques  jours  les 
phénomènes  jjillainmatoires  disparaissent  mais  la  bourse  contusionnée 
reste  longtemps  plus  volumineuse.  Quand  ^inflammation  est  intense, 
répanchement  considérable,  on  peut  observer  des  abcès  avec  gangrène 
des  enveloppes*  D^autres fois,  riiématocèle  se  com[dique  d’orehitc  trau¬ 
matique. 

Le  repos,  les  compresses  astringentes,  froides  ou  chaudes  maintenues 
par  un  bandage,  nu  Tapplication  d’un  mélange  de  blanc  d’Espagne  et  de 
vinaigre,  ou  d’argile  blanc  d’œuf  et  eau  blanche,  constituent  la  base  du 
traitement.  Si  rengorgement  est  considérable,  lesmouchetiires deviennent 
necessaires  ;  elles  seront  suivies  de  rapplication  de  compresses  anlfsep* 
tiques  chaudes:  s’il  va  abcès  ou  plaie,  recourir  à  la  ponction  et  aux  lavages 
antiseptiques.  Dans  les  cas  graves,  la  castration  est  indiquée,  pour  les  sujets 
destinés  au  haras,  elle  constitue^le  mode  do  traitement  in  extremis. 

Hydrocèle. ‘ — L’hydrocèle  est  une  tumeur  formée  par  un  épanchement 
séreux  dans  la  cavité  de  la  gaine  vaginale  ;  elle  est  congénitale  ou 
acquise,  aiguë  ou  chronique. 

Les  traumatismes  de  la  région  testiculaire,  l’orcliite,  la  vagïnulite,  la 
hernie  inguinale  chronique  en  sont  les  causes  principales. 

L’hydrocèle  est  caractérisée  par  une  tumeur  molle,  uniforniément 
Iluctuante,  de  volume  variant  entre  le  poing  et  la  tête  d’iiii  hoiuine;  le 
liquide  de  quantité  variable  contenu  dans  la  gaine  est  séreux,  jaunâtre. 

Le  seul  traitement  radical  est  la  castration  ;mais  comme  chez  les  sujels 
destinés  à  la  reproduction,  il  importe  de  conserver  riiitégrité  lesticulaire, 
on  aura  recours  à  rintervention  chirurgicale  suivante  :  pratic[iier  la 
ponction  de  la  tumeur  au  trocart  et  la  faire  suivre  d’une  injection  de 
teinture  d’iode  pure  ou  diluée.  Ce  moyen  est  dangereux  sur  Je  chevaî, 
dont  le  péritoine  communique  avec  la  gaine  vaginale (Cauiot  et  At.-vv)  h 

Varicocèle.  —  Le  varicocèle  —  la  dilatation  variqueuse  du  cordon 
spermalique  —  est  ra  ement  observé. 

Le  cordon  forme  iine  sorte  de  tumeur  allongée  nioile,  noueuse,  le 
testicule  est  pendant,  le  scrotum  acquiert  ainsi  de  grantles  dimensions. 

L’inlorvention  chirurgicale  n’est  indiquée  que  si  le  sujet  esl  inconi* 
mode  ]jar  le  varicocèle  ;  pour  conserver  le  testicule  on  pourrait  recourir 
à  la  méthode  préconisée  par  Ca3>iot  et  Aumv,  la  résection  du  scroturn, 

Sarcocèle. —  Le  sarcocéle  —  l’ijiflammatiou  aiguë  ou  clmonique  du 
testicule  et  de  ses  envelojqies  — -  peut  s’ol>serv(‘r,  selon  sa  localisation, 
sous  forme  cV orchite^  iV épididymite  ou  de  vaginaliie. 

Les  traumatismes  {coups  violents,  efforts,  etc.)*  les  affections  du  canal 
de  rurètre,  les  maladies  lufcclieuscs  et  surtout  la  morve  sont  les  causes 
étiologiques  ordinaires. 


I.Ciniiot  et  Almy.  Trailé  de  iliéraprtdique  chinirgicale. 
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L*étaion  est  triste^  abattu,  ne  niante  plus  ;  sa  démarche  est  jaidcj 
difficile,  et  le  membre  postérieur  correspondant  au  testicule  malade  est 
porté  dans  rabdiiction,  La  région  des  bourses  est  empâtée;  à  l’explora¬ 
tion,  le  testicule  est  iumélié,  chaud,  très  sensible.  Progressivement, 
l’ccdème  de  la  région  augmente,  la  gaine  vaginale  se  remplit  de  sérosité, 
Je  testicule  paraît  remonté  vers  ranneau  inguinal. 

Généralement  les  symptômes  s’amendent  on  dispjaraissent  sous  riii- 
fluence  dbm  traitement  appro]>rié.  Parfois  rinflaînmation  paisse  à  l’état 
clironkjue^  le  testicule  reste  gros  et  induré  ;  d’autres  lois,  il  persiste  une 
hvdrocèle, 

4' 

Le  traitement  comporte  les  indications  suivantes  r  frictions  de  popu- 
léuîtL  laudanisé  sur  la  glande  ou  aiiplication  de  cataplasmes  émollients, 
de  compresses  antiseptiques  lièdes,  frécjuemment  renouvelées  et  main¬ 
tenues  à  l’aide  dbm  susimnsoir  fi.x.é  par  quatre  rulians  dont  deux  passent 
en  ovant  tlu  grasset  et  remontent  sur  les  lombes,  et  les  deux  autres 
remontant  de  chaque  coté  de  la  queue  sont  réunis  entre  eux  et  aux  pré¬ 
cédents.  Le  traitement  est  assez  long  et  dure  parfois  quatre  h  six  se¬ 
maines. 

Si  le  sarcocéle  passe  à  l’état  chronique,  on  a  recoui^s  aux  frictions  de 
pommade  mercurielle  ou  de  pommade  lodurée  sur  la  glande. 

Balanite.  —  La  bafanite  —  rinflammatiori  de  la  tête  du  pénis-—  recon¬ 
naît  pour  cause  rirritation  du  pénis  par  Tahus  du  coït,  les  violences  exté¬ 
rieures,  raccumulation  de  matière  sébacée,  etc. 

Les  symptômes  s’accuseui  au  début  par  une  simple  infillration  de  la 
partie  tléclive  du  fourreau  ;  dans  la  suite,  il  y  a  écoulement  ])ar  Torifice 
de  Torgane  d’une  matière  muco-purulente  plus  ou  moins  fétitîe. 

Le  traitement  consiste  à  nettoyer  la  cavité  préputiale  (enlèvement  de 
la  matière  sébacée,  savonnage  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude) 
et  à  combattre  la  tuméfaction  par  des  lotions  réfrigérantes  ou  asi lin¬ 


ge  n  tes. 

Le  phimosis  est  caractérisé  par  le  rélrécissemeiit  de  Toiiverlure  du 
fourreau  empêchant  la  sortie  du  pénis,  et  le  para  phimosis  est  le  rétré¬ 
cissement  avec  le  pénis  pendant  hors  du  fourreau  ;  <laris  ce  dernier  cas 
il  augmente  de  volume  et  est  froid  au  toucher  si  la  coiujiression  circulaire 
est  forte. 

Dans  le  cas  de  phiïiiosis  ou  de  paraphîmosîs,  si  le  taxis  ne  permet  pas 
la  rentrée  du  pénis,  il  faut  elTeetuer  des  mouchetures,  d’abondantes 
scarifications  à  !a  tète  du  pénis  ou  autour  du  foniTeau. 

Spermatorrhée.  —  La  spermatorrhée  caractérisée  par  un  éeoulcnient 
involontaire  et  spontané  du  sperme,  peut  être  délermiîiée  par  un  excès 
de  continence,  mais  ]>lutÔil  ]iai‘  rélat  iTalonie  des  organes  géinlaux  résul¬ 
tant  de  l’a  1ms  des  sîiillies.  I!  ne  faut  pas  confouilre  l’écoulement  sperma¬ 
tique  avec  récoulement  muqueux  ou  la  gonorrhée^  due  h  une  irritation 
catarrhale  de  la  mm  pieuse  génil  o-uri  nuire,  d’un  catarrhe  prostatique. 
Le  diagnostic  dilTértMilicl  exige  Texamen  microscojnque. 
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Dans  la  spermatofThée,  il  s'écoule  de  la  verge^  qui  n^est  qiden  dend- 
éreciion^  et  généralement  cachée  clans  le  fourreau,  un  liquide  hlau- 
châtre  visqueux,  en  plus  ou  inoins  grande  abondance.  Si  la  inaladie  per¬ 
siste  et  que  récoulement  soit  abondant,  il  peut  en  résulter  un  état  de 
faiblesse  et  de  consomption  constituant  une  cause  de  stérilité  relative. 

Le  traitement  est  subordonné  à  raJl'ection  causale  :  si  la  spermator¬ 


rhée  est  liée  à  un  état  cLatonie  des  organes  génitaux,  accompagné  d’épui¬ 
sement  et  de  faiblesse  générale,  utiliser  la  suralimentation  ;  si  au  con¬ 
traire,  elle  est  Leffet  d’un  tempérament  ardent,  instituer  un  régime 
rafraîchissant,  einployer  les  lotions  froides  et  souvent  réitérées  sur  les 
parties  génitales. 


Eviter  toute  surexcitation  génésique,  en  éloignant  les  mâles  des 
femelles, 

Satyriasis.  — Cette  affection,  sorte  de  névrose,  est  caractérisée  par 
un  état  d’excitation  morbide  des  fonctions  génitales,  une  tendance  con¬ 
tinuelle  au  coït  avec  pouvoir  de  le  répéter  un  grand  nombre  de  fois. 

Cel  état  cCéréthysme  génital  dans  lequel  rétalon  éprouve  de  violentes 
érections  permanentes  ou  incessamment  répétées,  dilfère  du  priapisme  ; 
chez  ce  dernier  en  effet,  l’érection  morbide  est  violente,  douloureuse  et 
Laptitude  au  coït  inexistante.  L’irritation,  rinflammatioii  de  ia  tête  du 
pénis,  de  l’urètre,  la  privation  absolue  et  forcée  de  raccoiqilemenlj 
l’oisiveté,  le  voisinage  des  juments  en  chaleur,  surtout  au  printemps, 
sont  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  le  satyriasis. 

Le  traitement  est  surtout  du  domaine  de  T  hygiène  ;  abaisser  le  nervo¬ 
sisme  du  sujet  par  un  régime  rafraîchissant  et  le  soumettre  à  un  travail 
régulier.  Les  douches  en  pluie  sur  les  organes  génitaux,  radmînistration 
d’anai>hrodisiaqucs  (camphre,  bromure  de  potassium)  sont  indiqués* 
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VLADIES  DU  PENÎS 


Paralysie  du  pénis,  —  La  paralysie  du  pénis  reconnaît  tiiic  étiologie 
complexe  :  abus  du  coït,  traumatismes  violents,  maladies  infecheuses 
{gourme,  lyphose,  pneumonie,  myélite,  etc,) 

Le  pénis,  flasque,  pend  en  dehors  du  fourreau  ;  puis  il  s’in fibre  de 
sérosité,  se  tuméfie,  présente  des  bourrelets,  des  sillons  transversaux  et 
acquiert  un  volume  souvent  considérable  ;  parfois  le  fourreau  lui-méme 
s’infiltre.  Le  pénis  est  froid,  indolore  ;  le  jet  d’urine  a  perdu  de  sa  force. 
Le  traitement  comprend  Temploi  des  douches  froides,  en  pluie  ou  en 
jet  faible,  les  scarifications  ;  i’électrothérapie,  Lopothérapie  sont  à 
utiliser. 


Les  tumeurs  {fibromes,  fihro-sarcomes,  sarcomes)  sont  asses:  fréquentes 
chez  le  cheval  ;  elles  siègent  sur  le  fourreau  et  évoluent  lentement.  On 
devra  en  pratiquer  l’ablation  hâtive  et  précoce. 

Lésions  traumatiques  du  pénis.  —  Elles  sont  jiresque  toujours  j>ro- 
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duites  lorsque  cet  organe  est  en  éreclIoiL  II  est  tuméfié,  chaud,  sensible, 
douloureux;  on  peut  voir  à  sa  surface  les  traces  de  la  blessure  et  des  ecchy¬ 
moses  étendues  j^ouvant  provoquer  de  la  suppuration  ou  de  la  gangrène 
locale. 

Les  douches  froides,  les  scarifications  constituent  la  base  du  traite¬ 
ment, 

La  gravité  des  du  pétiîs  varie  avec  leur  profondeur  ;  profondes,, 

clics  peuvent' dclerniiner  la  déviation  du  corps  caverneux  et  le  rétrécis¬ 
sement  de  Turèlre, 

Les  lésions  infectieuses  du  pénis,  syniptomaliques  de  la  gourme,  sont 
représentées  par  des  éruptions  bulleuses,  des  vésicules  qui  s*abcèdent  en 
laissant  écouler  des  exsudais  plus  ou  moins  purulents. 

Les  lésions  trauniatiques  comprennent  les  plaies  longitudinales  et 
transversales  ;  les  premières  sont  d’ordinaire  peu  graves  et  se  cicatrisent 
facilement  avec  de  simples  soins  antiseptiques. 

Les  plaies  Inmscersales  s’accompagnent  souvent  d’une  rétraction  des^ 
□  bouts  du  canal,  la  cicatrisation  est  plus  longue  et  dilficile  ;  le  canal  est 
toujours  rétréci,  parfois  un  tissu  fibreux  cicatriciel  oblitère  plus  ou  moins 
le  trajet. 

Les  ruptures  sous-cutaiiées,  partielles  ou  totales  sont  dues  à  des  trau¬ 
matismes  portant  sur  la  région  du  périnée  ou  à  des  chutes.  Hiles  se  mani¬ 
festent  par  un  écoulement  de  sang  par  î’extréinité  du  canal  et  les  jours 
suivants,  par  un  gonflement  inflammatoire  local  très  étendu,  dû  à 
l’in  filtration  urinaire. 

Uhématome  du  pénis^  constitué  par  une  tumeur  sanguine  siégeant 
dans  le  corps  caverneux  détermine  une  pseudo-paralysie  du  pénis  qui 
pend  au  dehors. 

A  la  longue,  la  résolution  survient  mais  le  pénis  peut  se  courber,  ou 
se  «  corder  »  sous  Tin  (bien  ce  de  la  rétraction  cicatriclle.  Cette  lésion  est 
une  cause  temporaire  ou  déflniiive  d’impuissance  chez  l’étalon. 

Les  rétrécissernenis  sont  consécutifs  à  rurétrite,  aux  plaies  ou  aux 
ruptures.  Ils  s’accusent  |>ar  de  la  dilTicullé  de  la  miction  ;  l’urine  s’écoule 
dillicllenicjit  j)ar  un  mince  filet,  ou  seulement  goutte  à  goutte,  les  mic' 
tioris  sont  fréquentes.  On  ]ïcut  meme  observer  à  certains  moments  de  la 
dysurie  et  des  coliques  par  rétention  urinaire. 

Le  traitement  consiste  à  introduire  dans  le  canal,  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  des  sondes  ou  des  bougies,  en  gomme  ou  en  caoutchouc,  de 
plus  en  plus  volumineuses. 

Urétrite.  “  L’iirétrite  —  rinflammation  aiguë  ou  clironîque  du  canal 
de  r urètre  —  reconnaît  pour  causes  les  contusions,  surtout  quand  le 
pénis  est  en  état  d’érection,  le  juissage  ou  le  séjoiïr  de  calculs,  la  pénétra¬ 
tion  de  corjïs  étrangers  (halles  de  gi’aminées,  brins  de  paille). 

Au  début,  on  observe  de  la  dilTiculté  de  la  miction  ;  l’ urine  s’écoule 
dinicilement,  le  jet  est  intermittent  ;  dans  la  suite  ou  constate  la  pré¬ 
sence  d’un  écoulement  métrai  mucu- paru  lent  ;  les  lèvres  du  méat  sont 
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tuméfiées  et  rouges  ;  on  peut  observer  de  légères  coliques,  dues  à  la 
réteaitîoii  urinaire. 

Chez  Tétalon,  surtout  pendant  Tété,  la  surface  de  la  muqueuse  enflam¬ 
mée  devient  gi'anuîeuse  {urétrite  granuleuse);  Textrémité  du  canal  forme 
une  proéminence  dure^  jaunâtre  ;  le  conduit  est  rétréci. 

Le  traitement  coinjiorle  radministraLion  de  boissons  émollientes 
(graine  de  lirij  chiendent)  contenant  des  diurétiques  alcalins;  si  la  mic¬ 
tion  est  douloureuse,  on  donnera  du  camphre,  de  ressence  de  lérében- 
thirie.  En  outre,  localement,  on  agira  si  le  caractère  du  malade  le  permet, 
par  les  injections  chaudes  légèrement  antiseptiques  (sublimé,  perman¬ 
ganate). 

Cette  étude  montre  que  la  pathologie  des  étalons  est  complexe*  Cer¬ 
taines  affections  (hématome,  hydrocèle,  varicocèle,  sarcocèle,  lésions 
Lraumatiques  du  pénis,  paralysie,  de  T  urèt  re,  urétrite,  etc.),  lorsqu'elles 
jiassent  à  Tétât  chronique,  jouent  un  rôle  étiologique  important  dans  la 
stérilité  d^origine  paternelle,  et,  de  ce  fait,  augmentent  la  gravité  du 
pronostic. 

En  outre,  quelques  affeclions  exigent  la  castration  unilatérale  ou  bila¬ 
térale,  abrégeant  prématurément  la  carrière  du  sujet  ;  lorsque  celte 
neutralisation  sexuelle  atteint  des  sujets  de  haute  lignée,  elle  entrave 
Tamélioration  de  la  race  pure. 


Ih  — MALADIES  DES  POULINIÈRES 


Ce  chapitre  est  consacré  exclusivement  aux  maladies  de  l’appareil 
sexuel  des  poulinières  et  aux  affections  consécutives  à  la  gestaliou  et  à 
la  parluritioii*  Le  pronostic  sera  envisagé  non  senîemeril  au  ])oinl  de 
vue  médical  mais  spécialement  sous  le  rapport  de  la  stérilité  d  origine 
maternelle. 


I 


Maladies  de  la  vulve. 


La  viilvite.^ — L'inflammation  delà  muqueuse  de  la  vnlve^^  est  souvent 
consécutive  aux  contusions,  aux  érosions,  à  Taccoiiplemenl,  anx  lésions 
contiïses  ])roduîîes  dans  les  accouchements  laborieux,  en  ]>articulier  chez 
les  i.rimipares  ;  généralement  ralTeclioii  coexiste  avec  la  vaginite. 

Les  symptômes  sont  les  suivants  r  tuméfaction,  et  sensibilité  des  lèvres, 
écoulement  muco-puruleut,  inflammation  de  la  mnqnense  vulvaire. 

Les  injections  antiseptiques  tièdes,  les  applications  de  vaseline  hori- 
quée  conslitucrniit  la  base  du  traitement. 

Les  plaies  produiles  par  les  morsures  ou  par  les  mauœnvres  du 
seront  traitées  par  Tantisepsie. 

La  déchirure  de  la  et  du  périnée  est  assez  fréquente  chez  les  primi¬ 
pares  pendant  la  ]ïarturitiorï  ;  dans  le  cas  de  déchirure  complète,  le  vagin 
et  le  reetum  ne  forment  plus  qu’une  seule  ouverture. 
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II,  —  Maladies  dv  vagin 


Les  lésions  traumatiques  du  vagin  sont  ordinairenienl  consécutives  an 
part  laborieux  ;  parfois  elles  sont  produites  lors  de  racconplement^  par 
Je  pénis  du  mâle.  Les  plaies  sont  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins 
profondes,  la  muqueuse  peut  être  seulement  irritée,  détruite  ou  bien  la 
paroi  perforée. 

Lors  de  déchirure  des  parois,  la  vessie  ou  Tîntestin  peuvent  faire  hernie 
dans  la  cavité  vaginale* 

Les  plaies  quelquefois  se  compliquent  d’hémorragies,  de  phlegmon  du 
bassin,  qui  peut  s’ouvrir  dans  le  vagin  ou  dans  le  péritoine  et  entraîner 
une  péritonite  mortelle* 

Le  traitement  comporte  remploi  d’injections  antiseptiques  faibles  et 


tièdes. 

Les  fistules  recto^oaginales  sont  presque  toujours  consécutives  à  la 
déchijairc  des  parois  du  vagin  et  du  rectum  parles  pieds  du  fœtus  lorsqu’il 
se  présente  en  position  renversée. 

Le  renversement  du  vagin  est  presque  toujours  partiel  ;  une  partie  de 
la  muqueuse  vaginale,  poussée  hors  de  la  Aadve,  forme  une  tumeur 
arrondie,  rougeâtre,  dont  la  couche  superücielle  est  quelquefois  ulcérée 
par  places. 

Le  traitement  consiste  dans  la  réduction  de  la  partie  herniée* 

Les  tumeurs  vaginales  (kystes,  lipomes,  fibromes,  sarcomes,  épithé- 
Homes)  sont  rares  chez  la  jument. 

Les  tumeurs  sanguines  du  vagin^  encore  appelées  thrombus  du  vagin 
se  développent  dans  le  tissu  conjonctif  des  parois  vaginales  après  un 
part  laborieux  ou  dystocique.  Si  la  tinnenr  est  peu  volumineuse,  elle 
disparaît  spontanément  ;  mais  lorsque  le  sang  est  épanché  en  grande 
quantité,  la  ponction  est  indiquée. 

Vaginite*  —  La  vaginite  —  l’inflammation  aiguë,  ou  chronique  de  la 
muqueuse  du  vagin  ~  est  consécutive  surtout  chez  les  primipares  aux 
traumatismes  produits  pendant  un  part  laborieux  ou  reconnaît  comme 


cause  rextension  d’une  innanimation  localisée  à  la  vulve  ou  â  la  matrice. 
Chez  les  poulinières  atteintes  de  vulvo-vaginite^  les  lèvres  de  la  vulve 
sont  gonflées,  souillées  par  un  écoulenienl  d’abord  muqueux,  puis  puru¬ 
lent  I  la  muqueuse  vulvo-vagînale  est  rouge,  enflammée,  suintante* 

Le  traitement  comporte  les  indications  suivantes  :  au  début,  faire  dans 
le  \  'ügin  des  injections  émollientes  (décoction  tiède  de  têtes  de  pavot)  ; 
dès  que  les  jdiénomèncs  inflammatoires  seront  atl énnés,  nliiiser les  injec¬ 
tions  antiseptiques  (acide  borique  3  %  ;  permanganate  de  potasse 
1  p.  JdïOO  â  2.000)  ;  dans  riritcrvalle  des  injectioiis,  introduire  soit  des 
tampons  d’ouate  imprégnée  de  solutions  antiseptiques,  soit  (les  ovules 
antiseptiques. 

Dans  le  cas  de  vaginite  chronique^  il  s’écoule  par  la  vulve  un  liquide 
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nuïco-purulent  ;  les  lèvres  de  Torifice  sont  peu  tuméüées.  L'hyperacidité 
vaginale  joue  un  rôle  étiologique  irnportant  dans  la  stérilité  d'origine 
maternelle. 

Vaginite  contagieuse.  — Cette  forme  de  vaginite  subaiguë  est  fonct  ion 
d'un  agent  microbien, streptocoque  particulier  qui  peut  être  isolé,  cultivé 
et  à  l’aide  duquel  on  peut  reproduire  à  volonté  la  maladie  chez  les 
juments  inde innés  et  bien  portantes. 

Cette  affection  est  transmissible  par  rintermédiaire  de  rétalon. 

Les  symptômes  restent  locaux  et  sont  peu  sensibles  ;  on  observe  un 
écoulement  peu  accusé  par  la  vulve  ;  les  parois  du  vagin  sont  parsemées 
de  petites  gi^anula Lions  très  nombreuses  et  très  fines,  d’où  le  nom  de 
vaginite  granuleuse,  employé  quelquefois. 

Les  inigations  vaginales  de  solutions  antiseptiques,  en  particulier  de 
permanganate  de  potasse,  permettent  d’obtenir  des  résultats  avanta- 
§  geux.  L'emploi  des  ovules  antiseptiques  est  jiréférable. 

Au  point  de  vue  de  la  prophylaxie,  avant  et  après  chaque  saillie,  il  est 
nécessaire  de  désinfecter  les  organes  du  mâle  en  lutionnaut  rentrée  du 
fourreau  avec  une  solution  antiseptique. 


III. 


Maladies  de  l’utéj^us 


Métrite  aiguë. —  La  mélrite  aiguë  — rinflammation  de  la  muqueuse 
utérine  — ^  est  due  à  rinfection  de  T  utérus  par  les  traumatismes  des 
manœuvres  obstétricales,  à  Favortement,  à  la  non-délivrance  incomplète 
ou  à  une  infection  accidentelle  d’origine  vaginale. 

Les  symptômes  locaux  sont  peu  apparents  au  début;  on  observe — - 
principalement  pendant  le  décubitus  ou  au  moment  des  effets  exjiulsifs  — * 
un  écoulement  muqueux,  muco-purulentj  fétide,  généralement  peu  abon¬ 
dant,  L'examen  au  spéculum  montre  une  vaginite  plus  ou  moins  intense, 
un  col  utérin  plus  ou  moins  dilaté,  rouge,  enflammé. 

Les  symptômes  généraux  sont  caractérisés  par  une  anorexie  complète, 
un  état  fébrile  accusé,  une  diminution  ou  arrêt  de  la  sécrétion  lactée,  par 
un  léger  tympanisme, 

La  maladie  évolue  assez  lentement  ;  elle  guérit  rarement  spontané¬ 
ment  ;  elle  passe  facilement  à  Fétat  chronique  mais  peut  aussi  se  compli¬ 
quer  de  pelvi-péritonitc. 

Le  pronostic  est  toujours  grave  ;  elle  empêche  moment  a nénient  et 
souvent  définitivement  la  reproduction  et  est  le  facteur  étiologique  le 
plus  important  de  la  stérilité  d'origine  maternelle  ;  en  outre,  la  métrite 
aiguë  retentit  toujours  sur  Fétat  général  de  la  malade. 

L'isolement  du  sujet  dans  les  haras  importants  constitue  toujours  une 
mesure  de  yirudence  et  de  prophylaxie  recommandable. 

Le  traitement  comprend,  outre  la  toilette  des  organes  génitaux  externes 
avec  une  solution  crésvléc  faible  et  chaude,  la  désinfection  de  l'utérus 
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sera  réalisée  par  de  larges  irrigations  avec  une  sonde  en  caoutchouc 
adaptée  à  un  bock  contenant  de  Teau  bouillie  et  à  la  température  de  40®, 
lorsque  le  liquide  sort  limpide,  faire  une  large  injection  d’eau  oxygénée 
au  1  /4  au  1  /5j  de  pennangariate  de  potasse  1  p.  LOOO  à  2.000,  etc* 

La  méü'ite  chronique^  complication  fréquente  de  la  forme  aigue,  est 
caractérisée  ])ar  un  écoulement  intermilteiit,  purulent,  abondant.  Parfois 
au  cours  de  la  maladie  le  col  se  ferme  et  le  mu  co-pus  se  collecte  dans  la 
matrice  (hydrométrie,  pyométrie). 

Le  traitement  est  identique  à  celui  de  la  métrite  aiguë* 

La  métrite  septique  ou  rnétra- péritonite  est  une  maladie  très  grave,  consé- 
<ïutive  à  la  parturition  ou  à  Fa  vor  terne  nt  ;  on  T  observe  rarement  chez  la 
jument  de  pur  sang* 

Lbnfection  poîy microbienne  est  la  cause  essentielle  ;  les  streptocoques, 
Jes  staphylocoques,  les  bactéries  de  la  putréfaclion,  etc*,  pénètrent  dans 
l’organisme  à  la  faveur  des  efTractions  utérines  dans  les  parts  dystociques, 
mais  cette  alfection  peut  s^observer  cepemlant  après  raccouchement,  la 
délivrance  spontanés.  Dans  ces  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Técurie 
s^infecte  facilement,  et  que  cette  métrite  revêt  une  véritable  forme  épi¬ 
zootique* 

Les  syjnptôrnes  ap]iaraîssent  généralement  un  à  trois  jours  après  le 
part  ;  dans  les  cas  de  non-délivrance,  iîs  se  montrent  plus  tardivement* 
Au  point  de  %  ue  épidémiologique,  au  delà  d’une  semaine,  il  est  tout  à  fait 
exceptionnel  de  voir  apparaître  la  métrite  septique. 

Les  symptômes  généraux  (tristesse,  abattement,  inappétence,  réac¬ 
tion  fébrile  intense)  sont  très  accusés  ;  localement,  on  observe  la  tuméfac¬ 
tion  et  Finfdtration  des  organes  génitaux  externes  qui  sont  souillés  par 
des  lîquides  purulents,  sanguinolents,  à  odeur  infecte.  L’intoxication 
organique  est  rapide  et  la  malade  succombe  eu  quatre  à  six  jours* 

La  prophylaxie  des  infections  puerpérales,  dont  la  métrite  septique  est 
J’expression,  comporte  Fisolement  ries  juments  ]iretes  à  mettre  bas,  la 
propreté  du  local  qui  leur  est  a  liée  té,  T  asepsie  des  mains  et  des  instru¬ 
ments  lors  de  parturition  dystocit[ue,  la  désinfection  par  une  large  irri¬ 
gation  avec  un  liquide  chaud,  des  voies  génilales  soiiillées* 

La  désinfection  de  T  ut  cru  s  dans  le  cas  de  métrite  puerpérale,  sera 
effectuée  à  l’aide  d’une  sonde  à  double  courant  par  de  larges  irrigations 
avec  une  solution  chaude  de  sel  marin  à  9  p*  lOOO,  d’iode  à  1  p*  2*000, 
de  permanganate  de  potasse  à  1  p*  1*000  a  1.000,  d’eau  oxygénée  étendue 
de  5  à  6  parties  d’eau  boulltie  cliaude. 

Lutter  contre  rintoxieation  par  les  injections  intraveineuses  de  collar- 
gnb  ou  combattre  la  faiblesse,  radynainie  par  le  café,  le  ihé,  l’alcool,  etc* 
Métrorragie*  —  L’hémorragie  delà  matrice  peut  reconnaître  des  causes 
diverses  :  déchirures,  blessures  de  rulérus,  arracliement  placentaire,  etc. 

Le  traitement  coniporle,  outre  la  surélévation  du  bassin,  au  moyen 
tVun  arrangement  spécial  de  la  litière»  remploi  des  injections  intra-uté¬ 
rines  chaudes  anliseplif[ue$5  à  45®  ;  si  rhémorragie  persiste,  elFectuer  le 
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lainpoiiiienietît  compressif  ouaté  du  vagiiu  Uliliser  en  même  tenipSj  les 
injections  hypodermiques  crergoliiie. 

Tumeurs  utéro -vaginales.  —  Les  symptômes  généraux  des  Inmeurs 
(fibfornej  carcinome,  sarcome,  condylome,  kyste  séreux,  etc.)  siégeant 
dans  l^itérus  se  rapprochent  de  ceux  des  métriles  chroniques  :  écoule¬ 
ment  vulvaire,  amaigrissement^  efforts  expuisits,  dysurie,  etc. 

Les  symptômes  locaux  recueillis  par  rexploralion  vaginale  ou  rectale 
permettent  de  préciser  le  siège  de  la  tumeur,  sa  forme,  son  volume,  sa 
consistance,  etc. 

Les  indications  thérapeutiques  sont  assez  variables,  selon  les  diverses 
circonstances  que  nous  venons  tl^énuniércr  ;  les  moyens  chirurgicaux 
consistent  selon  la  nature  des  tumeurs,  en  la  ponction,  la  section  pure 
du  pédicule,  la  ligature  etc. 

Les  tumeurs  utérines  peuvent  ])rovoqiier  la  stérilité  par  un  double 
niécanisme  :  par  obstacle  mécanique,  en  empêchant  la  pénétra  lion  du 
sperme  dans  ruténis,  2^  par  obstacle  chimique,  en  empêchant  la  fixa¬ 
tion  de  Tovule  fécondé  dans  ^intérieur  de  la  matrice. 


lY 


ALADIES  UES  OVAtRES 


L’ovarîte  —  Ihnflammation  de  Tovaire  —  est  dhin  diagnostic  délicat 
en  dehors  dhine  surexcitation  génésique  assez  accusée,  la  malade  présente 
des  coliques  sourdes,  une  sensibilité  anormale  des  reins. 

11  est  des  cas  où  Taffection  peut  se  terminer  par  la  résolution,  niais  sou¬ 
vent  elle  affecte  la  forme  chronique  tantôt  kystique,  tantôt  scléreuse  ; 
la  terminaison  par  suppuration  provoque  une  péritonite  mortelle. 

Les  tumeurs  ovariques  (kystes,  fibromes,  sarcomes^  épithélioines} 
assez  fréquentes  chez  la  juments  se  traduisent  par  3a  persistance  des 
instincts  génésiques  (nymphomanie)  ;  la  poulinière  est  dhine  hyperner¬ 
vosité  excessive,  hennit,  émet  des  jets  fréquents  dourine  épaisse,  gluante 
avec  saillie  du  clitoris.  Dans  la  suite,  on  observe  une  diminuLion  de 
r  appétit,  de  F  amaigrissement,  des  coliques  sourdes,  une  sen  sibilité  et 
une  raideur  exagérées  de  la  colonne  vertébrale. 

Les  troubles  si  fréquents  de  la  fonction  ovarienne  et  ceux  réflexes 
ol)servés  dans  la  perversion  des  chaleurs,  tant  sous  le  rap]Kirt  de  la 
durée,  de  l’intensîlé  que  de  la  périodicité  (retard  ou  suppression)  sont, 
dans  la  majorité  des  cas,  liés  aux  lésions  pathologiques  de  rovaire.  Ces 
lésions  peuvent  selon  (pdellcs  sont  unilatérales  ou  bilatérales  et  éten¬ 
dues  à  la  presque  totalité  des  deux  glandes,  provoquer  la  stérilité 
relative  ou  absolue. 


V. 


Accidents  consécutifs  au  faut 


N  on -délivrance,  — ^  La  non-délivrance  observée  souvent  à  la  suiU*- 
des  avortements,  est  caractérisée  par  la  rétention  dans  les  organes  génî- 
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taux  de  la  jument,  des  annexes  et  des  enveloppes  du  fœtus,  au  delà  du 
temps  normal  de  leur  expulsion. 

Chez  la  jument,  la  délivrance  s’effectue  presque  toujours  soit  en  même 
temps  que  le  part,  soit  immédiatement  après* 

Quelquefois  l’expiiision  du  délivre  chez  les  primipares  se  fait  tardive¬ 
ment  ;  après  la  douzième  heure  il  convient,  pour  éviter  des  accidents 
d’origine  septicémique,  de  provoquer  la  sortie  des  enveloppes  fœtales  ; 
la  non-délivra7ice  s’ observe  assez  souvent  dans  les  cas  d’avortement. 

De  légères  tractions  exercées  sur  le  cordon  ombilical  qui  reste  pendant 
à  Textérieur,  ou  la  mise  d\m  poids  de  500  à  600  grammes  à  son  extrémité, 
provoquent  la  délivrance. 

L’application  d’un  sachet  d’avoine  grillée  sur  la  région  lombaire 
exercerait  un  eïïet  utile*  Le  traitement  médical  (ergot  de  seigle,  rue, 
Sabine,  etc.)  est  peu  elTicace* 

Si  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  jument  n’est  pas  délivrée,  il 
faut  pratiquer  la  délivrance  à  la  main  —  opération  des  plus  délicates  —  } 
])our  éviter  la  métrite  septique,  faire  pendant  une  dizaine  de  jours,  des 
injections  antiseptiques  dans  T  utérus, 

Fourbure  de  parturîtion,  —  Cette  alfection  s’observe  rarement 
chez  la  jument  ;  Fétiologie  est  encore  obscure,  on  a  signalé  l’état  plé¬ 
thorique  de  la  mère,  la  rétention  d’une  partie  du  délivre,  etc,  ;  il  est  plus 
vi‘aîsemblable  qu’il  s’agit  d’une  auto-intoxication  gravidique. 

Les  symptômes  sont  ceux  de  la  fourbure  ordinaire  ;  le  retour  de  la 
sécrétion  lactée  est  un  signe  pronostique  favorable  ;  le  traitement  ,  outre 
celui  de  la  fourbure,  comporte  des  injections  antiseptiques  dans  la 
matrice. 

Hématome  de  part urition,  - —  Cet  accident  est  caractérisé  tantôt 
par  des  infiltrations  ecchymotiques,  tantôt  jiar  l’apparition  de  coUec— 
lions  sanguines. 

Ces  lésions  hémon'agiques  se  produisent  généralement  dans  les  dysto- 
cies  a  la  suite  de  compressions,  dilacéra lions,  déchirures  des  tissus  de 
l’appareil  génital. 

Au  bout  d’un  tem]>s  variable  a])rès  la  pari urit ion,  allant  de  quelques 
heures  à  plusieurs  jours,  ou  voit  apparaître  en  des  réginns  sous-cutanées 
ou  i  fl  ternes  (fesse,  croupe,  mucjuouses  vaginale,  vulvaire)  une  îuméfac- 
iion  plus  ou  moins  volumineuse,  ni  chaude,  ni  douloureuse. 

Le  traitement  comporte  les  îndicalions  suivantes  :  si  la  tumeur  est 
externe,  enduire  largement  la  région  d’un  cataplasme  de  terre  glaise 
délayée  dans  du  vinaigre  pur  ;  ullérieuremejH ,  ]KUiclion  de  la  tumeur, 
évacuation  complète  du  li<|uiile,  drainage,  etc. 

Hémorragies  post-partum,  —  Ces  hémorragies  sont  consécutives  à 
des  déchii’ures,  des  blessures  de  rulérus,  dti  ec^l,  du  vagin,  surtout  lors* 
de  l’a  CCD  UC  lie  me  ni  dyslocique. 

Les  injections  ani ise[iliqiies  froides,  les  tampoiiiiemeiits  avec  des- 
linges  pro|H'es  imbil^és  de  solulioris  antiseptiques;  les  injections  sous- 
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cutanées  d’ergotine  dans  les  cas  graves,  constituent  la  base  du  traite¬ 
ment. 

Lésions  traumatiques  de  l’utérus.  —  Les  contiisions  et  les  plaies  de 
riitérus  s’observent  dans  les  parts  dystociques  ;  de  même  la  rupture  et 
la  déchirure.  Les  plaies  de  ia  muqueuse  se  cicatrisent  assez  rapidement, 
mais  les  perforations,  les  déchirures  sont  toujours  graves. 

En  dehors  du  traitement  local  (injections  antiseptiques  faibles  et 
tièdesV  combattre  la  fièvre. 

4  ' 


Lésions  traumatiques  du  vag'in.  —  I.es  contusionsj  p 
riîreSj  du  vagin  sont  dues  à  des  causes  diverses  :  lacs,  crochets,  mauvaise 
direction  des  membres  du  fœtus,  etc. 

Les  plaies  peuvent  se  compliquer  de  fistules  vaginales,  de  fistules 
réel  O- vaginales  de  péritonite^  etc.  La  cicatrisation  de  ces  plaies  amène  une 
rétraction  des  parois  du  vagin. 

Utiliser  comme  traitement  les  injections  d’eau  oxygénée  diluée  ou  de 
permanganate  à  1  ^/oo- 

Paraplégie  post-partum. —  Cette  afîection  est  caractérisée  par  Fini- 
possibilité  pour  la  jument  de  se  tenir  debout,  L’étiologieest  des  plus  com¬ 
plexes  :  Oïl  a  invoqué  la  compression  éprouvée  par  les  nerfs,  les  muscles 
au  passage  d’un  fœtus  trop  a  oluniiiieux  ou  lors  d’aecouchemeiil  dysto* 
ciqiie,  en  glissades,  etc. 

La  paralysie  apparaît  aussitôt  après  la  rnise-bas  ou  deux  à  quatre  jours 
après.  La  jument  est  dans  Fimpossibilîté  de  se  le^œr,  son  état  général  est 
bon  ;  dans  le  cas  de  congestion  médullaire,  la  sensibilité  est  émoussée  dans 
le  train  postérieur, 

La  révulsion  modérée  (caïaplasmes  si na pisés),  frictions  de  vinaigre 
chaud,  d’alcool  camphré,  sachets  lombaires  chauds),  les  laxatifs,  les 
diététiques  constituent  la  base  du  traitement. 

Renversement  de  Tutérus.  — Cette  lésion,  rare  chez  /a  Jameiit,  est 
ordinairement  un  accident  du  part  ou  de  Favorlement  au  moment  de 
Texpulsion  du  fœtus  ou  pendant  les  jours  (jui  suivent. 

Dans  le  renversement  complet,  la  matrice  forme  au  dehors  de  la  vulve 
une  tumeur  piriforme  bilobée,  descendant  jusqu’aux  jarrets  ;  la  surface 
de  Forgane  hernié  est  rouge  vjf  ;  la  muqueuse  se  recouvre  de  croûtes  et 
se  souille  au  contact  des  fèces  et  de  la  litière  ;  elle  peut  présenter  des 
ecchymoses,  des  excoriations  ou  des  plaies  ;  les  parois  peuvent  être  déchi¬ 
rées.  La  jument  s’agite,  piétine,  fait  de  fréquents  ellorts  expulsifs  ;  ou 
^constate  une  fièvre  pins  ou  moins  marquée. 

Le  pronostic  est  d’autant  plus  grave  que  le  renversement  est  plus 
ancien,  la  partie  herniée  plus  volumineuse  et  plus  altérée.  S’il  se  produit 
innnédiateïnent  après  le  part  et  avant  la  délivrance.  Il  va  soin  ent  une 
hémorragie  mortelle. 

^ 

IjC  traitement  comporie  la  réduction  suivie  ou  non  de  conteiiUon  ou 
d’amputation.  Dans  ce  dernier  cas,  faire  l’opération  de  préférence  sur  la 
jument  maintenue  debout  ;  calmer  les  efforts  expidsifs  jiar  l’ad minis- 
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tratîon  d’un  breuvage  additionné  de  100  grammes  d^ilcoo]  à  50^,  ou  de 
dO  grammes  de  suiroiial. 

Effectuer  la  toilette  de  Torgane  à  Toide  d*une  solution  de  sérum  physio¬ 
logique;  poser  !a  matrice  sur  une  planche  propre  recouverte  d*un  linge 
bouilli  ;  enlever  par  excision  les  parties  mortifiées. 

Diminuer  le  A’olume  de  la  matrice  incompatible  avec  la  réduction,  en 
pratiquant  remmailloiement  de  l’utérus  avec  des  serviettes  aseptiques j 
puis  exercer  la  compression  méthodique  par  massage  et  torsion  sous 
arrosage  continu  d’eau  tiède. 

Pour  obtenir  la  réduction,  réintégrer  progressivement  les  parties  les 
plus  voisines  de  la  vulve,  puis  les  parties  fes  plus  éloignées.  Injecter  lente¬ 
ment  25  à  30  litres  d’eau  d’une  solution  légèrement  antiseptique  tiède 
pour  déjilisser  complètement  l’organe. 

Les  efforts  exjudsifs  cessent  généralement  si  Futérus  a  été  bien  remis 
en  place,  néanmoins  par  mesure  de  précaution,  utiliser  les  moyens  de 
contention  (sutures  vulvaires,  bandages).  Placer  la  jument  sur  une  litière 
fortement  relevée  sous  les  postérieurs  ou  ])ieii  lui  donner  des  boissons 
alcoolisées. 

Déchirure  du  rectum. —  La  déchirure  du  rectum  appelée  erreur  de 
lîeu«  est  due  à  Fintroduction  accidentelle  par  un  étalon  trop  violent  du 
pénis  dans  le  rectum;  la  mauvaise  disposition  de  la  région  vulvo-anale 
de  certaines  juments,  les  vieilles  tout  particulièrement,  prédispose  à  cet 
accident. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  cet  accident  sont  variables  selon 
Fé tendue,  la  situation,  la  nature  des  lésions.  Dans  le  cas  de  déchirure 
complète  du  rectum,  les  malades  sont  raides,  expulsent  avec  peine  leurs 
excréments  striés  de  sang;  ii  se  produit  une  hémorragie  abondante,  de 
légères  coliques,  les  matières  stercorales  peuvent  se  répandre  dans  la 
cavité  pelvienne  et  être  le  point  de  départ  d’une  péritonite  mortelle. 

Rupture  du  périnée. ^ —  Cet  accident  observé  chez  la  jumeni  consiste 
dans  une  déchirure  intéressant  la  vulve,  Fanus  et  le  vagin;  elle  met  en 
communication  le  rectum  avec  le  vagin.  On  peut  essayer  de  suturer  la 
]daie,  mais  dans  la  majorité  des  cas,  les  sujets  doivent  être  retirés  de  la 
rc]inKluction. 

Comme  nous  Favons  montre  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  les  maladies 
des  poulinières  reconnaissent  trois  grands  facteurs  étiologiques  :  les 
anomalies  de  Fappareil  sexuel,  les  maladies  de  la  gestation  et  les  accidents 
post-partum. 

En  dehors  des  pertes  élevées  qu’elles  peuvent  occasionner  ces  affections 
constituent  un  facteur  important  de  stérilité  il’origine  maternelle  ;  à  ce 
double  titre,  le  pronostic  revêt  donc  un  caractère  de  gravité  excep* 
lionnel, 

La  prophylaxie  réside  entièrement  dans  Fbygïène  des  organes  sexuels^ 
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IIL  —  MALADIES  DES  GESTANTES 

Modifigatio:vs  physiologiques  a  cette  période.  —  Éiiologie.  — 
Symptômes,  —  Traitement.  —  Prophylaxie.  —  Accidents  de  la 
gestation. 


La  pathologie  des  gestanles  est  camplexGj  la  gestation  imprime  à 
Torganisme  des  modifications  physiologiques  puissantes  (ititoxîcalion, 
toxémie  gravidique)  qui  provoquent  des  troubles  profonds  de  la  nutri¬ 
tion  (pica,  anémiej  auto-intoxication)  ;  ces  troubles  nutritifs  peuveul, 
dans  certaines  conditions  clounéeSj constituer  de  véritables  prédispositions 
morbides. 

Sous  ritifluence  de  la  gestation,  le  sang  s'appauvrit  en  matériaux  soÜ- 
deSj  principalement  en  glnbuleS;  et  devient  plus  aqueux;  d*où  celte  con¬ 
séquence  que  la  jument  pleine  est  dans  un  état  plus  voisin  de  ranéinie  que 
de  la  pléthore. 

Dans  les  maladies  observées  pendant  le  cours  de  la  geslalicuL  il  faut 
tenir  compte  dans  leur  pronostic,  de  la  géue  U>iile  inécanif[iie  tjue  la 
présence  du  fœtus  et  le  volume  de  l’utérus  apportent  à  l’a ceoiriplîsse ment 
des  fondions  les  plus  importantes.  L’est  par  elle  en  effel,  qtdon  s*cx]îlique 
la  gravité  exceplionnetle  que  revêtent  pendant  la  gestalîon,  l’indigestioiq 
les  coliqueSj  quelle  qu’en  soit  la  cause  et  en  général  toutes  les  maladies 
aiguës  des  organes  abdominaux  qui  se  termiueni  si  souvent  par  la  mort 
ou  ravortemeriL 

La  constipation^  assez  fréquente,  reconnaît  un  graîid  nondjrc  de 
causes,  dont  beaucoup  sont  indépendaTiies  de  la  geslalion  :  défaut 
dhïxercice,  nourriture  sèche  et  échaulfante.  Mais  il  est  incontcslali-lc  que 
l’état  de  gestation  constitue  une  cause  ])rédisposante. 

Il  n^est  pas  rare  de  constater  au  début  de  la  geslaîion  des  trouilles  diges¬ 
tifs  se  manifestant  par  des  Cüll<]ues  légères;  les  éleveurs  îe  savent  bien, 
et  ils  ne  se  ])réoccupeTil  pas  de  ces  malaises,  ils  disent  que  la  junuvnt  prend 
poulain  ».  Ces  coliques  se  répètent  souvent  plusieurs  fois,  h  des  inierv ailes 
]dus  nu  moins  rapprochés,  mais  elles  sont  de  peu  de  durée  cl  sans  gravité. 

Sous  le  nom  de  pfea,  on  désigne  une  véritable  névrose  ch‘  restoiuac 
qui  porte  les  geslantes  qui  en  sont  atteintes  a  niangcr  des  substances 
étrangères  à  leur  alimentation  habituelle,  à  lécher  les  murs,  a  ingérer  des 
platras,  etc. 

La  gestation  favorise  rap]mrition  de  Vostéoclasie^  fie  VostéontaUfae,  de 
la  cachexie  ossifra maladie  ]iartîculicre  caractérisée  a  une  eertaîne 
période  par  une  fragilité  anormale  des  os  ])rovoquant  des  fractures.  La 
gestation  a[ïpnrte  une  perturbation  de  la  nutrition  par  suite  de  lacjutdle 
le  squelette  a  une  tendance  à  j>erdre  une  quantité  [dus  ou  moins  considé¬ 
rable  de  ses  ]>rincipes  minéraux. 

l/iiililtration  du  tissu  conjonctif  qui  constitue  Vœdème  accampagne 
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très  habîlutîlleincnl  la  gestation  ;  il  apparaît  généralement  vers  le  dixième 
mois.  Souvent  il  débute  par  la  face  inférieure  du  ventre,  où  il  forme  en 
avant  des  manielles,  une  tumeur  imil  circonscrite,  peu  épaisse,  de  la 
largeur  de  la  main  ;  [nn's  cette  tuméfaction  augmente  en  surface  et  en 
é[>aissciii%  elle  envahit  la  région  mammaire,  le  plat  des  cuisses,  etc* 

Dans  les  premiers  temps,  Fœdème  disparaît  aisément  par  Fexercice, 
plus  lard,  i!  iliminue  Ijieii  sensiblement  sous  rinfluence  de  la  même  cause, 
mais  sans  disparaître  complètement  * 

]Jhij({ramîiios  est  Thydropisie  du  sac  amiiiotirpie  ;  la  quantité  de 
liquide  accumulé  est  [larfois  considérable*  L^éliologle  de  ralfection  est 
inconnue*  Pendant  la  deuxième  période  de  la  gestation,  rabdomeii  de  la 
jument  devient  énorme,  il  est  plus  gros  dbin  côté  c(ue  de  Taiitre  ;  on  pour¬ 
rait  croire  —  du  fait  de  ce  déve]op)iemetit  abdominal  excessif  — -  à  une 
gestation  gemellaire*  Généraiemcnt  l’état  général  de  la  mère  est  modifié; 
elle  [H'ésente  des  troubles  digestifs,  des  infiltrallons  des  membres  et  du 
ventre. 

Vers  la  fin  de  la  gestation,  les  proportions  du  ventre  deviennent  alar- 
manies  ;  fabdomen  est  de  plus  en  plus  tombant  mais  toujours  plus 
dévt‘]o]>pé  d'un  côté  que  de  faiitre.  Par  Pexploralion  leclale,  on  peut 
avoir  des  reiiseiguements  utiles  :  Tutérus  juiraît  uniformément  fluctuanL. 

Si  Pon  a  reconnu  la  maladie,  il  faut,  pour  extraire  le  fœtus  avant  terme, 
percer  les  enveloppes,  faire  la  dilatation  du  col*  Après  cet  avortement 
pr  ovoipié,  et  h  faide  dbine  hygiène  et  d’une  alimentation  rationnelle, 
la  Jument  sc  rétablit  lentement. 

Si  l’affection  a  été  méconnue,  la  femelle  meurt  dans  le  marasme* 

] ,\ndo- intoxication  gtrnndique  ou  toxémie  de  la  gestation  est  caractérisée 
par  la  rélcnlîon  au  sein  de  l’organisme  des  poisons  résultant  des  combus¬ 
tions  intraorganiques.  Ces  poisons  sont  nombreux  :  urée,  acide  uriqne, 
hijqmiique,  créaline,  Jeucine,  etc.  Tandis  qu’a  l’état  normal  l’élimination 
s’en  elleclne  par  la  peau,  les  poumons,  le  foie,  les  reins,  ITntestin  —  dans 
l’état  de  gestation,  cette  élimination  est  entravée  par  la  gène  mécanitpie 
respiratoire  et  circulatoire  de  l’organisïne  maternel.  C’est  a  celte  nitoxi- 
cation  ([ue  se  rapportent  tons  les  troubles  morbides:  paralysie  ante  et 
pont- partum f  éclampsie,  constipation,  crampes,  œdèntes,  etc* 

Il  convient  donc  de  surveiller  ]jendant  le  cours  de  lu  gestation,  le  fonc- 
liormement  régulier  du  tube  digestif  en  combattant  la  constipation  par 
des  laxatifs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  la  ihérajïeu tique  des  gestantes  que  certains 
médicaments  peuvent  avoir  une  influence  fâcheuse,  voire  meme  abortive 
sur  févolntiOR  de  la  gestatioii*  C’est  ainsi  t[u’on  proscrira  les  purgatifs 
drastiques  (aloès),  la  pilocarpine,  l’es  cri  ne,  le  chluruîe  de  baryum,  l’ergo* 
tine,  rarmobe,  la  rue,  la  Sabine,  rabsiiithe* 

Far  contre  Vacélanilîde,  faiitipyrine,  le  chloral,  le  chloroforme, 
1  élher,  le  salicylate  de  soude,  le  sulfate  de  <juiiunc,  [>euvent  être  employés 
sans  inconvénients. 
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Accidents  de  la  gestation 

Lu  hernie  de  rutéras  est  caractérisée  par  îa  sortie  de  Torganc  hors  la 
cavité  abdominale  qui  s’ellectue  grâce  à  une  ouverture  naturelle  ou 
accidentelle  de  la  tunique  de  l’abdomen*  La  matrice  est  alors  simplement 
soutenue  par  3a  peau  et  le  sac  herniaire. 

Les  causes  principales  sont  les  traumatismes,  les  chutes^  coups  de 
piedj  efforts  expulsifs  violents  et  inciFicaces  au  cours  de  la  parturîtion. 
Ces  causes  agis^^ent  surtout  chez  les  femelles  prédisposées  :  développe¬ 
ment  exagéré  de  Tutérus  gravide,  gestation  gémellaire-^  hydropisie  de 
ramnios,  météorisme* 

Ordinairement  cet  accident  n’apporte  pas  d’entrave  sérieuse  à  la  ges¬ 
tation  J  le  fœtus  se  développe  régulièrement  et  continue  h  vivre  jusqu’au 
moment  du  part. 

Sous  ihnflueiice  de  diverses  causes,  ruténis  peut  éprouver  des  lésions 
de  continuité  pendant  la  gestation,  en  dehors  de  toute  manœuvre  opé¬ 
ratoire.  ^ 

A  îa  suite  d’une  contusion  violente,  on  observe  après  quelques  jours 
de  malaise,  des  coliques  légères  avec  îétablissemenl  complet  de  la  santés 
*  Au  moment  du  part,  les  efforts  expulsifs  ne  tardent  pas  a  cesser  en 
même  temps  que  la  jument  présente  des  symptômes  généraux  graves 
(tristesse,  abattement,  inappétence,  accélération  de  la  res]>iratiou,  pouls 
petit,  etc.)  et  succombe  ultérieurement  à  la  jîêritonite.  Le  muscle  utérin 
s’est  rupture,  entraînant  le  liquide  fœtal  dans  l’abdomen. 

Rétention  anormale  du  fœtus.  —  Cet  accident  —  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  gestation  prolongée  —  s’obsex^ve  assez  fréquemment* 

Les  causes  sont  multiples,  citons  ■  ratrésie  cicatricielle  du  col  de 
rutérus  à  ia  suite  de  blessures  lors  d’une  parturition  anterieure,  les 
adhérences  vaginales  anormales  au  niveau  du  col,  3a  torsion  du  col  ;  les 
positions  vicieuses  du  fœtus,  etc. 

Les  symptômes  sont  analogues  ù  ceux  du  part  ou  de  l’avortement;  les 
efforts  expulsifs  restent  inefficaces,  puis  tout  rentre  dans  Fordre,  la 
Jument  revient  à  l’état  normal.  Quatre,  cinq,  six  mois  et  même  un  an 
après,  on  observe  à  nouveau  de  violents  efforts  expulsifs,  tantôt  suivis  de 
Lexpulsion  du  fœtus,  tantôt  infructueux. 

Dans  le  premier  cas,  la  guérison  est  complète  ;  dans  ie  second  cas,  la 
poulinière  finit  par  mourir  d’épuisement  ou  de  métrile  septique. 

D’autres  fois,  les  efforts  amènent  Lécoulement  des  eaux  ;  on  observe 
les  signes  d’une  métrite  chronique  ou  d’une  niétro-péritonile  septique 
rapidement  mortelle. 

A  Tautopsie,  on  trouve  le  plus  souvent  le  fœtus  momifié  ;  les  eaux 
finissant  par  disparaître  par  résorption. 

Le  traitement  consiste  à  combattre  la  cause  de  la  rétention  et  à  provo¬ 
quer  l’expulsion  du  fœtus.  On  fera  ensuite  des  injections  antiseptiques 
dans  L utérus. 
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CHAPITRE  XV 


PATHOLOGIE  FŒTALE 


La  pathologie  fœtale,  à  laquelle  nous  consacrons  ce  chapitre,  est  bien 
rudimentaire  sous  le  rapport  pathogénitiue  ;  Texamen  des  enveloppes, 
rautopsie  complète  des  fœtus  qui  pourraient  constituer  des  documents 
précieux  iTétant  que  très  rarement  faits. 

l,e  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère  peut  Être  atteint  de  maladies  dont 
certains  sont  assez  graves  pour  amener  la  mort  et  provoquer  son  expul¬ 
sion  prématurée.  Il  en  est  quelques-unes,  en  petit  nombre,  qui,  par  leur 
nature,  tiennent  en  que]f[ue  sorte  le  milieu  entre  les  maladies  véritables 
et  les  monstruosités.  Telles  sont  riiydrocéphalie,  Thydropisîe,  Tascite 
et  quelques  tumeurs  développées  sur  certaines  régions  du  fœtus. 

Hydrocéphalie. “Cette  anomalie  est  constituée  par  raccumulatioîi 


du  crâne  du  nouveau-né  donnant  à  cette  partie  un  volume  plus  ou 
moins  considérable. 

La  quantité  de  sérosité  varie  considérablement  depuis  3  à  4  décilitres 
jusqu'à  2  litres  et  plus. 

Ascite  et  anasarqpie. — L'ascite  ou  liydropisie  abdominale  se  montre 
quelquefois  chez  le  fœtus  ;  elle  peut  exister  seule  ;  mais  elle  se  complique 
souvent  de  rinriltration  générale  du  tissu  cellulaire  ou  anasarque  ;  de 
])Uis,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  également  hydrothorax. 

Mort  du  fœtus. — ^La  mort  du  fœtus  reconnaît  de  nombreuses  causes 
appartenant  à  l'embryon, aux  annexes  ou  à  la  mère;  nous  les  classerons 
dans  l’ordre  suivant  : 


1.  Cüfases  appariemtîiî  «u  fmîtis.  . 


Cou  Im  iü  a  »  h  y  droc  ù  p  liai  ic . 
Ascite,  anasarque- 
M  O  ns  t  ru  os  liés. 

Anomalies  congéniUiles. 


II.  C<,u..esapparUnanlanxanne:oes.  ]  £*"écXment 


\  Torsion  du  cordon  ombilical. 


1‘dïlaires. 

111,  Causes  (Vongine  malerncUe.  ,  .  lâgiouses  ou  fébriles. 


Traumatismes.  —  Ce  n’est  point  exclusivement  par  la  secousse  qui  est 
imprimée  à  T  utérus  gravide,  que  les  violences  extérieures  peuvent  pro- 
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duire  ravorLement,  mais  encore  en  rexcrçant  dîrccleinent  sur  le  fœtus 
lui-même. 


Causcà'  d'origine  maternelle. — -Les  causes  internes  jouent  dans  la  morta¬ 
lité  fœtale  un  rôle  beaucoup  plus  important  que  les  précédentes*  Au  nom¬ 
bre  des  plus  actives  figurent  les  maladies  générales  de  la  mère  qui  ont 
pour  effet  d’^introduire  dans  le  sang  un  principe  septique  qui  pénètre 
avec  les  matériaux  miLritifs  et  semble  produire  une  intoxication  mor* 
telle. 


r  ig.  16.  —  Pi  incipau?:  organes  du  rætns  n  terme  fd'aprè$  Sl-Cfjr  d  Viotlei} 


a  Cordon  ombilîcul  coupé  et  lié.  —  h  K  Vessie  ombilicali%  —  r.  Verne  porte*  —  d^d  Veine 
çav*e  postérieure.  —  e,#'.  Veines  liépaliques*  —  /.  Diapliragmei  —  g  C^^:llr.  “  fi.  An  ère 
pulmonaire,  ■ —  C  Tronc  commun  tics  deux  aortes.  —  V.  Aorte  antérieure,  ^ ^  i”.  Aorte 
postérieure*  —  Canal  artériel.  ' —  L  Artère  nniUilieale  gatielir',  T  Artère  omidlicule 
droite.  —  Vessie.  —  n.  Ouraque*  —  tw  Titymus* 


Les  maladies  aiguës  fébriles  qui  altèrent  la  composition  du  sang  mater* 
nel  apportent  par  contre-coup  dans  f hématosb  du  fœtus  une  perturba¬ 
tion  suffisante  pour  le  faire  périr  en  peu  de  temps* 

Causes  proi^enant  des  annexes.  —  Diverses  lésions  des  annexes  c[ui 
altèrent  les  rapports  physiologiques  du  fœtus  avec  la  nièrCj  ])orteni 
atteinte  à  la  nutrition  régulière  du  premier  et  deviennent  pour  lui  une 
cause  de  langueur  et  de  mort;  parmi  celles-ci  citons  :  le  decoUemenf  par^ 
tîel  du  placenla^  des  lésions  du  cordon^  VohlitércUioft  d'une  des  artères 
ombilicales^  des  circulaires  trop  serrés  du  cordon^  etc* 

La  mort  du  fœtus,  en  dehors  des  signes  fournis  par  l'auscidtarion  et 
la  cessation  des  inouvements  actifs^  est  indiquée  par  la  fétidité  des  eaux 
de  famnios  et  le  refroid isseTnent  des  {>arties  accessibles  du  nouveau-né. 

La  fétidité  des  eaux  de  ramnios  n’est  pas  toujours  un  signe  infaillible 
de  la  mort  du  fœtus  ;  cependant  il  faut  reconnaître  que  lorsqu'on  le 
constate,  on  a  bien  peu  de  chance  de  le  trouver  vivant*  Elle  esl,  en  effet, 
le  résultat  ordinaire  de  la  décomposition  pulride  des  parties  eontenues 
dans  rutérus,  et  cette  déconqiosition  ne  jieut  se  produire  qu^aulanl  que 
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là  viu  les  a  abaiidainiées  déjà  depuis  un  certain  temps*  Dans  ce  cas,  on 
trouve,  en  autre,  le  produit  emphysémateux^  et  scs  poils  s’arrachent  avec 
une  i^rande  facilit  é. 

Le  refroiilin^îefnent  des  parties  du  nouveau- fié  déjà  hors  de  la  vulve  est 
egalement  un  signe  de  mort  ;  car  tant  qu'il  est  vivanL  il  conserve  dans 
toutes  ses  jiarties  une  teinpéralure  indépendante  cl  supérieure  à  celle  de 
rair  extérieur,  chaleur  proj^re  quhl  doit  à  la  conUnuation  de  la  circula¬ 
tion»  Dès  quhl  a  cessé  de  vivre,  il  se  inet  en  équilibre  de  tenqiérature  avec 
le  milieu  arnljiant,  et  celles  de  ses  parties  déjà  sorties  se  refroidissent* 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  amener  la  mort  du  fœtus  jiendantle  tra¬ 
vail  citons  tous  les  circidaircs  quele  cordon  peut  faire  autour  du  corps,  du 
cou,  des  membres  du  fœl  us,  circulaires  qui  peuvent  èire  assez  serrés  pour 
interrompre  la  circulation  dans,  les  vaisseaux  ombilicaux  ;la  corojvression 
prolongée  du  cordon  ombilical,  lorsque  le  fœtus  reste  trop  longtemps  au 
l^assage,  laquelle  produit  également  un  arrêt,  ou  tout  au  moins  une  gône 
nolable  de  la  circulation  ;  la  niplnre  prématurée  des  envelop|ies  et 
récoubunent  total  du  liquide  amniotique,  qui,  s'il  n’est  pas  suivi  rapide- 
menl  de  rexpulsion  du  produit,  expose  ce  dernier  à  siii.ur  sans  interme¬ 
diaire  la  pression  de  la  matrice,  pression  c[ui,  eu  se  prolongeant,  amène 
un  élal  de  soulî'rancc  et  bieiitat  la  mort  du  fœ1us  ■  ]e  décollement  com¬ 
plet  ou  très  élemlü  du  placenta,  et  iiar  suite  la  rupture  des  rapports  du 
fœtus  avec  la  mèie  i  si  l’expnlsîun  ne  suit  tJas  à  bref  <lélai,  rhémaïoso  ne 
s'effectuant  plus  au  conlact  du  sang  malerneh  la  mort  en  résulte. 

A  ces  signes,  il  faut  ajouter  comme  élément  complémentaire  de  dia¬ 
gnose,  les  signes  fournis  par  la  mère* 

Lorsque  le  fœtus  est  mort,  les  organes  génitaux  externes  de  la  jument 
subissent  des  modifications,  l^a  vulve  perd  les  dimensinns  qu'cîle  avait 
prises  et  qui  annonçaient  le  part  ou  ravortcuicnl  prochains  ;  elle  se  plisse, 
se  ratatine,  se  flétrit  et  se  resserre  au  point  d’ètre  beaucoup  plus  petite 
(|ue  dans  les  circonstances  ordinaires*  Euiin  les  mamelles  ipii  s’étalent 
gonflées*  cessent  d’GIrc  tendues,  de  sorte  que  leur  volume  diniinuc  nola- 
blcment  ;  et  si  la  sécrétion  ifest  pas  entièréuieui!  Uu  ie,  la  quantité  de  lait 
donnée  par  la  jument,  comparée  à  celle  qu'elle  aurait  eue  après  un  part 
régulier*  est  généralement  insignifiante* 

Caractères  du  fœtus  mort.  —  Ia‘  cadavre  de  favori  on  peut  être  dans  un 
état  plus  ou  moins  parfait  de  conservaliun.  Si  la  mort  est  tout  à  fait 
récente,  it  se  inoutre  luen  conservé  ;  sa  peau  ferme,  sou]>le,  lisse  et  non 
ridée  est,  suivant  l'age,  tantôt  glabre,  de  couleur  Idaïuhe  ou  rosée  ; 
tantôt,  au  contraire,  jiigmenlée  et  ]dus  ou  moins  couverle  tle  jioils.  Les 
chairs  sont  blanches,  assez  fermes  et  sans  odeur* 

Lorsque  hi  mort  remonte  à  quelques  jours,  et  cpie  fair  a  eu  accès  dans 
la  cavité  utérine,  le  cadavre  donne  les  indices  de  putréfaction  plus  ou 
moins  avancée  :  il  est  giinllé,  ertqihysémaîcux,  et  répand  une  odeur 
putride  des  ytlus  jirotioncées  ;  en  inc  me  temps  les  poüs,  quelquefois  même 
les  sabots  et  les  onglous  s’arrachent  avec  la  jdus  grande  facilité* 
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Les  caractères  du  fœtus  mort  à  la  suite  de  l’avortemeul  épizootique 
seront  étudiés  au  chapitre  qui  concerne  celte  maladie. 


ANOMALIES  CONGÉNITALES 

Parmi  les  anomalies  congénitales,  les  unes  sont  compatibles  avec 
l’existence  du  nouveau-né,  les  autres  sont  susceptibles  d’entraîner  sa 
mort  à  bref  délai,  d’où  la  nécessité  de  pratiquer  un  examen  méthodique 
dès  la  naissance. 

Sous  le  rapport  anatomique,  nous  les  classerons  dans  l’ordre  suivant 


Anomalie  des  orÿanes  sexuels  .  .  ■ 

I 

Appareil  dige&Uf 

Apparcii  circulaîoîre . .  ♦  *  .  . 

Appareil  locomofeur .  ,  j 

Anomalies  rachidiei^nes . ] 

.4/jowîa/ies  diverses  . . 


ïmperforation  du  fourreau* 
Étroitesse  du  méat* 

Hypospadias. 

Épispadias. 

Occïusioi)  V' agi  liai  e. 

“  vulvaire. 

Hernies. 

Vice  de  conformation  du  reclum. 
—  —  de  l'anus. 

Persistance  du  trou  de  Botal. 
Ectopie  cardiaque. 

ConlracLurc  musculaire* 
f  ,ii  xati  DUS  congén  i  t  a  Les . 

Déviations  rachidiennes*. 

PersLî  tance  du  canal  de  l’on  raque* 
Fistules  congénitales. 


Ne  pouvant  faire  une  étude  détaillée  des  anomalies  congénilaks^ 
et  ayant  traité  ce  sujet  dans  un  autre  ouvrage^  nous  relaterons  les  plus 
fréquentes  ;  parmi  celles-ci  citons  les  vices  de  conformation  du  rectum, 
de  Tanus,  la  hernie  oinbilicalej  les  déviations  rachidiennes,  les  dévia¬ 
tions  des  membres  et  la  persistance  du  canal  de  rouraque* 

Le  fœtus  est  sujet,  pendant  la  vie  intra-utérine,  à  une  série  assez  consi¬ 
dérable  dktats  pathologiques  qui  dépendent  d\iii  trouble  survenu  dans 
révolution  organique* 

Des  causes  variées  et  très  imparfaitement  connues,  ou  même  totale¬ 
ment  ignorées  dans  Éétat  actuel  de  la  science,  %dcnnent  enlraver  les 
phénomènes  du  développement  naturel  du  fœtus  et  produisent,  soit  dans 
son  aspect  extérieur,  soit  dans  sa  conformation  intérieure,  des  change¬ 
ments  que  Ton  désigne  sous  le  nom  collectif  de  çices  de  conformation^ 
Sous  rinfluence  de  ces  causes  mystérieuses,  une  ou  plusieurs  parties  du 
corps  se  développent  incomplètement  ou  font  totalement  défaut  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  la  force  plastique  semble  s'exalter,  dépasser 
ses  limites  normales  et  multiplier  d'une  manière  exagérée  le  volume  et  le 
nombre  des  organes.  On  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
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monstruosités  ceux  de  ces  vices  organiques  qui  altèrent  la  forme  exté¬ 
rieure  et  Taspect  du  fœtus  au  point  de  lut  communiquer  une  apparence 
très  dissemblable  de  celle  qu’on  est  habitué  à  rencontrer  dans  le  non- 
veau-iic. 

Les  deux  principaux  vices  de  conformation  de  la  partie  terminale  du 
tube  digestif  sont  Vabsence  (ranus  et  le  rétrécissemerU  i éclat  Qu’il 
s’agisse  de  l’un  ou  de  Tautrej  dans  les  jours  qui  suivent  la  naissance, 
rattention  est  attirée  par  le  Ijallonneinent  du  ventre  et  des  efforts  non 
suivis  d’émissions  alvines.  La  rétention  des  matières  fécales  produit  des 
coliques  assex  vives  et  cel;  état  de  souffrance  se  terniiiieraît  inévitable¬ 
ment  par  la  mort  si  Ton  ne  tloniiait  issue  aux  excréments. 

L’exploration  de  Tanus  est  facile,  la  sinn>le  inspecüon  fait  reconnaître^ 
son  absence  ou  sa  présence.  L’exploration  digitale  est  cependant  parfois 
utile,  car  il  peut  exister  exceptionnellement  une  imperforation  rectale 
(cloison  recto-anale)  avec  un  anus  bien  conformé. 

Les  interventions  chirurgicales  qui  constituent  la  base  du  traitement 
seront  décrites  au  chapitre  chirurgie. 

Les  déviations  des  inemhyes  a  la  naissance  constituent  la  dominante 
des  anomalies  congénitales  ;  nous  allons  en  indiquer  le  mécanisme,  phy¬ 
siologique. 

Il  est  de  règle  a  peu  près  générale  qu’à  la  naissance  les  nouveau -nés 
(iréscntent  des  aplombs  les  plus  défectueux.  Presque  toujours,  les  genoux 
sont  portés  en  avant  et  il  n’est  pas  rare  de  voir,  surtout  chez  les  poulains, 
rarticulalion  du  boulet  toucher  le  sol  par  sa  face  postérieure. 

Dans  la  majorité  des  cas,  ces  déviations  et  défauts  d’aplombs  dus  à  la 
remarquable  extensibilité  des  tendons  et  des  ligaments,  persistent  peu, 
et  au  bout  de  quelques  semaines,  les  aplombs  sont  normaux.  Il  y  a  là  un 
travail  de  tonicité  et  de  eonsoüdation  qui  n’est  pas  long  à  se  produire  ; 
aussi  convient -il  d’attendre  avant  de  condamner  le  sujet. 

Chez  les  non  veau- nés,  prineï  paiement  dans  les  parts  dystoeiques,  on 
observe  parfois  dans  les  heures  qui  suivent  la  naissance  des  pseudo- 
paralysies  d’un  ou  plusieurs  membres  dues  à  des  ruptures  ou  à  des  con¬ 
tractions  musculaires, 

La  guérison  est  d’ordinaire  facile  me  nt  obtenue  par  de  simples  frictions 
sèches* 

Contracture  musculaire,  —  On  désigne  sous  ce  nom  îa  rélraclion  per¬ 
manente  de  certains  muscles  qui  deviennent  de  plus  en  plus  raides  et 
durSj  en  môme  temps  qu’ils  diminuent  de  longueur  et  d’épaisseur  de 
manière  à  former  des  cordes  inextensibles,  ne  permettant  plus  aux  par- 
ties  contracturées  de  reprendre  leur  direction  naturelle. 

Cet  état  de  contraction  et  de  rigidité  auquel  les  muscles  n’arrivent  en 
général  que  d’une  manière  lente  et  progressivej  s’observe  quelquefois 
chez  le  fœtus; il  affecte  yïriucipalcment,  sinon  exclusivement,  les  muscles 
de  l’encolure,  des  membres  anlcrieursj  ce  qui  donne  à  ces  parties  des 
directions  vicieuses  qidil  est  dillicile  de  changer. 
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Les  causes  de  ces  déviations  qui  finissent  par  amener  de  véritables 
altérations  de  structure  dajis  les  muscles  et  dans  le  système  osseux  lui- 

•k  ' 

même,  saut  encore  très  obscures.  On  incline  à  les  attribuer  à  des  convul¬ 
sions  ou  autres  maladies  des  centres  nerveux  que  le  fœtus  peut  éprouver 
à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  vie  intra-utériiie. 

Quand  la  contracture  alfecte  les  muscles  de  l’encolure,  celle-ci  est 
déviée  latéralement,  la  tête  est  portée  plus  ou  moins  profondemont  vers 
le  centre,  ou  même  vers  la  hanche  du  jeune  sujet,  sur  laquelle  elle 
s’appuie  ;  il  est  impossible  de  la  redresser  et  de  lui  faire  garder  une 
position  rectiligne,  même  après  que  le  fœtus  est  sorti  de  la  matrice, 

11  est  clinicile  d’assigner  Tépoque  de  la  gestation  à  laquelle  se  yirodul* 
sent  ces  déviations  j  mais  il  est  certain  qu’elles  se  manifesteul  de  bonne 
heure  ;  car  sur  plusieurs  sujets  on  Lrotive  les  os  de  rencolure  et  de  la  tête 
plus  ou  moins  déformes, 

La  contracture  des  membres  n’es!  pas  rare  surtout  chez  le  poulain,  A 
UH  degré  peu  prononcé,  la  déforma  lion  consiste  simplement  en  une 
arqûre  ou  bouïeture  légère,  qui  se  guérit  d’elle-mêmc  une  fois  que  le  jeune 
animal  peut  exercer  ses  membres,  et  à  mesure  f[Hhl  prend  des  forces,  A 
un  degré  exti  ême,  les  membres  —  anléneurs  ou  postérieurs,  —  fortement 
lléchis  à  une  ou  plusieurs  arlieulalionSj  ne  peuvent  être  redresses,  au 
point  qu’on  briserait  les  ligainents,  les  tendons,  les  os  eux-mêmes,  plu¬ 
tôt  t|ue  de  les  étendre.  Entre  ces  deux  extrêmes,  on  peut  trouver  tous 
les  degrés  intermédiaires  imaginables* 

On  a  maintes  fois  observé  sur  les  animaux  des  déviations  congéni* 
talcs  de  la  colonne  vertébrale,  dont  l’étiologie  reste  le  plus  souvent 
obscure* 

Elles  SC  font  suivant  des  directions  diverses  ;  il  y  a  lordose^  si  la 
déviation  se  fait  de  haut  en  bas  ;  cyphose^  quand  elle  a  lieu  de  bas  en 
haut  ;  scoliose^  lorsqu’elle  est  latérale, 

La  cyphose  se  remarque  soit  dans  la  région  dorsale,  soit  dans  la  région 
lombaire.  L’animal  est  bossu  ;  il  y  a  raccourcissement  du  rachis, 

J  V 

La  scoliose  est  souvent  accomiiagnée  de  cyphose; on  Tobserve  surUmi 
dans  la  région  dorsale. 

Les  fissures  de  la  i^oüle  palatine  et  du  ooile  du  palais\  en  gênant  la  déglu¬ 
tition  des  matières  alimentaires,  peuvent  jvrovoquer  la  mort  par  inani¬ 
tion* 

Dans  la  persistance  du  canal  de  rouraque  observée  après  la  nais¬ 
sance  et  la  chute  du  cordon  l’écoulement  de  rurine,  an  lieu  de  se  faire 
par  l’urètre,  s’elîeclûe  par  rouraque  ;  ranimai  urine  par  son  onibilic. 

Quelle  que  soit  la  cause  originelle,  récoulement  de  rurine  ]>ar  rombilic 
représente  une  cause  d’irritation  f[ui  peut  amener  des  conqdiealians,  des 
infections  de  la  })laie  ombilicale  non  cicatrisée,  des  infections  du  canal  de 
l’ouraque  liû-mêtue  et  de  la  vessie,  voire  même  des  infections  du  péri¬ 
toine* 

La  cyanose  des  fiouveau-nés  caractérisée  par  l’alteration  de  la  couleur 


I»  AT  1  r  O  L OG I  E  F  ŒT A  L E 


171 


des  téguments  et  des  muqueuses  due  au  mélange  du  sang  rouge  et  noir 
reconnaît  pour  cause  des  changements  dans  la  forme  du  cœur,  dans  la 
disparition  de  scs  cavités,  dans  roriginc  des  principaux  troncs  vascu¬ 
laires,  etc* 

Les  monstriiosUés  sont  des  déviations  organi((ües  jdus  ou  moins 

graves,  que  les  animaux  apportent  en  naissant  ;  anomalies  torr jours 
apparentes  aux  sujets  qui  les  portent,  et  qui  leur  donnent  un  aspect 
bigarre,  insolite,  fort  différent  de  celui  que  présente  ordinairement  l’es- 
]»èce* 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  iiialformations  sont  dues  à  Tac- 
tion  de  causes  physiques  extérieures  sur  l’évolution  d’un  ovule  après  la 
fécondation  (D  au  este). 

Les  monstruosités  sont  loin  d’étre  rares  chez  nos  animaux  domestiques, 
il  en  est  même  qu’on  peut  dire  fréquentes,  ainsi  qu’en  témoignent  les 
nombreux  spécimens  qu’on  peut  en  voir  dans  les  divers  cabinets  de 
collection  j^ublics  ou  particuliers.  Toutefois,  elles  ne  sont  pas  également 
communes  dans  toutes  les  especes.  Ainsi  sur  740  monstres  rassemblés  par 
Crru/r  r  la  jument  en  a  fourni  56. 

Qiiatid  les  anomalies  physïologujues  ^fissures  anormales,  fusion,  etc*) 
UC  suppriment  pas  rétablissement  et  le  fonctionne  ment  régulier  des 
organes,  Texistence  est  possible. 

Mais  ces  cas  sont  exceptionnels  et  la  majorité  de  monstres  unitaires 
ont  des  lésions  incompatibles  avec  l’existence;  quant  aux  monstres 
doubles,  formés  de  la  réunion  de  deux  individus  en  un  seul,  ils  sont 
morts  à  la  naissance  ou  incapables  de  vivre. 


CHAPITRE  XVI 


LES  MALADIES  DES  POULAINS 


Particularités  étiologiques,  cliniques  et  thérapeutiques, 


On  ne  saurait  méconnaître  que  la  pathologie  du  jeune  âge  est  accompa¬ 
gnée  de  circonstances  spéciales  et  présente  nu  ensemble  de  faits  physiolo¬ 
giques  qui  sont  sans  analogies  à  tout  autre  momeut  de  la  vie.  Ces 
circonstances  sont  à  la  fois  de  trois  ordres  ;  les  unes  dépendent  de  la 
mère,  c’est-à-dire  de  la  parturition  ;  les  autres  du  produit  lui-même  ; 
celles  du  troisième  ordre,  appartiennent  au  milieu. 

Les  maladies  du  jeune  âge  comportent  —  en  tenant  compte  de  leur 
ordre  d’évolution  physiologique  —  les  affections  fœtales  (anomalies, 
monstruosités)  et  celles  observées  pendant  la  période  de  rallaitenient 
et  du  sevrage  qui  en  marquent  le  terme  ultime. 

Le  prix  élevé  des  yearlings  (moyenne  supérieure  à  40.000  francs) 
diaprés  les  dernières  ventes  de  Dean  ville,  fait  prévoir  riniporiance  qu’il 
faut  attacher  à  la  ]>rophylaxie  des  maladies  du  jeune  âge. 

Pour  cette  raison,  nous  avons  consacré  un  chapîlre  documenlé  aux 
maladies  des  foals  (affections  d’origine  obstétricale,  puerpérale,  sejui- 
cémique)  dont  la  mortalité  élevée  occasionne  des  pertes  sérieuses  à 
Félevage  en  compromettant  souvent  les  bénéfices  de  rexploitation. 

Deux  conditions  dominent  la  pathologie  du  jeune  âge  ;  une  surac¬ 
tivité  fonctionnelle  et  2^  un  état  imparfait  des  organes  et  une  régularité 
moindre  des  fonctions. 

L  —  MALADIES  ORIGINE  OBSTÉTRICALE 

En  dehors  des  allectioiis  qui  lui  sont  spécifiques,  le  poulain  peut 
présenter  des  maladies  ou  des  lésions  consécutives  aux  manœuvres 
obstétricales.  Les  parts  dystociques  nécessitent  souvent  l’emploi  d’ins¬ 
truments  (lacs,  crochets,  repoussoirs,  etc,}  dont  rappllcation  sur  le 
fœtus  peut  déterminer  des  lésions  plus  ou  moins  graves.  Les  blessures 
des  crochets  siègent  aux  endroits  d’implantations  (parties  charnues  de 
reiicolure,  de  la  croupe,  de  la  fesse),  en  outre,  des  lésions  peuvent  être 
observées  sur  la  tête,  la  voûte  palatine,  la  symphyse  du  maxillaire, 
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rorbite^  etc.),  car  ces  régions  présentent  des  surfaces  commodes  pour 
rimplantation  des  instruments.- 

Les  blessures  de  la  muqueuse  buccale  produites  par  les  lacs  placés 
au  maxillaire  guérissent  généralement  sans  soins  spéciaux  ;  quelquefois 
le  col  du  maxillaire  est  fracturé,  lésion  qui  entraîne,  du  fait  de  Timpossi- 
bilité  de  téter,  la  mort  du  foaL 

Il  arrive  parfois  que  ce  dernier,  quoique  paraissant  en  bonne  santé,  ne 
yieut  ni  se  lever  ni  rester  debout.  Ces  pseudo-paralysies  résultent  des 
souffrances  musculaires  ou  articulaires  qui  ont  leur  origine  dans  les 
tractions  ou  les  manœuvres  de  réduction.  Cet  état  ne  dure  généralement 
pas  au-delà  d^un  jour  ou  deux  ;  ([iieJques  frictions  résolutives  peuvent 
être  utilisées. 


II.  —  MALADIES  D’OniGh\E  PUEIiPÉRALE 


Toutes  les  fois  que  dans  une  parturition  lente  ou  laborieuse  un  fœtus 
souffre  pendant  la  phase  d^expulsion  par  suite  de  compression  directe  et 
surtout  par  trouble  circulatoire  (compression  du  cordon  ombilical,  com- 
]iressîon  du  thorax  dans  la  région  cardiaque,  décollement  ])ariie]  préma¬ 
turé  des  enveloppes,  etc.),  il  exécute  automatiquement  par  acte  réflexe 
des  efforts  d*inspîratioii  déterminant  la  pénétration  du  liquide  amnio¬ 
tique  dans  les  bronches.  Fréquemment  les  eaux  fœtales  sont  infectées 
naturellement  ou  par  suite  des  manipulations  et  leur  pénétration  dans  la 
canalisation  bronchique  provoque  révolution  d^une  broncho-pneumonie 
dont  la  gravité  dépend  du  degré  de  rinfection  (Moussu). 

Les  septicémiês  prirnàwes  d'origine  puerpérale,  peuvent  déterminer 
par  le  même  mécanisme  la  dysenterie  des  nouveau-nés, 

La  dysenterie  des  poulains  qui  apparaît  dès  le  premier  jour  de  la  nais¬ 
sance,  fréquemment  lû  deuxième  ou  le  troisième,  est  confondue  générale- 
mentavec  la  septicémie  d'origine  ombilicale,  les  catarrhes  intestinaux,  etc. 

Le  pronostic  est  très  grave,  la  presque  totalité  des  sujets  atteints  suc- 
fombent  et  ceux  qui,  par  exception,  survivent,  restent  malingres,  chétifs 
et  constituent,  quelle  que  soit  leur  hante  origine,  des  non-%’aleurs  spor¬ 
tives. 


Les  malades  sont  tristes,  inquiets,  les  excréments  muqueux  ou 
liquides  dégagent  une  odeur  fétide  ;  les  poulains  tleviemienL  très  faibles, 
la  soif  est  vive,  le  ventre  est  retroussé;  quelquefois  on  remarque  une 
éruption  cutanée  ou  géiicratisce  ou  localisée  au  voisinage  de  Fanus. 

Lans  la  broncho-pneitmonieyii^  sujelse  met  à  tousser  et  l'accélération 
de  la  res]ïîratîori  (jusqu’à  50  par  miaule)  constitue,  avec  la  réaction 
fébrile  (40*^)  les  symptômes  dominants.  L’auscultation,  selon  rintensité 
des  lésions,  révèle  la  présence  de  râles  crépitants,  bronchiques,  souille 
tubaire,  etc.  Les  malades  succombent  généralement  en  cinq  ou  six  jours. 
Le  traitement,  vu  Tâge  des  sujcis  et  leur  ])eu  de  résistance  vitale,  est  nul. 
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in.  —  PATHOLOGIE-  OMBILICALE 

La  pathologie  de  rombîlic  (phléhjie,  septicémie,  polv'artlirJtés  des 
nouveau-nés,  etc.)  présente  —  en  partie  du  moins  —  une  physiono¬ 
mie  spéciale  qu’elle  doit  à  cet  état  de  transition  qui  correspond  à  la 
formation  de  la  cicatrice  ombilicale. 


Fig^.  17.  ^  Orgunesi  du  iœhis. 

cordon  ombilical;  veine  omlnlicalê  ^  (7,  artère  ombîlicale;  />,  vcsFÎe;  F,  lestienîc;  rein; 
6',  rate  J  //,  foie;  /j  intestin^  J*  poumon;  cœur;  artère  pulmonaire;  jl/,  canal  artériel; 
jiV^  thymus. 


La  pathogénie  des  afTeetions  omLilicaleSj  qui  constituent  la  dominante 
de  ia  mort i natalité  dans  les  studs,  se  résume  à  une  cause  unique  ;  Finfec- 
tion  du  cordon  ou  de  la  cicalnce  ombilicale.  Cette  infection  pont  être 
réalisée  par  le  contact  avec  les  litières  ou  être  consécutive  à  la  persis¬ 
tance  du  canal  de  Fouraque. 

Au  moment  de  la  naissance  le  nouveau-né  tombe  sur  la  litière  et  peut 
s^infecter  le  cordon  ombilical  ;  il  en  résulte  de  la  septicémie  rapidement 
mortelle,  de  Fomphalitc,  de  Fomphaîo-phlébite^  etc.,  point  de  départ 
d'accidents  variés  qui  peuvent  se  manifester  spontanément  (septicémie 
des  nouveau-nés),  ou  à  échéance  plus  ou  moins  longue,  même  alors  que 
Fombilic  est  cicatrisé  extérieurement  (pneumonie,  endocardifes,  arthrites 
infectieuses). 

Les  agents  d’infection  sont  variés,  ce  qui  explique  la  diversité  des 
manifestations  consécutives  aux  infections  ombilicales  ;  toutefois  les 
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bactéries  ovoïdes^  le  streptocoque  pyogène  et  le  bacille  de  la  nécrose 
semblent  être  les  plus  fréquents. 

Dans  les  cas  d^infection  de  la  plaie  onibtUcaie,  on  observe  une  luniéfac' 
lion  œdénuHeuse  chaude,  sensible,  dont  la  par  lie  Inférieure  est  occupée 


par  une  plaie  liouigeonueuse,  fistuleuse,  suppurautej  fongueuse,  noirâtre, 
d’un  mauvais  aspect* 

Lors(|ue  le  cordon  est  Infecté,  recourez  à  l’emploi  des  solutions  phéni- 
quées  fortes  ;  traitez  les  fistules  par  les  crayons  antiseptiques* 

Le  phlébite  ombilicale  des  poulains  est  Ihiii  des  accidents  les  [dus  graves 
car  si  le  diagnostic  n’est  pas  fait  hâLivement  et  si  l’intervention  n’est  pas 
imniédîale,  les  couiplicalions  de  septicémie  ne  peuvent  plus  être  évitées* 
Ce  sont  d’abord  les  symptômes  généraux  qui  attirent  ratlention,  la 
lésioii  locale  passant  ina]ïerçue  plus  ou  moins  longlenqïs,  I^e  malade  a 
mie  fièvre  intense  ;  on  coiisïatc  la  perte  de  Taj^pétit,  une  diarrhée  abon¬ 
dante,  une  accclcration  inanifeslc  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
une  température  élevée  (40'^,  40^5,  41^).  (.ocalementj  si  ou  explore  Tan- 
ueau  ombilical,  on  trouve  une  tuniéfachnn  œdémateuse,  suppurante, 
d’un  mauvais  as]îect  ;  rexjdoration  méthodique  dénote  rexisLence  d’une 
ou  plusieurs  fistules  allant  dans  les  veines,  dans  les  artères  ou  dans  Tou- 
raq  ue. 


Les  comjdicai ions  sont  nombreuses  et  très  graves  ;  on  peut  observer 
dans  le  cours  dtï  la  maladie,  de  la  pleurésie,  de  la  ]meu moule,  de  rendor- 
cardile,  de  l’entérite  diarrhéique  et  surtout  des  polyarl hrites  supputées. 

Le  diagnostic  n’ofTre  aucune  dilliculté^  îes  symptômes  généraux  alar¬ 
mants  et  l’examen  de  la  région  omlûlicale  ne  laisseront  aucun  doute  sur 
la  nature  de  l’ailection  causale. 

Le  traitement  médical  (pansements  locaux,  débride ments  des  fistules* 
injections  antiseptiques,  etc.)  est  impuissant  à  éviter  les  complications 
infectieuses. 


Le  Irailemcnt  jirévcntif  de  la  phlél>!tç  ondiilicale  comjjrend  la  ligature, 
la  seclioiJ  et  la  désinfection  du  cordon.  Aussitôt  que  le  poulain  est  ué,  faites, 
à  trois  centimètres  environ  de  T  anneau  ombilical,  une  ligature  du  cordon 
.avec  un  fil  préalablement  bouilli  ;  sectionnez  la  partie  du  cordon  située 
au  delà  de  la  ligature  ;  lavez  soîgneusemeut  le  moignon  à  Tcau  bouillie 
ou  avec  de  Teau  boricjuée  :  lamponnez-le  à  la  teinture  d’iode  et  appliquez 
im  pansement  à  demeure  (du  cotem  iodoformé)  ou  employez  le  eoUodiorij 
le  goudron  superficiellement. 

En  cas  d’épizootie  grave  dans  un  slnd,  désinfectez  à  fond  les  locaux 
et  mette?,  les  poulinières  sur  le  iK.>îut  d’a ceo u cher  dans  un  local  d’isole¬ 


ment. 


SEPTICÉMIE  lyOfîIGINE  Oil//ïiL/C-4LjE 


L’évoliilion  et  la  marche  de  la  maladie  sont  caractéristiques  i  c’est  dans 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance  que  l’afTectitm 
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.apparaît.  Des  sujets  nés  vigoureux  et  bien  constitués  sc  monti'ent  tristes 
dès  le  lendemain,  présentent  de  la  diarrhée,  refusent  toute  nourriture, 
restent  couchés  et  succombent  en  un  temps  variable.  Il  en  est  qui  meurent 
endixoudouze  heures;  le  plus  souvent,  les  poulains  restent  malades  deux 
ou  trois  jours,  parfois  huit  jours.  L’appétit  est  en  partie  cojiservé,  la 
diarrhée  apparaît  comme  diarrhée  laiteuse  au  début,  puis  les  excréments 
deviennent  grisâtres,  noirâtres,  fétides  ;  les  poils  de  la  queue,  des  cuisses 
et  des  jarrets  sont  souillés  et  agglutinés,  la  peau  est  irritée,  rougeâtre. 
l.ies  malades  restent  sans  forces,  vacillants  durant  la  marche,  avec  une 
respiration  accélérée  et  les  battements  du  cœur  tumultueux  ;  ils  s’affai¬ 
blissent  progressivement  et  s’éteignent  comme  épuisés. 

Le  pronostic  est  très  grave,  95  %  des  foals  atteixits  meurent  et  parmi 
ceux  qui  peuvent  être  sauvés,  beaucoup  présentent  des  complications 
des  appareils  respiratoire,  cardiaque  et  locomoteur  qui  en  font,  dans  lu 
suite,  des  non-valeurs  sportives. 

Le  traitement  curatif  est  aléatoire,  par  contre  le  traitement  prophy¬ 
lactique  efficace,  puisqu’il  sullit  d’éviter  rinfecüon  du  cordon  ombilical. 


ARTHRITES  INFECTIEUSES 

De  beaucoup  la  plus  fréquente,  l’arthrite  d’origine  ombilicale  est  une 
affection  qui  cause  des  pertes  considérables  dans  les  studs. 

La  plupart  des  poulains  qui  survivent  conservent  des  engorgements 
chroniques  des  articulations  ou  des  hydropisies  synoviales  qui,  par  leur 
ténacité  désespérante,  en  font  des  non-valeurs.  Dans  le  haras  national  de 
Wurtemberg,  sur  cent  quatre-vingt-sept  jeunes  poulains  morts  pendant 
une  période  de  quinze  aimées,  quatre- vingt-cinq  succombèrent  â  celte 
maladie,  ün  rencontre  dans  les  polyarthrites  infectieuses,  une  flore  micro¬ 
bienne  des  plus  variées  :  colibacille,  para-coli,  paratyphiqiie,  staphylo¬ 
coques  blanc  et  doré,  pasteurella,  etc.). 

L’invasion  est  brusque,  habituelleinnt  précédée  par  des  synqïtâines 
généraux  ;  la  tuméfaction  articulaire  chaude,  tendue,  douloureuse, 
s’accroît  rapidement.  Presque  toujours  plusieurs  articula  lions  sont 
atteintes  simultanément  (genou,  grasset,  coude,  épaule,  elc.).  La  mort 


s’ouvrent  et  donnent  écoulement  à  de  la  synovie  purulente. 


ARTHRITE  PAR  AUTO-INFECTION 
D'ORIGINE  INTESTIN  A  TE 


Des  arthrites  peuvent  évoluer  chez  les  poulains  en  dehors  de  l’in¬ 
fection  omlu’licale  ;  dans  ce  cas,  elles  sont  iiiliniemeni  lices  au  régiiiKs 
de  la  poulinière.  Les  mères  en  fort  étal  d’einboii[)üinl,  son  mises  à  un 
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régime  intensif  donnent  un  lait  trop  riche  qui  provoque  des  troubles 
nutritifs  (indigestion  laîteuse,  entérite  diarrhéique,  etc.),  pouvant  être 
h  point  de  départ  par  origine  toxi-infectieuse,  de  polyarthrites. 

Dans  ces  cas  d'arlhrite  exsudative  simple,  les  symptômes  sont  moins 
brusques  que  dans  l’arthrite  infectieuse,  ils  évoluent  d’une  façon  insh 
dîeuse  et  se  traduisent  chez  les  jioulaînspar  de  la  prolongation  du  déçubi- 
tus  et  de  la  dilTiculté  de  la  marche.  Les  articulations  lésées  ne  s’abcèdent 
]>as  et  la  guérison  s’observe  souvent.  Les  indications  thérapeutiques  sont 
les  suivantes  :  modifiez  le  régime  alimentaire  de  la  poulinière,  traitez 
les  lésions  locales  :  applications  vésicaiites,  douches,  massages,  etc. 
Limité  par  la  place  nous  n’avons  pu,  malgré  l’importance  du  sujet, 
traiter  plus  longuement  les  maladies  septicémiques  des  poulains  ;  nous 
renvoyons  le  lecteur,  que  cette  question  est  susceptible  d’intéresserj  à  un 
de  nos  ouvrages  ^  où  l’étiologie,  le  diagnostic,  le  traitement,  la  prophylaxie 
de  ces  affections  ont  fait  l’objet  d’une  étude  spéciale. 

Comme  nous  l’avons  vu  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  le  pronostic  des 
maladies  du  jeune  âge  revêt  dans  le  training  et  le  trotting  un  caractère 
particulier  de  gravité  ;  outre  la  mortalité  élevée,  ces  affections  —  en  par- 
ticiiüer  celles  septicémiques  —  déterminent  des  -complications  graves 
(arthrites  infectieuses)  qui  laissent  souvent  des  tares  indclébiies  trans¬ 
formant  les  sujets,  dès  le  début  de  leur  carrière,  en  non-valeurs  sportives. 

Ces  considérations  font  prévoir  rimportancc  de  la  prophylaxie  dont 
nous  avons  indiqué  longuement  les  bases  et  montré  l’efficacité. 


V,  —  M^L.4D/£:S  DE  V APPAREIL  DIGESTiF 

Les  maladies  de  l’appareil  digestif  pendant  la  période  de  rallaitement 
et  du  sevrage  (non-expulsioîi  du  méconium,  constipation  congénitale, 
diarrhée  simple,  indigestion  laiteuse,  gastro-entérite  diarrhéique,  etc.), 
constituent  la  dominante  pathologique  de  la  période  du  jeune  âge.  Ces 
affecLions  sont  remarquables  pat  la  gravité  de  leur  forme  et  par  la  fré¬ 
quence  avec  laquelle  presque  toutes  retentissent  sur  l’état  général,  parti¬ 
culièrement  sur  la  nutrition  et  la  croissance.  Ces  maladies  sont  d’autant 
plus  intéressantes  à  étudier  an  point  de  vue  qui  nous  occupe  qu’elles 
résultent  surtout  d’une  mauvaise  hygiène  dont  la  connaissance  doit 
servir  avant  tout  pour  établir  la  thérapeutique. 

Les  troubles  digestifs  des  poulains,  dont  la  gastro-entérite  est  le  type, 
évoluent  sous  rinfluencc  de  deux  i^randes  séries  de  causes  :  les  infections 
et  les  intoxications.  Normaiement,  l’intestin  possède  une  flore  microbienne 
des  plus  riches  qui  peut  même  lui  être  utile  laat  que  les  conditions  physio¬ 
logiques  de  circulation,  de  sécrétion  existent.  Mais  qu’une  perturbation 
circulatoire  ou  motrice  se  produise,  des  troubles  sécrétoires  en  sont  la 

î,  EiL  Ctirol.  Lts  maîûdle^  ihs  jeunts  animaux. 
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conséquence,  des  fermentai  ions  anormales  évoluent  donnant  naissance 
à  des  produits  irritants  ou  des  toxines  qui  agissent  localement  d’abord 
ou  qui,  absorliées,  provoquent  Tapparition  de  symptômes  caractérisant 
rentérite,  rinioxieatîon  d’origine  intestinale  ou  même  rînfecliom 

Les  causes  occasionnelles  qui  transforment  les  microbes  indilîérenls, 
saprophytes  de  Tintestin  (staphylocoques,  streptocoques^  colibacilles, 
bactéries  bipolaires,  bacille  de  la  nécrose,  etc*}  en  agents  nocifs,  infectants 
et  pathogènes  sont  les  refroidissements,  rirrégiilarité  dans  la  distribu¬ 
tion  des  repas  lactés,  les  altérations  du  lait,  remploi  prématuré  de  Fali- 
mentation  complémentaire,  le  sevrage  hâtif  et  non  progressif,  etc.  ;  mais 
tontes  ces  causes  si  importantes  qidelles  puissent  être  sernldcnt  ne  jouer 
d’autre  rôle  que  de  faciliter  la  pullulation  microbienne  dans  le  tube 
intestinal. 

En  dehors  do  cette  idée  d’infection  et  de  la  médication  particulière 
qu’elle  réclame  (antisepsie  intestinale),  le  thérapeute  doit  se  préoccuper 
du  rôle  dévolu  à  la  dyspepsie  gastro-intestinale.  Il  existe  chez  les  poulains 
des  troubles  gastro-intestinaux  qui  sont  dus  uniquement  à  une  mauvaise 
élaboration  des  aliments  ingérés  ;  ils  peuvent  se  montrer  en  deux  cir¬ 
constances  :  la  première,  qui  est  la  plus  fréquente,  tient  k  une  alimentation 
hors  de  proportion  avec  l’aptitude  digestive  réduite  du  jeune  sujet  (sura¬ 
limentation  lactée,  emploi  prématuré  des  aliments  condensés,  etc.)  ou  à 
une  alimentai  ion  de  mauvaise  qualité  (lait  non  stérilisé). 

Dans  run  et  l’autre  cas,  il  sc  forme  des  produits  de  fermentation  anor¬ 
male  qui,  dans  une  première  phase,  irritent  le  tube  digestif  et,  dans  une 
deuxième*pcuvent  être  résorbés  et  donner  lieu  à  des  accidents  rrintoxî- 
cation. 

Avant  d’al>order  Létude  des  maladies  de  rappareil  digestif  pendant  la 
période  de  raüaitement  et  du  sevrage,  nous  indiquerons  brièvement  : 

les  troubles  de  îa  défécation  et  2^  les  parlieularilés  physiologiques  di^ 
la  diète.  Cette  étude  préliminaire  est  indispensable  car  nous  aurons  à  eu 
faire  de  nombreuses  app'ications  tant  ou  point  de  vue  prophylactique  que 
curatif. 

DES  TW  U  B  LES  DE  LA  DÉFÉCATION 


Le  meilleur  critérium  de  ralimentatioii  rationnelle  des  iioulains  peudani 
la  période  de  i’allaitcment.  et  de  pré-sevrage  est  constitué  par  ie  fonction¬ 
nement  régulier  de  rappareil  digestif  ;  aussi  les  troubles  de  la  défécation 
en  caracté  isant  par( 'ellenieiit  certains  états  morbides,  présentent-ils  a 
celle  période  une  réebe  importance.  C’est  ainsi  que  la  diarrhée  prend  une 
va  cur  symptomatique  variable  suivant  la  forme  qu’elle  revêt  :  alimen- 
laire,  séreuse,  muqueuse,  sanguinoiente  ^  suivant  son  intensité  :  diarrliée 
légère,  temporaire,  intense,  profuse,  chronique.  L’entérorragie  offre  de 
nombreux  degrés  d  a  cm  lé,  depuis  de  simples  gouttelettes  ou  filets  de 
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sang  plaqués  sur  les  excréments  presque  normaux  jusqu'aux  expulsions 
de  sang  en  nature  rejetés  en  jets  liquides  ou  en  caillots. 

1/cxamen  des  matières  fécales  comprend  l^examen  macroscopique, 
rexamen  microscopique  et  la  reeherclie  du  degré  d^acidité* 

1/exainen  des  excrcta  doit  se  faire  sous  le  rapport  de  la  quantité,  de  la 
consistance  (ferme,  molie)j  de  la  couleur  (grisâtre,  jaunâtre^  vert  olive, 
vert  noir,  etc.)  et  de  rôdeur  (normale,  fétide,  putride).  Parfois,  les  excré¬ 
ments  sont  moulés  et  coiffés  de  mucosités  glaireuses  ou  présentent  des 
productions  anormales  (aliments  non  digérés,  fausses  membranes,  cail¬ 
lots  laiteux,  fibrineux,  etc.). 

L'examen  microscopique  et  bactériologique  est  souvent  utile  et,  alors 
même  que  Pexanien  macroscopitjiie  n'aurait  rien  révélé,  il  est  possible 
de  reconnaître  la  présence  d’œufs  de  parasites  et  de  microbes  spécifiques* 
L*est  par  la  synthèse  des  signes  recueillis  méthodiquement  que  Ton  arrive 
ii  préciser  le  diagnostic  des  affections  niulli]>les  de  Pappared  digestif  des 
foals. 


DE  LA  DIÈTE  HYDRIQUE  DANS  LE  TRAITEMENT 
DES  AFFECTIONS  GASTROHNTESTINALES 


Les  affections  intestinales  aiguës  des  foals  provoquent  une  déshydra¬ 
tation  des  tissus  entraînant  un  amaigrissement  rapide,  d'autant  plus 
marque  que  le  traitement  exige  la  suppression  du  lait  et  par  suite  sup¬ 
prime  rapport  d’eau  nécessaire  à  l’organisme.  Aussi,  pour  éviter  ce  dan¬ 
ger,  convient-il  dans  les  gastro-cntcritcs  aiguës  d’instituer  la  dicte 
hydrique. 

Donnez  un  volume  d'eau  à  peu  près  équivalent  à  !a  ration  de  lait  que  le 
poulain  devait  prendre.  L’eau  ainsi  ingérée  calme  la  soif,  augmente  la 
diurèse,  combat  rintoxication  ;  elle  conlribue  avec  la  suppression  des 
aliments  à  raméhoration  des  troubles  digestifs  et  à  l’abaissement  de  la 
tcnq>érature.  Utilisez  l’eau  pure,  l’eau  bouilhe  ou  une  eau  alcaline  (bicar¬ 
bonate  de  soude,  5  °/oo)  ou  de  l’eau  sucrée  avec  du  lactose  à  raison  de 
30  grammes  par  litre, 

La  diète  hydrique  —  iiarlielle  ou  totale  selon  le  degré  de  gravité  des 
sym]Uomes  généraux  —  est  le  modificateur  le  plus  pnissanl  de  l’orga¬ 
nisme  ;  de  là  découle  son  importance  théra]ieu tique  soit  comme  agent 
jiropliylactique  ou  curatif  ;  elle  ne  doit  pas  cire  jirolongée  au-dessus  de 
(luarante-hnii  lieures  :  dès  que  la  période  aiguë  des  maladies  est  passée, 
il  faut  s’attaclïer  a  fournir  au  malade  une  alimentation  siilfisanle  pour 
couvrir  ses  besoins  d’entretien  et  de  croissance.  L’examen  des  matières 
fécales  constitue  un  guide  précieux  pour  la  durée  de  la  diète.  La  progres¬ 
sion  suivante  doit  êire  utilisée  pendant  la  iiériode  de  rallaitemcnt  : 
1^^  joiiTj  eau  bouillie  sucrée  ;  2*^  jour,  eau  bouillie  avec  1/4  de  lait  ; 
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3^  jour,  eau  bouillie  avec  1  /3  de  lait  ;  4®  jour,  eau  bouillie  avec  une  moitié 
de  lait  ;  5®  jour,  eau  bouillie  avec  2  /3  de  lait. 

La  pathologie  si  complexe  de  l’appareil  digestif  des  poulains  comprend: 
1°  les  maladies  observées  pendant  la  période  exclusive  de  l’allaitement 
(maternel,  artificiel,  mixte  ou  par  adoption)  ;  2“^  celles  observées  au 
moment  de  l'emploi  de  l’ alimentation  complémentaire,  et  3°  les  afléctions 
observées  après  le  sevrage.  Bien  que  diversifiées  dans  leur  symptomato¬ 
logie,  leur  évolution,  elles  reconnaissent  toutes  une  cause  étiologique 
unique  :  l’iiygiène  alimentaire  défectueuse. 

Non  expulsion  du  méconium, —  Le  méconuim  est  le  produit  résiduel 
de  la  vie  intra-utérine  ;  sa  rétention  peut  provoquer  des  troubles  graves. 

Le  poulain  est  pris  de  coliques,  tourne  dans  son  box,  la  queue  serrée, 
cesse  de  téter,  se  regarde  le  ventre.  Ces  troubles  digestifs  peuvent  com¬ 
mencer  quelques  heures  après  la  naissance,  mais  la  plus  souvent  dix  ù 
douze  heures  après,  quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Certains  sujets  très  résistants  supportent  les  coliques  qui  durent  plus 
de  douze  heures  sans  répit.  Par  contre,  d’autres  meurent  au  bout  de 
quelques  heures  ;  à  l’autopsie  on  trouve  des  crottes  très  dures  de  méco¬ 
nium,  de  la  grosseur  d’un  oeuf  de  pigeon,  qui  formaient  un  obstacle  méca¬ 
nique  insurmontable.  On  s’aperçoit  que  le  poulain  est  complèfenienl 
débarrassé  de  son  méconium  lorsque  les  matières  expulsées  sont  jaunâ¬ 
tres  ;  il  est  de  suite  plus  gai,  se  remet  à  téter,  porte  la  tête  jjIus  haute, 
fait  des  petits  sauts  de  gaieté  autour  de  sa  mère. 

Le  traitement  consiste  à  faire  prendre,  dès  l’apparition  des  premières 
coliques,  une  légère  purgation  (3  cuillerées  à  bouche  d’huile  de  ricin 
mélangée  à  une  quantité  égale  d’huile  d’olive).  Les  lavages  intestinaux 
effectués  à  la  température  de  38®  avec  une  longue  canule  en  caoutchouc, 
introduite  assez  loin  dans  le  rectum,  donnent  d’excellents  résultats.  Dans 
les  cas  désespérés,  combattez  l’obstruction  intestinale  par  les  injections 
hypodermiques  de  pilocarpine. 

Le  traitement  préventif  est  du  domaine  de  l’hygiène  alimentaire  : 
pendant  la  dernière  période  de  la  gestation,  soumettez  la  mère  â  un  ré¬ 
gime  rafraîchissant  {mash  vert,  tubercules,  produits  mélasses,  etc.)  pour 
prévenir  la  constipation  et  préparer  indirectement  l’établissement  de  ïa 
sécrétion  lactée. 


COT^STIPATION  CONGÉNITALE 

La  constipation  sans  état  maladif  s’observe  souvent  chez  les  pouli¬ 
nières  dans  les  jours  qui  suivent  la  mise-bas  ;  comme  conséquence,  les 
poulains  à  la  mamelle  sont  eux  aussi  atteints  de  cette  affection.  Des  acci¬ 
dents  graves  peuvent  en  résulter  ;  si  cet  état  se  prolonge,  les  femelles  ont 
moins  de  lait,  les  jeunes  maigrissent  rapidement,  ont  des  excréments 
rares,  secs,  durs  ;  ils  sont  quelque  peu  inquiets,  refusent  de  téter. 

Les  indications  hygiéniques  et  thérapeutiques  sont  les  suivantes  ; 
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lïiotlifiez  le  régime  alimeiilairc  de  la  mère,  supprimez  lemporairemeiit  les 
aliments  échauffants  ;  utilisez  chez  le  loal  les  purgatifs  légers^  les  lave¬ 
ments  émollients  pour  coinhaUre  la  stase  alimentaire. 


DIARRHÉE  SIMPLE 


La  diarrhée  simple,  c'est-à-dire  la  fréquence  des  évacuations  d’excré¬ 
ments  anormalement  mous  et  liquides  s'observe  pendant  rallaitement 
arlificieh  Elle  se  dilFérencie  de  la  gastro-entérite  du  jeune  âge  par 
l'absence  de  symjit ornes  généraux  graves. 

Allaitement  maternel. —  Cette  affection  s'observe  dans  les  jours  qui 
suivent  la  naissance  ;  elle  est  souvent  la  conséquence  du  régime  alimen¬ 
taire  des  mères  nourrices.  Souvent,  sous  rinfluence  d'une  alimentation 
in  le  nsi  ve,  condensée  dont  la  tcneui*  protéique  est  très  élevée,  et  le  cas 
est  fréquemment  observé  dans  les  studs,  le  lait  de  la  mère,  trop  nour¬ 
rissant  pour  Taj^titude  digestive  réduite  du  poulain,  provoque  des 
troubles  digestifs,  dont  la  diarrhée  est  Tex pression. 

Les  maladies  de  la  mère,  Tanémie,  la  cachexie,  les  affections  de  Tappa- 
reil  digestif,  les  troubles  de  la  nutrition  qui  s'accompagnent  Loujours 
d’idlérations  du  lait,  peuvent  provoquer  la  diarrhée. 

La  nature  de  i'alimenlation  des  nourrices  a  une  importance  considé¬ 
rable  car  la  mamelle  constitue  un  organe  d'excrétion,  un  émonctoire 
naturel  par  lequel  pourronl  s'éliminer  des  principes  toxiques  ou  irritants, 
introduits  dans  rorganisme.  Sans  que  la  santé  de  la  mère  en  soit  altérée, 
le  lait  pourra  donc  être  nuisible  au  poulain. 

Au  moment  des  chaleurs,  les  organes  génitaux  de  îa  jument  sont  le 
siège  d'une  série  de  phénomènes  inflamimatoires  qui  exercent  une  action 
générale  sur  les  grandes  fonctions,  l’appétit  est  diminué  et  la  sécrétion 
mammaire  modifiée. 

L’analyse  chimique  ïie  révèle  pas  de  modlfica lions  qualitatives,  et 
cependant  le  lait  des  juments  en  chaleur  a  é[sï  ouvé  des  changements  sen¬ 
sibles  dans  ses  propriétés,  à  en  juger  par  son  odeur  forte  et  son  altération 
rapide.  Il  y  a  certainement  à  cette  période  élimination  par  la  mamelle  de 
certaines  toxines  et  ce  sont  elles  qui  ]irodulsent  chez  les  poulains  des 
accidents  gastro-iritcstinaux  passagers,  dont  la  diarrhée  est  le  type. 

Allaitement  artificiel.  —  Avec  ce  mode  d'alîmenlaiiorq  îa  diarrhée 
s’observe  souvent  et  est  fréquemment  le  ]>remier  stade  de  la  gastro- 
entérite  ;  elle  reconnaît  pour  cause  une  faute  dans  Fhygiène  alimentaire 
(emploi  d’un  lait  non  stérilisé,  irrégularité  dans  le  nombre  et  l'intervalle 
des  repas^  usage  de  récipients  non  désinfectés,  etc.). 

Les  manifestations  des  troubles  digeslifs  de  la  période  initiale,  sont 
variables  ;  tantôt  ils  se  monlrenl  subitemenl ,  tantâl,  ils  se  dessinent  peu 
à  peu  ;  souvent  le  symptôme  primordial,  la  diarrhée,  est  précédé  d’un 
peu  de  tristesse  et  d'abattement.  Tant  que  les  malades  conservent  la 
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gaieté  et  l’appétit,  le  danger  ii’est  pas  iimninent  ;  mais,  dès  qu’ils  sont 
tristes,  abattus,  indolents,  le  pronostic  est  grave. 

La  prophylaxie  réside  dans  l’hygiène  de  l’allaitement. 

Le  traitement  comporte  les  indications  suivantes  :  soumettre  le 
malade,  selon  l’intensité  de  l’intoxication  indiquée  par  les  caractères 
de  la  diarrhée  (profuse,  fétide),  à  la  diète  hydrique  totale  ou  partielle  ; 
réaliser  l’antisepsie  intestinale  par  l’emploi  des  antiseptiques  intestinaux 
{benzonaphtol,  salol,  salicylatc  de  bismuth,  etc.)  ;  sî  la  diarrhée  persiste, 
utiliser  les  astringents  (tanin,  cachou,  etc.)  ;  combattre  la  faiblesse  et 
l’adynamie  par  les  excitants  diffusibles  (café,  alcool,  acétate  d’ammo¬ 
niaque)  ;  dans  les  cas  graves,  recourir  aux  injections  d’éther,  de  ca¬ 
féine,  etc. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement,  tenir  au  chaud  le  poulain,  lui 
bander  le  ventre  avec  de  l’ouate  ou  de  la  flanelle;  administrer  quelques 
lavements  avec  de  l’eau  bouillie  et  un  peu  d’anudon. 


INDIGESTION  LAITEUSE 


La  fréquence  et  la  gravité  varient  dans  une  notable  mesure  avec  le 
mode  d’allaitement.  Chez  les  suîets  élevés  à  la  mamelle,  l’an'eclion  est 
exceptionnelle  ;  mais  cependant  quand  les  poulinières  sont  bonnes  nour¬ 
rices  et  que  les  repas  sont  trop  espacés,  les  poulaiiis  afTamés  absorbent 
une  grande  quantité  de  lait.  Ils  se  gavent  jusqu^a  la  limite,  restomac 
surchargé  se  distend,  sécrète  mal  ou  en  quantité  insuffisanle  le  lab  — 
ferment  nécessaire  à  la  coagula  lion  laiteuse  —  et  riiuligesLion  laiteuse  se 
déclare* 

Cette  affection  se  montre  fréquemment  chez  le  poulain  soumis  à 
rallaitement  artificiel  ;  la  sui  alimentation  lactée,  remploi  d’un  lait  non 
stérilisé,  rirrégularité  des  repas,  leur  nombre  insuffisant,  rusage  de  réel* 
jïieiits  non  désinfectés^  ctc*^  sont  autant  de  causes  deteiminaîites  de 
rindigestion  lailense. 

L’indigestion  laiteuse  n’est  généralement  c[ue  îe  prulude  de  Tentérite 
diarrhéique*  Peu  de  temps  après  la  prise  d’un  repas,  le  sujet  est  triste, 
somnolent  et  présente  des  coliques  légères*  L’exjdoration  de  rabdomeu 
décèle  de  la  sensibilité  à  la  palpation  et  quelciiiefois  un  peu  de  tympanisme. 

Le  traitement  prophylactique  comporte  les  indications  suivantes  : 
régler  les  tétées  ;  éviter  la  distribution  de  laits  altérés  ynv  des  fermenta' 
tiens  lactiques;  utiliser  au  début  de  rallaitement  artificiel  unlaîKunater- 
nisé  3>  ;  veiller  rigoureusement  ù  la  propreté  des  biberons  et  des  baquets* 

Comme  moyen  curatif,  outre  le  traitement  indiqué  précédemment 
pour  la  diarrhée  simple,  mettre  les  poulains  à  la  dièle  hydrique  par¬ 
tielle  ou  totale  ;  pendant  deux  ou  trois  jours,  après  leur  indigestion, 
leur  donner  dans  les  intervalles  des  repas  du  lait  bouilii  adclîtioimé  de 
bicarbonate  de  soude,  coupé  de  1  /2  ou  2 /3  d’eau  bouillie* 
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Celle  alïectirin  apparaît  chez  îe  poulain  vers  la  iiri  du  premier  mois  et 
plus  tard  encore.  Les  refroidissements,  les  repas  irréfriiliers,  Cad  dit  ion 
prématurée  au  lait  de  substances  nutntives  que  I^appareil  digestif  délicat 
du  jeune  sujet  n’est  pas  apte  à  digérer,  le  sevrage  prématuré  et  non  pro¬ 
gressif,  etc., sont  autant  de  causes  occasionnelles  de  l’entérite  diarrhéique. 

Au  début,  cette  aireotion  se  traduit  par  rexpulsion  d'excréments  anor¬ 
maux  (aliments  mal  digérés)  contenant  des  caillots  laiteux.  C’est,  le  pre¬ 
mier  stade  de  la  diarrhée  alimentaire  encore  qualifiée  diarrhée  blanche. 
Elle  peut  être  sans  importance,  durer  un  jour  ou  deux  et  cesser. 

Le  ]>lus  souvent,  la  diarrhée  augmente,  prend  le  caractère  de  diarrhée 
muqueuse,  juus  séreuse  en  même  temps  qu’elle  dégage  une  odeur  infecte, 
repoussante,  tout  à  fait  caractéristique  ;  les  excréments  expulsés  devien¬ 
nent  parfois  sanguînoîcnts.  Le  nombres  des  évacuations  varie  énormé¬ 
ment  avec  la  gravité  ;  les  excréments  sont  irritants,  les  régions  souillées 
(périnée,  jarrets,  région  postérieure  des  canons,  etc.)  s’enflamment  légè¬ 
rement,  les  poils  s’arrachent  facilemcnl.  Les  poulains  présentent  une 
réaction  fébrile  plus  ou  moins  accusée,  sont  efflanqués,  perdent  rappétit 
et  la  gaieté  ;  là  palî^ation  de  rabdomen  est  légèrement  douloureuse  ;  la 
diarrhée  augmente  dans  la  suite  et  les  sujets  meurent  en  quatre  ou  cinq 
jours  par  intoxication  d’origine  intestinale. 

Le  pronostic  est  grave, - 

Le  iraitemeni  —  en  dehors  de  la  diète  hydrique  partielle  on  lotaîe 
selon  le  degré  (rinfeclion  et  rintensité  des  symptômes  généraux  observés 
(tristesse,  abattement,  inappétence,  réaction  fébrile,  etc.)  —  coTiiporte 
les  indications  thérapeuliques  suivantes  :  réaliser  l’anLisepsic  înteslinale  ; 
éliminer  les  toxines  par  Temploi  des  purgatifs  et  des  antiseptiques  intes¬ 
tinaux  (acide  lactique,  salol,  benzouaphlol,  etc.)  et  par  les  lavages  intes¬ 
tinaux  (iavements  lièdes  de  permanganate  de  potasse  a  l  p.  2000)  ; 
combattre  la  diarrhée  jiersistante  par  les  ojûacés  et  les  astringents  (lau¬ 
danum.  tanin,  cachou,  sels  de  bismuth,  etc.)  ;  lutter  contre  la  faiblesse, 
l'adynamie  toujours  accusées  pendant  la  période  du  jeune  âge,  par  les 
excitants  (café,  alcool,  acélale  d’ammoniaque,  injections  sous-cutanées 
d’éther,  de  caféine,  etc.)  ;  stiimder,  pendant  la  périoile  de  convalescence 
Tappétil  par  les  Ioniques  amers  (teinture  de  geuliane,  de  quim[üina,  de 
kola,  etc.)  et  réa  lime  nier  progressivement  les  malades.  Pendant  toute  la 
durée  du  trailemeut.  souslraire  les  poulains  à  l’action  du  froid. 

Le  sevrage  constitue  une  phase  reiuplie  de  dangers  et  aussi  critique  que 
ralJailement  ;  il  met  en  jeu  l’appareil  digestif,  si  l’ali  mérita  lion  n’est  pas 
convenablement  choisie  dans  sa  nature  et  soigneusement  réglée  en  cpiari- 
lité.  Les  troubles  digeslifs  nombreux  observés  à  cette  jiériode  sont  inti¬ 
mement  liés  â  une  hygiène  alimentaire  défectueuse  (emploi  non  progressif 
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des  aliments  condensés,  irrégularités  dans  le  nombre  et  rintervalle  des 
repaSj  etc.). 

Nous  pensons  dans  cet  article  avoir  montré  que  les  afîeclions  gastrn- 
intestinales  des  poulains  —  qui  occasionnenl  des  pertes  élevées  dans  les 
studs  et  déterminent  un  retard  marqué  dans  la  croissance,  toujours  préju¬ 
diciable  à  Tavenir  du  sujet  —  reconnaissent  comme  cause  des  fautes  dans 
ralirnentation  de  la  mère  ou  des  jeunes  sujets  et  que  le  traitement  pro¬ 
phylactique  réside  entièrement  dans  T  hygiène  de  raliaitement  et  du 
sevrage. 


MALADIES  DIVERSES 

Hernie  ombilicale.  —  La  hernie  ombilicale  est  essentiellement  con¬ 
génitale  et  se  forme  pendant  la  vie  fœtale  j  les  hernies  acquises  appa¬ 
raissent  à  une  époque  variable  après  la  naissance  et  sont  constituées 
par  la  présence  de  l'intestin  grêle,  de  Tépiploon,  du  côlon  flottant. 

L^bérédité  et  les  troubles  digestifs  favorisent  leur  développement  ;  les 
traumatismes,  chutes,  tractions  exercées  sur  le  cordon  et  les  efforts  vio¬ 
lents,  les  sauts,  constituent  des  causes  déterminantes, 

La  hernie  se  caractérise  p»Tr  une  tumeur  située  sur  la  ligne  blanche,  au 
niveau  même  de  i’anneau  ombilical.  Cette  tumeur,  de  ml- globuleuse  ou  piri- 
forme,  présente  un  volume  variable,  susceptible  de  variations  sur  le  même 
sujet  suivant  bépoque  de  la  journée.  Ordinairement,  elle  est  molle,  se 
déprime  facilement  sous  les  doigts,  pour  revenir  immédiatement  à  sa 
forme  première  j  elle  est  presque  toujours  indolente  et  réductible.  En 
appliquant  la  main  sur  la  tumeur,  on  peut  sentir  les  mouvements  vermi- 
culaires  de  Tintestin  ;  enfin,  il  est  possible  par  rauscultation  de  perceA''üir 
des  borborygmes.  Les  petits  hernieux  sont  souvent  tristes  et  souffrants 
ils  ne  prennent  la  mamelle  qu^aveo  nonchalance,  se  couchent  rarement  ; 
fréquemment  il  y  a  cheü:  eux  de  la  constipation  ou  de  la  rétention  d’urine. 

Le  pronostic  varie  suivant  Tage  des  sujets  et  le  volume  de  la  hernie; 
cclle-ci  est  moins  grave  chez  les  très  jeunes  poulains  que  chez  ceux 
sevrés  déjà  depuis  (juelque  temps  ;  moins  grave  aussi  lorsque  la  tumeur 
est  peu  volumineuse  que  si  elle  a  des  dimensions  considérables* 

La  hernie  ombilicale  surtout  chez  les  poulains  de  pur  sang  peut  guérir 
S]:»ontanément  ;  la  guérison  a  lieu  généralement  au  momeni  du  sevrage 
La  thérapeutique  ombilicale  comprend  remploi  des  bandages,  desappli- 
cations  vésicantes  ou  caustiques,  la  cautérisation,  la  morlificatimi  du  sac, 
la  suture  de  Tanneau  herniaire  et  lors  de  complication,  la  kélotomie. 

Pathologie  dentaire  du  jeune  âge,  —  On  désigne  sous  le  nom  d’évo¬ 
lution  dentaire  la  série  des  i)héuomènes  qui  accompagnent  la  sortie  des 
dents  de  lait  ;  nous  allons  indiquer  le  cycle  évolutif  de  la  première 
dentition,  signaler  les  accidents  qui  peuvent  se  manifester  et  montrer 
la  relation,  qui  existe  entre  T  éruption  dentaire  et  l’époque  du  sevrage. 
Tout  d'abord,  disons  que  Tappareil  dentaire  incomplet  explique  la 
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difficulté  de  la  mastication  chez  les  Jeunes  et  la  nécessité  de  faire  subir 
aux  aliments,  pendant  la  période  de  ralimentation  complémentaire,  des 
préparations  (hachage,  aplatissage,  concassage,  cuisson,  etc.)  qui  modi¬ 
fient  leurs  caractères  physiques  et  augmentent  leur  digestibilité. 

Physiologiquement,  le  sevrage  devrait  être  intimement  lié  à  la  période 
finale  de  Péruption  dentaire  mais  la  réalisation  de  la  précocité  dans  le 
traîiiing  et  le  Irotting  impose,  comme  nous  le  verrons, Femploi  prématuré 
de  ralimentation  complémentaire. 

Les  accidents  qui  accompagnent  l’éruption  dentaire  peuvent  être 
distingués  en  locaux  et  généraux.  Tout  indique  dans  leur  évolution,  une 
direction  de  ractivité  vitale  vers  la  tête  et  surtout  vers  les  muqueuses 
de  cette  région.  Une  sorte  de  fièvre  locale  se  développe  dans  les  alvéoles  ; 
elle  est  plus  ou  moins  forte  et  proportionnée  à  la  consistance  des  os  des 
mâchoires,  comme  h  la  grosseur  et  à  la  solidité  des  dents  qui  écartent 
les  lames  mêmes  pour  trouver  passage.  Les  gencives  éprouvent  une 
extension  qui  se  montre  toujours  en  rapport  avec  récartement  dont  il 
s’agit  ;  elles  se  rompent  ou  se  dilatent  progressivement  lorsque  la  dent 
presse  et  fait  elTort  pour  sortir  et  éprouvent  alors  une  distension  sensible, 
quelquefois  violente  ;  elles  sont  rouges,  douloureuses,  chaudes. 

En  réunissant  la  distension  des  gencives,  le  tiraillement  du  périoste 
et  la  pression  exercée  par  la  racine  de  la  dent  sur  les  nerfs  dentaires,  on  a 
la  véritable  cause  du  point  durritation  et  de  douleur  qui  accompagne  la 
dentition  et  qui  peut  donner  heu  à  des  phénomènes  morbides  d’autant 
plus  variés  et  nombreux  que  les  jeunes  animaux  se  trouvent  à  ce  moment 
critique  dans  les  circonstances  qui  les  prédisposent  à  éprouver  des  alté¬ 
rations  de  la  santé. 

Sous  rinfluence  de  rélément  douleur,  on  peut  constater  une  réaction 
fébrile  plus  ou  moins  accusée,  une  inappétence  partielle  ou  totale  ;  en 
outre,  la  conjonctive  et  la  pituitaire  sont  injectées  ;  Tanîmal  s’ébroue 
souvent  et  a  les  yeux  larmoyants. 

On  a  signalé  souvent  chez  le  poulain  comme  complications  de  l’érup* 
tion  dentaire,  des  maladies  observées  à  ce  moment,  et  qui  n’ont  avec  elle 
aucun  rapport  étiologique.  La  gourme  sévit,  en  effet,  fréquemment  à 
réiat  enzootique  à  cette  période  chez  les  jeunes  poulains  ;  la  réaction 
fébrile,  rinappétence,  le  jetage,  rempâtement  de  la  région  de  Tauge,  etc., 
symptômes  classiques  de  cette  maladie,  ont  été  souvent  décrits  connne 
des  lésions  symptomatiques  de  la  première  dentition. 


JÎACIIITISME 

Étiologie,  —  Symptômes.  —  Diagxostic.  —  Trattemext.  — 
Prophylaxie,  —  Ixfluexce  sur  la  croissance. 

Le  racliitismc  constitue  une  affection  assez  fréquente  au  haras,  grave, 
non  pas  tant  dans  scs  conséquences  directes  que  dans  ses  complicallons 
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dont  elle  est  Tongine  et  les  stigmates  souvent  Indélébiles  dont  les  sujets 
sont  frappés. 

Le  rachitisme  est  une  afrection  du  jeune  âge  caractérisée  par  une 
déviation  de  développement,  un  défaut  de  consolidation  des  os  avec 
diminution  de  la  proportion  normale  de  sels  minéraux  entrant  dans  la 
constitution  du  tissu  osseux, 

De  nombreuses  théories  ont  été  éinises  au  sujet  de  la  pathogénie  du 
rachitisme  :  la  théorie  de  la  carence  alimentaire  repose  sur  rinsuffisance 
prolongée  quantitative  et  qualitative  de  I^a]imentation, 

L^hypoalimentation,  due  a  un  rationnement  insufTisani,  produit  à  la 
longue  un  défaut  créquilibre  entre  les  dépenses  nécessaires  à  l^eiitretieiq 
au  développement  exigés  par  rorganisme  d'un  animal  et  les  apports 
nutritifs.  La  gestation^  la  lactation  exigent  des  rations  supplémentaires  ; 
si  le  bilan  nutritif  n*est  pas  réalisé,  rorganisme  entier  souffre  et  le  tissu 
osseux  en  particulier  s'appauvrit  rapidement. 

La  teneur  des  aliments  en  phosphates  a  une  très  grande  importance 
dans  Tétiologie  du  rachitisme  ;  la  pauvreté  phosphatiqiie  du  sol  et  des 
plantes  de  ce  sol  a  une  influence  indiscutable  ;  l'observation  montre  que 
rapport  et  rabsorption  insuflisants  d’acide  phosphorlque  par  le  tube 
digestif  jouent  un  rôle  étiologique  primordial. 

Dans  la  théorie  de  l'acidité,  on  admet  que  l'os  rachitique  serait  décal- 
ci  üé  par  des  acides  organiques  provenant  de  troubles  chimiques  d'origine 
digestive. 

Le  jeune  âge  en  première  ligne,  soit  pendant  la  vie  intra-utérine,  soit 
plus  fréquemment  au  cours  de  la  première  année,  rhérécütè,  rhygiène 
défectueuse  (absence  d^air,  de  lumière,  de  liberté)  constituent  des  causes 
prédisposantes  du  rachitisme  ;  les  causes  essentielles  résident  clans  l’in- 
sulflsance  de  sels  minéraux  dans  ralimeiitation, 

La  carence  alimentaire  due  à  rahsenco  de  vitamines  dans  les  aliments 
serait  une  cause  déterminante.  Mellaxby  a  montré,  s'appuyant  sur  la 
clinique  et  T  expérimentation,  que  Tabsence  de  vitamines  A  détermine 
le  rachitisme.  Les  aliments  riches  en  vitamines  liposoîubics  (lait  non 
écrémé,  beurre,  huile  de  foie  de  morue,  etc,)  sont  seuls  capables  d’éviter 
ou  d'enrayer  le  rachitisme  qui  en  leur  absence  apparaît  malgré  un  régime 
abondant  en  calcium. 

Au  début,  les  symptômes  se  traduisent  par  rirrégularité  et  de  la 
déviation  de  rappétil,  la  difficulté  de  la  marche  et  du  relever  et  la  pro¬ 
longation  anormale  du  décubitus. 

Les  malades  maigrissent,  ont  mauvaise  apparence,  le  ]>oil  est  piqué, 
la  peau  collée  ;  ils  présentent  fréquemment  un  peu  de  diarrhée,  des 
troubles  des  organes  respiratoires  et  surtout  du  coryza.  L'urine  renferme 
un  dépôt  calcaire  souvent  très  abondant.  Puis  surviennent  les  déforma¬ 
tions  osseuses  ;  les  articulations  sont  déformées  et  leur  palpation  révèle 
l'existence  de  véritables  végétations  anfractueuses  et  irrégulières.  Les 
aplombs  deviennent  vicieux  pour  les  membres  aulérieurs  surtout  qui 
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supportent  le  thorax.  La  colonne  vertébrale  peut  être  touchée,  la  lordose 
ou  dos  ensellé,  la  scoliose  ou  colonne  vertébrale,  déviée  à  droite  ou  à 
gauche,  sont  assez  fréquentes.  Les  allures  des  rachitiques  sont  caracté¬ 
ristiques  ;  elles  sont  hésitantes,  irrégulières,  et  on  voit  souvent  les 
malades  marcher  sur  le  carpe  ou  le  tarse  en  s’agenouillant  ou  en  s’accrou* 
pissant. 

Chez  le  poulain,  les  maxillaires  peuvent  être  déformés,  boursouflés 
et  la  mastication  devient  souvent  impossible.  Fréquemment,  au  point 
de  vue  étiologique,  la  maladie  comcide  avec  Tépoque  du  sevrage. 

Il  n’est  pas  rare  d’observer  des  fractures  spontanées  qui  guérissent 
assez  facilement  mais  laissent  des  déformations  incurables.  La  maladie 
abandonnée  ù  elle-menie  se  termine  par  la  consomption,  le  marasme  et  la 


mort. 

Cliniquement,  le  rachitisme  ne  peut  Être  confondu  qu’avec  le  rhuma- 
fisme  infectieux  ;  rinvasLon  rapide  dans  le  dernier  cas,  la  persistance  de 
l’état  fébrile  et  le  gonflement  des  cavités  articulaires  permettent  la  difTé- 
renciation. 

Lorsque  ramélioration  se  manifeste,  les  os  qui  étaient  flexibles,  se 
durcissent,  mais  leur  courbure  persiste  ;  cependant,  il  arrive  qu’au  bout 
de  quelque  temps,  par  un  exercice  régulier  et  une  bonne  nourriture,  les 
déviations  disparaissent  à  peu  près  complètement. 

Les  indications  thérapeutiques  varient  selon  que  les  sujets  sont  sevrés 
ou  non. 

Chez  les  poulains  à  la  mamelle,  le  traitement  doit  avoir  pour  but  de 
modifier  la  qualité  et  la  composition  chimique  du  lait  des  mères  en  distri¬ 
buant  des  rations  plus  riches  où  les  iiéccssités  physiologiques,  besoin 
protéique  et  minéral,  sont  réalisées. 

f.orsque  le  rendement  lacté  est  déficitaire,  utiliser  l’allai  te  ment 
mixte  ou  artificiel. 


Pour  les  animaux  sevrés,  recourir  au  lait  de  bonne  qualité,  aux  œufs 
et  à  dh^ers  médicaments  (chlorhydrate,  laclophosphate  de  chaux,  car¬ 
bonate  de  chaux)  ;  à  radminislralion  de  ferrugineux,  arsenicaux,  to¬ 
niques  amers,  huile  de  foie  de  morue  pure  ou  phasphorée. 

Surveiller  l’hygiène  :  mise  au  grand  air,  exercice  régulier,  logement 
salubre,  aéré,  etc. 

Utiliser  une  alimentation  alibilc  à  base  de  bon  foin  à  prédominance 
de  légumineuses,  des  aliments  riches  en  protéine  (fèves,  pois,  etc.),  de 
même  les  décoctions  de  céréalo-phosphates. 

De  nombreux  auteurs  ont  établi  le  rôle  prépondérant  de  la  richesse 
ou  de  la  pauvreté  du  sol  et  des  plantes  en  acide  pliosphorique,  chaux, 
acide  silieique  et  matières  azotées,  dans  Tétiologie  de  la  calcification  et  de 
îà  réealcification  de  Porganisinc  animal. 

Si  des  cas  de  rachitisme  ou  d’ostéomalacie  sont  constatés  dans  un 
luiras,  on  devra  donc  faire  analyser  par  un  lahoiatoire  îc  sol  des  prairies. 
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les  cendres  des  herbes  et  des  foins,  et  l’eau  de  boisson  de  l'exploitation 
pour  en  rechercher  et  connaître  la  teneur  en  acide  phosphorique,  chaux, 
acide  silicique.  Si  l’analyse  démontre  la  pauvreté  du  sol  et  des  aliments 
(déficit  calcique,  phosphorïquc),  on  y  remédiera  en  faisant  répandre  sur 
les  pâturages  en  hiver  de  la  chaux,  des  scories  Thomas,  de  la  kaînite, 
des  superphosphates  et,  au  printemps,  du  nitrate  de  soude. 

La  prophylaxie  est  très  importante  elle  a  pour  but  de  fortifier  le  jeune 
animal  pendant  sa  vie  intra-utérine  et  pendant  la  période  d’allaitement. 
On  soignera  donc  particulièrement  ralimentation  et  Thygiène  des  ges- 
tantes  et  des  nourrices  j  on  ajoutera,  aux  aliments,  pendant  les  premiers 
mois,  des  farines  phosphatées  assimilables. 


MALADIES  PARASITAIRES  INTERNES 

Du  PARASITISME  EN  GENERAL,  - EtIOLOGIE, - DIAGNOSTIC.  - TllAlTE* 

MENT,  —  Prophylaxie.  —  Influence  sur  la  croissance* 

Les  maladies  parasitaires  par  leur  fréquence  constituent  un  des  cha¬ 
pitres  les  plus  importants  de  la  pathologie  du  jeune  âge.  Néanmoins^ 
elles  sont  rares  pendant  la  lactation,  alors  que  le  foal  n’emprunte  pas 
encore  ses  aliments  au  dehors,  et  avec  eux  les  germes  de  ces  parasites. 
Les  aiïections  parasitaires  deviennent  ensuite  très  fréquentes  au 
moment  de  Talinientation  complémentaire  et  après  le  sevrage. 

L’ignorance  était  autrefois  générale  sur  Torigine  des  parasites  ; 
aujourd’hui,  grâce  aux  progrès  récents  et  ininterrompus  de  la  parasito¬ 
logie,  Tétiologie  des  maladies  parasitaires  est  connue. 

La  propagation  de  ces  affections  est  subordonnée  aux  conditions 
d’existence  des  parasites  et  aux  causes  prédisposantes  :  le  jeune  âge 
prédispose  au  parasitisme,  de  même  la  constitution  de  Thête  ;  les  sujets 
faibles,  malingres,  chétifs  qui  ont  souffert  pendant  la  période  de  Tallaite- 
ment  ou  du  sevrage,  constituent  un  terrain  favorable  à  rhelniin- 
thiase. 

La  gravité  des  troubles  dus  aux  parasites  est  subordonnée  aux  alté¬ 
rations  qu’ils  déterminent.  Inappréciable  pour  certains,  elle  peut  présen¬ 
ter  tous  les  degrés,  depuis  la  simple  incommodité  jusqu’à  la  maladie 
mortelle*  Ce  qui  constitue  la  gravité  de  bien  des  maladies  parasitaires, 
c’est  qu’elles  sévissent  au  stud  souvent  sous  la  forme  enzootique. 

Le  pronostic  est  surtout  assombri  par  les  retards  de  croissance  con* 
sécutîfs  à  Tanémie  parasitaire. 

Ayant  traité  longuement  dans  un  autre  ouvrage  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  symptomatologie,  au  diagnostic,  au  traitement,  à  la  prophylaxie  des 
maladies  parasitaires,  nous  les  signalerons  brièvement  ici. 

Oxyurose,  —  Cette  affection  est  consécutive  à  l’infestation  parasitaire 


LES  MALADIES  DES  POULAINS 


189 


intestinale  due  à  Voxyitris  qui,  ver  filiforme  arrondi  blanc  jaunâtre 
mesurant  6  à  15  millimètres  de  longueur  chez  le  mâlcj  40  à  60  millimètres 
de  longueur  chez  la  femelle,  habitant  le  contenu  intestinal  du  gros  côlon* 


Fig.  18*  —  Oxyure 
du  cheval  femcllû 
grande  iir  natu¬ 
relle  (Raillet)* 


Fig.  19.  —  Œufs  de  Fîg*20.  —  Filairepa-  Fig.  21*  —  Sirop- 
i’oxyure  du  cheval,  pilleuse  du  cheval  tera  sangulno- 

grossis  200fois  (Ftaîl-  grandeur  naturelle  lenta, 

let).  mâle,  B,  femelle  A.  mâle  et  femelle 

(Neumann),  grandeur  naturelle 


Cette  helminthiase  détermine  des  coliques  fréquentes  et  graves,  de  la 
cachexie,  de  rariéinie  pouvant  aboutir  au  marasme  et  même  à  la  mort* 
L'affection  se  dénonce  par  l'apparition  d'un  prurit  violent,  intermit¬ 
tent  de  la  région  périanale,  avec  ténesme  fréquent*  Les  crins  de  la 
queue  sont  brisés^  arrachés,  coupés  par  les  frottements  réitérés* 

L'examen  de  la  région  anale  montre  souvent  rexistence  de  plaques 
croûteuses,  jaunâtres  ou  verdâtres  très  adhérentes  qui  sont  des  collec¬ 
tions  d'œufs  d’oxvures* 

■.* 

Le  diagnostic  est  facilité  par  la  découverte  d'oxyures  dans  les  fèces* 
Le  traitement  interne  comporte  l'emploi  de  substances  vermicides 
(essence  de  térébenthine  et  huile  j  émétique  ;  thymol,  etc*)* 

Le  traitement  local  consiste  en  de  copieux  lavements  k  Teau  tiède 
savonneuse  additionnés  de  vinaigre  on  dhine  émulsion  de  thymol  et 
des  lavages  au  pentasulfurc  de  potassium  de  la  queue  et  de  la  marge 
de  ranus  pour  détruire  les  helminthes  et  les  œufs* 
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Ascaridiose.  —  Cette  affection  est  causée  par  des  vers  ronds  habitant 
l’intestin  et  pouvant  par  leur  grand  nombre  entraver  la  circulation  des 

matières  alimentaires.  L’oifmris  megalocéphafe  est 
blanc  jaunâtrCj  un  peu  transparent  ;  le  mâle  a  de 
18  à  21  centimètres  de  long^  la  femelle  30  à  35  cen¬ 
timètres.  Ces  parasites  s*observent  souvent  dans 
binteslin  grêle  ;  le  nombre  des  individus  vivanis 
chez  le  même  hôte  est  fort  variable  ;  il  peut  n^y  en 
avoir  que  quelques-uns, mais  souvent  c^est  par  cen¬ 
taines  qu’on  les  rencontre.  Ils  se  trouvent  fréquem¬ 
ment  rassemblés  par  faisceaux,  mais  non  enroulés 
sur  eux-mêmes  ;  quelquefois  leur  agglomération 
obstrue  la  lumière  de  Tintestin  grêle  et  détermine 
des  coliques  qui  peuvent  devenir  mortelles,  et  qui 
parfois  ont  pour  cause  une  perforation  des  parois 
intestinales. 

La  présence  des  ascarides  chez  radiilie  reste 
souvent  inaperçue  ;  cependant,  en  dehors  des  lésions 
relatées  plus  haut,  ils  peuvent  donner  lieu  h  des 
troubles  variés  de  la  fonction  digestive.  Outre  les 
symptômes  communs  aux  diverses  hclnuiithiases 
intestinaleSj  on  obsserve  fréquemment  chez  le  pou¬ 
lain  un  état  catarrhal  de  riiitestiiij  une  diarrhée 
légère  et  constante  ;  rcxpulsion  des  crottins  est 
immédialement  précédée  de  celle  dhin  liquide  trou¬ 
ble  ;  les  sujets  sont  dits  îc  vidards  »  et  rendent  quel¬ 
quefois  de  ces  vers  avec  les  excréments. 

On  ne  connaît  pas  les  conditions  dans  lesquelles 
les  animaux  prennent  les  germes  de  leurs  ascarides. 
La  'persistance  de  la  vie  latente  dans  les  œufs,  T  in¬ 
fluence  de  rimmidité,  rendent  tout  à  fait  vraisem¬ 
blable  rintroduction  de  ces  vers  dans  le  lïd^e  digcsiif 
sous  la  forme  d^œnf  ou  d’embiyons  avec  ïe  vert, 
les  fourrages  ou  les  boissons.  11  est  donc  indiqué 
comme  moyen  préventif  de  donner  à  boire  des 
eaux  aussi  pures  quepossilile  et  de  délruire  par  le 
feu  les  vers  qui  sont  expulsés.  Si  on  les  laissait 
dans  le  fumier,  des  millions  d’œufs  qu’ils  renfer¬ 
ment  quelques-uns  pourraient  rencontrer  des  C03i- 
d [lions  favorables  â  leur  évolution  et  infester  d  au¬ 
tres  sujets, 

L’acîcle  arsénieux,  réniélique  et  1  administration 
d’un  purgatif  constituent  la  base  du  traitement. 

Gastrite  parasitaire  des  poulains.  —  Les  para¬ 
sites  les  plus  ordinaires  de  rcslomac  du  poulain 
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—  Ascaride 
ïombHcoïde  gran¬ 
deur  naturelle 
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sont  les  larves  d'crstres.  Ces  insectes  sont  représentés  à  Tétât  parfait  par 
«le  grosses  mouches  très  velues  quî  déposent  leurs  œufs  dans  Tépaîsseur 


—  A.  Spi- 
roptère  magas- 
I  orne  Mâle  et  fe¬ 
melle^  grandeur 
naturelle. 


Fig,  24,  —  SpiropLèrcs  el  larves  trŒslres  dans  l'estomac  du 

cheval. 

Sp*  tumoiu’^  a  s|iiroplcpn  nif^gastoma  <lév(:|iippées  dans  le  sac  droll  ; 
0,  orifices  de  ces  tumeurs  ;  L,  larves  de  gustrcpldlus  fixées  sur 
la  mutjucusc  du  sac  gauciie  ;  A,  alvéoles  d'iriBcrtions  des  larves  du 
gastropiidu^  hcemerrhoïdalis  e|ui  tint  abandonné  rcsiomac,  1 /2  de 
grandeur  uaLurelk  (Ürig.)  ( Raille 0. 


de  la  peau,  sur  les  lèvres  ou  dans  le  voisinage  dhine  de  leurs  ouvertures 
naturelles* 

L’œstre  gastrique  a  Taspect  d’une  mouche  de  11  à  14  millimètres  de 
largeur,  de  couleur  jaunâtre  dont  Tahdomen  a  une  teinte  rougeâtre  mar¬ 
quée  de  noir  et  dont  les  ailes  présentent  une  bande  noire  transversale. 
Cette  mouche  se  rencontre  un  peu  partout  ;  la  femelle  voltige  en  bour¬ 
donnant  aux  heures  chaudes  de  la  journée,  près  des  poulains  ;  elle 
dépose  rapidement  ses  oeufs  sur  les  poils,  et  surtout  sur  ceux  des  membres 
antérieurs,  puis  s’envole  aussitôt.  Ces  œufs  d’un  blanc  saie  coni^jues, 
adhèrent  aux  poils,  et  après  vingt-cinq  jours  éclosent  ;  les  larves  rampent 
sur  les  poils,  déterminent  du  prurit  ;  le  poulain  en  se  léchant  les  introduit 
dans  sa  bouche  et  les  déglutit.  La  larve  sc  fixe  alors  sur  la  muqueuse  de 
Testomac  et  s’y  développe  ;  après  un  séjour  d’environ  dix  mois  dans  eet 
organe,  les  larves  ont  atteint  leur  complet  développement.  Ihi  mois  de 
mai  au  mois  d’août,  elles  se  détachent  d’elles-mèmes,  se  laissent  entraîner 
avec  les  matières  alimentaires  et  sont  rejetées  avec  les  crollins. 

Les  lar^-es  de  gastrophiles  se  rencontrent  chez  les  poulains  i\u[  fré¬ 
quentent  les  pâturages  ou  qui  séjournent  beaucoup  en  ]dein  air,  et  dont 
le  pansage  iTest  pas  suirisammeut  soigne*  Les  larves  sc  fixent  sur  la 
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muqueuse  gastrique,  presque  exclusivement  sur  le  sac  gauche.  Quand 
on  ouvre  1  estomac  d  un  poulain^  on  les  y  trouve  en  nombre  variable  : 


Fig.  25.  —  Gastro- 
pliile.  Grandeur 
naturelle  (Neu¬ 
mann)  , 


Fîg.  26.  —  Larves  de  gastro- 
philes  grossies  2  fois  (Neu¬ 
mann). 


dix,  quinze,  vingt  ou  davantage^  parfois  par  centaines.  Les  larves  du 
giistrophile  hémorroïdal  s'arrêtent  pendant  quelque  temps  dans  les  der¬ 
nières  régions  du  rectum  avant  de  se  laisser  tomber  et  y  prennent  une 
teinte  verte  caractéristique.  On  les  y  aperçoit  au  moment  de  la  défé¬ 
cation,  quand  le  rectum  se  renverse. 

Quant  aux  effets  que  les  larves  de  gastrophiles  peuvent  produire  sur 
la  santé,  on  a  émis  les  opinions  les  plus  divergentes.  Certains  leur  ont 
attribué  les  conséquences  les  plus  graves  :  a  maigrisse  ment,  toux,  coliques, 
mort  par  perforation  intestinale,  A  côté  de  ces  cas  exceptionnels,  il  faut 
signaler  ceux  où  11  n’y  a  que  de  simples  troubles  de  la  digestion,  un  appé¬ 
tit  capricieux,  irrégulier,  de  la  maigreur  et  les  symptômes  que  Ton  rap¬ 
porte  à  la  gastrite,  La  pratique  montre  que,  dans  bien  des  cas,  des  états 
pathologiques  obscurs  affectant  rappareil  digestif  des  jeunes  sujets  doi¬ 
vent  y  être  rapportés  et  qu’il  est  utile  —  pour  éviter  des  arrêts  de  crois¬ 
sance  —  d'y  remédier. 

Le  séjour  des  larves  est  temporaire  ;  elles  s’ éliminent  d'clles-mêmes 
lorsque  revient  la  belle  saison.  Il  ne  faut  donc  pas  oublier  que  la  guérison 
se  produira  spontanément  sans  aucune  médication  ;  il  n’y  aurait  heu 
d’intervenir  que  si  la  santé  du  poulain  sc  trouvait  gravement  compromise. 

Les  capsules  de  sulfure  de  carbone  constituent  le  traitement  spéci¬ 
fique. 

La  prophylaxie  consiste  à  mettre  les  poulains  à  l’abri  des  atteintes  de 
l’insecte  ailé.  On  peut  enduire  le  corps  des  sujets  de  substances  amères  ou 
odorantes,  nauséeuses  ;  on  fait  un  usage  fréquent  de  la  feuille  de  noyer 
ou  de  la  macération  de  ces  feuilles  dans  du  vinaigre.  On  recommande 
aussi  les  décoctions  étendues  d’aloès,  d’asa  fœtida.  Les  lotions  sont  rare¬ 
ment  générales  mais  plutôt  localisées  aux  régions  que  les  insectes  recher¬ 
chent  de  préférence. 
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Le  pansage  journalier  constituerait  un  moyen  préventif  sérieux  en 
enlevant  les  œufs  qui  devraient  être  brûlés. 

Le  gastrophile  hémorroïdal,  analogue  au  précédent  mais  un  peu  plus 
petit,  pond  ses  œufs  sur  les  lèvres  du  cheval  et  les  longs  poils  qui  les 
recouvrent  ;  les  larves,  à  leur  sortie,  provoquent  im  prurit  qui  porte 
fanimal  à  se  passer  la  langue  sur  les  lèvres,  et  cVst  ainsi  que  le  parasite 
pénètre  dans  le  tube  digestif* 

Entérite  vermineuse  des  poulains.—  Les  différents  parasites  capables 
de  provoquer  par  infestation  massive  rentérite  vermineuse  des  poulains 
sont  les  ténias,  les  sclérostomcs  et  les  ascarides. 

Ténias*  — ^ Trois  espèces  de  ténias  ont  été  trouvés  dans  le  tube  digestif 
des  poulains.  Le  ténia  perplié  longueur  de  26  à  28  millimètres,  largeur 


Ttîniapli- 
cata  (Raillct) 


Fig. 28, —  Tenta  per- 
foJiate  (Haillel) 


de  3  à  15  millimètres  ;  le  ténia  mamillan  (longueur  de  1  à  5  centimètres, 
largeur  de  4  à  6  millimètres  ;le  ténia  pl{ssé{longueuT  de  1  à8  centimètres). 
De  ces  trois  espèces,  la  première  est  la  plus  fréquente  ;  le  ténia  per¬ 
plié  habite  spécialement  le  cæcum  et  se  voit  rarement  dans  le  cobin  ou 
dans  rintestin  grêle. 

La  présence  des  ténias  chez  le  poulain  reste  généralement  inaperçue 
pendant  la  vie.  Souvent,  elle  coïncide  avec  les  symptômes  généraux  de 
Lhelminthiase  intestinale  ou  mieux  de  l’anémie. 

Sclérostomes,  — Les  sclérostomes  se  tiennent  fixés  solidement  par  leur 
armature  buccale  à  la  membrane  muqueuse.  Malgré  leur  nombre  parfois 
eonsidérable  et  rirrilation  qui  doit  en  résulter  pour  la  muqueuse,  ils 
ne  trahissent  que  rarement  leur  présence  par  quelque  symptôme  appré¬ 
ciable,  On  leur  a  cependant  quelquefois  attribué  la  mort  à  la  suite  de 
ranémie,  de  diarrhée,  de  coliques. 

Les  symptômes  de  rhelminthiase  intestinale,  sont  généralement 
dépourvus  de  signification  précise.  Ceux  qui  paraissent  révéler  ralîection 
sont  un  appétit  capricieux,  irrégulier,  tantôt  vorace,  tantôt  insolent,  des 
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goûts  dépravés^  de  la  tristesse,  de  i^amaigrissement,  maîgié  une  alimeTi* 
îation  abondante  ;  la  peau  est  sèche,  adhérente,  les  poîîs  piqués  ;  les 
flancs  sont  tantôt  retroussés,  tantôt  tympanisés  ;  le  développement 


29.  —  Fragment  de  cæcum  de  cheval  montrant  des  tumeurs  de  sctéroslomes 
de  difïérerites  grosseurs  et  des  scié rostom osas  fixés  à  la  muqueuse  [Raiïlet). 

excessif  du  ventre  contraste  avec  la  maigreur  générale  ,  on  note  de  la 
constipation,  ou  de  la  diarrhée,  des  bâillements,  des  nausées,  l’haleine 
fétide,  des  coliques  sourdes,  des  mouvements  spasmodiques  de  la  lèvre 
supérieure,  du  prurit  anal* 

Les  nombreux  symptômes  rapportés  à  riielminlhiase  ne  se  montrent 
guère  réunis  et  ce  tableau  clinique  fait  souvent  défaut.  Cependant  le 
diagnostic  acquiert  de  la  certitude  par  la  présence  des  parasites  dans  les 
excréments  j  et  pour  plusieurs  espèces  d’helminthes,  Texamen  microsco¬ 
pique  des  excrétions  peut  permettre  d"y  reconnaître  soit  des  œufs,  soit 
des  embryons  assez  caractéristiques. 


MALADIES  PARASITAIRES  D'ORIGINE  VÉGÉTALE 

Muguet.  ^ — ^Le  muguet  est  une  affection  spéciale  de  la  cavité  buccale 
caractérisée  par  la  production  d’une  substance  blanchâtre,  caséeuse,  com* 
posée  par  les  éléments  d’un  parasite  végétal  (oïdium  albican^). 

Cette  affection  s’observe  soit  pendant  la  période  de  l’allaitement,  soit 
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immédiatement  après  le  sevrage*  La  faiblesse,  la  débilité  des  sujets  cons¬ 
tituent  une  cause  prédisposante. 

On  observe  en  différents  points  de  la  bouche,  des  taches  d*un  blanc 
rosé  qui  tranchent  par  leur  pâleur  sur  ïa  teinte  plus  accentuée  du  reste 
de  la  muqueuse.  Elles  se  montrent  de  préférence  sur  la  langue,  soit  sur 
la  face  supérieure,  soit  sur  les  lèvres.  Ces  taches  se  multiplient,  s’agran¬ 
dissent  J  eu  même  temps  Tendull  qui  les  recouvre  prend  une  plus  grande 
épaisseur  ;  sa  coloration  est  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre  ;  sa  consistance 
est  molle  et  son  aspect  muco-purulent.  Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à 
son  complet  développementj  on  trouve  toute  la  surface  de  la  langue,  des 
gencives,  de  la  face  interne  des  joues,  recouverte  d^un  dépôt  grumeleux 
en  certains  points,  puriforme  en  d’autres  ou  bien  pultacé,  et  d’épaisseur 
variable.  La  salive  a  dans  la  période  d’état  de  la  maladie,  une  réaction 
franchement  alcaline. 

Ces  symptômes  ont  leur  retentissement  sur  réconomie  du  poulain^ 
La  déglutition,  l’action  de  téter  deviennent  difficiles  et  douloureuses  ;  le 
jeune  maigrit  et  l’on  observe  parfois  des  signes  de  constipation  ou  de 
diarrhée* 

L’acidité  des  liquides  de  la  bouche  est  une  des  conditions  les  plus  favo¬ 
rables  au  développement  du  parasite  ;  Tusage  d’un  lait  acide,  de  boissons 
farineuses  altérées  favorisent  rapparition  de  la  maladie. 

Le  traitement  local  comprend  les  indications  suivantes  :  enlever  avec 
le  doigt  enveloppé  d’un  linge,  la  plaque  du  muguet  ;  laver  la  bouche  avec 
des  injections  d’eau  de  guimauve  ;  toucher  les  parties  malades  au  moyen 
d’un  tampon  îinblbé  de  permanganate  de  potasse,  de  cldorate  de  potasse 
à  1,2%. 

Dès  le  début,  pratiquer  risolement  immédiat  du  malade  pour  éviter 
la  contagion. 


DEUXIEME  PARTIE 


ENTRAINEMENT 


* 


CHAPITRE  PREMIER 


dressage: 


Bases  physiologiques.  —  Méthodes  de  dressage. 


Le  but  ultime  du  dressage — ^  premier  stade  de  rentraînement  “  est 
d’obtenir  le  calme,  la  souplesse  du  sujet  en  vole  de  son  utilisation  spé¬ 
ciale. 

Dans  ce  chapitrCj  nous  envisageons  particulièrement  le  dressage  au 
point  de  vue  physiologique  renvoyant  le  lecteur  aux  nombreux  ouvrages 
hippiques  qui  traitent  pratiquement  de  la  question. 

Les  animaux  possèdent  la  faculté  d’avoir  conscience  des  impressions 
plus  ou  moins  profondes  ou  fugitives  sur  leurs  organes  soit  par  les 
agents  extérieurs,  soit  par  Paction  récîjiroque  des  cléiïienls  du  milieu 
intérieur.  La  perception  de  ces  modi fica1  ions  constitue  ce  qidon  appelle^ 
dans  le  langage  ordinaire,  la  sensation. 

La  ])hysîologie  enseigne  quel  rôle  jouent  les  divers  organes  dans  la 
production  des  sensations.  X’ayant  à  les  utiliser  ici  qu’au  point  do 
vue  du  dressage,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  sensations  externes. 

Elles  sont  déterminées  sur  les  organes  des  sens  par  les  agents  exté¬ 
rieurs  -,  celles  utilisées  pendant  la  période  du  dressage,  concerne nt  la 
sensation  du  toucher,  de  Pouïe  et  de  la  vue. 

Le  sens  du  loucher,  répandu  sur  loute  la  surface  du  eorps^  fournit  aux 
animaux  des  nolions  nombreuses  et  variées.  Il  les  avertit  du  contact 


immédiat  des  objets  extérieurs  et  leur  iiennel  d’en  a[qirécier  la  situation. 
Tétât  de  repos  ou  de  mouvement,  la  consis lance,  la  forme,  le  vtïlmne,  ele. 

La  sensibilité  lacUle  est  Ires  dcvebqqïée  cIick  le  ]Mir  sang  ;  elle  atteint 
son  maximum  chez  certains  sujets  (hy]iernervcux}.  L’entraîneur  tire  ]>arti 
du  sens  du  loucher  des  animaux,  d'abord  dans  les  diverses  proliqucs  ûé 
leur  dressage,  et  ensuile  dans  leur  emploi  régulier.  C’est  par  son  intermé- 
iliairc  qu’il  en  obtient  la  ) dupai  t  de  leurs  inouvenieuls  uliles,  au  moyen 
de  caresses  ou  par  la  menace  de  sensaliuiis  pénibles,  on  ]iar  ees  sensa* 
lions  elles-mêmes. 


Pendant  la  ])rogressiou  ciu  dressage, 
actions  des  ailles  en  pre  liant  exacte  me  ut 
ou  acquise  du  sujet. 


on  mesurera,  ]tour  ainsi  dire,  les 
pour  base  la  sensibilité  naturelle 
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L’ouïe  ou  audition  joue  un  rôle  important  dans  la  période  du  dressage  ; 
elle  permet  aux  animaux  de  percevoir  les  commandements  que  l’homme 
leur  transmet  par  la  voix. 

Le  dressage  habitue  les  sujets  à  comprendre  les  ordres,  il  doit  aussi  les 
accoutumer  aux  bruits  divers  qu’ils  sont  exposés  à  entendre. 

L’intégrité  visuelle  pendant  la  période  de  dressage  joue  un  rôle  pré¬ 
pondérant;  il  est  de  toute  nécessité  d’habituer  l’animal  à  l’aspect  des 
divers  objets  qui  peuvent  se  présenter  à  lui  pendant  le  travail.  Celte  édu¬ 
cation  de  la  vue  doit  être  menée  avec  douceur  et  patience.  Sans  elle,  les 
chevaux  restent  souvent  sujets  à  des  terreurs  subites^  dangereuses* 
Lorsque  malgré  les  soins  apportés  au  dressage,  Fanimal  reste  peureux, 
cela  peut  tenir  —  en  dehors  de  Thérédité  —  à  un  défaut  dans  la  faculté 
d ^accommodation  de  Toeil,  myopie  ou  presbytie. 

Les  facultés  intellectuelles  (intelligence,  volonté,  attention,  mémoire) 
et  les  facultés  instinctives  (habitude)  constituent  la  base  physiologique 


du  dressage. 

Les  facultés  intellectuelles,  dont  ^ensemble  est  désigné  sous  le  nom 
d'intelligence,  sont  celles  qui  permettent  à  Tanimal  d’apprécier  Timpor- 
tance  d^un  ou  de  plusieurs  faits  d*après  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  ont  lieu,  d^en  déduire  les  rapports  et  de  se  détermitier  suivant  les  con¬ 
séquences.  Nous  allons  examiner,  à  notre  point  de  vue  spécial,  quelques- 
unes  de  ces  facultés. 

La  volonté,  faculté  par  laquelle  le  sujet  est  déterminé  à  faire  ou  ne  pas 
faire  un  acte,  joue  un  grand  rôle  pendant  la  période  de  dressage  de  nos 
animaux. 

L'attention,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la  conscience  orientée,  a 
une  importance  primordiale;  c'est  grâce  à  elle  seulement  qu'on  peut 
amener  les  animaux  à  comprendre  les  ordres  de  T  homme  et  k  eu  retenir 
la  signification.  Lorsqu'elle  est  complète,  non  combattue  par  les  objets 
ou  les  événements  d'alentour,  les  leçons  imposées  donnent  des  résultats 
plus  certains. 

La  faculté  d'attention  n'est  pas  développée  à  tous  les  âges  ;  dans  le 
jeune  âge,  elle  est  éminemment  instable  et  Ton  sait  toute  la  patience 
qu'il  faut  parfois  appeler  h  son  aide  pour  surmonter  toutes  les  distrac¬ 
tions  des  poulains.  On  doit  aussi  tenir  compte  de  l'habitude  ;  lorsque 
ranimai  n'est  pas  habitué  aux  leçons  qu'on  lui  donne,  il  faut  craindre  de 
fatiguer  sou  attention  ;  plus  iardj  à  mesure  qu’il  deviendra  plus  instruit, 
les  séances  pourront  avoir  une  plus  longue  durée. 

La  faculté  de  reconnaître  des  impressions  déjà  éprouvées  ou  des  idées 
déjà  conçues  à  une  époque  antérieure,  cette  faculté  qu'on  appelle  la 
mémoire,  existe  à  un  haut  degré  chez  îes  animaux.  La  mémoire  constitue 
la  base  pijjuordiale  du  dressage  ;  c'est  pendant  le  jeune  âge  surtout 
que  les  perceptions  ont  le  plus  de  chance  de  rimpressionner,  et 
c'est  pour  cela  que  le  dressage  est  d'autant  plus  aisé  qu’il  a  pour  objet 
des  animaux  plus  jeunes.  Mais  toutes  les  impressions  transmises  ne 
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laissent  pas  leur  trace  dans  le  cerveau  ;  d'une  manière  générale,  pour  que 
la  mémoire  conserve  le  souvenir  d’une  impression,  il  faut  que  celle-ci 
ait  eu  une  iiilenslté  prédominante  ou  qu'elle  soit  répétée  un  certain 
nombre  de  fois,  C*est  ce  dont  on  tient  compte  dans  le  dressage.  Une 
correction  énergique,  provoquée  nécessairement  par  une  faute  grave, 
laissera  dans  le  cerveau  une  impression  dürable,  mais  elle  pourra  être 
bonne  ou  mauvaise,  et  Ton  peut  compromettre  définitivement  le  dres¬ 
sage,  si  Ton  a  affaire  à  un  caractère  irascible  et  vindicatif. 

Il  vaut  mieux  intéresser  la  mémoire  par  la  répétition  des  mêmes  actes, 
demandés  et  obtenus  dans  des  circonstances  toujours  semblables,  de 
manière  à  en  faire  un  tout,  un  ensemble  dont  chaque  élément  sera  la 
cause  occasionnelle  de  îa  production  des  autres. 

Les  diverses  actions  mentales  que  nous  venons  d’examiner  sont  des 
plus  simples,  mais  le  travail  psychique  devient  plus  compliqué  lorsque 
l'animal  compare  entre  elles  les  idées  acquises,  conclut  d'après  cette 
comparaison  et  acquiert  ainsi  des  idées  nouvelles.  C’est  là  rintelligence 
proprement  dite. 

De  toutes  les  notions  que  peut  acquérir  le  cheval,  une  des  plus  impor^ 
tantes  à  notre  point  de  vue,  est  celle  de  la  causalité,  c’est-à-dire  la  notion 
de  l’existence  de  tels  rapports  entre  deux  faits,  que  l'un  de  ces  faits  est  la 
conséquence  de  l’autre*  Lorsque  deux  phénomènes  se  succèdent  souvent^ 
presque  toujours  dans  le  même  ordre,  l'animal  est  porté  à  admettre  que 
le  second  est  la  conséquence  du  premier.  C’est  à  cause  de  ce  mode  simple 
de  raisonnement,  que  nous  devons  toujours  faire  succéder  immédiate¬ 
ment  la  punition  à  la  faute,  la  récompense  à  l’obéissance,  graduer  les 
premières  sur  les  secondes,  de  telle  sorte  que  le  sujet  arrive  facilement  à 
en  saisir  la  relation  conveiitioimelle. 


Cette  question  de  l'entendement  comporterait  de  nombreux  dévelop¬ 
pements  ;  mais  nous  devons  les  laisser  à  la  physiologie.  Au  point  de  vue 
de  la  mise  en  jeu  de  l’iiitelligence  des  animaux,  nous  dirons  sous  le  rapport 
de  rhygiètie,  qu’il  faut  cependant  se  limiter  et  dans  l' éducation  qu'on 
cherche  à  leur  donner,  le  tact  indique  la  durée  la  meilleure  pour  chacun 
de  leurs  exercices,  Tordre  dans  lequel  ceux-ci  doivent  se  succéder,  la 
variété  ou  Tiiiiiformité  qui  convient  dans  tel  ou  tel  cas  détermine. 

Faute  de  se  soumettre  à  ces  règles,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir 
plus  en  détail,  on  va  souvent  à  Tenconlre  du  but  poursuivi  et  Ton  porte 
au  caractère  primitivement  docile  du  sujet  une  atteinte  parfois  irrépa¬ 
rable. 

L’habitude,  disposition  à  accomplir  jjIlis  facilemenl  ci  plus  rapidement 
certains  actes  par  suite  de  leur  répétition  fréquente,  sans  que  la  volonté 
prenne  part  au  travail  menlal  inconscient  les  dirigeant,  joue  un  rôle 
primordial  pendant  la  j>ériode  finale  du  dressage;  les  sujets  elTectueiit 
pour  ainsi  dire  automaticjueinenl  les  actes  demandés, 

La  méconnaissance  des  bases  pliysîologiqnes  du  dressage  se  traduit 
souvent  chez  tes  yearlings  par  des  tares  psycîuques  {rétivité,  irritabilité^ 
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méchanceté,  etc*)  qui  entravent  leur  utilisation  normale  ou  compromet¬ 
tent  leur  avenir  sportif. 

Que  de  «  rogues  »  où  ï*hérédité  ne  peut  Être  invoquée  reconnaissent 
pour  cause^  un  dressage  irrationnel! 


TECHNIQUE  DU  DRESSAGE 


Le  dressage  ayant  pour  but  ^obéissance  de  ranimai  à  notre  volonté, 
nous  devons  au  préalable  lui  faire  comprendre  cette  volonté,  il  faut 
d'abord  provoquer  et  maintenir  l'attention  du  sujet  ;  puis  on  amène 
ranimai  à  accomplir  un  acte  bien  précis  à  la  suite  d'une  provocatioii 
déterminée,  toujours  la  même.  On  met  ici  à  profit  la  notion  spéciale  et 
simple,  de  la  causalité  dont  le  cheval  est  doué,  l/on  arrive  graduellement 
et  par  reflet  de  la  mémoire,  à  une  obéissance  facile  et  spontanée  ;  ces 
actes,  ces  mouvements  qui  exigent  de  lui  des  efforts  pénibles  et  difficiles 
entrent  dans  ses  habitudes  et  s'effectuent  automatiquement. 

Les  poulains  s'y  prêtent  d’autant  mieux  que  leur  première  éducation 
a  été  mieux  entendue  et  mieux  conduite  par  le  stud-groom.  II  en  a  été 
ainsi  lorsque  les  sujets  ont  été  habitués  à  la  présence  et  au  contact  de 
rhomme,  à  ses  attouchements  et  à  ses  caresses,  lorsque  notamment  ils 
o.it  été  dressés  à  se  laisser  prendre  les  pieds* 

Le  dressage  du  yearling  commence  généralement  en  septembre  ; 
la  méthode  Ja  plus  courante  utilisée  jmr  les  entraîneurs  est  la  suivante  : 
après  être  munis  de  guêtres  légères  en  feutre,  pour  éviter  les  accidenis 
de  Tappareil  locomoteur,  les  poulains  sont  exercés  ù  la  longe,  d'ahord  en 
ligne  droite  puis  sur  un  grand  cercle  (diamètre  de  8  à  10  mètres).  Le  tra¬ 
vail  aura  lieu  alternativement  aux  deux  mains  et  sur  un  bon  lerrain  ;  dès 
que  le  poulain  tourne  seul  et  sans  fatigue,  le  même  exercice  sera  effectué 
avec  une  selle  dont,  ultérieurement,  le  poids  est  augmeJilé  progressive¬ 
ment  jusqu'à  50  kilos  par  des  ])la€|ues  de  plomb  placées  dans  les  ]mches 
fixées  aux  quartiers. 

Le  traA^ail  à  îa  longe  dont  la  progression  est  méthodique,  doit  con¬ 
sister  en  un  assouplissement  et  en  un  exercice  de  santé  ;  malheureu- 
sement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  le  nombre  élevé  des  tarés  qui  ont 
été  soumis  à  des  exercices  violents  sur  une  courbe  trop  resti  eiiite  et  sans 
changement  de  main,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Dans  rintervalle  des  repas,  on  mettra  au  poulain  dans  son  box,  un 
mors  épais  qui.  dans  la  suite,  sera  plus  petit  et  dont  les  rênes  seront 
d’abord  très  inodérémenl  ajustées  puis  tendues  progressivenienL. 

Quand  ultérieurement,  à  la  suite  d’exercices  répétés  et  gradués  dans 
leur  inleiisité,  le  poulain  est  assoupli  et  subit  sans  dillicullé  l'action  du 
mors,  on  lui  mettra  —  avec  les  précautions  d'usage  —  un  lad  sur  le  dos. 
Avec  l'aide  de  deux  longes,  fixées  au  licol  et  tenues  h  droite  et  à  gauche 
par  un  homme  de  façon  à  eni]>Êcher  ou  à  maîtriser  les  mouvements  de 
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défense  du  sujet,  on  le  promètiera  puiSj  exercé  derrière  un  autre  cheval 
au  pas  et  au  trot,  il  prendra  sa  place,  lorsqu’il  sera  Lien  confirmé  à  ce 
travail,  dans  le  groupe. 

Pour  les  poulains  qui  opposent  des  mouvements  de  défense  accusés, 
utiliser  temporairement  un  enrênement  dont  le  degré  de  tension  variera 
avec  l’intensité  des  mouvements  réactionnels.  Dans  la  majorité  des  cas, 
après  trois  semaines  iVun  dressage  méthodique,  le  poulain  est  prêt  —  à 
moins  d’accident  ou  de  maladie  —  pour  )e  travail  sur  piste. 

Dans  la  suite,  les  yearlings  toujours  sous  la  conduite  d’un  vieux 
hack,  feront  ensemble  des  promenades  dont  on  variera  ritinéraire  ;  ils 
prendront  leur  premier  canter  h  Taliure  raccourcie  du  galop  de  chasse  et 
sur  une  distance  qui  n’excédera  pas  500  à  600  mètres  ;  ce  temps  de  galop 
sera  suivi  d’une  promenade  au  pas,  leur  permettant  de  se  détendre.  Une 
fois  par  semaine,  s’ils  supportent  régulièrement  ce  travail  de  santé,  les 
yearlings  seront  soumis  en  dehors  des  promenades  quotidienneSj  a  cet 


exercice. 


Au  travail  en  groupe,  on  substitue  dans  la  suite  le  travail  individuel 
après  avoir  habitué  les  poulains  à  s’éloigner  les  uns  des  autres. 

La  méthode  de  dressage  aniérîeaîne,  eiui>loyée  jiar  quelques  entraî¬ 
neurs,  consiste  dès  que  le  poulain  est  à  peine  confirmé  à  la  longe,  à  le 
soumettre  simultanément  h  l’action  de  la  bride  avec  un  mors  épais  et 
à  le  faire  monter  à  la  suite  d’iiii  cheval  sa^e. 

O 

La  rapidité  de  cet  le  méthode,  contraire  aux  données  physiologiques, 
basées  sur  la  progression  du  travail,  provoque  souvent  des  mouvements 
de  défense  violents,  des  réactions  brutales  con qu'omettant  l’intégrité 
de  l’appareil  locomoteur. 

Comme  on  le  voit,  le  dressage  dans  les  liinites  ou  nous  l’avons  maintenu 
est  chose  simjilc.  C’est  beaucoup  moins  de  la  science  qu’il  exige  de  Ten- 
traîneur  que  du  calme,  de  la  patience  et  de  îa  douceur.  Mal  conduit,  le 
dressage  détermine  souvent  des  tares  essentielles  de  T  appareil  locomo¬ 
teur,  des  défauts  de  caractère  (rétivité)  qui  entravent  trojï  souvent 
rutiüsalion  du  sujet. 


Le  rôle  de  l’entraîneur  à  la  période  initiale  du  clic  val  de 
donc  des  plus  délicats  j  puisse’t-il  comjn  endre  l’importance  de 
et  la  grande  responsabilité  morale  qu:  lui  incombent  ! 


course,  est 
sa  nussion 


CHAPITRE  II 


LA  GYMNASTIQUE  FONCTIONNELLE 
BASE  DE  LTNTRAINEMENT 


Appareil  nerveux.  —  Appareil  respiratoire.  —  Appareil  circula¬ 
toire-  —  Appareils  excréteurs.  —  Appareil  musculaire*  —  Modifi¬ 
cations  physiologiques,  morphologiques  produites  par  la  gym¬ 
nastique  fonctionnelle . 


La  gymnastique  fonctionnelle  constituant  la  base  de  l^entraînement 
du  cheval  de  course,  nous  allons  dans  une  étude  documentée,  en  indiquer 
les  effets  physiologiques,  morplioïogiques  sur  les  divers  appareils  orga* 
niques  {nerveux,  respiratoire,  circulatoire,  excréteurs,  musculaire,  etc.). 

Dès  le  début,  faisons  remarquer  que  la  gymnastique  fonctionnelle 
basée  sur  Texercice  méthodique  des  fonctions  de  Torganisme,  développe 
Pactivîté  physiologique  mais  ne  crée  rien  ;  il  ne  faut  donc  pas  exagérer 
son  action  qui  est  impuissante  à  faire  apparaître  des  qualités  (vitesse, 
fond)  qui  n'existent  pas  ;  les  entraîneurs  —  sous  peine  de  désillusion 
profonde  —  ne  doivent  pas  oublier  ce  fait  fondamental 

Dans  rhygiène  du  pur  sang,  les  fonctions  auxquelles  s'applique  la 
gymnastique  fonctionnelle  sont  celles  de  la  digestion,  de  la  respiration, 
de  la  circulation,  dites  fonctions  de  nutrition  et  celle  de  la  locomotion* 
Plusieurs  de  ces  fonctions  sont  solidaires,  Texercice  de  Tune  entraîne 
nécessairement  celui  d’une  autre  au  moins  ou  de  plusieurs.  La  gymnas¬ 
tique  musculaire,  par  exemple,  active  infailliblement  la  respiration  qui 
suractive  la  circulation  sanguine  qui  accélère  la  nutrition  des  muscles 
exercés.  Cette  solidarité  fonctionnelle  est  de  connaissance  vulgaire* 

Quelle  que  soit  la  fonction  soumise  à  une  gymnastique  fonctionnelle, 
an  fond  lobjet  est  toujours  le  même  et  Je  jihénomène  essentiel  identique. 
En  établissant  le  déterminisme  de  ce  dermer,  on  peut  donc  faire  la  théorie 
physiologique  de  la  méthode  et  montrer  ainsi  son  caractère  de  généralité 
en  même  temps  que  son  caractère  scientifique. 

Il  s’agit  toujours  dans  la  gymnastique  fonctionnelle  de  faire  acquérir 
aux  éléments  anatomiques  par  rentraînement  de  rhabitude,  la  facuUé 
de  fonctionner  avec  une  intensité  plus  grande,  Inaptitude  à  des  mouve¬ 
ments  plus  rapides  moléculaires  ou  visibles. 


LA  GYMNASTIQUE  FONCTIONNELLE,  HASE  DE  L*ENTR  AJ  N  EM  ENT  20o 

Les  éléments  sécréteurs  ou  moteurs  qui  entrent  en  Jeu  dans  rexéciition 
des  fonctions  que  nous  visons  ici,  doivent  leur  activité  à  des  excitations 
partant  des  centres  nerveux.  La  preuve  prérernptoire  en  est  que  cette 
activité  cesse  immédiatement  dès  que  les  centres  où  ces  excitations 
s’élaborent,  sont  altérés  ou  détruits  ou  dès  que  letir  conduction  est 
interrompue. 

On  comprend  des  lors  facilement  que  l’activité  des  éléments  anatomi¬ 
ques  sous  tous  les  rapports,  soit  proportionnelle  h  la  propriété  d’élabo¬ 
ration  des  centres  nerveux  et  5  celle  de  conduction  des  nerfs  pour  des 
excitations.  Exercés  méthodiquement,  —  et  c’est  le  cas  de  rentraîne- 
meni  —  ils  acquièrent  luentôt  une  remarquable  facilité  de  fonctionne¬ 
ment  qui  a  pour  efîet,  notamment,  de  substituer  dans  h  système  nerveux 
moteur,  faction  réflexe  ou  automatique  de  la  moelle  à  l’action  volontaire 
du  cerveau,  beaucoup  moins  rapide. 

La  gymnastique  fonctionnelle  agit  donc  d’abord  et  dans  tous  les  cas 
surf  un  ou  f  autre  des  systèmes  nerveux  auxquels  elle  fait,  par  f  entraîne¬ 
ment  de  l’habitude,  acquérir  faptiiude  à  élaborer  et  à  conduire  avec  le 
plus  de  rapidité  les  excitations  qui  mettent  en  jeu  les  propriétés  spéciales 
des  éléments  anatomiques. 

Examinons  maintenant  les  effets  physiologiques  de  la  gymnastique 
fonctionnelle  sur  les  divers  appareils  organiques,  nerveux,  respiratoire, 
circulatoire,  digestif,  musculaire,  etc. 


a  YM  ^Â  STIQ  UE  FOiYCTIONiYELLE 
DE  U  A  PPA  RE  IL  NERVEUX 

Le  système  nerveux  constitue  un  lien  analomique  et  physiologique 
entre  tous  les  éléments  de  forganisme  et  préside  à  rharmonie  de  toutes 
les  fonctions.  Il  remplit  ce  rôle  grâce  a  l’excitabilité  et  la  conductibilité 
des  nerfs. 

Toutes  les  fonctions  de  forganisme  sont  subordonnées  à  faction  du 
système  nerveux  qui  agît  sur  les  muscles  non  seulement  par  ses  centres 
moteurs,  mais  aussi  par  ses  centres  sensitifs  et  sensoriels.  L’équiiibrisa- 
tîon  de  la  température  due  au  resserrement  ou  h  la  dilatation  des  vais¬ 
seaux  cutanés  périphériques  pour  diminuer  ou  augmenter  le  rayonne¬ 
ment  de  la  chaleur  à  la  surface  du  corps,  se  fait  par  nn  mécanisme 
réflexe  des  nerfs  sensitifs  de  la  peau  ;  de  même  la  sudation. 

La  production  de  la  force  excito-motrice  est  intimement  liée  à  f  ac¬ 
complissement  des  fonctions  de  nutrition  dans  les  centres  nerveux  ;  elle 
ne  s’accomjdit  qu’à  la  suite  de  mutations  organiques  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  des  produits  de  dénutrition  à  éliminer,  de  telle  sorte  qu’après  un 
temps  plus  ou  moins  prolongé,  suivant  le  mode  de  travail  et  fintlividu,  les 
centres  nerveux  deviennent  inaptes  à  la  [iroduire  en  proportion  suffisante 
pour  assurer  la  contraction  musculaire  dans  des  conditions  vraiment 
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physiologiques*  Il  y  a  là  un  fait  qu’il  est  important  de  constater  au  point 
de  vue  de  rentraînenient  du  cheval  de  course  car  il  concourt  à  expliquer 
les  pertes  efTectuées  par  Torganisme  sous  rinfluence  de  rexercice  et  à 
rendre  compte  d’une  partie  de  la  fatigue  qui  survient, et  qui  nécessite  un 
repos  pour  reconstituer  la  réserve  de  la  force  excito-motrice  rapidement 
épuisée  par  les  contractions  musculaires  exagérées  ou  trop  prolongées. 

Le  travail  musculaire  comporte,  en  elîet^  une  dépense  nerveuse  en 
mettant  en  jeu  le  cerveau  pour  coordonner,  diriger  les  mouvements,  pour 
régler  la  dépense  de  force  et  la  vitesse  de  contraction.  Le  cerveau  est  le 
véritable  organisateur  des  mouvements  et  les  muscles  ne  représentent 
que  des  agents  d’exécution  ;  véritables  automates,  ils  obéissent  à  son 
impulsion.  Physiologiquement,  on  peut  dire  sous  une  forme  imagée,  que 
«le  cheval  de  course  marche  avec  ses  muscles,  court  avec  ses  poumons^ 
galope  avec  son  cœur  et  gagne  avec  son  cerveaiu  » 

L’entraînement  du  système  nerveux  qui  précède  Tentraînemenl  mus-  . 
Ciliaire  —  bien  que  modéré  — -  est  plus  durable  que  le  dernier  ;  quand  un 
cheval  est  arrêté  dans  son  travail,  les  muscles  reviennent  rapidement  à 
leur  volume  normal  alors  que  les  effets  de  la  gymnastique  fonctionnelle 
de  r appareil  nerveux  (excitabilité,  suractivité,  impressionnabilité)  per¬ 
sistent  encore  pendant  des  mois, 

GYMNASTIQUE  FONCTIONNELLE 
DE  U  APPAREIL  RESPIRATOIRE 

L’action  physiologique  de  la  gymnastique  fonctionnelle  porte  sur 
raugmentation  des  échanges  gazeux  et  sur  les  modifications  du  rythme 
respiratoire, 

La  ventilation  pulmonaire  est  activée  par  le  travail  musculaire  et  les 
échanges  gazeux  entre  Pair  et  le  sang  deviennent  plus  considérables  ;  leur 
progression  est  même  en  raison  directe  de  l’intensité  du  travail. 

L’origine  de  cette  suractivité  respiratoire  —  comme  celle  circulatoire 
—  tient  à  la  suractivité  des  combustions  musculaires  qui  nécessitent  un 
apport  plus  considérable  d’oxygène  et  une  évacuation  plus  rapide  de 
Pacide  carbonique.  Elle  est  réglée  par  voie  réflexe  et  par  l’intermédiaire 
du  centre  nerveux  respiratoire. 

L’exhalation  pulmonaire  est  la  plus  importante  des  fonctions  d’excré* 
tion  ;  c’est  par  la  muqueuse  des  bronches  que  Panimal  rejette  en  partie, 
sous  forme  de  vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique,  Phydrogène  et  le 
carbone  qui  se  sont  combinés  à  l’oxygène  atmosphérique,  pour  engendrer 
la  chaleur  nécessaire  à  l’activité  vitale, 

La  fonction  respiratoire  a  deux  moyens  à  sa  disposition  pour  satisfaire 
la  suractivité  des  échanges  gazeux  qu’entraîne  le  Iravail  musculaire  : 
l’accélération  du  rythme  ou  bien  son  ralentissement  avec  exagération  do 
l’ampleur. 
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L*entraînement  a  pour  but  de  réaliser  la  dernière  condition  ;  à  mesure 
qu’approche  la  «  forme  »  le  nombre  des  mouvements  respiraloireSj  pour 
un  même  travail^  dimîniic  et  Famplilude  augmente.  Cette  modification 
physiologique  du  rythme  de  la  respiration  représente  —  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  —  un  critériuin  fidèle  du  degré  d"eiitraînemetil, 
La  défaillance  du  poumon  constitue  fécueil  de  renlraînement  ; 
l’aphorisme  «  le  cheval  trotte  avec  ses  jambes  et  galope  aA-ec  ses  pou¬ 
mons  )>  est  consacré  par  la  pratique  sportiA''e. 

Les  expériences  physiologiques  appuient  cette  manière  de  voir  et 
aboutissent  h  celte  couclusion  que  renlraînement  musculaire  doit  s’ac¬ 
compagner  d\m  entraînement  cardiaque  et  circulatoire  concomilants. 


G  YM  NA  STI  QU  E  FO  NC  T  !  ONNFJJM: 

DE  i:appareil  circulatoire 

La  circulât  ion  J  la  respiration  et  la  digestion  constituent  la  trilogie 
fonctionnelle  préparatoire  de  la  nutrition  proprement  dite  ;  elles  dépen¬ 
dent  runc  de  Faulre  et  ont  pour  but  commun  de  fournir  à  toutes  les 
parties  de  forgaDÎsme  les  matériaux  nécessaires  à  leur  dé^'eloppement, 
h  leur  entretien. 

Semblable  a  une  machino,  forganisme  a  besoin  pour  être  en  état 
d’équilibre  de  brûler  en  guise  de  charbon,  les  produits  empruntés  à 
ralimentation  ;  or  toute  combustion  nécessite  la  puéseuce  de  foxygène 
et  donne  des  produits  de  déchets  ;  c’est  précisément  a  la  circulation 
qu’incombe  le  double  rôle  de  charrier  les  matériaux  de  combustion, 
élaborés  par  !a  digestion  et  roxygene,  fournis  par  la  respiration  pour  les 
mettre  à  la  portée  des  éléments  de  rorganisme,  d’emporter  ensuite  les 
résidus  vers  les  organes  qui  les  éli minent,  comtne  pour  débarrasser  de 
scs  cendres  le  foyer  d’une  machine.  Ces  transports  s’enectueiil  au  moyen 
d’un  liquide,  le  sang  sans  cesse  en  mouvement  dans  un  appareil  spécial 
l’appareil  circulatoire. 

Le  travail  provoque  une  accélération  du  courant  sanguin,,  laquelle  se 
traduit  à  la  fois  par  l’augmentai  ion  dans  le  nombre  et  rénergie  des 
battements  cardiaques  et  du  pouls  et  par  des  modifications  de  la  pres¬ 
sion  sanguine.  Ces  changements  tiennent  à  la  nécessité  d’un  apport  plus 
considérable  de  matériaux  nutritifs  dans  les  muscles  qui  travaillcnl  ;  la 
demande  et  l’ofTre  de  ravitaillement  sont  réglés  par  les  centres  nerveux 
vaso-moteurs  proportîonnelicment  au  degré  de  ractivité  musculaire. 

Chauveau,  dans  des  expériences  célèbres,  a  montré  la  relation  étroite 
qui  existe  entre  la  suractivité  locale  de  Firrigation  musculaire  et  celle 
générale. 

L’augmentation  du  courant  sanguin  ne  reste  donc  pas  localisée  au 
muscle  mais  petit  à  petit,  elle  s’étend  à  tout  le  torrent  circulatoire  ;  la 
circulation  pulmonaire  est  également  suractivée,  le  sang  puise  avec  [ilus 
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d’abondance  Toxygène  nécessaire  aux  combustions  et  abandonne  en 
plus  grande  quantité  ]*acide  carbonîquej  principal  produit  de  désassimi* 
lation, 

L^activité  plus  grande  de  Tappareil  respiratoire  se  traduit  encore  par 
raugmentation  du  nombre  des  hématies,  des  globules  rouges.  Les  recher¬ 
ches  de  Césarï  sur  la  sédimentation  globulaire  en  fournissent  la  démons¬ 
tration* 

Lorsque  la  limite  physiologique  fonctionnelle  est  dépassée  (surme¬ 
nage),  le  cœur  véritable  muscle  creux^  se  fatigue  et  Ton  peut  affirmer 
que  rentraînement  cardiaque  prime  tout;  les  chevaux  w  claquent  du 
cœur  »  aussi  facilement  que  des  tendons  ;  cliniquement  les  nombreuses 
cardiopathies  observées  chez  le  cheval  de  course,  auxquelles  nous  con¬ 
sacrons  ultérieurement  un  long  chapitrejCn  sont  la  rlémonstralioïu  La 
pratique  sportive  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  ;  sur  20  yearlings 
achetés  à  Deauville,  3  ou  4  figurent  sur  les  hippodromes  ;  dans  ce  déchet 
élevéj  les  lésions  cardiaques  —  souvent  méconnues  - —  constituent  la 
dominante. 

Sportivement,  il  y  a  une  relation  étroite  entre  les  lésions  cardiaques  et 
celles  de  Tappareil  locomoteur  du  fait  de  leur  étiologie  commune,  le 
surmenage* 

Contrôler  fréquemment  Fintégrité  cardiaque  pendant  les  diverses 
périodes  de  rentraînement,  constitue  une  nécessité  impérieuse  ;  prati¬ 
quement,  chez  les  deux  ans  qui  présentent  après  un  galop  de  800  mètres, 
des  battements  anormaux  du  cœur,  après  un  repos  de  vingt  minutes,  il 
convient  de  diminuer  le  travail,  car  une  lésion  cardiaque  est  à  redouter. 


G  YM  NA  STIQ  UE  FONCTIONNELLE 
DES  APPAREILS  EXCRÉTEURS 

Quelques  brèves  nolîons  sur  la  désassimilation  sont  indispensables 
pour  comprendre  le  mécanisme  de  l’intoxication  organique  et  le  rôle 
important  dévolu  aux  organes  excréteurs:  poumons,  reins,  peau, pendant 
la  période  de  Tentraînement* 

Après  avoir  été  incorporés  par  les  éléments  cellulaires,  les  produits 
assimilés  subissent  Tusure  fonctionnelle  des  organes  et  donnent  nais¬ 
sance  h  des  déchets  qui  sont  éliminés  par  le  sang  et  rejetés  dehors  par 
l'excrétion.  De  même  que  rassimilatîon,  la  désassimilation  est  continue 
puisque  Tactivité  de  Forganisme  est  ininteiTonipue* 

Les  aliments  ternaires  sont  brûles  sous  forme  de  glucose  et  donnent 
comme  résidus  de  Facide  carbonique  et  de  Feau  ;  les  albuminoïdes  outre 
Facide  carbonique  et  Feau  produisent  I^urée  et  Facide  urique* 

L'excrétion  des  substances  devenues  impropres  à  la  vie  s’effectue  par 
les  poumons,  les  reins,  la  peau. 

Le  liquide  sanguin  abandonne  dans  Fappareil  respiratoire,  l’acide 
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carbonique  et  la  vapeur  d’eau  ;  les  reins  éliminent  par  Purine  les  sels 
minéraux^  l’urée  et  l’acide  uriqiiej  résidus  de  Toxydation  des  albumi¬ 
noïdes  organiques  et  des  principes  toxiques  encore  peu  connus  ;  la  peauj 
par  la  sueur  élimine  les  produits  volatils  et  un  peu  d’urée.  Far  suite  de 
la  suractivité  imprimée  pendant  le  travail  aux  oxydations  întra-orga- 
niqueSj  il  se  forme  en  plus  grande  quantité  des  déchets  à  éliminer 
(acide  lactique,  produits  azotés  comme  Purée,  la  créatinine^  la  créatine, 
la  xarilhine,  Phypoxanthiiie,  Pacide  inDsique,  etc,). 

La  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  l’économie  d’éliminer  les  pro¬ 
duits  de  dénutrition  abondants  explique  la  suractivité  qui  est  imprimée 
à  certaines  sécrétions  pendant  ou  après  le  travail.  C’est  surtout  pendant 
le  temps  qui  suit  l’exercice  que  les  produits  azotés  ou  autres  sont  éliminés 
par  la  sécrétion  urinaire,  et  pour  quelques-uns,  par  les  sécrétions  inles- 
tinales. 

Mais  déjà  pendant  l’exercice,  la  transpiration  qui  apparaît  ]ï1us  abon¬ 
dante,  concourt  à  Péliminatioii  des  principes  dont  l’organisme  doit  être 
débarrassé  (toxicité  de  la  sueur).  C’est  là  un  fait  important  à  constater 
au  point  de  vue  de  P  hygiène,  car  il  est  des  cas  où  les  pertes  qui  se  font 
par  cet  émonctoire  sont  considérables,  par  exem|)]e  dans  les  galops  de 
suée. 

Si  le  travail  de  l’entraînement  produit  des  déoliets  plus  abondants  par 
compensation,  il  exalte  leur  élimination  ;  le  torrent  circulatoire  plus 
intense  agit  sur  les  résidus  de  la  désassimilation  et  produit,  si  Piiitégrité 
rénale  rPest  pas  compromise,  un  véritable  drainage  organique, 

La  suractivité  fonctionnelle  imposée  aux  divers  émonctoires  (pou¬ 
mons,  reins,  peau)  pendant  la  période  active  de  Pentraînement  a  pour 
but  d’éviter  l’intoxication  organique  par  les  produits  de  déchets,  cause 
étiologique  de  la  fatigue  et  du  surmenage.  Nettoyer,  désencrasser  auto¬ 
matiquement  la  machine  qui  vient  de  produire  un  elTort,  lel  est  le  rôle 
important  dévolu  à  la  gymnastique  de  l’appareil  excréteur. 


G  Y  AJ  N  A  S  TI  Q  UE  FO  NC  T  ION  N  F  LL  F 
DE  UAI>PAHEIL  MUSCULAIRE 


Une  brève  étude  concernant  la  structure,  la  nutrition,  la  composition 
chimique  des  muscles,  les  phénomènes  caloriques  de  la  contraction  mus¬ 
culaire,  etc.,  est  indis]»ensable  pour  comprendre  la  p  h\  siolo,jjie  d 
l’entraînement  musculaire  et  uîlérieuremenl  la  pathogénie  et  la  prophy¬ 
laxie  de  la  fatigue. 

L’exercic  produit  des  elTets  inultîjdes  sur  Porganisme  ;  on  peut  les 
classer  ainsi  :  locaux,  par  augmentation  de  force  et  de  volume  des 

muscles  exercés  ;  2^  de  voisinage,  par  augmenta  lion  de  la  vitesse  du 
courant  sanguin  ;  3°  de  synergie,  par  contractions  secondaires  de  divers 
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groupes  musculaires  :  4^  généraux,  se  subdivisant  en  :  a)  physiques,  par 
élévation  de  la  température  du  corps  ;  i}  chimiques,  par  introduction 
d’une  plus  grande  quantité  d’oxygène  dans  rorganisme  et  augmentation 
des  oxydations  moléculaires  ;  c)  physiologiques,  par  exagération  du 
fonctionnement  de  tous  les  organes  et  de  toutes  les  sécrétions. 

Les  muscles  sont  des  organes  contractiles  qui  servent  à  rexécution  des 
mouvements  partiels  ou  généraux,  volontaires  ou  involontaires*  Ils  se 
composent  de  cellules  plus  ou  moins  modifiées  dans  leur  forme,  ordinaire¬ 
ment  allongées  ou  fibres  et  ayant  pour  caractéristique  la  contractibilité. 

Les  muscles  ont  comme  propriété  essentielle  T  élasticité,  à  laquelle  se 
rattachent  la  tonicité  et  la  contractibilité.  Leur  nutrition  est  des  plus 
intéressantes,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 

A  l’état  de  repos,  le  muscle  se  nourrit,  respire  ;  sa  composition  chimique 
varie  nécessairement.  Sa  respiration  très  active,  consiste  dans  une 
absorption  d’oxygène  avec  élimination  d’acide  carbonique,  A  l’état  de 
contraction,  la  circulation  est  activée,  le  muscle  reçoit  plus  de  sang,  ses 
vaisseaux  sont  dilatés,  sa  consommation  d’oxygène  et  Texhalation 
d’acide  carbonique  augmentent,  les  combustions  intra-musculaires 
s'accroissent. 

Les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu  dans  le  muscle  à  l’état  de 
contraction  donnent  lieu  en  outre  à  un  dégagement  de  forces  qui  se 
traduit  par  du  travail,  de  l’électricité,  de  la  chaleur, 

Les  agents  qui  mettent  en  jeu  l’Irritabilité  du  muscle  ou  excitent  de 
la  contraction  musculaire  sont  nombreux  (mécaniques,  chimiques,  phy¬ 
siques)  mais  il  n’y  a  qu’un  excitant  physiologique,  c’est  ie  nerf  moteur, 
qui  agit  seul  à  l’état  normal. 

De  tout  ce  qui  précède,  retenons  qu’un  exercice  prolongé  s’accompagne 
toujours  d’une  dépense  alimentaire,  sanguine  et  nerveuse  d’une  vitesse 
plus  grande  de  la  circulation,  d’une  accélération  de  la  respiration,  d’une 
élévation  de  la  température  et  enfin  d’un  fonctionnement  plus  considéra¬ 
ble  des  diverses  surfaces  érnonctoires,  notamment  des  glandes  sudorl* 
pares  et  urinaires. 

La  gymnastique  de  l’appareil  musculaire  a  pour  but  ultime  :  d’aug¬ 
menter  l’intensité  de  la  contraction  musculaire,  2^  de  réduire  au  mim- 
mum  les  déchets  de  la  combustion  Intr a -musculaire  et  3^  de  retarder 
l’apparition  de  la  fatigue. 

Terminons  ce  chapitre  en  disant  que  la  pratique  de  la  gymnastique 
fonctionnelle  n’exerce  pas  seulement  des  effets  physiologiques  sur  les 
divers  appareils  organiques  du  cheval  de  courses  ;  elle  imprime  à  l’or¬ 
ganisme  —  ainsi  que  nous  allons  le  mettre  en  évidence  - —  des  modifi¬ 
cations  morphologiques  dont  quelques-unes  sont  indélébiles  et  transmis¬ 
sibles  héréditairement. 
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MODIFICATIONS  MORPHOLOGIQUES 

Les  modifications  morphologiques  dues  à  la  gymnastique  fonctionnelle 
pendant  la  période  de  l’entraînement  sont  localisées  particulièrement 
au  système  musculaire  et  osseux. 

Le  premier  effet  de  l’exercice  sur  les  muscles  est  d’augmenter  leur 
volume  ;  les  excitations  motrices  fréquentes  s’accompagnent,  en  effet, 
d’excitations  trophiques  plus  intenses  et  dès  lors  d’une  nutrition  plus 
active  des  organes  locomoteurs,  muscles  et  os. 

Les  effets  morphologiques  de  l’entraînement  se  traduisent  par  des 
modifications  du  système  musculaire  avec  retentissement  sur  la  morpho¬ 
logie  générale.  Chez  le  cheval  de  course,  on  retient  l’élongation  de  la 
fibre  musculaire  et  l’allongement  des  parties  contractiles  des  muscles. 

L’activité  musculaire,  du  fait  de  la  gymnastique  fonctionnelle,  utilisant 
non  seulement  les  matériaux  nutritifs  en  circulation,  mais  encore  les 
substances  mises  en  réserve  (graisses),  détermine  des  variations  pon¬ 
dérales. 

Dès  le  début  de  l’entraînement,  on  constate  une  diminution  de  poids  ; 
puis,  au  bout  de  quelques  mois,  une  augmentation  notable  consécutive 
à  l’hypertrophie  des  muscles,  des  membres,  au  développement  des 
quartiers,  des  avant-bras,  de  l’épaule,  etc. 

Ces  modifications  morphologiques  ne  sont  que  temporaires  ;  sous 
l'influence  d’un  repos  de  plusieurs  mois,  les  muscles  reviennent  à  leur 
état  normal. 

Le  squelette  des  chevaux  de  course  a  subi  des  modifications  harmo¬ 
niques  avec  celles  du  système  musculaire  ;  physiologiquement,  il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  L’élongation  du  fémur,  du  tibia  des  métatar¬ 
siens  sont  les  plus  caractéristiques. 

Le  bassin  a  pris  une  très  grande  longueur  et  a  basculé  en  avant,  en 
même  temps,  que  s’est  redressé  le  fémur,  ce  qui  a  déterminé  la  grande 
ouverture  des  angles  articulaires,  caractères  frappants  de  la  conforma¬ 
tion  du  galopeur.  Pour  toutes  ces  raisons,  la  taille  moyenne  de  la  race 
pure  a  augmenté  ;  entre  les  chevaux  de  course  actuels  et  ceux  du 
xviii*  siècle,  l’écart  est  de  10  à  12  centimètres. 

Les  modifications  morphologiques  puissantes  dues  h  l’entraînement, 
et  accumulées  par  l’hérédité,  ont  modifié  profondément  la  forme  et  les 
dimensions  de  la  cage  thoracique  (poitrine  profonde,  descendue  ;  ster¬ 
num  proéminant;  côtes  longues  et  bien  écartées,  etc.). 

Du  fait  de  la  suractivité  fonctionnelle  imposée  par  l’entraînement  à 
l'appareil  circulatoire,  le  cœur  s’adapte  au  surcroît  de  travail  ;  son  mus¬ 
cle  —  comme  tous  les  autres  muscles  —  se  développe  et  ses  con¬ 
tractions  —  même  au  repos  — •  sont  plus  énergiques.  Celte  suractivité 
cardiaque  détermine  utie  légère  hypertrophie  physiologique  de  l’or* 
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gane  ;  en  outre,  le  réseau  circulatoire  périphérique  est  très  développé 
et  apparaît  nettement  après  Texercice, 

Limité  par  le  cadre  de  notre  étude,  nous  ne  pouvons  traiter  plus  lon¬ 
guement  cette  intéressante  question  des  niodificalions  rnorphologiquesj 
disons  seulement,  sous  forme  de  conclusion,  que  la  gymnastique  fonc¬ 
tionnelle  de  rentraînement  est  une  cause  de  variationj  imprimant  au 
pur  sang  une  même  jdastique,  par  suite  d*une  même  adaptation  au  fac¬ 
teur  vitesse. 

Cependant  le  mode  d^utllisation  (vitesse  ou  fond)  des  chevaux  de 
course  est  susceptible  d’imprimer  à  leur  modèle  quelques  modifications 
spécifiques  ;  Tétendue  des  lignes,  Tharmonie,  TéquiUbre,  Tossature  déve¬ 
loppée  seraient  l’apanage  des  <(,  stayers  »  ;  le  développemeiit  musculaire, 
les  points  de  force  et  la  prépondérance  du  train  postérieur  caractérise¬ 
raient  les  «flyers  »;  ces  derniers  devraient  leur  qualité  d’extrême  vitesse 
à  leur  puissance  remarquable  de  contraction  musculaire  alors  que  les 
stayers  galoperaient  par  l’extension  naturelle  de  leurs  grands  rayons. 


■*  - 
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CHAPITRE  II r 


L’ENTRAINEiMENT  PROPREMENT  DIT 


Crénéralités.  —  Dosag^e  et  progression  du  travail.  —  Des  galops.  — 
Des  essais.  "  Entrainenient  des  deux  ans,  des  trois  ans  et  des 
vieux  chevaux.  —  Entrainement  du  cheval  de  steeple. 


Si  paradoxal  que  le  fait  puisse  paraître,  Tenlraînement  devrait  coui- 
mencer  non  dans  les  centres  d’entraînement  mais  débuter  au  haras;  le 
choix  des  reproducteurs,  l’alimentation  des  gestantes  et  des  poulinières, 
l’allaitement  copieux,  le  sevrage  tardif,  l’alimentation  rationnelle  pen¬ 
dant  la  période  qui  suit  le  sevrage  doivent  en  elîet  —  en  combinant 
leurs  actions  —  réaliser  la  précocité,  base  essentielle  de  l’entraînement. 

Ces  facteurs  hygiéniques  constituent  donc  en  réalité  le  premier  stade 
de  la  préparation  du  cheval  de  course  ;  s’ils  ne  sont  joas  réalisés  —  et 
le  cas  est  fréquent  — -  quelles  que  soient  la  haute  origine  du  poulain,  la 
valeur  professionnelle  de  l’entraîneur,  le  sujet  ne  pourra  supporter  — 
vu  sa  déchéance  vitale  —  le  travail  sévère  de  l’entraînement. 


L’entraînement  rationnel  doit  donc  être  le  résultat  de  la  coopération, 
de  la  collahoration  intime  de  l’éleveur  et  de  l’entraîneur. 

Puissent  les  éleveurs  dans  l’intérêt  de  la  race  pure  ne  pas  méconnaître 
le  rôle  important  qui  leur  est  dévolu  I 

Dès  l’arrivée  à  l’entraîncTnent,  il  importe  que  l’entraîneur  fasse  con¬ 
trôler  l'intégrité  respiratoire  (cornage  chronique,  emphysème  pulmo¬ 
naire)  et  l’intégrité  circulatoire  (cardiopathies  diverses)  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  directe  le  rendement  énergétique. 

L’examen  du  cheval  de  course  ne  doit  pas  être  localisé  aux  tares 
organiques  ;  l’entraîneur  à  l’aide  des  origines,  recherchera  les  tares  héré¬ 
ditaires  (hypernervosité,  méchanceté,  rétivité,  diathèse  ostéltique  ou 
rhumatismale,  etc.)  qui  entravent  si  souvent  l’utilisation  des  sujets. 

Cet  examen  clinique  — véritable  conseil  de  révision  hippique  —  per¬ 
mettra  d’écarter  dès  le  début  les  «  inaptes  »  qui,  trop  souvent  encom¬ 
brent  les  écuries  d’entraînement  et  constituent  malgré  leur  haute  ori¬ 
gine  des  non-valeurs  sportives. 

L’entraînement  — véritable  adaptation  de  l’organisme  é  la  fatigue  — 
a  pour  but  d’augmenter  la  puissance  et  la  rapidité  de  contraction  des 
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muscles,  de  développer  le  coefficient  respiratoire  aux  allures  rapides,  et 
en  dernier  terme,  d*intensifier  l’activité  du  système  neuro-musculairejde 
porter  au  maximum  le  rendement  énergétique  du  moteur  tout  en  évitant, 
cas  rarement  atteint^  son  usure  prématurée* 

Physiologiquement,  T  entraîne  ment — ^  par  pur  automatisme — ^  aura 
pour  effet  de  substituer  les  actions  réflexes  aux  actions  conscientes  pour 
provoquer  la  contraction  des  muscles  dits  volontaires.  On  ne  compren¬ 
drait  pas  qu’il  en  fût  autrement  et  qu’un  ordre  vînt,  avec  la  vitesse 
excessive  demandée  au  cheval  de  course,  du  centre  de  perception  céré¬ 
brale.  Ce  nVst  qu’au  bout  d’un  certain  temps  d’exercice,  d’habitude 
prise  graduellement,  et  par  conséquent  d’entramemeni  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  que  le  résultat  est  obtenu.  Le  cheval  entraîné  est  donc  un  «  auto¬ 
mate  »,  un  impulsif  ». 

La  physiologie  de  l’entraîne  ment  peut  se  résumer  ainsi  d’après  les 
formules  de  Baron* 

a)  Faculté  puissante  d’etnmagasinement  dynamique  du  système 
neuro*musculaire,  sang  ; 

b)  Habileté  innée  ou  acquise  de  la  fibre  musculaire  h  consommer  sur 
le  champ  l’apport  nerveux  ou  sanguin  (muscles  excitables,  fermes, 
denses,  réflexes  rapides)  ; 

c)  Bonne  facture  des  rouages  locomoteurs,  belles  proportions  {per¬ 
fectionnement  du  mécanisme  le  rendant  apte  à  agir  avec  force,  aisance, 
précision)  ; 

d)  Habitude  innée  ou  acquise  de  l’organisme  à  se  débarrasser  vite 
et  bien  des  déchets  par  ses  diverses  surfaces  émonctoires  (poumons 
spacieux,  exercés;  surface  du  corps  étendue  relativement  à  la  masse); 

e)  Habitude  de  l’appareil  locomoteur  à  exécuter  les  mouvements 
(entraînement  du  cheval,  économie  de  force  et  de  temps  pour  l’exécution 
d’un  travail  déterminé)  ; 

/)  Qualités  de  l’aliment  et  des  tissus  tendant  à  atténuer  le  dépôt  des 
déchets  ou  permettant  à  l’organisme  de  s’en  débarrasser  à  plus  rares 
intervalles  (aliments  substanliels,  peu  encombrants,  bonne  assimilation). 

Il  était  difficile  de  définir  d’une  façon  plus  précise  et  concise  les  bases 
physiologiques  et  énergétiques  de  rentraînement  du  cheval  de  course* 

La  routine,  reinpirisme,  l’application  de  données  ancestrales  consti¬ 
tuent  bien  souvent  la  hase  de  rentraînement  actuel  ;  les  données  scien¬ 
tifiques  sont  trop  fréquemment  écartées  d’une  façon  systématique  ou 
timidement  utilisées.  Il  convient  —  cependant  —  de  ne  pas  oublier  que 
l’entraînement  exerce  non  seiiiement  une  influence  individuelle  mais  fait 
sentir  son  action  sur  toute  la  descendance  du  sujet  ;  il  doit  tendre  à 
conserver,  à  améliorer  les  qualités  de  vigueur,  de  force,  d’énergie  qui 
sont  indispensables  à  la  race  pure. 

L’entraînement  basé  sur  les  lois  de  l’énergétique  musculaire,  est  jus¬ 
ticiable  de  méthodes  scieiilïfi([ues,  physiologiques  capables  de  déter¬ 
miner,  et  nous  le  prouverons  dans  la  suite,  dans  sa  technique  et  dans  ses 
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résultats  de  nouveaux  progrès  pour  la  préparation  du  cheval  de  course* 
Faisons  remarquer  avant  d’aborder  la  progression  du  travail  dans  le 
trainmg  que  Tentraînement.  en  terme  ultime,  développe  les  qualités 
naturelles  {vitesse,  fond)  mais  —  il  faut  le  retenir  —  est  impuissant  ~ 
quelle  que  soit  la  méthode  utilisée  — ^  à  créer  de  nouvelles  aptitudes* 
Vouloir  donner  du  fond  ou  même  de  la  vitesse  à  un  cheval  qui  en  manque, 
constitue  une  entreprise  des  plus  téméraires  pour  rentraîneur  et  des 
plus  onéreuses  pour  le  propriétaire* 


PBOGIiESSlON  DU  TRAVAIL  A  IJENTIÎAÎNEMENT 


Comme  nous  l’avons  montré  antérieurement  au  chapitre  de  la  gym¬ 
nastique  fonctionnelle,  les  modifications  physiologiques  et  morpholo¬ 
giques  imprimées  à  l’organisme  par  le  travail,  sont  lentes  et  progressives, 
il  faut  donc  utiliser  —  le  bon  sens,  en  rabseiicc  de  connaissances  scien¬ 


tifiques,  rindique  —  une  graduation  insensible  des  exercices  pour 
amener  le  cheval  à  son  plus  haut  degré  de  résistance  ;  le  défaut  d'har¬ 
monie  se  traduisant  par  des  troubles  organiques  ou  locomoteurs* 

Le  dosage  du  travail  varie  avec  rindividualité  et  en  particulier  avec  le 
tempérament  du  sujet  ;  alors  que  les  chevaux  froids,  lymphatiques  ont 
besoin  d^un  travail  assez  sévère,  les  hypernerveux  doivent  être  soumis 
—  dans  la  majorité  des  cas  —  à  un  exercice  léger  j  souveriL  même,  pour 
éviter  des  troubles  organiques  dont  l’inappétence  est  rexpressïon,  on 
ne  peut  leur  demander  —  sous  peine  de  les  éprouver  —  de  courir  inïé- 
gralement  la  distance  sur  laquelle  ils  sont  engagés* 

Mathématiquement,  on  pourrait  représenter  le  travail  h  l’ejilraîne- 
inent  comme  étant  le  résultat  d’une  équation  dont  les  facteurs  seraient 
le  nombre,  la  vitesse  et  la  durée  des  galops*  Trois  cas  —  au  point  de  vue 
de  rénergélique  musculaire  —  peuvent  se  présenter  ;  Le  travail 
correspond  à  la  limite  physiologique  ;  2^  le  travail  est  supérieur  (hyper- 
entraînement)  ;  3®  le  travail  est  inférieur  (hypoentraînemenl).  La  «  con¬ 
dition  »  sera  réalisée  dans  le  premier  cas,  et  déficitaire  dans  les  deux 
autres* 


Le  tempérament  des  chevaux  (nerveux^  sanguin,  lymphaîi(pie)  lient 
sous  sa  dépendance  directe  la  progression  et  rinlensité  du  travail,  disons 
d'une  façon  générale  que  le  dosage  du  travail  est  en  raison  inverse  du 
degré  de  nervosité  du  sujet. 

La  sexualité  des  sujets  complique  bien  souvent  leur  entrainement* 
Les  juments  lorsqu’elles  sont  en  chaleur,  du  fait  de  leur  excitation 
génésique  présentent  un  déficit  énergétique  évalué  sporlj%'ement  a 
quelques  livres* 

Chez  les  mâles,  la  masturbation  détermine  un  abaissement  marqué 
du  vitalisme  ;  cette  liabitude  vicieuse,  fréquemment  répétée  — ^et  le  cas 
est  fréquent  —  se  traduit  j>ar  une  fatigue  générale,  une  raideur  plus  ou 
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moins  accusée  des  reins  rendant  souvent  délicate  la  mise  en  condi- 
tioîu 

Ce  vice  —  en  dehors  de  Tîndividualité  ^ —  est  souvent  fonction  de 
l’alimentation  ;  les  surexcités  par  Tavoine,  pendant  des  périodes  d’oisi¬ 
veté  et  de  solitude,  sont  des  prédisposés* 

La  tendance  à  la  masturbât  ion  chez  les  poulains  est  caractérisée  par 
les  signes  suivants  :  niouvements  incessants  en  box,  morsures  fré¬ 
quentes  au  niveau  des  flancs  et  des  jarrets,  attouchements  péniens  fré¬ 
quents  à  la  face  inférieure  de  l’abdomen;  puis, dans  la  suite, ils  prennent 
une  attitude  spéciale  (nieuibres  rassemblés)  qui  leur  permet,  à  la  suite 
de  frottements  réitérés^  de  fréquentes  éjaculations  dont  l’effet  déprimant 
est  très  accusé  sur  la  condition* 

Pour  éviter  cette  habitude  vicieuse,  on  utilise  des  appareils  anti- 
divergeurs  ou  des  anneaux  appliqués  sur  la  verge. 

La  progression  des  allures  qui  constitue  la  hase  de  l’entraînement  est 
la  suivante  :  pas,  trot,  galop  de  chasse,  denn-irairi,  bon  train,  galop  vite, 
galop  très  vite. 

La  longueur  des  galops  est  toujours  en  raison  inverse  de  la  vitesse  ; 
en  outre,  ils  sont  fonction  de  hâge,  du  tempérament  et  surtout  de  l’état 
de  Pappareil  locomoteur. 

Sous  le  rapport  de  la  dépense  énergétique,  re.xercice  imposé  au  cheval 
de  course  comporte,  selon  les  indications,  un  travail  léger,  moyen,  un 
bon  travail,  un  travail  sévère.  Le  travail  de  santé  (longues  promenades 
au  pas,  Irotting)  est  réservé  aux  sujets  qui  ont  été  arrêtés  au  cours  de 
rentruînement  à  la  suite  de  maladies,  d’accidents  de  boiterie,  d’opéra¬ 
tions  chirurgicales  ou  à  ceux  qui  ojiL  atleiriL  ra[>ogée  de  la  fonne* 

Les  galops  doivent  être  réglés  au  point  de  vue  du  nombre,  de  la  vitesse 
et  de  la  durée  ;  de  cette  trilogie  dépend  riutégrité  cardiaque  et  locomo¬ 
trice.  Quelle  que  soit  leur  vitesse,  les  galops  doivent  toujours  être  régu¬ 
liers  ;  les  départs  brusques,  les  emballages  qui  provoquent  l’essouf- 
(lement  doivent  être  soifrneusement  évités. 

O 

Les  galops  d’essai  sont  effectués  sur  la  dis  lance  de  la  course  compara¬ 
tivement  avec  un  cheval  dont  on  connaîl  la  classe.  En  outre,  l’usage  du 
chronomètre  sur  des  parcours  successifs  de  300  mètres  est  indispensable 
pour  !e  contrôle  de  la  vitesse  et  de  la  régularité  du  train*  Il  convient  de 
ne  pas  abuser  de  ces  exercices  sévères  qui  peuvent  provoquer  un  déficit 
énergétique  préjudiciable  à  ré[>reuve*  Ces  galops  permetlcnt  en  outre, 
d’apprécier  la  puissance,  rétendue,  la  sou[>Iesse  des  foulées,  l’état  de 
nervosité  des  sujets*  Mais  il  ne  faut  pas  allachcr  une  importance  absolue 
aux  renseignements  recueillis  car  certains  chevaux  se  livrent  mieux  à  la 
«maison»  qu’en  course  ;  d’autres,  qui  paraissent  ne  pas  avoir  une 
brillante  action,  qui  fouruisseiil  un  cauler  peu  impressionnant,  gagnent 
aisément  leur  course* 

Les  défaillances  des  a  pronostics  raisonnes  »,  publiés  par  la  presse 
sportive,  basés  sur  ces  données  recueilles  a  l’entraînement  sont  rclali- 
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vement  assez  fréquentes  ;  la  glorieuse  incertitude  du  turf  ne  perdant 
Jamais  ses  droits. 

Il  nous  reste  à  envisager  les  effets  physiologiques  des  différents  modes 
de  travail  {exercices  de  vitesse  ou  de  fond)  sur  rorganisme  particulière¬ 
ment  sur  les  appareils  respiratoire,  circulatoire  et  musculaire. 

Les  canters  ont  pour  but  de  muscler  le  cheval,  de  lui  donner  du  fond 
et  surtout  de  le  soumettre  à  la  gymnastique  fonctionnelle  du  galop 
d’entraînement.  Ces  canters  ou  haclis  canters,  sont  donnés  progressi¬ 
vement  tout  d’abord  à  l’allure  de  400  à  450,  puis  de  450  à  500  mètres. 

Le  galop  de  demi-train  est  un  galop  plus  vite,  avoisinant  650  mètres, 
dans  lequel  on  laisse  le  cheval  aller  dans  son  action,  mais  en  le  tenant  en 
dedans  de  son  train. 

Le  galop  vite  consiste  sur  une  certaine  distance  à  laisser  donner  au 
cheval  son  maximum  de  vitesse  mais  en  le  tenant  en  dedans  de  son 
souffle. 

Savoir  donner  un  galop  est  un  art  :  habituer  le  cheval  à  se  mettre 
instantanément  dans  son  train,  le  maintenir  bien  appuyé,  le  ralentir  et 
l’arrêter  progressivement,  éviter  soigneusement  les  arrêts  brusques 
qui  prédisposent  au  claquage  sont  autant  de  conditions  impérieuses  à 
réaliser. 

Les  déboulés  courts  et  rapides  (LOOO  à  1.200  mètres)  qui  constituent 
la  base  de  l’entraînement  américain  ne  surmènent  que  rarement  le  cœur 
et  les  poumons  car  l’effort  n’intervient  qu’exceptionnelleiiient  alors  qu’il 
est  de  règle  sur  les  longues  distances  qui  caractérisent  le  train  soutenu. 
Physiologiquement,  tes  galops  vites  et  courts  développent  intensive¬ 
ment  le  souffle  en  favorisant  l’activité  fonctionnelle  du  poumon  et  du 
coeur. 

Les  galops  lents  de  demi-train  qui  sont  la  base  du  travail  de  fond, 
donnés  sur  2,000,  3.000,  4,000  mètres,  en  une  ou  deux  fois,  précédés  ou 
non  d’un  canter  agissent  par  un  autre  mécanisme  ;  ils  localisent  leur 
action  sur  le  système  musculaire  dont  ils  favorisent  le  développement.  Le 
travail  lent  sera  réservé  aux  slayers  ou  aux  sujets  dont  l’intégrité  l'es- 
piratoire,  cardiaque  ou  motrice  sera  compromise. 

Physiologiquement,  les  galops  lents  et  prolongés  donnent  du  «  muscle  » 
les  galops  courts  et  vîtes,  du  ft  souffle  »,  La  tactique  de  l’entraîneur  doit 
tendre  par  leur  Judicieuse  association  à  en  retirer  le  maximum  de  rende¬ 
ment  utile. 

Il  est  intéressant  d’indiquer  l’influence  des  différents  modes  de  travail 
sur  les  divers  appareils  organiques,  des  déductions  précieuses  pouvant 
en  être  tirées  dans  la  pratique  du  Irainingct  du  trotting.  C’est  ainsi  que 
le  travail  de  vitesse  est  avant  tout  fonction  de  l’influx  nerveux;  il 
entraîne  donc  des  phénomènes  de  dépression,  de  fatigue  nerveuse  lorsque 
la  limite  physiologique  est  dépassée. 

Dans  le  travail  de  fond,  un  nouveau  facteur,  l’automatisme,  in  ter  vient 
dans  le  fonctionnement  du  travail  cardio-pulmonaire.  Le  sujet  réglant  son 
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train  de  façon  à  supprimer  Tessoufllementj  raccéléralion  du  rythme 
respiratoire  n'est  que  relative  et  le  coeur  assiste  ù  Teffort  sans  y  parti¬ 
ciper* 


ENTRAINEMENT  DES  DEUX  ANS 


La  progression  du  travail  chez  les  deux  ans  —  période  où  lîs  sont  en 
pleine  croissance —est  des  plus  délicates  ;  le  système  nerveux  etie  système 
musculaire  sont  déjà  parfaits  alors  que  le  système  locomoteur  est  en 
quelque  sorte  inachevé*  Cette  dysharmonie  physiologique  fait  prévoir  si 
Fentraînement  est  irrationnel — ^el  le  cas  est  fréquent  —  des  manifesta¬ 
tions  d'ostéû-arthriteSj  d'ostéites  de  fatigue  qui  déterminent  Tusure  pré¬ 
maturée  de  Tappareil  locomoteur.  Trop  souvent,  on  réforme  à  cet  âge  un 
poulain  qui  aurait  pu  acquérir  une  très  grande  valenr  comme  «  racer  w. 

L’entraînement  des  deux  ans  est  particulièrement  délicat  chez  les 
poulains  tardifs  et  chez  ceux  «  très  importants  )>  dont  riiypercroissance 
(développement  excessif  de  l’ossature^  de  la  musculature,  de  la  taille) 
absorbe  une  grande  partie  des  matériaux  nutritifs  au  détriment  du  ren¬ 
dement  énergétique. 

Que  de  science  de  tact,  d'observation,  de  patience,  il  faut  déployer 
pour  entraîner  ces  a  adolescents  »  sans  nuire  à  leur  croissance,  sans  com¬ 
promettre  leur  intégrité  locomotive  et  surtout  sans  diminuer  la  souplesse 
de  leurs  allures* 

L'entraînement  des  deux  ans  est  des  plus  complexes;  il  comporte  en 
elTet  :  le  débourrage  ;  2^  l'entraînement  des  deux  ans  proprement  dit  : 
3°  l'entraînement  des  yearlings  réservés  pour  les  courses  de  3  ans. 

La  sélection  des  deux  ans,  basée  sur  l'origine^  la  conformation  et  les 
aptitudes  des  sujets  aboutit  à  la  créai  ion  de  plusieurs  catégories  :  les 
«inaptes  définitifs  animaux  sans  activité,  tarés  ou  insuHisamment  dé¬ 
veloppés,  sont  retirés  d’urgence  de  renlraînernent  ;  2^^  les  sujets  dont  les 
aptitudes  réduitesj  la  classe  modeste  ne  permettent  que  de  la  faire  figu¬ 
rer  dans  les  prix  à  réclamer  ;3o  les  bons,  dont  la  carrière  de  trois  ans  doit 
être  exploitée. 

Môme  basée  sur  des  données  rationnelles,  la  sélection  —  ainsi  que  le 
î)rouve  robservation  “  entraîne  des  surprises  ;  certains  tardifs  se 
révèlent  ultérieurement,  et  font  une  carrière  honorable  ou  brillante  ; 
mais  ces  rares  exceptions  ne  peuvent  informer  la  régie  générale  con¬ 
sistant  à  éliminer  les  non-valeurs  qui  encombrent  trop  souvent  les 
écuries  d’entraînement  et  dont  rentretien  est  des  plus  onéreux  i^our  le 
propriétaire.  Néanmoins  il  convient  de  retenir  tpie  la  qualité  est  lente  à  se 
manifester  chez  les  tardifs  et  chez  les  sujets  «  très  importants  »;les  réfor¬ 
mer  prématurément,  c'est  s’exposer  à  éliminer  des  yearlings  qui,  dans 
d’autres  mains,  révèlent  leur  qualité  insoupçonnée  à  la  période  ini¬ 
tiale* 
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DOSAGE  ET  PROGRESSION  DU  TRAVAIL 

Pendant  la  pérîode  initiale,  dite  de  débourrage,  le  yearling  est  familia¬ 
risé  avec  rextérieur  ;  par  groupe  de  4  à  5,  on  le  fait  aller  successivement 
au  pas  et  au  trot  bien  cadencés  ;  on  lui  fait  prendre  des  départs  au  galop. 
Le  travail  a  lieu  en  terrain  varié,  et  les  promenades  atteignent  rapide¬ 
ment  une  durée  de  deux  à  trois  heures. 

A  titre  documentaire  nous  indiquons  - —  après  une  enquête  faite  auprès 
d’entraîneurs  réputés  —  le  barême  du  travail  utilisé  pour  les  2  ans.  Ces 
données  ne  revêtent  aucun  caractère  absolu,  bien  des  facteurs,  en  parti¬ 
culier  rorigine,  le  tempérament,  et  surtout  l’état  des  membres,  en  faisant 
varier  les  modalités. 

Avant  de  développer  la  vitesse  chez  le  yearling,  il  faut  par  du  galop  de 
chasse,  des  canters  réduits,  lu!  faire  acquérir  une  allure  souple,  cadencée, 
régulière,  rythmique.  Ne  pas  montrer  trop  de  précipitation  dans  cette 
pérîode  préparatoire  qui  tient  sous  la  dépendance  directe  le  résultat  final 
de  f entraînement.  Une  fois  le  yearling  confirmé,  le  galop  ralenti,  le 
galop  de  chasse  de  300  à  400  mètres,  puis  de  700  à  800  jusqu’à  LOGO  mètres 
seront  utilisés  ;  ultérieurement  les  galops  de  chasse  seront  portés  pro¬ 
gressivement  de  1.500  à  1.800  mètres  ;  une  ou  deux  fois  par  semaine 
les  canters  de  800  à  1.000  mètres  seront  donnés.  A  la  période  finale,  un 
peu  avant  la  course,  on  donnera  au  yearling  quelques  galops  de  800  iiiè* 
très,  accomplis  en  cinquante-huit  secondes,  avec  un  vieux  chev^al  comme 
témoin  ;  des  galops  plus  vîtes  seront  utilisés  selon  les  signes  réactionnels 
observés  (inappéleiice,  fatigue,  état  des  membres)  au  plus  deux  fois  par 
semaine. 

Apprendre  au  poulain  à  partir  et  à  finir,  développer  chez  In!  la  pointe 
de  vitesse  indispensable  au  cheval  de  course,  en  lui  donnant  200  ou 
300  mètres  très  vite  (au  pkis  2  fois  par  semaine)  ou  en  accélérant  les 
200  ou  300  derniers  mètres,  constituent  la  préparation  finale. 

Cette  progression  du  travail,  permet  au  début  de  la  saison  d’obtenir 
des  poulains  prêts  sur  800  et  1.000  mètres  et  en  fin  de  saison,  sur  une 
distance  de  L200  à  1400  mètres.  L’entraînement  pour  ces  dernières  dis¬ 
tances  est  identique  à  l’autre,  sauf  pendant  les  dernières  semaines  où  on 
donnera  quelques  galops  vîtes. 

D’autres  entraîneurs  — ^  redoutant  les  effets  du  travail  intensif 
sur  un  organisme  en  voie  d’évolution  — -  donnent  un  ouvrage  modéré 
destiné  à  assurer  leur  dévcloppemenl,  à  conserver  la  soujiîesse  et  Félas- 
ticité  des  allures  ;  les  hack-canters  de  500  à  600  mètres,  alternent  avec 
tes  promenades  ;  le  travail  lent  coupé  de  temps  à  outre  par  un  court 
galop  vite,  constitue  la  base  de  leur  entraînement  jusqu’à  la  fin  de  la 
deuxième  année. 

L’entraînement  des  tardifs  doit  physiologiquement  comporter  un 
simple  travail  de  santé. 
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La  préparation  des  2  ans  réservés  pour  la  troisième  année,  comporte  la 
prolongation  d’un  travail  modéré  jusqu’à  la  fin  de  l’année  :  longues  pro¬ 
menades  au  pas,  galop  de  chasse  de  1.500  à  1.800  mètres  avec,  vers  le 
mois  de  novembre,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  un  canter  de  800, 
1.000,  1,200  mètres  J  ultérieurement,  on  augmentera  la  vitesse  sur  300 
ou  400  mètres. 

Les  essais  des  2  ans  seront  effectués  par  lots  de  5  à  6  sur  une  distance 
ne  devant  pas  excéder  800  mètres  ;  le  contrôle  de  la  vitesse  sera  fourni 
par  un  vieux  cheval  vite  dont  on  connaît  la  ligne.  Après  un  essai,  le 
repos  le  lendemain  doit  être  de  règle. 

Le  chronométrage  constitue  un  critérium  sérieux  ]  les  entraîneurs 
admettent  qu’un  bon  poulain  doit  faire  sous  55  kilos  les  800  mètres  en 
quarante-huit  secondes  environ. 

Le  travail  d’hiver  consiste,  quand  le  temps  le  permet,  en  une  prome¬ 
nade  de  santé  d’environ  une  heure  et  de  légers  canters. 

Savoir  entraîner  un  2  ans  est  délicat,  savoir  l’engager  est  encore  plus 
difficultueux  ;  car  si  on  l’expose  —  et  le  fait  est  fréquent  —  à  des  insuc¬ 
cès  répétés,  il  s’écœure,  se  rebute,  se  décourage,  perd  l’amour  de  la  lutte 
et  ultérieurement  s’emploie  mal. 

Les  «  tardifs  »,  les  «  malingres  »,  les  «  chétifs  »  à  la  suite  de  maladies  for¬ 
meront  un  lot  spécial  qui  ultérieurement  subira  une  préparation  analogue 
à  celle  des  chevaux  de  3  ans  n’ayant  pas  couru  à  2  ans. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  faire  la  critique  des  courses 
de  2  ans  ;  disons  seulement  que  certains  auteurs  affirment  qu’elles  ruinent 
la  race  et  la  mènent  à  une  dégénérescence  totale. 

L’abus  des  courses  de  2  ans  de  juillet  à  novembre  risque  de  compro¬ 
mettre  —  sauf  pour  les  sujets  bien  trempés  —  leur  carrière  ultérieure  ; 
les  poulains  d’avenir  ne  doivent  pas  être  courus  souvent  ;  au  point  de  vue 
spéculatif,  avoir  un  bon  3  ans,  est  l’objectif  à  réaliser. 

Les  courses  de  2  ans  devraient  surtout  tendre,  selon  nous, à  faire  acqué¬ 
rir  au  poulain  une  allure  régulière,  souple,  étendue,  à  rhabituer  au  bruit 
du  public,  aux  multiples  incidents  de  course  et  surtout  à  lui  faire  acqué¬ 
rir  et  développer  l’amour  de  la  lutte  finale. 

Ainsi  comprises,  elles  ne  sauraient  être  considérées  comme  un  mal 
nécessaire  ;  loin  de  là,  elles  exerceraient  un  effet  salutaire  sur  l’avenir 
des  sujets. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  comparaison  culinaire,  les  courses  de  2  ans 
doivent  constituer  un  hors-d’œuvre  sportif  et  non  un  plat  de  résistance  ; 
cette  forme  triviale,  résume,  scion  nous,  reiilraînemenl  du  yearling. 

Deux  facteurs  peuvent  provoquer  la  ruine  {u'émalurée  des  2  ans  : 
le  travail  intensif  à  l’entraînement  ou  l’abus  des  courses  ;  trop  souvent, 
ces  deux  facteurs  néfastes  sont  associés  dans  le  training  et  brisent  à  tout 
jamais  l’avenir  des  sujets  en  rendant  inutiles  les  sacrifices  élevés  con¬ 
sentis  par  les  propriétaires. 

Terminons  en  disant  que  rentraînemenl  des  2  ans  doit  être  considéré. 
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bien  j)lus  comme  le  stade  initial  de  la  préparation  des  3  ans  que  comme 
une  adaptation  aux  courses  des  2  ans  ;  il  serait  à  souhaiter  dans  l’inlérêt 
de  la  race  pure  —  que  les  entraîneurs  fussent  pénétrés  de  la  vérité. 


ENTIiAlNEMENT  DES  TROIS  ANS 

L’entraînement  des  3  ans  est  des  plus  délicats  et  des  plus  importants  ; 
leur  préparation  devant  aboutir  aux  courses  classiques,  base  de  la  sélec¬ 
tion  pour  les  chevaux  destinés  au  haras. 

Après  un  court  temps  de  repos  de  fin  novembre  à  fin  décembrej  imposé 
par  la  rigueur  de  la  saison  et  !e  mauvais  état  des  terrains»  le  travail  est 
repris.  Pendant  cette  période  d’inaction  relative,  quand  les  pistes  d’en* 
traînement  sont  gelées  ou  trop  lourdes,  ou  donnera  sur  des  pistes  arti¬ 
ficielles  ou  des  routes  carrossables  des  temps  de  pas  et  de  trot. 

La  progression  du  travail  des  3  ans,  plus  sévère  que  pour  les  2  ans, 
comporte  de  longs  temps  de  pas,  de  galop  de  chasse  prolonges  portés 
progressivement  de  2.000,  3.000,  4.000  mètres  et  plus,  des  canters 
variables  et  au  moins  une  fois  par  semaine,  un  galop  vite  de  400  a 
800  mètres. 

La  période  de  préparation  finale  comporte  2  ou  3  galops  suppiémen- 
laires,  vîtes  et  courts  et  selon  les  indications  individuelles  3  ou  4  galops 
soutenus  sur  la  distance  de  la  course,  souvent,  le  rendement  énergétique 
est  vérifié  par  un  essai  avec  un  4  ans  sûr  et  placé  au  poids. 

Arrive  à  ce  moment»  les  entraîneurs  pour  obtenir  la  forme,  soumettent 
les  chevaux  deux  fois  par  semaine  à  un  travail  vite  sur  fherbe  (LOGO  à 
1.200  mètres)  pour  passer  de  la  demi-condition  h  la  pleine  condition.  Dès 
le  départ,  le  poulain  devra  arriver  à  extension  complète  et  fournir 
TefTort  final,  læ  lendemain  de  chaque  galo]i,un  repos  absolu  doit  être  de 
règle. 

Les  3  ans  seront  présentés  plus  bas  de  condition  que  les  2  ans,  leur 
côte  devra  être  ap])arenle,  leurs  muscles  saillants,  durcis  par  le  travail. 

Fortifier  les  muscles  au  début  par  un  travail  long  et  lent,  augmenter 
progressivement  rallure  constitue  la  base  de  rentraînenient  des  3  ans. 


ENTRAINEMENT  DES  VŒUX  CHEVAUX 


L’entraînement  des  chevaux  d’âge,  4  ans  et  au-dessus  —  vétérans  et 
professionnels  du  turf  —  est  des  plus  sim] des  et  consiste  en  un  simple 
entretien  de  forme.  Le  rcndcmcnl  énergétique  des  4  ans  est  variable  ; 
déficitaire,  chez  les  3  ans  qu!  ont  été  surmenés  par  T  abus  des  courses, 
I  peut  être  au  contraire  reîativement  élevé  chez  les  «  tardifs  » 
dont  rcntraîncmeiil  a  été  temporairement  entravé  (accidents,  mala¬ 
dies,  etc.). 
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A  cette  période^  la  nécessité  de  spécialiser  les  sujets  d’après  leurs  apti* 
tudes  dont  ils  ont  fait  preuve  en  courses,  s’^impose. 

Le  dosage  du  travail  varie  avec  cette  spécialisation  :  les  flyers^  d^uii 
entraînement  facile,  ont  besoin  d’un  travail  modéré  ;  les  stayers^  froids 
et  lymphatiques  recevront  plus  d’ouvrage,  la  sortie  bi-quotidienne  est 
souvent  nécessaire  à  leur  préparation  ;  le  matin,  ils  feront  au  pas  une 
promenade  de  trois  ou  quatre  heures,  entrecoupée  de  longs  temps  de 
gaîop  de  chasse,  le  soir,  deux  fois  par  semaine,  on  leur  donnera  —  suivant 
le  tempérament  du  sujet —  un  galop  de  2,000,  2/iOO  mètres,  rarement  sur 
3,000  mètres,  et  deux  fois  par  semaine  un  galop  vite  sur  800  à  LOGO  mètres. 
Dans  les  quinze  jours  qui  précèdent  la  course  —  et  selon  les  indications 
—  on  donnera  un  galop  sur  les  2/3  de  la  distance  et  une  deuxième  sur 
la  totalité. 


ENTRAINEMENT  DES  CHEVAUX  DE  STEEPLE 


Les  épreuves  au  steeple-chasing  passionnent  infiniment  plus  que  les 
oourses  plates  par  suite  des  aléas  incessants  qui  menacent  è  chaque 
fossés,  rivière,  banquette  irlandaise,  etc.)  le  jockey  et  sa  monture.  En 
outre,  la  glorieuse  incertitude  du  turf  — -  si  chère  aux  véritables  sporls- 
men  ~  acquiert  ici,  du  fait  des  nombreux  incidents  de  courses,  son  maxi¬ 
mum  d’intensité. 

Le  steeple-chasing  en  France  —  contrairement  à  l’Angleterre  qui  a 
créé,  par  sélection  sur  le  modèle  et  les  performances,  un  type  spécial  de 
steeple-chaser  —  comprend  les  transfuges  du  plat  dont  il  prolonge  — 
avantage  précieux  pour  les  propriétaires  —  la  carrière  syjortive. 

Bien  que  ce  mode  de  recrutement  soit  des  plus  critiquables  ~  le  modèle 
et  l’aptitude  n’en  constituant  j^as  la  base  ’ —  le  train  rolativcmeni.  nioins 
rapide  du  steepîe-chaser  permet  de  courir  les  chevaux  moins  «  sucés  et 
rend  exceptionnels  les  signes  réactionnels  (tristesse,  inappétence,  cour¬ 
bature  fébrile,  etc,)  observés  si  souvent  après  la  course  chez  les  chevaux 
de  plat* 

Les  signes  de  dégénérescence  ethnique  (allègement  excessif,  soudure 
hâtiv'e  des  os  métacarpiens  et  tarsiens,  raréfaction  squelettique,  fré¬ 
quence  des  fractures,  diathèse  ostéitique,  etc,)  observés  chez  le  pur  sang 
à  la  suite  de  Femploi  systématique  des  courses  de  vitesse,  inspire  ^ —  bien 
qu’il  soit  impossible  de  fixer  la  période  terminale  dégénérative  —  de 
sérieuses  craintes  pour  l’avenir  de  la  race  pure* 

Le  steeple-chaser  sélectionné  sur  le  modèle,  soumis  à  des  obstacles 
sévères  entraînant  un  dressage  plus  complet,  vine  gymnastique  rnncLion- 
nelle  plus  intense  ne  pourrait-il  pas  — en  lui  adjoignant  Faction  modifica¬ 
trice  puissante  de  Falîmentation  ralionnelle  —  constituer  du  fait  de  son 
indice  de  compacité  plus  élevé  {musculation,  ossature)  le  palliatif  de  la 
dégénérescence  actuelle  et  le  facteur  améliora  teur  recherché  ? 


l’ entraînement  proprement  dit 


225 


Voir  dans  le  cheval  de  steeple  —  coDime  certains  sportsmen  distingués 
ralfirment  - —  T  étalon  de  croisement  de  Ta  venir,  ne  constitue  pas,  selon 
nous*  une  utopie* 

Le  saut  est  un  mouvement  progressif  dans  lequel  le  corps  se  détache 
brusquement  du  sol  pour  être  porté  en  avant  et  en  haut,  par  la  détente 
brusque  des  quatre  membres  qui  agissent  simultanément  par  paires*  Cet 
acte  exige  une  grande  dépense  de  force  nécessitant  une  puissance  muscu' 
lairc  énorme* 

La  diversité  des  obstacles  rencontrés  à  Auleuil  (haies,  barrières^  double 
barrière,  mur  en  terre,  en  pierre,  bull  finch,  oxer,  petit  et  grand  open- 
ditch,  rivière  du  huit,  rivière  des  tribunes,  etc.)  fait  que  le  saut  propre¬ 
ment  dit  peut  être  effectué  de  bas  en  haut,  en  longueur  et  de  haut  en  bas* 

Le  nombre  des  obstacles  en  steeple  varie  selon  les  parcours,  de  11  à  26 
et  de  12  à  15  en  baies  ;  la  distance  qui  les  sépare  —  sauf  pour  ceux  très 
rapprochés  —  est  variable  (118  à  280  mètres  et  405  à  560  mètres  entre 
les  tournants). 

Le  mécanisme  du  saut^ —  quelle  que  soit  sa  modalité  —  comprend  trois 
phases,  une  de  préparation,  une  d*exécution  et  une  de  descente  dont  la 
rapidité  varie  avec  la  sévérité  des  obstacles  et  raptitude  sauteuse  indivi¬ 
duelle* 

«  Sauter  dans  le  train  »  est  une  qualité  précieuse  - —  naturelle  ou  acquise 
—  qui  est  I*apanage  des  bons  sauteurs  ;  ceux  qui  marquent  un  temps 
dWrêt  à  robstacle  perdent  un  terrain  précieux* 

Pendant  le  premier  temps  du  saut  —  toujours  très  réduit  chez  le 
steeple-chaser  «  confirmé  »  —  le  sujet  se  rassemble,  rapproche  ses  quatre 
membres,  fléchit  ses  rayons  postérieurs,  relève  brusquement  la  tête, 
rencolure  et  les  porte  avec  force  en  arrière*  En  même  temps,  ses  membres 
antérieurs  se  raidissent,  s'étendent,  et  détachent  Tavant-main,  comme 
dans  l'attitude  du  a  cabrer  »* 

Dans  le  deuxième  temps,  les  membres  postérieurs  à  la  manière  d'un 
arc  qui  se  débande,  se  détendent  et  projettent  la  masse  en  haut  et  en 
avant-  L'instant  après,  le  corps  est  tout  à  fait  en  Pair  (phase  de  suspen¬ 
sion)  animé  d'une  impulsion  énergique  à  la  faveur  de  laquelle  il  va  fram 
chir  Pobstaele, 

Enfin,  la  descente  s'effectue  d'abord  par  celle  de  Ta  va  nt- main,  ensuite 
par  celle  du  derrière*  Bien  des  avis  contradictoires  ont  été  émis  sur  la 
manière  dont  îe  steeple-chaser  retombe  sur  le  sol  après  le  passage  de 
robstacle. 

Les  photographies  instantanées  —  en  particulier  celles  nombreuses 
insérées  dans  le  iSpori!  Universel  Illustré-^  permettent  d'affirmer  que 
ce  sont  les  membres  antérieurs  qui  arrivent  è  Pappui  presque  «  simulta¬ 
nément  »  et  très  rapproches  »  Pun  de  Pautre, 

Mais  si  avant  le  saut,  le  cheval  galopait  à  droite,  par  exemple,  c'est  sur 
Pantérieur  droit  qu'il  retombe  d'abord,  et  vice-versa*  Il  est  rare  de  voir 
continuer  le  galop  sur  Pautre  pied  ;  cependant  cette  désunion  du  premier 
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pas  qui  suit  robstacle  peut  s'observer  ;  ce  changement  de  pied  exerce  une 
action  déficitaire  sur  la  vitesse. 

Dès  que  Tavant-main  a  touché  le  terrain,  le  cheval  se  relève  par  un 
violent  effort,  pour  laisser  la  place  libre  aux  deux  pieds  postérieurs, 
lesquels  effectuent  leur  appui  dans  le  même  ordre  que  leurs  congé¬ 
nères,  marquant  leurs  empreintes  un  peu  eu  avant  et  très  près  de 
ceux-ci. 

Indiquons  les  causes  multiples  des  chutes* 

L^impulsion  trop  énergique,  Tenlevc  trop  tôt  sur  Tobstacle,  la  mau¬ 
vaise  disposition  des  membres  de  devant  lors  de  la  réception  de  la  masse, 
l’état  du  terrain,  Taptitude  professionnelle  du  jockey^  la  fatigupj  la  fai- 
biessOj  la  maladresse,  le  dressage  défectueux,  le  manque  d'entraînement, 
sont  les  principaux  facteurs  des  chutes. 

En  vertu  de  la  vitesse  acquise,  le  cheval  fléchissant  les  genoux,  se  ren¬ 
verse  d’arrière  en  avant,  exécute  une  culbute  complète  et  fait  panache, 
projetant  le  jockey  quelques  mètres  en  avant* 

La  chasse  insuffisante  de  rarrière-main,  renlevé  trop  loin  déterminent 
des  heurts  des  membres  h  la  partie  supérieure  de  robstacle,  sont  des 
causes  fréquentes  de  chutes, 

La  fatigue  joue  un  rôle  dominant  dans  les  «  fautes  »  et  les  chutes  ;  la 
pratique  sportive  montre,  en  effet,  qu’elles  s’observent  le  plus  souvent 
sur  les  derniers  obstacles,  bien  que  leur  sévérité  soit  moins  accusée.  L’art 
du  jockey  consiste  précisément  à  utiliser  le  maximum  de  vitesse  tout  en 
évitant  ressoufïlement  qui,  du  fait  de  ia  résolution  miisciilaîre,  provoque 
fatalement  la  chute* 

Dans  un  article  récent  «  Auteuil-Longehamp  »  a  signalé  trois  courses  de 
steeple  —  Prix  Glycine  1890,  Prix  Rigoletto  1891,  et  un  prix  h  réclamer 
1912  —  où  «  le  combat  cessa  faute  de  combattants  ». 

Les  chiffres  suivants  puisés  à  une  source  autorisée,  indiquent  !a  statis¬ 
tique  des  chutes  des  jockeys  pendant  îes  années  1922-1923. 

En  1922.  sur  855  partants  en  steeple,  il  a  été  observé  141  chutes, soit 
16,96  %  ;  sur  1.117  partants  en  haies  :  78  chutes,  soit  6,98  %  ;  en  1923, 
sur  880  partants  en  steeple  ;  143  chutes,  soit  16,25  %  ;  sur  998  partants 
en  haies  :  95  chutes,  soit  9,51  %, 

Le  taux  moyen  des  chutes,  période  1922-1923,  serait  donc  de  16,60  % 
en  steeple  et  de  8,24  %  en  haies. 

Faisons  remarquer  qu’il  n'existe  pas  de  relation  étroite  entre  les  chutes 
des  jockeys  et  des  chevaux  ;  les  premiers  pouvant  loniber  (dérobades, 
arrêts  brusques,  fautes  à  robstacle  au  moment  de  la  réception)  sans  que 
le  cheval  fasse  lui-même  une  chute* 

Le  pourcentage  des  accidents  concernant  les  chevaux  est  donc  encore 
plus  faible  ;  les  lésions  accidentelles  les  plus  fréquentes  concernent  les 
contusions,  îes  entorses,  les  luxations,  les  fractures,  a  commol ion  céré¬ 
brale  et  les  hémorragies  internes. 

En  Angleterre,  la  difficulté  des  obstacles  entraîne  une  dim  nution  cor- 
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rélative  de  la  vitesse  j  aussi  les  sauteurs  —  comparativement  aux  nôtres 
—  sont-ils  handicapés  sous  le  rapport  du  train. 

En  France^  la  sévérité  moyenne  des  obstacles  est  justifiée  par  la  fré¬ 
quence  des  courses  fournies  par  les  steeple-chasers  qui^  sur  de  gros  obsta¬ 
cles,  du  fait  de  la  fatigue  consécutive,  ne  devraient  participer  qu’à  un 
nombre  réduit  d’épreuves* 

Ce  facteur  —  dont  rintérêt  est  primordial  pour  les  propriétaires  — 
mérite  d’être  pris  en  considération* 

Le  train  moins  rapide  en  steeple  permet  de  prolonger  la  carrière  des 
transfuges  du  plat  dont  Tintégrité  tendineuse  est  partiellement  compro¬ 
mise,  Si  paradoxal  que  le  fait  puisse  paraître,  un  tendon  résiste  mieux  au 
saut  qu’au  train. 

Pour  émettre  un  avis  rationnel  sur  la  conformation  des  chevaux  de 
steeple,  il  est  indispensable  de  connaître  le  mécanisme  physiologique  du 
saut.  Le  saut  est  caractérisé  par  le  déplacement  dans  l’espace  de  la  tota- 
bté  du  corps  du  cheval  sous  rinfluence  de  f  extension  brusque  des  masses 
musculaires  appropriées  ;  dans  le  saut  liorizonlal,  la  courbe  décrite 
par  le  corps  est  de  la  nature  des  paraboles  et  suppose  une  flexion  préa¬ 
lable  sur  les  articulations  convenables  dont  Textension  brusque  et  simul¬ 
tanée  agit  ensuite  comme  un  ressort,  pour  lancer  le  corps  dans  respace. 
Il  en  résulte  —  au  point  de  vue  hippo-mécanique  —  que  la  vitesse,  Taire 
de  déplacement  sera  en  raison  de  la  longueur  des  leviers  articulaires,  de 
la  puissance  des  muscles  actionnés  et  du  poids  du  cheval, 

La  conformation  du  cheval  de  steeple  (longueur,  orientation  des  rayons 
osseux,  ouverture  des  ongles  articulaires,  puissance  de  Tarrière-main,etc.) 
ne  joue  dans  la  pratique  qu’un  rôle  virtuel,  le  steeple-chaser  étant  dans 
la  majorité  des  cas,  un  cheval  de  plat  déclassé* 

L’élévation  du  garrot,  la  brièveté  et  la  rectitude  de  la  ligne  dorso- 
lombaire,  la  puissance  et  la  belle  attache  des  reins  ;  la  grande  et  forte 
musculature  de  Tarri ère-main,  parlicuKèrement  de  la  croupe,  qui,  sans 
inconvénients,  peut  se  montrer  un  peu  inclinée,  de  la  fesse,  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe,  le  développement  des  articulations  surtout  des  jarrets 
et  des  boulets  ;  la  force  et  les  beaux  aplombs  des  membres  anté¬ 
rieurs  ;  enfin  le  peu  de  longueur  du  corps  ;  telles  sont  les  principales  qua¬ 
lités* 

La  taille  joue  bien  plus  que  chez  le  cheval  de  plat  un  rôle  important; 
on  donnera  — -  à  valeur  iulrinsèque  égale  —  la  préférence  aux  sujets 
les  plus  grands,  parce  qu’ils  sont  à  même  de  franchir  les  obstacles  plus 
élevés  sans  perdre  de  leur  vitesse. 

Il  va  de  soi  que  les  aptitudes  et  le  dressage  constituent  une  exigence 
capitale  à  satisfaire*  Si  le  sujet  n’est  pas  entraîné  par  une  éducation  spé¬ 
ciale,  h  sauter  haut,  franchement  et  avec  adresse  ses  succès  seront  néga¬ 
tifs  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  perfection  de  ses  formes. 

Outre  Tinlégrité  visuelle  permettant  d’apprécier  la  nature,  les  dimen¬ 
sions  et  la  distance  des  obstacles,  le  steeple- chaser  doit  avoir  de  la  déci- 
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siOîij  du  perçantj  une  action  libre  et  plaisante,  de  la  vitesse,  sauter  dans 
le  train,  se  recevoir  avec  sûreté* 

Au  point  de  vue  psychique,  le  cheval  de  steeple  —  comme  son  jockev 
—  doit  posséder  un  bon  moral,  être  brave,  courageux,  d’une  franchise 
à  toute  épreuve*  Ces  qualités  jouent  autant  —  sinon  plus —  que  la  con¬ 
formation  —  un  rôle  dominant* 

L’aptitude  sauteuse  héréditaire  ou  acquise  est  la  qualité  primordiale 
à  rechercher  chez  le  cheval  de  steeple  ;  en  obstacle,  beaucoup  de  sports- 
men  admettent  que  «  raptitude  prime  la  classe  »* 

Les  fautes  nombreuses  observées  sur  les  Ijippodr ornes  (contusion  aux 
obstacles,  refus,  dérobades,  etc*)  ' —  qui  compromettent  selon  leur  fré¬ 
quence  et  leur  gravité  le  résultat  de  la  course—  sont  imputables, dans  la 
majorité  des  cas,  à  un  dressage  trop  hâtif. 

Les  chutes  graves  relativement  fréquentes  reconnaissent,  en  dehors 
de  l’aptitude  sauteuse  individuelle,  des  causes  multiples  :  état  du  ter¬ 
rain,  intégrité  de  l’appareil  locomoteur,  fatigue*  Ce  dernier  facteur 
joue  un  rôle  prépondérant,  «  ressouflé  »  - —  ainsi  que  le  prouve  la  fré¬ 
quence  des  chutes  aux  derniers  obstacles  —  est  prédisposé,  du  fait  de  la 
résolution  musculaire,  à  la  chute  fatale. 

Se  servir  normalement  de  ses  éj^aules,  de  son  encolure,  de  son  rein, 
effectuer  un  mouvement  de  bascule  sur  l’obstacle,  bien  se  recevoir, 
sauter  droit  et  dans  le  train,  telles  sont  les  qualités  d’un  bon  sauteur* 

Avant  d’aborder  l’entraînement  du  steeple  chaser,  nous  allons  indiquer 
les  principes  qui  devraient  présider  à  son  dressage*  Le  dressage  d’un  steeple 
chaser  doit  être  méthodicjue  et  prudent;  maîs  souvent  les  exigences  et 
rimpatience  des  propriétaires  qui  veuleni  être  fixés  sur  les  aptitudes  nou¬ 
velles  de  leurs  chevaux,  le  rendent  hâtif.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  pur 
sang  après  deux  ou  trois  séances  sur  les  haies  courir  la  semaine  suivante* 

La  rapidité  du  dressage  compromet  souA^ent  l’avenir  du  sujet,  les 
dérobades,  les  fautes  aux  obstacles,  la  mauvaise  manière  de  prendre  sa 
battue,  de  se  recevoir,  les  chutes  fréquentes  sont  Tapanage  des  chevaux 
qui  n’ont  pas  été  dressés  en  liberté* 

Le  dressage  en  liberté  —  le  seul  rationnel  —  s’effectue  dans  un  pad¬ 
dock  spécial  *on  oblige  progressivement  le  cheval  à  franchir  des  obstacles 
mobiles  de  plus  en  plus  vite  et,  quand  il  est  confirmé  à  cet  exercice,  on  les 
rend  fixes;  s’il  en  résulte  une  contusion  ou  une  chute,  elles  hu  seront 
salutaires  en  attirant  son  attention  et  en  le  forçant  à  modifier  le  méca¬ 
nisme  de  son  saut* 

Pendant  la  période  de  dressage,  il  est  utile  de  faire  acquérir  au  sujet  — 
par  Taction  des  aides,  des  changements  de  pied  ou  par  le  saut  d’obstacles 
disposés  dans  un  tournant  - —  Tadresse  indispensable  en  course  avant  el 
après  le  saut  et  éviter  surtout  les  chutes  fréquentes  au  moment  de  la 
réception* 

Cette  période  préparatoire  terminée  on  fera  aborder  au  cheval  les 
obstacles  sur  le  terrain  avec  un  compagnon  pour  lui  inspirer  confiance; 
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on  évitera  avec  soin  de  provoquer  la  fatigiiCj  cause  fréquente  des  déro¬ 
bades,  des  refus  et  des  chutes, 

La  technique  du  dressage  du  steeple  chaser  peut  se  résumer  ainsi  :  met¬ 
tre  le  cheval  en  confiance  sur  de  petits  obstacles  ;  débuter  toujours  par 
des  obstacles  simples  ;  entraîner  en  particulier  au  saut  des  obstacles  en 
largeur  ;  ne  pas  sauter  trop  souvent  (2  ou  3  fois  par  semaine)  ;  ne  pas 
franchir  trop  d’obstacles  (10  constituent  un  nombre  suffisant)  ;  sauter 
droit  ;  marcher  droit  avant  et  après  robstaele. 

Le  dressage  parfait  est  la  qualité  priinordiale  du  cheval  de  steeple  ;  les 
gros  obstacles  lorsqu’ils  sont  franchis  avec  franchise  et  aisance  constituent 
le  meilleur  critérium  du  bon  sauteur  ;  bien  des  chevaux^  lorsqu’ils  com" 
mettent  une  faute  à  un  obstacle,  en  conservent  une  aversion  fâcheuse; 
les  remettre  en  confiance  est  souvent  une  tâche  délicate, 


ENTRAINEMENT  PnOPIiEMENT  DIT 


L’entraînement  du  steeple-chaser  est  basé  sur  les  mêmes  règles  physio¬ 
logiques  que  celui  du  cheval  de  pfat  ;  cependant^  reivtraîncur  dans  le 
dosage  méthodique  du  travail,  doit  tenir  compte  d’un  nouveau  fadeur* 
«  la  gymnastique  fonctionnelle  de  Tobstacle  ^  provoquant  la  fatigue  de 
certains  groupes  musculaires  et  de  certaines  articulations. 

Pour  la  mise  en  muscle,  utiliser  le  travail  lent  (canters,  trotlîng)  ;  pour 
la  mise  en  soufllej  recourir  aux  galops  en  montant  qui  fortifient  en 
même  temps  la  puissance  de  l’arrière-main  ;  favoriser  rénergic  de  Tavant- 
main  par  des  galops  modérés  en  descendant. 

Surveiller  pendant  la  périotle  de  l’entraînement  l’intégrité  locomotrice 
(lésions  tendineuses,  articulaires,  osseuses),  diminuer  ou  cesser  temporai* 
renient  le  travail  dès  fapparitjon  de  signes  réactionnels  (chaleur,  engor¬ 
gement,  sensibilité),  constituent  chez  le  steejïle-chaser  —  dont  les  mem¬ 
bres  portent  souvent  les  stigmates  du  surmenage  en  plat  —  des  nccessilés 
impérieuses. 

En  dehors  des  qualités  professionnelles  (science  du  train,  calme,  sang- 
froid,  esprit  de  décision,  énergie  de  la  monte,  tactiques  babües,  prendre 
la  corde,  éviter  rencerclenient,  se  glisser  entre  deux  concurrents,  se  faire 
couper  le  vent,  ne  pas  changer  de  ligne,  ne  pas  être  gêné  au  moment  de 
Teffort  final,  etc.)  —  le  courage,  rintrépiditè,  le  mépris  du  danger  sont 
les  qualités  dominantes  des  jockeys  d’obstacles  qui  h  tout  moment  ris¬ 
quent  leur  vie. 

Le  nécrologe  du  steeple-chasing  ne  laisse  malheureusement  aucun 
doute  h  ce  sujet.  Dans  un  but  humanitaire,  imitant  l’exemple  des  Socié¬ 
tés  anglaises  qui  imposent  Tusage  d’un  casque  doublé  d’acier,  la  Société 
des  Sleeple-chases  a  déjà  fait  des  essais  à  Auteuil  qui  seront  * —  nous 
l’espérons — le  point  de  départ  d’une  prochaine  réglementation  ;  les  résul- 
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tais  positifs  observés  en  Angleterre  ne  laissant  aucun  doute  sur  reflîcacité 
de  ce  casque  protecteur. 

La  monte  en  obstacle  présente  —  au  double  point  de  vue  de  l’équilibre 
et  de  la  vitesse  ~  quelques  particularités.  S’adapter  au  steeple  pour  un 
jockey  de  plat^  constitue  une  période  transitoire  critique. 

La  monte  américaine  ' —  classique  en  plat  —  ne  peut  malgré  ses  avan¬ 
tages  consacrés  par  la  pratique  sportive  (immobilité  absolue  du  jockey, 
diminution  de  la  résistance  de  l’air^  maximum  de  puissance  de  l’arrière- 
main,  etc.)  —  ne  peut  être  utilisée  intégralement  en  steeple  où  l’équi¬ 
libre  et  la  solidité  de  )a  monte  constituent  des  facteurs  primordiaux. 

Si  la  monte  américaine  favorise  le  rendement  en  vitesse,  elle  compro¬ 
met,  par  son  instabilité,  l’équilibre. 

Vouloir  monter  en  steeple  —  comme  certains  jockeys  de  plat  ont  une 
tendance  à  le  faire  ■ —  avec  des  étrivières  de  30  centimètres,  la  pointe  du 
genou  plus  haute  que  la  cuisse,  sauter  droit  sur  les  étriers,  !*arrière-main 
en  porte-manteau,  laissant  entre  la  selle  un  espace  de  20  à  25  centimètres, 
constitue  une  lourde  erreur  du  fait  de  rinstabilité  du  jockey  qui,  à  la 
moindre  faute,  perd  Téquilibre. 

Sans  s’asseoir  au  fond  de  la  selle  le  jockey  d’osbtacle  se  servira  d’étri- 
vièr(5s  de  longueur  convenable  lui  permettant  d’utiliser  l’action  partielle 
des  jambes,  montera  le  corps  légèrement  en  avant,  le  dos  sans  raideur, 
le  rein  écrasé  fuyant  le  contact  de  la  selle,  ne  rutilisant  que  temporaire¬ 
ment  pour  réprimer  une  faute  grave  exigeant  un  effort  musculaire  puis¬ 
sant. 

Cette  position  mîxle  —  fusion  de  la  méthode  anglaise  et  américaine 
assure  au  jockey  d’obstacle  plus  d’équilibre  et  de  solidité  que  ne  le  ferait 
la  monte  américaine  classique. 

La  monte  en  steeple,  des  plus  délicates,  exige —  en  deliors  des  qualités 
morales  et  du  mépris  du  danger  —  beaucoup  de  tact,  une  grande  pratique 
et  constitue  un  art  où  excellent  quelques  professionnels  de  la  cravache. 

Le  travail  lent  et  de  longue  durée  constitue  îa  base  de  reiitraînement 
du  steeple  chaser  ;  les  essais  se  font  généralement  en  public  et  l’entraîne¬ 
ment  se  continue  souvent  sur  l’hippodrome. 

Néanmoins  pour  maintenir  la  condition  de  longues  promenades,  quel¬ 
ques  galops  courts  et  vites  sont  nécessaires. 

Quand  le  cheval  est  confirmé  a  î’ oh  stade,  quatre  ou  cinq  semaines  de 
préparation  suffisent  pour  ses  débuts  en  courses.  La  progression  du  tra¬ 
vail  est  la  suivante  :  canlers  de  1.000  mètres  sur  piste  de  sable;  une  fois 
par  semaine,  sur  le  champ  de  courses,  un  bon  galop  de  2.000  mètres  sur 
les  haies,  en  francliissant  5  ou  6  obstacles  au  jdus. 

Habituer  le  cheval,  en  rentraînant  avec  plusieurs  chevaux,  à  subir  les 
bousculades  inévitables,  à  choisir  sa  place  à  l’obstacle  ;  et  à  sauter  serré, 
en  paquet. 

Le  dernier  galop  sera  donné  cinq  jours  avant  la  course  ;  à  partir  de  ce 
moment,  un  travail  de  santé  est  suffisant  ce  qui  lui  permettra  — ^  avantage 
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précieux  —  de  se  présenter  «  frais  i>.  La  veille  de  la  course,  sans  le  sortir 
de  son  action,  lui  donner  un  galop  vite  (1.000  mètres)  pour  lui  ouvrir 
les  poumons. 

Dès  que  le  cheval  a  couru,  tout  travail  sérieux  est  supprimé  à  l’entraî¬ 
nement,  ce  dernier  s’effectuant  automatiquement  sur  le  champ  de  course. 

En  réalité  l’entraînement  proprement  dit  du  steeple  chaser  est  vir¬ 
tuel  ;  transfuge  du  plat,  vétéran  des  courses,  seule  sa  confirmation  à 
l’obstacle  est  à  réaliser. 


CHAPITRE  IV 

'ADJUVANTS  DE  L’ENTRAINEMENT 


Suées  et  médecines.  —  Effets  physiologiques.  —  Indications 
et  contre-indications*  —  Influence  sur  le  randemeut  énergétique. 


Au  cours  de  rentra!  ne  ment  interviennent  dans  la  préparation  du 
cheval  de  course  des  facteurs  secondaires  ;  parmi  ceux-ci  signalons  —  vu 
leur  rôle  important^  sinon  indispensable  —  la  pratique  des  suées  et  des 
purgations. 


DES  SUÉES 

» 

L’excès  de  graisse  constitue  un  poids  mort  qui  gêne  Tactivlté  respi¬ 
ratoire  et  cardiaque  J  empêche  la  réfrigération  du  corps  pendant  le  tra¬ 
vail  et  augmente  —  par  la  combustion  de  ses  éléments  carbonés  —  la 
production  de  Tacide  carbonique,  facteur  d’essoufTlement. 

La  disparition  de  la  graisse  s’obtient  par  le  fait  du  travail  par  suite  de 
la  combustion  des  tissus  en  réservCj  mais  elle  est  rendue  plus  rapide  par 
divers  moyens  accessoires  utilisés  h  Tentraînement,  frictions,  massages^ 
suées*  purgations. 

Pour  comprendre  Teffet  dévolu  aux  suées,  leurs  indications  et  leurs 
contre-indications,  quelques  données  pîiysiologiques  sont  indispensables 
à  signaler. 

La  sueur  est  formée  d’eau,  de  matières  azotées,  parmi  lesquelles  l’urée 
{1  gramme  par  litre),  de  la  créatine,  de  matières  non  azotées,  acide  for^ 
mique,  butyrique,  etc.  et  de  matières  minérales  (chlorure  de  sodium,  de 
potassium,  sulfates  alcalins,  etc.)  et  de  gaz  (acide  carbonique,  azote)  ;  la 
sueur  élimine,  en  outre, de  rorganisme,  de  nombreux  produits  de  déchett 

L’abondance  de  la  sudation  varie  avec  l’individualité,  l’état  d’embon¬ 
point,  le  degré  d’entraînement,  la  nature  de  ralîmenlalîoîi,  la  tempéra¬ 
ture  ambiante,  etc.  L’bypernervosité  des  sujets  est  une  cause  fréquente 
de  sudation  avant  la  course. 

En  dehors  de  la  désintoxication  organique,  la  sueur  joue  un  rôle 
physiologique  important;  elle  entretient  la  souplesse  et  riiumiditéde  la 
peau  et  constitue  un  excellent  régulateur  de  la  température  du  corps  ; 
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<juand  celle-ci  s’élève  la  sécrétion  sudorale  augmente  proportionnellement 
et  son  évaporation  amène  un  abaissement  de  la  température  interne. 

Brièvement  nous  allons  indiquer  l’hygiène  et  la  pratique  des  suées 
dans  le  training  et  le  trottlng.  Suivant  les  indications,  sortir  les  chevaux 
le  matin  après  les  avoir  revêtus  de  couvertures  et  de  camails  ;  les  exercer 
pendant  une  demi-heure  environ  au  pas  et  à  un  galop  préparatoire,  puis 
les  lancer  au  galop  de  suée  sur  une  distance  variable.  Selon  le  but 
poursuivi,  ajouter  de  nouvelles  couvertures  à  celles  qu’ils  portent  déjà 
et  pousser  la  transpiration  jusqu’à  ses  dernières  limites  physiologi¬ 
ques.  On  découvre  l’animal,  plusieurs  lads  armés  de  couteaux  de  cha¬ 
leur,  de  serviettes,  de  flanelles  font  tomber  la  sueur  et  ressuient  le 
cheval  en  quelques  instants  de  manière  à  éviter  toute  répercussion  orga¬ 
nique  due  au  refroidissement. 

Dans  la  pratique  des  suées,  il  est  préférable  d’augmenter  la  distance 
que  d’accélérer  à  l’excès  l’allure  ;  rien  n’est  plus  délicat  que  de  bien  diri¬ 
ger  un  galop  de  suée  ;  toujours  progressif,  il  doit  être  donné  tout  d’une 
haleine,  violent  et  court,  lent  ou  prolongé,  suivant  les  circonstances  l’état 
du  terrain  et  de  la  température.  Mal  dirigé,  le  galop  de  suée  provoque 
l’usure  prématurée  des  chevaux,  les  arrête  par  son  elîet  débilitant  dans 
leur  développement. 

Les  caractères  physiques  de  la  sudation  sont  variables;  au  début,  les 
suées  longues  et  pénibles  provoquent  une  sueur  abondante,  épaisse,  mous¬ 
seuse,  comme  savonneuse  ;  plus  tard,  elle  est  aqueuse  et  rare. 

Au  point  de  vue  énergétique  les  suces  entraînent  d’énormes  déperdi¬ 
tions,  mais  il  est  rare  qu’elles  ne  fassent  pas  disparaître  la  graisse  qui 
infiltre  les  tissus,  les  organes  celles  donnent  aux  muscles  une  fermeté  qui 
est  un  indice  de  l’énergie  avec  laquelle  ils  deviennent  aptes  à  se  contracter. 

Il  n’est  pas  toujours  indiqué  de  recourir  au  travail  aux  allures  vives 
pour  provoquer  des  transpirations  abondantes.  D’apiès  J.  Stewart, 
lorsque  les  chevaux  sont  haut  d’état,  et  que  leurs  membres  ne  paraissent 
pas  encore  en  état  de  supporter  un  galop  de  course  soutenu,  il  est  avan¬ 
tageux —  surtout  au  début  de  l’entraînement  —  de  provoquer  des  suées 
à  l’allure  du  pas. 

Les  préparatifs  ne  diffèrent  pas  de  ceux  utilisés  dans  la  pratique  ordi¬ 
naire  des  suées  :  faire  marcher  le  cheval  à  un  pas  modéré,  jusqu’à  mani¬ 
festation  de  la  transpiration  ;  le  ramener  alors  vivement  à  l’écurie  et 
ajouter,  comme  dans  les  grandes  suées,  de  nouvelles  couvertures  à  celles 
dont  il  était  chargé  au  départ.  En  peu  de  temps,  huit  à  dix  minutes  à 
peine,  la  peau  est  complètement  mouillée,  la  sueur  s’échappe  par  tous  les 
pores  et  ruisselle  le  long  des  jambes  ;  après  la  pratique  de  la  suée,  faire 
boire  une  petite  quantité  d’eau  dégourdie. 

Cette  manière  de  provoquer  les  suées  suffit  pour  faire  disparaître 
l’excès  d’embonpoint  mais  elle  n’influc  que  fort  peu  sur  le  système  mus- 
culaire  auquel  elle  ne  communique  pas  1  eriergie  de  la  contraction  qui 
résultant  de  la  gymnastique  de  Talluro  du  galop  n‘exerce  qu^une  action 
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réduite  sur  raccroissemcnt  du  cocfllcient  respiratoire  ;  cette  naéthadc 
doit  être  réservée  exclusivement  aux  sujets  dont  l*intégrilé  locomotrice 
est  compromise* 

Diaprés  les  expériences  faites  en  Australie,  le  bain  turc  après  un  séjour 
de  quinze  minutes  dans  Tétuve  sèciie  à  50^  et  de  trois  minutes  dans  celle 
à  60^  constitue  un  procédé  pratique  pjîur  la  préparation  des  chevaux 
dont  Tappareil  locomoteur  inspire  des  craintes* 

L’expérience  a  appris  aux  entraîneurs  qu’il  est  souvent  utile  de  provo¬ 
quer  une  transpiration  plus  abondante  en  certaines  régions  qui  sont  sur¬ 
chargées  de  graisse  ;  pour  atteindre  ce  but,  employer  localement  des 
couvertures  plus  épaisses* 

Anciennement,  les  suées  étaient  appliquées  d’une  façon  systématique  à 
tous  les  pensionnaires,  actuellement  leur  emploi  est  localisé  à  des  indica¬ 
tions  spéciales  (mise  en  condition  rapide,  allègement  des  chevaux  haut 
d’état  ou  dont  Fintégrité  locomotrice  est  compromise)* 

L’hypersudation,  par  l’effel  débilitant  qu’elle  entraîne,  est  contre- 
indiquée  chez  les  2  ans  car  elle  pourrait  jîrovoquer  des  arrêts  de  croissance. 

Aux  troubles  fonctionnels  violents,  à  Felfet  débilitant,  anémiant  de 
l’hjqiersudation,  substituer  les  suces  physiologiques  occasionnées  par 
l’exercice  régulier  de  rentraînement* 


DES  PURGATIOî<iS 


Les  médecines  anciennement  étaient  employées  à  l’entraînement  d’une 
façon  systématique  sur  tous  les  pensionnaires  j  associés  aux  suées,  elles 
produisaient  un  effet  débilitant  accusé  sur  T  organisme* 

Actuellement,  les  purgations  sont  utilisées  chez  les  sujets  qui^  malgré 
la  rude  discipline  de  rentraînement,  restent  «  haut  d’état  s)  et  n’acquiè¬ 
rent  pas  la  puissance  respiratoire  désirable.  En  outre,  les  exigences  du 
calendrier  sportif,  l’inaction  prolongée  pendant  la  période  hivernale, 
obligent  souvent  les  entraîneurs  pour  activer  la  préparation  des  chevaux, 
à  utiliser  les  purgations, 

L’aloès  est  le  médicament  le  plus  employé  dans  la  pratique  du 
training  et  du  trotting*  Son  effet  thcrapeiuique  varie  avec  son  degré 
de  pureté;  le  meilleur  et  le  seul  à  utiliser  est  l’aloès  succolrin*WEDEKiND 
prétend  qu’il  ne  porte  pas  son  action  primitive  sur  les  intestins,  mais 
qu’il  agit  sur  le  foie,  dont  il  augmente  la  sécrétion. 

Chez  le  cheval,  la  purgation  par  Taloès  ne  s’opère  que  quinze  à  vingt- 
quatre  heures  après  son  ingesLion  ;  on  doit  radniinistrcr  avec  précaution 
—  vu  la  réaction  organique  intense  qu’il  provoque  —  chez  les  «  hyper¬ 
nerveux*  » 

Préparez  le  cheval  à  prendre  une  médecine  pendant  un  ou  deux  jours, 
en  lui  donnant  du  son  mouillé  qui  relâche  doucement  les  intestins, 
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expulse  les  excréments  durcis,  et  facilite,  de  ce  fait,  l’action  de  la  pur- 
gation. 

Quand  on  purge  un  cheval  pour  la  première  fols,  il  est  prudent  de  lui 
faire  prendre  une  médecine  très  douce  ;  si  l’on  donnait  la  dose  ordinaire 
à  un  sujet  dont  les  intestins  sont  irritables,  il  y  aurait  danger  non  seu¬ 
lement  de  produire  une  grande  débilité,  entraînant  une  perle  de  condi¬ 
tion,  mais  aussi  de  provoquer  par  superpurgation  une  vive  inflammation 
intestinale  (entérite).  Si  le  premier  bol  n’opére  pas  suffisamment,  en 
donner  un  plus  fort  après  un  intervalle  de  quelques  jours. 

Le  matin  est  le  meilleur  moment  pour  administrer  un  purgatif,  après 
avoir  fait  jeûner  le  cheval  pendant  deux  ou  trois  heures,  lui  présenter  un 
peu  d’eau  chaude  pour  hâter  la  dissolution  du  médicament  dans  l’es¬ 
tomac,  et  conséquemment  en  activer  l’effet.  Pendant  la  journée,  le  rete¬ 
nir  à  l’écurie  et  lui  donner  comme  nourriture  du  son  mouillé  et  un  peu 
de  foin. 

Le  lendemain  matin,  il  convient  de  lui  faire  prendre  de  l'exercice  pour 
favoriser  l’action  de  la  médecine.  Si  la  purgation  paraît  insuffisante,  sou¬ 
mettre  le  cheval  à  un  léger  exercice  au  trot. 

Après  effet  de  la  médecine,  donner,  sauf  indication  d’ordre  thérapeu¬ 
tique,  un  peu  d’avoine.  Quand  la  purgation  n’opère  pas  dans  le  temps 
ordinaire,  que  le  cheval  paraît  malade,  administrer  les  lavements,  faire 
boire  largement  de  l’eau  chaude  et  utiliser  la  promenade. 

Comme  on  le  voit,  l’effet  thérapeutique  des  médecines  nécessite  une 
diététique  et  des  soins  hygiéniques  spéciaux;  bien  souvent  les  résultats 
partiels  ou  négatifs  observés  reconnaissent  pour  cause  l’inobservation 
de  ces  règles. 

La  médecine  interrompt  plus  ou  moins  longtemps  le  travail  ;  chez  cer> 
tains  sujets,  elle  détermine  une  dépression  organique  accusée,  en  outre, 
leur  usage  répété  peut  provoquer  par  superpurgation  —  surtout  chez  les 
jeunes  —  une  vive  irritation  de  l’intestin. 

Terminons  en  disant  que  l’emploi  des  purgations  doit  être  strictement 
réservé  aux  indications  thérapeutiques  ;  il  sera  basé  sur  les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  l’appétence  et  l’état  des  fèces  ;  cependant,  à  titre 
hygiénique,  il  est  de  règle  dans  le  training  et  le  trotting,  d’administrer 
une  médecine  au  printemps  avant  le  début  du  travail. 


CHAPITRE  V 


DE  LA  CONDITION 


Signes  physiologiques  et  morphologiques*  —  Durée, 

Inversions  déformé. 


Au  point  de  vue  sportif,  une  question  qui  a  fait  Tobjet  de  nombreuses 
discussions  dans  les  milieux  sportifs -se  pose,  la  forme  prime-t-elle  îa 
classe? 

Scion  nous,  la  supériorité  de  la  classe  est  indiscutable;  ne  sail-on 
pas  en  effet  —  et  anlérleurenient  nous  en  avons  fourni  la  démonstration 
—  que  Ten traînement  se  borne  à  développer  les  aptitudes  mais  est 
impuissant  à  les  créer. 

Etablissant  un  parallèle  entre  la  classe  et  la  forme,  nous  dirons  que 
ta  première  est  fonction  de  riiérédilé  et  la  seconde  de  bentraînement  ;  la 
classe  est  un  legs  héréditaire  dont  les  effets  sont  permanents,  la  forme 
est  une  qualité  acquise,  d’une  durée  variable,  souvent  éphémère. 

Sportivement  le  manque  de  condition  peut  être  atténué  dans  une  cer¬ 
taine  mesure  par  la  supériorité  de  la  classe,  mais  la  forme  dans  bien 
des  cas  est  impuissante  à  suppléer  la  classe. 

Associées,  classe  et  forme  constituent  la  dualité  indispensable  du 
succès. 

La  «  condition»  pourrait  être  définie,  le  rendement  maximum  énergéti¬ 
que  du  moteur  compatible  avec  sa  conservation  ;  elle  représcii  le  le  point 
le  plus  voisin  de  la  fatigue  ;  sportivement  la  condition  est  l'état  du  cheval 
lui  permettant  d'effectuer  le  maximum  de  travail  avec  le  minimum  de 
fatigue. 

Physiologiquement  chez  le  cheval  en  condition,  tous  tes  organes  ont 
atteint  le  maximum  de  suractivité  fonctionnelle;  les  muscles  présen¬ 
tent  un  fort  développement;  les  ligaments  et  les  tendons  ont  plus  de 
résistance;  le  tissu  adipeux  a  disparu;  la  nutrition  est  portée  à  son  plus 
haut  degré  ;  le  cœur,  les  poumons,  les  organes  dépurateurs  ont  acquis 
le  summum  de  rendement  physiologique, 

La  mise  en  condition^  opération  des  plus  délicates, est  caractérisée  par 
des  signes  morphologiques  et  physiologiques  dont  nous  allons  indiquer 
Pimportance  respective. 


(Ciicft^  Spore  Ünioerself 
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Les  modificalions  observées  dans  la  sudation  (abondance,  nature^ 
rapidité  de  dessiccation)  constituent,  associées  avec  celles  delà  respiration 
et  de  la  circulation,  le  critérium  de  la  condition.  Sous  ^influence  du  tra¬ 
vail,  la  sueur, de  grasse  au  début,  jusqu’à  être  visqueuse,  devient  de  jdus 
en  plus  rare  et  limpide.  L’absence  de  sudation  après  un  violent  effort, 
un  galop  court  et  vite,  Indique  Tap'iiarition  prochaine  de  la  condition. 

Ce  signe  d’a})rès  W*  Day  n’aurait  qu’une  valeur  relative  «  le  cheval 
prêt  suant  davantage  ». 

Il  n’oxîste  pas  toujours  un  parallélisme  intime  entre  Tintensité  de  la 
sudation  et  le  degré  d’essoufllenient.  Des» essoufflés  »  peuvent  être  «secs», 
des  a  mouillés  »  peuvent  être  «  non  essoufflés  »  ;  il  suffît  d’examiner  les 
chevaux  après  la  course  pour  vérifier  Texactitude  de  ces  faits. 

L’essoufflement  constitue  le  signe  le  plus  fidèle  de  la  condition.  Chez 
le  cheval  en  forme,  les  mouvements  res)iiratoires  accélérés  (80  à  100  par 
minute)  doivent  rt;prendre  leur  r\  ihinc  normal  quelques  minutes 
après  la  cessation  de  l’efforL  Chez  le  cheval  insuffisamment  entraîné, 
la  respiration  est  accélérée,  les  naseaux  sont  dilatés,  les  battements  du 
flanc  accusés,  et  ia  respiration  ne  devient  normale  qu’au  bout  d’un  quart 
d’heure  et  quelquefois  plus,  après  le  travaiL  Les  grapliiques  insérés  ulté¬ 
rieurement  indiquent  les  variations  du  rythme  respiratoire  et  cardiaque 
avant  et  après  la  course.  D’après  les  eiitraîneurs,  le  cheval  de  pur  sang 
est  prêt  à  courir  quand  il  fait  800  mètres  en  54  ou  55  secondes,  et 
1.800 mètres  enl  minute  55  secondes  environ;  quand  il  donne  1.500  mè¬ 
tres  en  tirant  de  bout  en  bout,  quand  il  exécute  de  solides  galops  demi- 
train  sur  3.000  mètres,  sans  souffler  exagérément. 

Los  variations  de  poids  du  sujet  pendant  les  diverses  périodes  de 
rentraînement,  peu  utilisées  dans  le  trainlng,  constitueraient  cependant 
un  crilériuni  de  la  condition.  Celles  observées  pendant  la  période  initiale 
de  l’en  traîne  ment  n’ont  aucune  x^alcur  pratique  ;  le  degré  d’embonpoint 


excessif  faussant  les  résultats. 

Lorsque  le  cheval  arrive  en  oooditionj  la  pratique  des  pesées, 
préconisée  par  M.  Portefin,  permettrait  de  déterminer  comme  chez  le 
boxeur  «  le  poids  maximum  de  la  forme  »  et,  indirectement,  le  travail 
nécessnirr-  pour  lui  faire  perdre  une  excès  de  poids. 

Celte  méthode  n’acquiert  de  valeur  réelle  que  chez  les  chevaux 
soumis  à  un  trav^ail  régulier  sur  une  distance  uniforme  ;  car  rexercice 
irrégulier  entraînant  du  demi-repos  fausserait  —  en  faisant  varier  le 
poids  —  les  résultats  expérimentaux. 

Avoir  le  poids  de  la  forme  »  consiituerait  une  donnée  précieuse  pour 
l’entraîneur  ;  sa  détermination  pratique  serait  facile  ;  il  suffirait  de  le 
fixer  à  la  suite  d’une  grande  victoire  ;  les  pesées  chez  le  cheval  hyperen- 
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tratnc,  du  fait  de  l’émaciation  musculaire^  indiqueraient  un  poids 
déficitaire- 

Nous  serions  reconnaissant  aux  entraîneurs  qui  utiliseraient  ce  pré¬ 
cieux  moyen  de  contrôle  de  la  condition,  de  bien  vouloir  nous  communi¬ 
quer  les  résultats  obtenus  ;  bien  entendu,  les  pesées,  pour  acquérir  une 
réelle  valeur  pratique,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  conditions, de 
préférence  avant  le  repas  du  matin  pour  écarter  les  variations  d'ordre 
alimentaire. 


AB  —  ligne  lente  à  gravir. 

BC  —  plateau  difficile  à  maînlenir, 

CD- —  ligne  facile  à  descendre* 

Aux  signes  classiques  de  la  condition  fournis  par  la  sudation  et^le 
degré  d'essoufflement  nous  ajoutons  ceux  physiologiques  indiqués  par 
les  relevés  thermiques  avant  et  après  rexercice  et  par  les  examens  urolo¬ 
giques  pratiqués  pendant  les  différentes  périodes  de  rentraînement* 


L'hyperthermie,  c'est-à-dire  l’élévation  notable  de  la  température 
interne  h  la  suite  de  l’effort,  est  un  moyen  de  contrôle  scientifique  de  la 
condition.  Physiologiquement,  Télévation  d’un  degré  consécutive  au 
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travail  musculaire  proprement  dit  peut  être  considérée  comme  nor¬ 
male*  Une  température  au-dessus  de  39®  permet  d’affirmer  Tint oxicat ion 
de  Torganisme  par  raccumulation  des  produits  de  déchets  ;  pratique- 


Nombre  de  resp/r^tiorfs 
à  h  minute 


Nombre 

de  resp/râtiùoc 


ment  —  les  nombreux  essais  expérimentaux  le  prouvent  —  on  peut 
dire  que  Tapparîtion  de  la  forme  sera  d’autant  plus  lointaine  que  la 
température  s’élèvera  davantage  après  le  travail* 

Pour  fixer  les  idées  nous  donnons  quelques  relevés  de  température 
correspondant  à  la  condition,  à  la  fatigue  et  au  surmenage* 

Mais  il  faut  le  reconnaître,  la  nervosité,  rirritabilîté  du  cheval  de 
course  rendent  l’emploi  des  relevés  thermiques  difficile  et  même  quel¬ 
quefois  dangereux. 

Physiologiquement,  il  y  a  une  relation  étroite  entre  les  données  four¬ 
nies  par  la  température,  la  respiration,  la  circulation  ;  cette  harmonie 
était  à  prévoir,  le  travail  provoquant  par  synergie  la  suractivité  fonc* 
tionnelle  des  grands  appareils  organiques. 

Les  variations  observées  dans  la  composition  de  l’urine  {teneur  en 
urée,  teneur  en  sédiments),  les  changements  dans  ses  caractères  physi¬ 
ques  (limpidité,  transparence,  densité}  constituent  pendant  la  période 
de  rentraînement  un  critérium  fidèle  de  la  condition  ;  mais  la  difficulté 
de  recueillir  Furine  des  vingt-quatre  heures  en  restreint  notablement 
Fusage* 

L’urée,  le  résidu  de  la  désassimilation  complète  des  matières  albumi¬ 
noïdes,  se  trouve  dans  le  sang  et  est  filtrée  par  le  rein.  Chez  le  cheval, 
le  taux  de  Furée  sanguine  varie  de  0,28%  (Marie)  à  0,40  %{Panîsset  et 


QALOPBl/'R5  ET  THOTTEU  fcS 


242 


GALOPEURS  ET  TROTTEURS 


Verge)  ;  dans  Turine,  Turée  est  en  moyenne  de  35  à  40  grammes  par 
litre* 

Le  rapport  entre  l*iirée  sanguine  et  rurée  urinaire  serait  des  plus 
importants  à  déterminer  pendant  la  période  de  l*entraînemenL 

Les  variations  normales  du  taux  de  Turée  sont  considérables  ;  elles 
sont  influencées  du  simple  au  double  par  ralimentation,  le  travail* 
L’examen  des  déchets  azotés  pendant  la  période  de  rentraînexnent 
indiquerait  fidèlement  les  mutations  des  matières  albuminoïdes.  Suivant 
CHÉBRETjrexercïce  musculaire  modéré  augmenterait  la  production  de 
Turée  ;  le  travail  intensif  provoquant  la  courbature  diminuerait  le 
taux  de  i’urée* 

Les  variations  du  taux  sédimcntaire  de  rurine  sont  des  plus  intéres¬ 
santes  à  signaler.  Les  sédiments  ura  tiques  comprennent  Ta  eide  urique  et 
les  urateSj  oxalate  de  chaux^  les  phosphates  ammoniaco-magnésicoj  de 
calcium,  le  carbonate  de  calcium,  le  sulfate  de  cliaux. 

Au  début  de  rentraînementj  l’urine  laisse  un  dépôt  accusé  dû  à  la  pré¬ 
sence  des  sédiments  ;  dans  la  suite,  le  taux  sédimentaire  est  en  raison 
inverse  du  degré  d’entraînement  et  diminue  progressivement  à  mesure 
qu’on  Tenvisage  plus  près  de  ia  période  finale  ;  lorsque  le  cheval  atteint 
la  condition  Turîne  est  limpide. 


U,  — SIGNES  MORPHOLOGIQUES  DE  LA  CONDITION 

Les  modifications  imposées  par  l’entraînement  aux  organes  et  aux 
tissus  se  traduisent  par  des  modifications  morphologiques  qui  font  dire, 
en  langage  sportif,  que  le  cheval  est  en  «  forme  ». 

Le  cheval  en  condition  est  en  effet  modifié  dans  sa  ligne,  dans  son 
profil,  dans  sa  silhouette  générale  du  fait  de  rapparilion  des  saillies 
osseuses  et  des  reliefs  musculaires. 

La  sécheresse  et  ia  densité  des  tissus,  le  développenient  des  muscles 
(bras,  croupe,  fesse?,  dos),  la  netteté  des  saillies  squelettiques  (garrot, 
hanches,  côtes)  caractérisent  le  cheval,  en  forme. 

La  finesse,  la  densité,  la  fermeté  des  muscles,  appréciées  par  la  palpa* 
tion  des  ilio-spinaux,  au  niveau  des  reins  ou  des  fessiers,  sur  la  croupe, 
l’encolure,  etc*,  constituent  un  critérium  de  la  condition.  En  outre,  la 
peau  souple,  mobile,  peu  épaisse,  les  poils  fins  et  luisants  caractérisent 
une  parfaite  nutrition.  Le  ventre,  du  fait  de  la  disparition  de  la  graisse, 
qui  constituait  un  poids  mort,  a  diminué  de  volume  i  le  réseau  des  veines 
superficielles  s’accuse  nettement. 

L’état  du  cheval  ne  constitue  pas  —  comme  beaucoup  ie  pensent  — 
un  critérium  fidèle  ;  certains  chevaux  sont  présentés  sur  îe  turf  «.  haut 
ou  bas  d’état  »  ;  ces  variations  sont  quelquefois  fonction  du  tempéra¬ 
ment  et  non  du  travail.  Du  reste,  l’entraînement  actuel  moins  intensif 
qu’autrefois,  l’emploi  restreint  des  purgations  et  surtout  des  suées. 
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font  qu’actuellement  les  sujets  figurant  sur  les  hippodromes  sont 
moins  «  secs  moins  «  sucés  par  le  travail. 

Sportivement,  mi  cheval  a  bas  d*état  »  peut  être  en  condition  ;  la 
réciproque  n'est  pas  vraie,  un  cheval  «  trop  haut  d'état  n  ne  peut  jamais 
être  en  condition. 

Le  délai  pour  acquérir  Tapogée  de  la  «  forme  »,  varie  avec  de  nombreux 
facteurs  ;  citons  rhérédité,  la  famille^  le  sexe,  Tâge^  le  tempérament, 
rutilisation  (piat,  steeple),  la  distance  de  la  course  envisagée,  et  surtout 
l’intégrité  de  rappareü  locomoteur* 

Les  saisons  (printemps,  été,  automne)  semblent  influencer  rapparitîon 
de  la  forme  ;  on  tiendra  compte  de  ce  facteur  individuel  dans  Fentraîne- 
ment  des  sujets  en  évitant  de  les  surmener  inutilement  et  surtout  en  leur 
accordant  le  repos  nécessaire  entre  deux  campagnes. 

D’une  enquête  personnelle  faite  auprès  d’entraîneurs  réputés,  il  semble 
résulter  que  la  manifestation  de  la  forme  chez  un  cheval  qui  n’a  jamais 
été  entraîné,  demanderait  quatre  à  six  mois  et  parfois  un  an  ;  le  délai 
nécessaire,  à  un  cheval  arrêté  temporairement  dans  son  travail,  pour 
récupérer  sa  forme  varierait  entre  un  ou  deux  mois. 

La  mise  en  condition  d’un  steeple-chaser  est  beaucoup  plus  rapide 
(environ  4  mois)  que  celle  d'un  cheval  de  plat* 

Faisons  remarquer  que  la  condition  parfaite,  correspondant  à  l'apogée 
de  la  forme,  ne  doit  pas  être  réalisée  chez  le  poulain  car  le  travail  sévère 
qu'elle  exige  compromettrait,  dans  bien  des  cas,  l'avenir  du  sujet* 

DURÉE  DE  LA  CONDITION 

Inversions  de  forme*  —  Causes,  —  Propuylaxiè, 

Physiologiquement,  la  forme  caractérisée  en  terme  ultime  par  la 
suractivité  fonctionnelle  du  système  neuro-musculaire  ne  peut  être  que 
temporaire,  et  au  bout  d’un  temps  variable  avec  l'individualité  et  de 
nombreuses  contingences  (hygiène,  alimentation,  surentraînement,  etc.}, 
elle  doit  fatalement  disparaître.  Un  cheval  —  et  la  pratique  sportive  le 
prouve  —  quels  que  soient  sa  résistance  organique  et  son  potentiel 
énergétique,  ne  peut  courir  d'une  façon  suivie  au  printemps,  en  été^  en 
automne* 

La  condition, si  laborieuse  à  acquérir,  est  difficile  à  maintenir;  il  faut 
rexpêrience  et  le  tact  de  l'entraîneur  pour  apprécier  la  quantité  de 
travail  nécessaire  à  la  conservation  de  la  forme.  Ce  dosage  est  des  plus 
délicats  et  varie  avec  de  nombreux  facteurs  ;  si  le  travail  est  exagéré,  le 
surentraînement  apparaît,  s’il  est  trop  faible,  le  déclin  de  forme  se  mani¬ 
feste. 

L’hyperen traînement  et  rhypoentraînement  sont  donc  dans  le  trainîng 
et  le  trottiag  deux  écueils  à  éviter  ;  ils  déterminent  tous  deux,  par  un 
mécanisme  inverse,  un  déficit  énergétique. 
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Sous  rinfluence  du  repos,  la  condition  se  perd  très  rapideinent  ;  dès 
qu^un  cheval  est  arrêté  quelques  semaines  dans  son  travail,  la  forme  dis¬ 
paraît  progressivement* 

Pratiquement  —  en  dehors  de  toute  donnée  physiologique  —  les 
entraîneurs  admettent  que  la  perte  totale  de  la  forme  se  manifeste  dans 
le  même  délai  qui  a  été  nécessaire  à  son  apparition* 

Inversions  de  forme*  —  Le  rendement  énergétique  des  chevaux  de 
course  est  des  plus  variables  et  peut  provoquer  —  dans  un  court  délai  — 
des  inversions  de  forme  qui  constituent  par  leur  fréquence  relative  un 
des  facteurs  les  plus  importants  de  la  glorieuse  incertitude  du  turf* 

Ces  inversions  de  forme,  qui  sont  trop  souvent  des  défaites  prélimi¬ 
naires  à  la  victoire,  font  fréquemment  Pobjet  d’enquêtes  de  la  part  des 
Commissaires,  et  les  entraîneurs  doivent  justifier  ces  performances  cou* 
tradictoires* 

Parmi  les  inversions  de  forme  mysiérieuse,  d'ordre  psychique,  il  con¬ 
vient  de  rapporter  les  cas  des  chevaux  brillants  à  rexcrcice  et  qui  refu* 
sent  pendant  toute  leur  carrière  à  montrer  leurs  aptitudes  réelles  sur  le 
champ  de  courses. 

Les  changements  de  forme  —  en  dehors  des  états  pathologiques  — 
reconnaissent  des  causes  multiples  :  caractère  du  cheval,  état  du  terrain, 
surentraînement,  montes  dilïérentes,  déplacements  sportifs,  acclimale- 
ment,  saison,  etc. 

Le  rendement  énergétique  irrégulier  des  h  rogues  î>  —  étudié  à  un  autre 
chapitre  ~  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  utile  d’insister  ;  les  inversions 
de  formes  consécutives  à  l’état  du  terrain,  aux  longs  déplacements  sportifs 
et  surtout  au  siirentraîneinent  sont  classiques  et  fréquentes* 

Sportivement,  on  admet  que  la  fatigue  résultant  de  longs  voyages 
(chemin  de  fer  ou  voie  de  mer)  handicape  —  à  classe  égale  —  les  chevaux, 
particulièrement  les  hypernerveux.  Les  efTets  dépressifs  observes  varient 
dans  une  notable  mesure  —  en  dehors  de  rindividualité  —  avec  l’hy¬ 
giène  adoptée  dans  les  déplacements. 

Les  déplacements  des  chevaux  comportaient  jusqu’à  ce  jour,  Tusage 
des  vans,  des  chemins  de  fer  ou  des  bateaux.  Les  progrès  de  Ta  viation  per¬ 
mettent  —  ainsi  que  le  prouve  le  cas  relaté  ci-dessous  —  d’utiliser  avec 
avantage  ce  mode  de  transport  moderne:  h  un  avion  parti  du  Bourget  à 
15  heures  avec  à  bord  un  poulain  de  course  destiné  à  M,  Transdael  est 
arrivé  à  18  heures  à  Rotterdam,  L’animal  n’a  pas  souffert  du  %^oyage  », 

D’après  ViATOR^le  voyage  n’est  pas  le  handicap  fatal  de  la  légende  et,  à 
titre  documentaire,  il  cite  dans  le  Jockey  quelques  exemples  à  l’appui 
de  sa  thèse* 

H  Fe;ncii/7,  qui  venait  de  France,  gagna  le  Vase  de  la  Reine  (3,200m*), 
à  Ascot,  le  mardi  ;  la  Coupe  d’Or  (4.000  m.},  le  jeudi,  et  TAlexandra 
Plate  (4,800  m,),  le  vendredi. 

Sceptre^  une  jument,  courut  le  Lincolnshire  (où  elle  fut  battue  d  une 
tête),  gagna  les  Deux  Mille  Guînées  et»  le  surlendemain,  les  Mille  Guinées, 
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puis,  dans  Fespace  de  quinze  jours,  courut  les  Oaks  (qiFelle  enleva),  le 
Grand  Prix  de  Paris,  les  St  James  Palace  Stakes  et  les  Coronation 
Stakes,  à  Ascot.  Le  Grand  Prix  de  Paris  et  les  deux  courses  d*Ascot  (qui 
furent  deux  victoires)  furent  courues  la  même  semaine, 

Blair  Athol  avait,  autrefois,  aussi  disputé  le  Grand  Prix  de  Paris, 
et  Fou  mit  sa  défaite  sur  le  compte  du  voyage  —  grande  excuse  des 
entraîneurs,  —  mais  il  triompha  du  fameux  £/y,  à  Ascot*  trois  jours 
après,  également* 

Plus  avant  encore  dans  le  temps,  on  trouve  que  The  EarL  vainqueur 
du  Grand  Prix,  ix  Longohamp,  le  dimanche,  gagna  FAscot  Derby  le  mer¬ 
credi,  une  seconde  course  le  même  jour  et  une  troisième  le  lendemain, 

Cremorne  fut  un  autre  vainqueur  du  Grand  Prix,  qui  triompha  le 
mercredi  suivant  au  meeting  royal,  L^année  suivante,  Doncasler  échoua 
à  Paris,  derrière  Boïard  et  Flageolet^  mais  gagna  la  Coupe  d'Ascot 
trois  jours  plus  tard,  prenant  sa  revanche  sur  le  même  Fiageoletf  qui 
avait  fait  la  traversée  avec  lui* 

Foxkall  tenta  la  même  aventure  après  avoir  gagné  chez  nous,  mais 
n*arriva  que  second,  dans  la  Coupe,  derrière  Robert  the  DeviL 

Enfin,  l^exemple  I nsulaire  — -  déjà  rappelé  ici  —  est  le  plus  concluant: 
il  gagna  le  prix  du  Jockey^Club,  à  Chantilly,  le  dimanche  ;  arriva  second, 
dans  le  Derby  anglais,  le  mercredi  ;  fut  battu  d*une  tête,  dans  le  Grand 
Prix  de  Paris,  le  dimanche  d’après,  et  courut  deux  fois  à  Ascot,  le  sur¬ 
lendemain  et  le  jour  suivant,  battant,  cette  seconde  fois,  la  célèbre 
Jeanettey  qui  avait  gagné  les  Oaks  et  allait  gagner  le  St-Leger  !  » 

Les  importations  d’étalons,  de  poulinières,  de  yearlings,  les  déplace¬ 
ments  des  chevaux  de  course  à  Fétranger,  nous  obligent  à  faire  une  étude 
physiologique  de  Facclimatement  \  nous  envisagerons  spécialement  Fac¬ 
tion  qu’i]  exerce  sur  la  condition  et  sur  la  fécondité  des  reproducteurs; 
nous  verrons  dans  les  deux  cas,  qiFil  abaisse  notablement  et  temporaire¬ 
ment,  le  vitalisme  des  <f  importés  il 

L’acclimatement  est  Tensemble  des  modifications  que  subit  l’organisme 
pour  s’adapter  à  un  nouveau  climat.  Aucune  espèce  animale  ne  jouit 
de  la  propriété  de  pouvoir  vivre  iiidifféremment  sous  toutes  les  latitudes 
et  dans  tous  les  climats. 

L’air  atmosphérique  est  le  plus  puissant  des  modificateurs,  celui  qui 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  question  de  Facclimatement,  Il  Fintéresse 
principalement  à  trois  points  de  vue  ;  par  sa  densité,  par  sa  température 
et  par  sa  composition  chimique* 

La  température  est  l’élément  le  plus  elFicace  de  la  climalologie,  les 
jeunes  animaux  supportent  beaucoup  moins  facilement  le  changement  de 
climat  que  les  adultes  ;  la  fragilité  de  leur  constitution  ne  leur  permet  pas 
de  réagir  contre  les  imjyressions  nouvelles. 

L’Angleterre  représente  le  type  le  plus  accentué  du  cHmat  maritime; 
dans  aucun  point  de  son  étendue,  la  moyenne  hivernale  ne  s’abaisse  au- 
dessous  de  zéro.  Les  pluies  y  sont  fréquentes. 
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Les  centres  de  déplacements  sportifs  en  dehors  de  l’Angleterre  con¬ 
cernent  l’Amérique. 

Sur  un  territoire  aussi  vaste  que  les  Etats-Unis  le  climat  varie  considé¬ 
rablement.  En  généra],  l’écart  de  la  température  entre  l’hiver  et  l’été  est 
beaucoup  plus  considérable  qu’en  France.  La  température  varie  de  49° 
50°  à  60°,  selon  les  régions. 

En  Australie^  le  climat  est  tempéré  sur  les  hauts  plateaux  de  800  à 
4.500  mètres.  Les  saisons  sont  déplacées  ;  la  période  d’hiver  sévit  de  mai 
à  octobre  ;  celle  d’été  de  novembre  à  mai  ;  le  versant  de  l’Atlantique  est 
généralement  pluvieux. 

D’après  une  étude  de  Viatoh,  parue  dans  le  Jockey,  l’acclîmatement 
ne  ferait  sentir  ses  effets  qu’après  un  mois  environ.  «  Alors,  dit-il,  c’est 
le  grand  déclin  temporaire,  mystérieux,  mais  implacable.  Le  comte  de 
Lagrange  avait  pour  règle  de  n’envoyer  ses  chevaux  à  l’entraînement  à 
cause  de  cela,  qu’immédiatement  avant  la  course  ou  très  longtemps 
avant,  et  toute  l’histoire  du  turf  est  là  pour  confirmer  la  force  de  ce  prin¬ 
cipe.  » 

Si  la  déchéance  vitale  temporaire  était  imputable  à  la  fatigue  des  dé¬ 
placements  par  terre  ou  par  mer,  logiquement,  elle  se  manifesterait  dans 
les  jours  qui  suivent  le  débarquement  ;  les  essais  à  cette  période  —  si 
l’hygiène  pendant  le  voyage  a  été  rationnelle  —  montrent  que  la  condi¬ 
tion  est  conservée,  la  forme  ne  subissant  d’effet  dépressif  qu’au  bout  de 
trois  à  quatre  semaines. 

Puissent  les  propriétaires  qui  envoient  des  cracks  à  l’étranger,  méditer 
ces  conclusions  physiologiques  consacrées  par  la  pratique  sportive. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  nous  allons  commenter — pour  mon¬ 
trer  combien  l’interprétation  des  inversions  est  délicate  —  la  défaillance 
à.'  Epinard. 

De  nombreux  articles  techniques,  émanant  de  sporLsmen  distingués, 
ont  attribué  cette  inversion  de  forme  sensationnelle  à  des  causes  multi¬ 
ples  :  monte,  tactique  des  jockeys,  découragement  du  cheval  dans  la  lutte 
finale  consécutif  à  ses  insuccès,  etc.  Ce  dernier  facteur  psychique  — 
d’après  certains  sportsmen  —  aurait  joué  un  rôle  dominant  dans  sa 
dernière  défaite. 

Ces  critiques  —  essentiellement  du  domaine  sportif —  nous  paraissent 
insuffisantes  pour  expliquer  la  déchéance  observée,  car  elles  n’envisagent 
qu’un  côté  du  problème  étiologique.  Un  autre  facteur,  pouvant  —  comme 
nous  allons  le  mettre  en  évidence  dans  le  cours  de  cet  article  —  jouer  un 
rôle  prépondérant  dans  les  inversions  de  forme,  consécutives  aux 
épreuves  sévères  et  répétées. 

Le  rendement  énergétique  du  cheval  de  course  n’est  pas  illimité  ; 
lorsqu’on  dépasse  la  limite  physiologique,  l’inversion  de  forme  est  fatale. 
Epinard,  comme  bien  d’autres  —  malgré  sa  haute  classe,  la  noblesse  de 
son  origine,  a  été  victime  de  cette  loi  physiologique  inexorable,  consacrée 
par  la  pratique  quotidienne  du  turf. 
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Pendant  la  période  de  Tentraînement,  la  courbe  qui  constitue  l’apogée 
de  la  condition,  est  lente  et  dilTicile  à  gra%^ir  ;  le  point  physiologique  qui 
sépare  la  forme  de  son  inversion  est  des  plus  délicats  à  déterminer  ;  là 
réside  la  science  de  reiitraîneur. 

Il  est  probable  —  de  nombreux  sportsmen  partagent  cet  avis  —  que 
Sir  Gaîlaliad  a  dû  subir,  dans  ce  duel  hippique,  au  point  de  vue  neuro* 
musculaire,  un  effet  dépressif  accusé; si  un  repos  suffisant  ne  lui  permet 
pas  de  récupérer  son  vitalisme,  il  est  exposé,  comme  Epinard,  à  compro* 
mettre  les  lauriers  si  sévèrement  acquis.  En  effet,  le  repos  —  ce  grand 
palliatif  du  surmenage  —  après  ces  dépenses  énergétiques  élevées,  est 
indispensable  pour  permettre  à  l’organisme  de  se  désintoxiquer  et  de  se 
reminéraliser* 

Puisse  cette  leçon  être  salutaire  au  sympathique  propriétaire  de  Sir 
GaWthad  ! 

Si,  sportivement,  ces  exhibitions  hippiques  prêsenlent  une  utilité, 
et  le  fait  est  discuté,  les  grandes  épreuves  classiqvies  constituant  un 
fidèle  critérium,  physiologiquement  elles  sont  condamnables,  car  ces 
luttes  acharnées  laissent,  trop  souvent,  des  traces  indélébiles  qui  com¬ 
promettent  temporairement  ou  définitivement  la  carrière  des  sujets* 

Bornant  notre  étude  du  point  de  vue  clinique,  nous  alions  brièvement 
rechercher  les  causes  permettant  d’expliquer  la  défaillance  d*Epinnrd» 

Dès  le  début,  examinons  si  l’on  doit  attribuer  cette  déchéance  à  une 
simple  lésion  de  Tappareil  locomoteur*  Plusieurs  rédacteurs  sportifs 
signalent,  pendant  le  parcours  du  prix  du  Point-du-Jour,  une  gêne  loco¬ 
motrice  J  fl  le  cheval,  disent-ils,  penchait  fortement  à  droite 

L^examcn  méthodique  des  membres  permettra  de  vérifier  la  valeur  de 
cette  hypothèse. 

Parmi  les  causes  d’ordre  pathologique  capables  de  provoquer  des 
inversions  de  forme,  citons  :  les  cardiopathies,  l’épuisement  nerveux 
(asthénie),  rintoxicalion  chronique;  nous  allons  indiquer  leur  mécanisme 
physiologique  respectif. 

L’exercice  musculaire  violent,  les  grandes  dépenses  énergétiques 
déterminent  fatalement  le  surmenage  du  cœur,  pouvant  —  si  la  limite 
de  résistance  du  muscle  cardiaque  est  dépassée  — provoquer  des  cardio¬ 
pathies  (hypertrophie,  dilatations,  insuffisances  valvulaires,  etc.)  et  des 
inversions  de  forme  consécutives* 

Que  de  a  cardiaques  »  sont  assimilés  faussement  à  des  «  rogues  »,  du 
fait  de  leur  rendement  énergétique  déficitaire  ou  ir  régu  fier  ! 

L’épuisement  nerveux  s’observe  fréquemment  dans  le  Iraining,  après 
des  luttes  sévères  et  répétées  ;  l’insuffisance  de  la  force  excito-motricc, 
qui  tient  sous  sa  dépendance  directe  l’aptitude  au  travail,  est  une  cause 
de  défaillance  temporaire. 

L’intoxication  clironique  résultant  des  produits  de  déchet  de  la  com¬ 
bustion  musculaire  (urée,  créatinine,  xaiiihine,  acide  inosique,  toxines  du 
surmenage,  etc.),  les  troubles  de  la  minéralisation  organique,  dont  nous 
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ne  pouvons  ici  qu’indiquer  le  rôle  biologique  et  énergétique  important 
sont  compatibles  avec  les  apparences  de  la  santé,  et,  de  ce  fait,  passent 
souvent  inaperçus  ;  ils  entraînent  l’abaissement  du  taux  vital,  la  dimi¬ 
nution  de  l’aptitude  du  travail  et  de  la  résistance  à  la  fatigue. 

Physiologiquement,  tout  cheval  «  surmené  »  est  un  «  intoxiqué  »  et 
tout  intoxiqué  est  un  «  déminéralisé  ».  La  nécessité  de  la  cure  mixte  de 
a  désintoxication  »  et  de  «  réminéralisatîon  »  est  de  rigueur  dans  tous  les 
cas  où  le  rendement  énergétique  est  déficitaire. 

Nous  espérons  que  les  résultats  de  l’examen  clinique  d'Epinard,  pra¬ 
tiqué  par  un  spécialiste  (auscultation  du  cœur,  examen  des  pulsations 
{nombre,  intensité,  régularité,  intermittences,  etc.),  les  recherches  urolo¬ 
giques,  analyse  d’urine,  détermination  du  coefficient  de  minéralisa¬ 
tion,  etc,),  fixeront  sur  les  diverses  hypothèses  envisagées  ;  le  pronostic 
variera  dans  une  notable  mesure  (Inversion  de  forme  temporaire  ou 
définitive)  selon  la  nature  et  la  gravité  de  l’alîection  causale. 

La  question  si  complexe  et,  dans  certains  cas,  si  mystérieuse,  des  inver¬ 
sions  de  forme,  repose  donc  à  la  fois  sur  des  données  du  domaine  sportif 
et  du  domaine  scientifique  ;  espérons  que,  grâce  à  cette  dualité,  nous 
connaîtrons  la  véritable  cause  de  la  défaite,  d' Epinard,  qui  intéresse  si 
vivement,  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  le  monde  sportif. 

THÉRAPEUTIQUE  NOUVELLE  DES  INVERSIONS 

DE  FORME 

Le  surentraînement  du  cheval  de  course  —  premier  degré  du  surme¬ 
nage  chronique  —  est  la  cause  déterminante  de  l’épuisement  nerveux, 
dont  l’inversion  de  forme  est  l’expression.  La  pratique  sportive  montre 
que  la  condition  si  laborieusement  acquise  est  souvent  d’une  durée  éphé* 
mère. Que  de  chevaux  disparaissent  du  turf  pendant  une  longue  période 
à  la  suite  de  déclin  de  forme  I 

Le  surentraînement  est  un  état  de  dépression  vitale  lent  à  s’installer  et 
surtout  lent  à  disparaître  ;  c’est,  en  réalité,  le  système  nerveux  tout 
entier  qui  présente  des  signes  d’épuisement.  Chez  le  «  surentraîné  », 
l’accumulateur  d’énergie  fonctionne  mal  du  fait  de  la  déminéralisation 
organique  ;  il  encaisse  et  débile  insuffisamment.  En  outre,  cette  dépres¬ 
sion  nerveuse  provoque,  par  réflexe,  l’atonie  du  tube  digestif  se  tradui¬ 
sant  par  une  inappétence  partielle  ou  totale. 

Dans  des  ouvrages  antérieurs  et  dans  une  série  d’articles  publiés  dans 
les  journaux  sportifs,  nous  avons  montré  physiologiquement  que  tout 
surmené  est  un  déminéralisé. 

Pour  comprendre  le  rôle  important  dévolu  à  la  cure  de  remînéralisa- 
tion  dans  le  traitement  préventif  et  curatif  de  l’épuisement  nerveux  du 
cheval  de  courses,  il  est  indispensable  d’indiquer —  au  moins  sommaire¬ 
ment  —  le  rôle  des  matières  minérales  dans  l’organisme. 
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La  minéralogie  biologique  — ^  science  dont  le  Gaube  a  indiqué,  à  la 
suite  de  nombreuses  recherches  expérimentales,  les  principes  généraux  — 
s*occupe  des  éléments  minéraux  {sodium,  potassium,  calcium,  magné¬ 
sium,  fer,  manganèse,  iode,  fluor,  soufre,  phosphore,  etc.)  (Jui  entrent 
dans  la  composition  de  Torganisme.  • 

L*étal  actuel  de  la  science  montre  que  ces  éléments  font  partie  inté¬ 
grante  de  la  matière  vivante,  qu*ils  sont  indispensables  à  la  manifesta¬ 
tion  et  au  maintien  de  l'activité  vitale  ;  ils  entrent  dans  la  composition 
de  tous  les  organes,  dans  les  os,  les  muscles,  le  tissu  nerveux,  le  sang,  etc. 

Ces  substances  existent  en  quantités  relatives  à  peu  prés  invariables, 
pour  chaque  organe,  vivant  ;  elles  varient  peu  h  l’état  normal. 

Pendant  la  période  de  surentraînement,  les  matières  minérales  sont  sans 
cesse  éliminées  par  les  urines,  les  excréments,  la  sueur,  d’où  la  nécessité 
impérieuse  de  rétablir  par  une  thérapeutique  spéciale  Téquilibre  minéral. 

Les  changements  de  minéralisation  entraînent  des  modifications  pro¬ 
fondes  des  éléments  cellulaires,  en  particulier  de  la  cellule  nerveuse  -,  il 
est  hien  établi  —  ainsi  que  l’ont  mis  en  évidence  les  remarquables  tra¬ 
vaux  du  Gaube  —  que  la  nutrition,  le  rendement  en  travail,  la  résis¬ 
tance  à  la  fatigue  sont  sous  la  dépendance  étroite  de  la  minéralisation  ;  la 
déchéance  vitale,  l’épuisement  nerveux  observés  chez  le  «  surentraîné  » 
ou  chez  le  a  convalescent  »  sont  consécutifs  à  la  déminéralisation  orga¬ 
nique. 

Ce  bref  exposé  physiologique  —  un  peu  aride  —  était  indispensable  à 
signaler  pour  nous  permettre  de  comprendre  la  nouvelle  thérapeutique  à 
base  des  «  Néohîases  du  Docteur  Curie  »  et  pour  en  montrer  les  appli¬ 
cations  multiples  dans  Phygiène  et  la  thérapeutique  du  pur  sang. 

Le  principe  de  cette  méthode  —  conforme  à  celui  que  nous  avons  pré¬ 
conisé  depuis  de  longues  années  —  basé  essentiellement  sur  la  minérali¬ 
sation  biologique  —  a  pour  but  à  Taîde  d’une  formule  minérale,  de 
combattre,  eu  rénovant  et  en  réminéralisant  Torganisme,  répuisement 
nerveux,  la  déchéance  vitale. 

Dans  la  pratique  du  training  et  du  trotting,  remploi  des  toniques, 
des  excitants  (kola,  coca,  arsenic,  formiates  de  soude,  etc.),  ne  s’attaquant 
pas  à  l’affection  causale  —  la  déminéralisation  organique  —  provoquent, 
les  entraîneurs  le  savent  par  expérience,  une  stiniulalion  passagère  chez 
les  hjTpcrentraînés,  suivie  d’une  phase  de  dépression  accusée* 

D’après  les  considérations  physiologiques  précitées,  combler  le  déficit 
minéral,  réminéraliser,  reconslitiier,  stimuler  la  cellule  nerveuse,  doit  à 
rentraînement  constituer  la  dominante  thérapeutique  des  «  sureiitraî- 
nés  »  dont  l’inversion  de  forme  est  l’expression. 

L’action  spécifique  des  Néobiases  sur  le  système  nerveux  fait  prévoir 
leur  rôle  dans  la  manifestation  et  le  maintien  de  la  forme  chez  le  cheval 
de  courses.  Ces  substances  ainsi  que  ic  prouve  le  certificat  officiel 
émanant  du  Laboratoire  de  la  Répression  dos  fraudes  (Ministère  de 
r  Agriculture) — ^  ne  renferment  aucun  a/cflioîde, ni  produit  toxique, la  cure  de 
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réminéralisation  —  dont  la  durée  varie  de  trois  semaines  à  un  mois, 
selon  le  degré  de  déchéance  vitale  — ne  peut  donc  être,  malgré  son  action 
spécifique  sur  le  système  neuro-musculaire,  assimilée  à  un  doping,  étant 
du  domaine  exclusif  de  l’hygiène. 

Limité  par  la  place,  nous  ne  pouvons  traiter  avec  l’inipor tance  qu'elle 
mérite  cette  nouvelle  méthode  thérapeutique  qui  a  fait  l’objet  d'une 
communication  scientifique,  à  la  Société  de  Néothérapie  française  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  bref  exposé  ne  laissera  aucun  doute  sur  le  rôle 
spécifique  des  Néobiases  dans  le  traitement  de  l’épuisement  nerveux  du 
cheval  de  course  (training  et  trotting). 

Dans  un  article  de  vulgarisation  scientifique,  il  est  délicat  —  la  res¬ 
ponsabilité  morale  de  l’auteur  étant  engagée  —  de  préconiser  une  nou¬ 
velle  méthode  thérapeutique.  Mais  les  nombreux  résultats  positifs 
obtenus  en  médecine  humaine,  et  surtout  la  haute  notoriété  scientifique 
de  l’auteur,  nous  ont  décidé  à  étudier  les  hases  physiologiques  de  cette 
médication  qui,  selon  nous,  est  digne  de  fixer  l’attention  du  monde 
sportif. 

DES  EFFETS  HYGIÉNIQUES  ET  ÉNERGÉTIQUES 
DE  LA  RADIOACTIVITÉ  SUR  LE  CHEVAL  DE  COURSE 


La  forme  —  en  dehors  de  l’individualîté  —  est  fonction  dans  une 
notable  mesure,  de  certains  agents  hygiéniques,  qui  en  augmentant  le  vita¬ 
lisme,  et  la  résistance  à  la  fatigue,  prolongent  sa  durée  *  nous  allons 
mettre  en  évidence  le  rôle  spécifique  important  joué  par  la  radioactivité 
sur  la  manifestation  et  le  maintien  de  la  condition. 


Les  corps  radioactifs  (radium,  polonium,  actinium,  etc.)contenus  dans 
les  bases  radioactives  sont  producteurs  de  chaleur  et  d'électricité,  les 
lotions  radioactives  sont  donc  —  comme  nous  allons  le  montrer  dans  le 


cours  de  ce  chapitre  —  des  sources  inépuisables  d’énergie. 

Nous  avons  jugé  utile  d’instituer  des  expériences  pour  étudier  l’action 
générale  des  Loues  radioactives  actinifères  employées,  non  plus  locale¬ 
ment,  mais  en  lotions  et  frictions  générales,  sur  le  système  neuro-muscu¬ 
laire  du  cheval  à  rentraînement  et  enregistrer  les  modifications  que  la 
radioactivité  est  susceptible  d'exercer  sur  le  rendement  énergétique  du 
moteur  ;  en  d’autres  termes,  nous  avons  voulu  vérifier  si  la  condition  pou¬ 
vait  être  influencée  avantageusement  par  les  propriétés  toniques  et  stimu¬ 
lantes  des  houes  actinifères. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  considérer  le  cheval  de  course  comme 
un  névropathe,  un  surmené,  d’une  excessive  impressionnabilité  et  nervo¬ 
sité. 


Cette  particularité  psychique,  outre  la  finesse  du  tégument  et  la 
richesse  du  réseau  vasculaire  superficiel,  à  fleur  de  peau,  pour  ainsi  dire, 
pouvait  faire  espérer  que  les  lotions  radioactives,  associées  au  massage, 
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seraient  susceptibles  d’impressionner  heureusement  le  vitalisme  du  sujet. 

Il  convient  justement  de  rappeler,  à  cet  égard,  les  essais  réalisés  chez 
l'homme  par  le  D^’Bertolotti,  de  Turin,  démontrant  qu’il  est  possible,  par 
l’action  radioactive  des  boues,  d’augmenter  le  tonus  musculaire  aussi 
bien  que  l’excitabilité  nerveuse.  Et  il  semble  bien,  à  la  lumière  des  nom¬ 
breuses  expériences  entreprises  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique 
humaine  et  dans  celui  de  la  pathologie  comparée,  que  les  propriétés  sti¬ 
mulantes  et  tonifiantes  des  boues  actinifères,  dépendant  du  rayonnement 
qu’elles  émettent  et  qui  pénètre  dans  la  profondeur  des  tissus,  activent 
puissamment  la  vitalité  réactionnelle,  physiologique  ou  cicatricielle,  des 
éléments  anatomiques. 

Une  question  se  pose  :  les  lotions  générales  radioactives,  en  augmen¬ 
tant  la  zone  d’action  des  boues, représentée  par  toute  la  surface  cutanée, 
peuvent-elles,  par  réflexe  ou  autrement,  déterminer  un  effet  stimulant 
sur  l’appareil  neuro-musculaire  du  cheval  à  l’entraînement? 

Avant  d'aborder  cet  important  problème,  il  convient  d’indiquer  com¬ 
ment  nous  avons  procédé,  c’est-à-dire  de  faire  connaître  notre  technique. 

Par  des  recherches  préliminaires,  nous  avons  déterminé  le  degré  de 
concentration  des  solutions  ou  plutôt  des  dilutions  radioactives  à  em¬ 
ployer.  Nous  délayons,  très  complètement,  dans  quatre  litres  d’eau 
chaude, environ  500  grammes  de  boue  radioactive  actinifère.  La  îiiixture 
ressemble  à  une  solution  rougeâtre,  d’un  emploi  très  facile. 

Les  lotions  ou  frictions  générales,  répétées  pendant  quinze  jours  con¬ 
sécutifs  et  plus,  ne  provoquent  aucune  irritation  de  la  peau,  qu’elles 
assouplissent  plutôt  et  le  système  pileux  n’en  éprouve  aucun  dommage. 
Au  contraire,  il  traduit  bientôt,  par  l’éclat  de  la  robe,  l’action  bienfaisante 
sur  le  tégument  de  la  radioactivité. 

Les  frictions  doivent  être  générales,  c’est-à-dire  porter  successivement 
sur  l’encolure,  les  épaules,  le  dos,  les  reins,  le  thorax,  la  croupe  et  les 
membres.  Elles  sont  faites  à  la  main,  sans  l’intermédiaire  de  brosses  ou 
d’éponge.  Pour  éviter  toute  perte  de  liquide,  on  le  verse  par  petites  quan¬ 
tités  sur  la  région  choisie,  au  moyen  d’un  récipient  pourvu  d’une  pomme 
d’arrosoir  et  l’on  frictionne  en  même  temps,  avec  douceur  d’abord,  puis 
plus  vigoureusement,  mais  sans  action  brutale  ou  excessive. 

Ainsi,  pour  le  traitement  général  dont  il  est  question,  nous  n’ulilisons 
pas  les  boues  radioactives  actinifères  sous  la  forme  pâteuse,  si  propice 
aux  applications  thérapeutiques,  qu’elles  possèdent  initialemetit. 

Nous  les  diluons  dans  l'eau,  dans  les  proportions  que  nous  avons  indi¬ 
quées,  mais  qui  pourraient  être,  naturellement,  modifiées,  soit  en  plus, 
soit  en  moins. 

La  durée  d’une  friction  générale  doit  être  au  minimum  d’un  quart 
d’heure.  Il  faut  favoriser  la  pénétration  présente  et  à  venir,  du  rayomie- 
menl  qui  est  la  propriété  caractéristique  des  boucs,  dans  rinlimité  de  la 
peau  et  des  tissus  sous-jacents. 

Il  convient  pour  ces  lotions,  de  ne  pas  essuyer  le  cheval,  mais  de 
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laisser^  au  contraire^  le  plus  longtemps  possible  en”contact  avec  la  peau, 
les  substances  radioactives  dispersées  à  sa  surface  et  sur  et  dans  l’inter¬ 
valle  des  poils.  Rien  ne  doit  pour  ainsi  dire  s’écouler  sur  le  sol  de  la  dilu¬ 
tion  que  Ton  verse,  par  petites  quantités  ;  ainsij  les  500  grammes  de 
boues  se  trouveront  répartis  à  la  surface  du  corps.  Après  dessiccation  et 
sous  forme  de  poudre  impalpable,  ils  continueront  d’agir,  car,  si  l’humi¬ 
dité  est  favorable,  ainsi  que  les  physiciens  Font  démontré,  à  la  production 
de  Fémanation,  ce  gaz  si  particulier  émis  par  les  corps  radioactifs,  la 
sécheresse  favorise  au  contraire,  celle  du  rayonnement  proprement  dit, 
comme  le  professeur  G.  Petit  Fa  fait  ressortir  dans  ses  tra%^aux. 

D’autre  part,  on  peut  émettre,  en  axiome,  que  la  puissance  radioac¬ 
tive  des  boues  actinifères  est  proportionnelle  à  la  concentration  des  dilu¬ 
tions  employées,  à  la  durée  de  l’application  et  à  Fêtendue  de  la  surface 
traitée. 

On  conçoit,  dans  ces  conditions,  qu’une  série  de  lotions  radioactives, 
associées  au  massage^  soit  nécessaire  pour  obtenir  un  effet  stimulant  qui 
se  traduit,  notamment,  et  ainsi  que  nous  Favons  constaté,  par  l’augmen¬ 
tation  de  Finflux  nerveux. 

Les  modifications  heureuses  du  système  neuro-musculaire  survenues 
à  bref  délai  chez  des  sujets  «  bas  de  condition  »eii  dehors  de  tout  autre 
traitement  hygiénique,  nous  ont  démontré  nettement  Faction  spécifique 
sur  le  vitalisme  du  sujet,  des  frictions  opérées  avec  les  boues  radio¬ 
actives  actinifères,  lesquelles  agiraient  surtout  grâce  aux  émanations  de 
l’actinium  qu’elles  renferment  (De  Beurmann,  Régnault  et  Cottjn, 
Reif.  internat,  de  médecine  et  de  chirurgie^  25  juin  1912}. 

Comment  peut-on,  physiologiquement,  tenter  d’expliquer  d’aussi  favo* 
râbles  résultats? 

L’émanation,  d’une  part,  et  d’autre  part  le  rayonnement  permanent 
des  boues,  d’une  extrême  douceur,  lequel  pénètre,  au  moins  partiellement 
jusque  dans  Fintimité  des  tissus,  nous  paraissent  capables  de  régulariser 
et  de  stimuler  les  fonctions  vitales,  en  favorisant  très  probablement 
Fassimilation  et  la  désassimilation  cellulaires  et  en  assurant  une  circula¬ 
tion  active,  propice  au  parfait  équilibre  physiologique. 

Ces  données  biologiques,  vérifiées  par  îa  pratique,  font  prévoir,  ce 
nous  semble,  toute  Fimportance  des  cures  de  radioactivité  dans  Fbygiène 
du  pur  sang. 

Influence  sur  la  condition.  —  Les  corps  radioactifs  (uranium,  radium, 
polonium,  oinium  et  actiiiiuin}  que  renferment  les  boues  actinifères, sont 
producteurs  de  chaleur  et  d’électricité,  ce  qui  est  la  propriété  majeure  et 
capitale,  on  peut  le  dire,  des  corps  radioactifs.  Ils  représentent  à  cet  égard 
des  sources  inépuisables  d’énergie. 

Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  d’însister,  dans  ces  conditions,  sur  le 
rôle  prépondérant,  que  nos  recherches  établissent,  dévolu  aux  frictions 
radioactives  dans  l’apparition  et  le  maintien  de  la  forme.  L’action  spéci¬ 
fique  des  boues  radioactives  actinifères  sur  le  système  neuro-musculaire 
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sera  utilisée  avec  profit  chez  les  «  surmenés  les  «  lymphatiques  »,  les 
«  anémiés  »,  les  «  convalescents  »,  qui  sont  légion  à  f  entraînement. 

2^  Rôle  préventif  contre  la  fatigue.  —  Nous  avons  remarqué  que  les 
lotions  radioactives  générales  appliquées  après  une  épreuve  sévère^  soit 
à  Tentraînement,  soit  sur  le  champ  de  course,  évitent^  par  leur  action 
tonique  et  stimulante,  les  signes  du  surmenage  (courbature  fébrile, 
myosites,  inappétence,  épuisement  nerveux,  etc,)  qui  sont  la  cause  directe 
des  inversions  de  formes. 

Au  lieu  de  lotions  à  base  d’alcool,  d’une  elTicacité  douteuse,  faîtes 
après  l’épreuve  sur  le  champ  de  course,  nous  préconisons  les  frictions 
radioactives,  qui,  par  l’excitation  favorable  qu’elles  engendrent,  combat¬ 
tent  supérieurement  toute  dépression  nerveuse  se  traduisant  fatale^ 
ment  par  une  diminution  de  l’aptitude  au  travail* 

Mêmes  avantages  hygiéniques  et  énergétiques  de  ce  traitement,  appli¬ 
qué  aux  chevaux  qui  participent  à  des  raids,  épreuves  où  le  rendement 
en  travail  est  porté  à  son  maximum. 

Stimuler  physiologiquement  Forganisme,  le  mettre  dans  un  état  de 
parfait  équilibre,  augmenter  la  vitalité,  Tinflux  nerveux,  la  tonicité  et 
la  contraction  musculaire,  la  résistance  à  la  fatigue,  tels  sont  les  résultats 
extrêmement  importants  que  peuvent  donner,  selon  nous,  les  boues  fer¬ 
rugineuses  actinifères  judicieusement  et  hygiéniquement  utilisées  chez  le 
cheval  à  l’entraînement,  suivant  la  méthode  que  nous  avons  fait  con¬ 
naître. 

Le  mérite  d^avoir  pressenti  tous  ces  avantages  revient  au  professeur 
G.  Petit.  Nous  nous  soinmes  bornés  à  une  mise  au  point,  à  vrai  dire 
insuffisante,  mais  que  rendront  plus  dé  fini  U  ve  nos  travaux  en  cours* 

Il  nous  paraît  donc  que  cette  nouvelle  et  si  ingénieuse  méthode  est 
digne  de  fixer  l’attention  des  biologistes  et  celle,  en  particulier,  du  monde 
sportif.  Il  est  puéril  d’ajouter  qu’elle  ne  saurait  être  assimilée  à  un  dopmg/ 

Cette  méthode  est  en  effet  du  domaine  de  l’hygiène  générale. 

Acquérir,  maintenir  la  condition,  tels  sont  les  buts  ultimes  de  l’entrai- 
nement,  souvent  recherchés,  rarement  réalisés.  Nous  pensons  dans  ce 
chapitre  documenté,  avoir  indiqué  les  hases  physiologiques  de  Ténergé- 
tique  musculaire  qui  en  évilant  les  conséquences  néfastes  de  l’hyper^ 
entraînement;  permettront  de  résoudre  pratiquement  celte  importante 
question* 

Pour  clore  cette  étude  sur  la  condition  disons  quelques  mots  de  la 
«  forme  des  entraîneurs  ». 

La  forme  des  entraîneurs  caractérisée  par  les  fréquents  succès  qu’ils 
remportent  est  souvent  aussi  éphémère  que  celles  de  leurs  chevaux  et 
présente  de  fréquentes  inversions.  Elle  est  fonction  —  en  dehors  de 
l’habileté  professionnelle — de  la  classe  de  leurs  pensionnaires  et  surtout 
d’un  autre  facteur  indépendant  de  leur  volonlé,  la  chance. 

Bien  souvent,  les  succès  temporaires  remportés  par  les  entraîneurs, 
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incitent  les  propriétaires  à  leur  confier  leurs  meilleurs  chevaux  et  grâce  à 
cette  sélection  initiale,  leur  pourcentage  de  réussite  est  augmenté  dans 
une  notable  mesure. 

Au  contraire,  ceux  qui  n*ont  —  et  le  cas  est  fréquent  —  que  des  che¬ 
vaux  de  classe  modeste,  ne  peuvent  remporter  des  victoires  que  très 
rarement,  malgré  leur  science  et  leur  travail. 

Les  propriétaires  dans  Tappréciation  de  la  valeur  professionnelle 
réelle  des  entraîneurs,  devraient  tenir  compte  de  cette  considération. 


VIIYPERENTRAINEMENT  DU  CHEVAL  DE  COURSE 

Ses  causes.  —  Signes  extérieurs,  —  Son  rôle  dans  les  inversions 

DE  FORME,  —  Sa  prophylaxie. 


Le  surentraînement  —  fréquent,  dans  la  pratique  du  trainîng  et  du 
trolting  —  peut  être  considéré  au  point  de  vue  physiologique  comme  le 
premier  degré  du  surmenage  chronique,  La  crainte  d'être  battu  par 
a  manque  de  condition  »  incite  l’entraîneur  à  pratiquer  Thyperenlraîne' 
ment,  cause  fréquente  d*inversion  de  forme, 

L’hyperen  traîne  ment  est  un  état  lent  à  s'installer,  lent  à  disparaître  ; 
c’est  en  réalité  le  système  nerveux  tout  entier  qui  présente  des  signes 
d’épuisement.  Ou  a  assez  justement  comparé  Tappareil  nerveux  à  un 
accumulateur  d’énergie,  énergie  transformée  libérée  par  TcfTet  des  divers 
actes  nutritifs. 

Chez  r  «  hyperen  traîné  ï5  T  accumulateur  fonctionne  mal,  il  encaisse 
et  débite  insufiisamment.  En  vertu  de  la  loi  de  solidarité  du  fonction¬ 
nement  des  organes,  répuisement  nerveux  provoque  Tatonie  digestive, 
engendrant  la  dépression  organique. 

Pratiquement,  il  est  délicat  de  déterminer  le  point  où  rentraînement 
physiologique  cesse  et  celui  où  rhyperentraînement  commence  ;  la  dis¬ 
tance  qui  les  sépare  étant  des  plus  minimes. 

Cependant,  en  dehors  des  signes  de  dépression  nerveuse,  de  déchéance 
organique  qui  entraînent  les  inversions  de  forme,  divers  symptômes  : 
irritabilité,  hyperexcitabilité,  rétivité,  signes  de  dénutrition  {inappé¬ 
tence,  maigreur,  poil  terne  et  piqué),  élasticité  moindre  des  muscles, 
raideur  dans  la  démarche,  et  dans  quelques  cas,  polyurie  abondante 
(excès  de  sécrétion  urinaire),  —  constituent  un  ensemble  clinique  per¬ 
mettant  d'afTirmcr  l’hypereritraînement. 

Les  signes  psychiques,  en  particulier  les  modifications  du  caractère 
sont  bien  connus  des  entraîneurs  ;  tes  «  surentraînés  »  sont  plus  irritables 
au  pansage  et  dans  les  déplacements  ;  sur  rhippodrome,  ils  fournissent 
des  courses  irrégulières,  avec  tendance  aux  dérobades  et  présentent, 
en  outre,  des  signes  de  méchanceté,  tendance  ù  mordre,  à  ruer,  etc. 

Sportivement  ou  peut  alïiriner  que  bien  des  «  rogues  »  ne  sont  que  des 
«  surentraînés  ». 
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Dès  que  ces  signes  suspects  sont  observés,  la  première  condition  à 
remplir  est  de  diminuer  ou  de  cesser  le  travail,  de  soumettre  les  sujets 
à  l’influence  de  la  cure  mixte  de  désintoxication  et  de  reminérali- 
sation. 

Rénover  l’organisme  intoxiqué  et  déminéralisé,  telle  est  la  base  de  la 
thérapeutique  spécifique  à  instituer  ;  ne  pas  recourir  aux  stimulants 
dont  l’action  est  aussi  douteuse  qu’éphémère. 

'  La  prophylaxie  de  l’hyperentraînement  réside  entièrement  dans 
l’hygiène  du  travail.  L’apogée  de  la  forme  coïncidant  avec  le  maximum 
du  rendement  physiologique,  il  convient  de  ne  pas  dépasser  cette 
limite  ;  dans  le  cas  contraire,  les  déchéances  vitales  en  sont  la  consé¬ 
quence  fatale. 

Physiologiquement,  il  faut  entretenir  la  forme  par  un  travail  de  santé 
ou  par  quelques  canters  car  la  réserve  énergétique,  constituée  par  la 
force  excito-molrice,  n’est  pas  inépuisable. 

Accorder  au  cheval  en  forme,  après  chaque  course  un  demi-repos, 
de  durée  variable  avec  les  signes  de  fatigue  observés,  est  une  nécessité 
impérieuse  permettant  à  l’organisme  de  se  désintoxiquer. 

Certains  chevaux  réagissent  contre  la  fatigue  avec  une  rapidité  mer¬ 
veilleuse,  d’autres,  au  contraire,  sont  déprimés  pendant  plus  ou  moins 
longtemps  ;  tel  cheval  ne  peut  courir  que  deux  fois  par  mois,  tel  autre 
peut  le  faire  cinq  fois  sans  présenter  des  signes  de  déchéance  vitale  ; 
l’individualité  joue  donc  un  rôle  primordial. 

Terminons  en  disant  que  1’  «  entraîné  »  doit,  physiologiquement,  res¬ 
ter  légèrement  au-dessous  de  sa  forme, l’apogée  constituant  en  effet,  une 
performance  d’exception. 


LES  «HYPERNERVEUX»  AVANT  LA  COURSE 


L’hérédité  des  caractères  psychiques  chez  le  cheval  de  course,  en  parti¬ 
culier  le  nervosisme,  l’impressionnabilité,  l’irritabilité,  n’est  pas  douteuse. 


La  sensibilité  réactionnelle  est  très  variable  dans  sa  forme,  dans  son 
intensité  ;  physiologiquement,  nous  reconnaîtrons,  pour  faciliter  notre 
étude,  trois  types  dans  la  race  pure  :  1“  les  «  équilibrés  »  à  réaction  nor¬ 
male  J  2®  les  «  névrosés  »  à  réaction  prompte  et  intense  et  3®  les  «  lym¬ 
phatiques  »  à  réaction  lente  et  peu  accusée. 

Cette  classification  n’est  pas  arbitraire,  un  simple  examen  des  chevaux 
au  paddock  permet,  en  effet,  de  constater  ces  variantes  individuelles  r 
certains  chevaux,  tout  en  présentant  les  indices  d’une  énergie  latente, 
sont  calmes  avant  la  course  ;  d’autres,  les  «  hypernerveux  »,  sont  très 
impressionnables  ;  quelques-uns,  enfin,  sont  plus  ou  moins  apathiques, 
indifférents. 

Les  «  hypernerveux  »  réagissent  avec  une  intensité  variable  sous  la 
seule  influence  des  causes  ambiantes  d’excitation  si  variées  qui  frappent 
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impressionnent  les  organes  sensoriels  des  chevaux  de  course  avant 
leur  arrivée  sur  riiippodrome  on  pendant  qvdils  y  séjournent. 

Le  cheval  parvenu  à  sa  «  forme  »,  du  fait  de  la  dépense  énergétique 
imposée  au  système  nerveux  pour  libérer  la  force  excilo-motrice,  est 
souvent  <c  névrosé  »  iiripressionnable  à  Texcès  et  capable  de  transformer 
en  réactions  motrices  les  excitations  externes  ou  internes  les  plus  légères. 
L*action  excitante  du  milieu ,  la  présence  du  public,  le  bruitj  la  vue  de 
la  casaque,  le  contact  des  autres  chevaux,  le  son  de  la  cloche,  etc.,  pro¬ 
duisent  chez  certains  sujets,  une  période  d'excitation  se  traduisant  par 
une  nervosité  excessive,  une  sudation  abondante,  des  Ireinblements  accu¬ 
sés.  Aussi  les  «  hypernerveux  »  se  livrent-ils  beaucoup  plus  volontiers  à 
rexercice  que  sur  IMiippodrome  ^  ainsi  s'expliquent  les  déceptions  qu'ils 
causent  h  leur  écurie,  alors  que  les  essais  donnaient  un  grand  espoir. 
Four  leur  éviter  ou  diminuer  toute  déperdition  énergétique  —  évaluée 
par  les  entraîneurs  à  plusieurs  livres  — ■  on  les  tient  soigneusement  à 
l*écart  dans  les  écuries  réservées  du  paddock,  on  les  promène  au  pas,  car, 
du  fait  de  leur  nervosité,  ils  se  livreraient  à  une  série  d’incartades  dange¬ 
reuses.  Au  poteau,  ils  partent  à  regret,  perdent  plusieurs  longueurs  et 
compromettent  le  résultat  finaL  Souvent  les  tt  hypernerveux  constituent 
dos  non-valeurs  sportives, transmettant  fidèlement  leur  lare  psychique. 
Les  déplacements  sportifs  (van,  chemin  de  fer,  bateau)  handicapent  sévè¬ 
rement  ces  névrosés  ;pour  atténuer  les  effets  de  la  solitude,  pour  combat¬ 
tre  l'atonie  de  l'appareil  digestif,  se  traduisant  par  une  inappétence 
partielle  ou  totale,  on  leur  donne  le  plus  souvent  un  compagnon 
d'écurie. 


Les  «  hypernerveux  »  ~  contrairement  aux  chevaux  calmes  et  froids 
—  présentent  avant  la  course  une  sudation  abondante,  et  des  trenible- 
juenls  accusés,  siégeant  de  préférence  dans  les  muscles  de  l’épaule  et  de 
la  cuisse  ;  certains  font  entendre  des  grincements  de  dents  fréquents* 
Ces  symptômes  peuvent  persister  une  demi-heure  et  plus  ;  risolement, 
la  promenade  sont  impuissants  h  les  faire  disparaître.  La  sudation,  chez 
quelques  chevaux,  est  plus  abondante  au  repos  que  celle  observée  sur 
certains  sujets  après  la  course. 

Ce  bref  exposé  fait  prévoir  combien  est  délicat  le  diagnostic  différentiel 
des  «  hypernerveux  »  et  des  «  dopés  ». 

Pendant  le  meeting  de  Nice,  (1924)  bien  des  sportsmen  ont  été  étonnés, 
émus  par  le  nombre  élevé  des  «  hypernerveux  »  figurant  sur  cet  hippo¬ 
drome.  Fait  singulier,  coïncidence  étrange,  00  %  de  ces  «  névrosés  » 
appartenaient  à  la  même  écurie  d'enlraîneincnt.  Comment  expliquer  — 
en  se  basant  sur  des  données  physiologiques  et  cliniques  - —  cette  hyper¬ 
excitabilité  anormale? 


1®  Est-ce  au  nervosisme  physiologique  individuel  des  sujets  ? 

2®  Est-ce  à  remploi  de  subs  lances  pseudo-dyiiamogénes  (kola,  coca, 
arsenic,  formialcs,  cacodylyÈe  de  soude,  etc.},  qui  exercent  une  action 
spécifirpic  sur  le  pouvoir  réllcxc? 
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3^  Esl*ce  à  l’usage  d’un  Joping  à  doses  faibles  et  répétées  dans  les 
jours  qui  précèdent  la  course? 

Est-cc  à  l’emploi  d’un  doping  administré  par  les  voles  digestives 
et  dont  l’action  tardive  se  manifesterait  trente  à  quarante  minutes  après 
son  administration? 

Tenant  compte  de  l’état  général  des  chevaux  que,  personnellement, 
nous  avons  examinés  longuement,  —  les  deux  dernières  hypothèses 
devaient  être  écartées,  car  ces«  névrosés  «n’oITraient  pas  le  tableau  cli¬ 
nique  —  faciès  crispé,  yeux  hagards,  accélération  des  gj'andes  fonctions 
(respiration,  circulation),  démarche  saccadée  —  des  «  dopés  »  par  les 
alcaloïdes. 

Les  «  hypernerveux  »,  qui  forment  un  fort  contingent  parmi  les  che¬ 
vaux  de  course,  ne  doivent  donc  pas  être  confondus  avec  les  a  dopés  »  ; 
un  examen  superficiel  permettrait  de  faire  cette  confusion  si  l’on  attri¬ 
buait  à  la  sudation  et  aux  tremblements  la  valeur  d’un  symptôme  spé¬ 
cifique.  Mais  —  en  toute  sincérité  —  nous  devons  dire  combien,  dans  la 
pratique,  il  est  déUcat  de  déterminer  le  point  où  finit  l’hyperexcitabilité 
physiologique  et  celai  où  commence  l’hyperexcitabilité  provoquée  [îar 
des  moyens  artificiels  et  frauduleux. 

Devant  cette  incertitude  clinique,  seiilCj  la  méthode  scientifique 
(recherche  des  alcaloïdes  dans  la  salive)  permet  de  formuler,  dans  une 
question  aussi  grave,  un  avis  motivé. 


LES  BOGUES  DANS  LE  TRAINING  ET  LE  TBOTTING 

Ijsfluence  sur  lk  rendement  énergétique. 

Causes.  —  Prophylaxie. 


Sportivement,  sous  le  nom  de  k  rognes  mou  désigne  des  chevaux  qui  en 
course  fojit  preuve  de  caractère.  Les  sujets  atteints  de  celle  tare  psy¬ 
chique,  forment  un  contingent  relativement  élevé  dans  le  traînJng  cl 
constituent  - —  dans  la  majorité  des  cas  —  du  fait  de  la  difficulté  de  leur 
utilisation,  de  leur  rendement  énergétique  irrégulier  des  non-valeurs 


sportives. 

Que  de  fois  on  Ut  dans  les  journaux  sportifs  :  «  X...  a  fait  preuve  de 
caractère  »,  <(  paraît  tourner  au  rogue  »  «  capricieux  au  départ  »  «  ne  se 
livre  pas  »,  «  est  resté  au  poteau  ». 

Leur  rétivité  est  caractérisée  par  le  refus  d’oltéir  an  jockey  ;  lanlut 
ranimai  prend  avec  obstination  une  direction  différente  de  celle  qin  lui 
est  demandée  ;  tantôt,  il  refuse  de  passer  devant  certains  obstacles  ; 
dans  d'autres  cas,  il  s'arrête,  et  cela  malgré  les  sollicîlations  les  plus 
énergiques. 

Ce  vice,  le  plus  souvent,  est  plutôt  une  sorte  de  raffinement  de  la  mau¬ 
vaise  volonté  qu'un  défaut  dépendant  d'un  état  maladif  réel.  Au  point 
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de  vue  psychique,  il  y  a  souvent  chez  le  «  cabochard  ))  plus  de  calcul  que 
d^inertie  inconsciente  ;  en  oiitrcj  certains  sont  méchants  et  dangereux  ; 
ils  se  cabrent,  ruent,  cherchent  à  mordre  les  autres  chevaux  et  à  se 
débarrasser  de  leur  jockey* 

Les  «  rogues  manifestent  leur  mauvais  caractère  en  prenant  mal  le 
départ,  en  restant  au  poteau,  en  rétrogradant  malgré  les  sollicitations 
actives  du  jockey,  en  refusant  Teftort  final.  En  course,  ils  couchent  les 
oreilles,  cherchent  à  fuir  l’action  du  morsj  font  des  écarts,  des  dérobades 
et  compromettent  le  résultat  de  l’épreuve*  Par  les  faux  départs  multiples 
qu’ils  provoquent,  ils  compliquent  la  tache  si  délicate  du  starter* 

Rien  souvent,  rien  ne  peut  faire  prévoir  avant  la  course,  s’ils  consenti¬ 
ront  h  s’uliliser  ;  certains,  cependant,  manifestent  déjà  au  paddock  des 
signes  d’irritabilité  d’un  pronostic  fâcheux. 

Souvent  conduits  en  maiu  jusqu’à  Fendroit  du  départ,  les  «  cabo¬ 
chards  fl  par  leurs  courses  irrégulières,  constituent  un  facteur  important 
de  la  glorieuse  incertitude  du  turf. 

Les  causes  capables  d’influencer  d’une  façon  néfaste  le  caractère  du 
cheval  de  course  sont  multiples  j  en  dehors  de  l’hérédité  — ^  dont  le  rôle 
important  est  consacré  par  la  pratique  sportive  —  citons  :  le  dressage 
brutal,  le  surentraînement,  Tahus  de  la  cravache  et  de  T  éperon,  les 
insuccès  sportifs  répétés  après  des  luttes  sévères.  Que  de  sujets  —  prin¬ 
cipalement  les  jeunes  —  surmenés  ou  écœurés  se  transforment  en 
rogues ! 


Les  corrections  énergiques  appliquées  parTaide  starter  lorsque  le  départ 
est  donné  à  la  starting-gate  font  que  certains  chevaux  en  gardent  le  sou¬ 
venir  et  refusent  énergiquement  d’approcher  des  rubans  et  de  partir* 
Disons  que  tout  ce  qui  est  susceptible  de  provoquer  l’élément  douleur  : 
sauglage  excessif,  blessure  de  harnachement,  sensibilité  des  barres,  etc*, 
provoque  l’îrritabilîlé,  premier  stade  de  la  rétivité* 

D’une  enquête  faite  auprès  des  éleveurs  et  des  entraîneurs,  il  semble 
*iésuller  que  le  tempérament  du  clieval  ne  constitue  pas  une  cause  prédis¬ 
posante  ;  le  pourcentage  de  rogues  chez  les  hypernerveux  ne  serait  pas 
plus  élevé  que  chez  les  lymphatiques. 

Sous  le  nom  de  <c  fau.x  rogues  n  nous  désignons  les  sujets  malades, 
principàlement  les  «  cardiaques  fl  qui  du  fait  d’une  lésion  organique, 
s’emploient  mal  ou  irréguiîèreinent  en  course*  loi,  le  caractère  ne  peut 
être  incriminé,  la  cause  étant  d’ordre  pathologique*  Dès  qu’un  cheval 
manifeste,  sans  cause  apparente,  peu  d’ardeur  pour  la  lutte  finale,  faire 
ausculter  le  cœur  pour  s’assurer  de  son  intégi'îté  fonctionnelle,  constitue 
une  indication  impérieuse  à  remplir,  Que  d’éternels  placés,  impuissants 
à  donner  TeiTori  suprême  près  du  poteau  seraient  reconnus  cardiaques  ! 

La  caslrahun,  le  changement  d’entraîneur,  de  jockey  et  surtout  Tutili- 
sation  difTérente  du  sujet  (chevaux  de  plat  en  steeple  et  inversement), 
constituent  des  palliatifs  d’une  tdilcacilé  souvent  douteuse  ;  nous  eu 
dirons  autant  des  procédés  consistant  h  limiter  le  champ  visuel  (capotes 
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œillères)  ou  à  introduire  des  balles  de  plomb  ou  du  coton  imbibé  de  lau' 
danum  dans  les  oreilles. 

Sélectionner  les  reproducteursj  écarter  systèinaüquement  ceux  qui  pré¬ 
sentent  du  «  caractère  »  — rutilisaiioix  du  sujet  devant  primer  T  origine  — 
sont  les  moyens  qui  permettraient  de  réduire  le  taux  élevé  des  rogues  qui 
fout  le  désespoir  des  propriétaireSj  des  entraîneurs  et  des  joueurs. 


LES  GliANDS  ET  PETITS  CHEVAUX  DE  COURSE 

Influence  sur  le  rendement  énergétique. 

En  dehors  de  Findividualilé,  la  conformation,  la  taille  et  par  suite  le 
poids  des  sujets  exercent, comme  nous  allons  le  démontrer, une  impor¬ 
tance  marquée  sur  le  rendement  en  travail.  Bien  des  opinions  contra¬ 
dictoires  ont  été  émises  sur  les  avantages  respectifs  des  grands  et  petits 
chevaux. 

Les  longilignes  ~  contrairement  aux  médiolignes  —  sont  handicapés 
dans  les  hippodromes  où  les  courbes  sont  exagérées,  étant  obligés  —  du 
fait  de  leur  conformation  —  de  prendre  plus  de  terrain,  d^elîectuer  leur 
parcours  sur  un  cercle  plus  grand  ;  souv^ent  moins  maniableSj  ils  se  fau¬ 
filent  plus  diiricilement  entre  les  autres. 

Sous  le  rapport  de  la  vitesse  relative  des  grands  et  des  petits  chevaux, 
une  question  se  pose,  la  taille  dhme  part,  la  longueur  de  la  base  de  susten¬ 
tation,  de  Fautre,  sont-elles  dans  un  rapport  simple  et  constant  avec  la 
grandeur  de  la  foulée? 

En  d’autres  termes,  le  cheval  le  plus  élevé  au  garrot  ou  celui  dont  la 
base  de  sustentation  a  le  plus  d’étendue,  est-il  celui  qui  fait  les  plus 
grandes  foulées? 

On  s’exposerait  à  commettre  une  erreur  si  Ton  répondait  à  priori  à  ces 
questions,  car  l’observation  des  faits  conduit,  à  cet  égard,  à  des  résultats 
en  apparence  contradictoires.  Le  problème  est  en  effet  tellement  com¬ 
plexe  par  suite  de  ses  nombreuses  données  que  sa  solution  est  nécessaire¬ 
ment  faussée,  si  Ton  établit  seulement  d’après  quelques  recherches  et 
sans  tenir  compte  de  tous  les  éléments  susceptibles  de  Finfluencer. 

En  définitive,  la  grandeur  de  Fespace  embrassé  à  chaque  pas  par  le 
jeu  des  membres  est  liée  surtout  à  la  longueur  des  colonnes  locomotrices, 
au  degré  d’ouverture  et  au  mode  d’action  des  angles  articulaires,  à 
l’étendue  de  la  contraction  musculaire,  à  des  justes  rapports  entre  la 
hauteur  du  corps,  son  amjileur  et  sa  largeur,  au  développement  particu¬ 
lier  de  certaines  régions,  etc.,  etc. 

L’excès  de  taille  coïncide  généralement  avec  un  poids  élevé  dont  nous 
allons  montrer  Faction  déficitaire  sur  le  rendement  énergétique* 

Dans  le  training  et  le  trotting,  le  but  a  remplir  consiste  dans  la  gran¬ 
deur  maxima  du  chemin  parcouru  pendant  l’unité  de  temps.  Les  deux 
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facteurs  de  la  quantité  de  mouvement  [ni.  masse)  et  {v.  vitesse)  doivent 
être  calculés  dans  des  conditions  telles  que  la  masse  ne  soit  pas  dans  Téqua- 
tion  en  prédominance  sur  Tautre, 

Le  travail  automoteur  est  très  onéreux  chez  le  cheval  de  course,  il 
dépend  du  poids  de  ranimai^  ainsi  que  de  la  vitesse*  Le  coefficient  de 
relîort  nécessaire  pour  vaincre  Tinertie  et  mettre  le  corps  de  ranimai 
en  mouvement  est  de  0,10  à  Lallure  du  trot,  celui  du  galop,  beaucoup  plus 
élevé,  n^i  pas  été  déterminé  expérimenlalement.  En  adoptant  le  coeffi¬ 
cient  Ojlû  dans  nos  calculs,  le  travail  locomoteur  d?un  cheval  de  400  kilo* 
grammes,  marchant  à  la  vitesse  de  12  mètres  à  la  seconde  pendant 
133  secondes  serait  de  400  xO,  10 X  12x133=63*840  kilogrammclres 
celui  d’un  cheval  de  500  kilogrammes,  dans  les  mêmes  conditions,  est 
de  79,800  kîlogrammètres,  c'est  donc  15,960  kîlogrammètres  que  le  pre¬ 
mier  a  de  disponible  en  plus  pour  la  course. 

L’aptitude  locomotrice,  le  rendement  énergélique  croissent  donCj  jus¬ 
qu'à  une  certaine  limite,  avec  la  diminution  du  poids  du  moteur.  A 
classe  égale,  les  grands  chevaux  (1  in.  66,  1  m.  70)  par  leur  ossature  et 
leur  musculature  puissantes  sont  donc  handicapes  comparativement  aux 
chevaux  moyens  (1  m,  58, 1  m.  60, 1  nu  62),  en  verLii  de  la  formule  énergé¬ 
tique 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  raccumulation  de  rénergie  par  les  mo¬ 
teurs  animés  pouvait  être  indéfinie  ;  mars  elle  est,  au  contraire,  stricte¬ 
ment  limitée  par  la  puissance  digestive  et  assimilatrice* 


LE  TERRAIN 


Influence  sur  la  vitesse  et  l’intégrité  de  l'appareil  locomoteur 


L’état  du  terrain  tant  sur  les  pistes  d’entraîneinent  que  sur  les  hippo¬ 
dromes  jonc  un  rôle  prépondérant  dans  le  trainlng  et  le  trotting;  il 
exerce  —  la  pratique  sportive  le  prouve  —  une  iniluence  marquée  sur 
la  vitesse  et  sur  rintégrité  de  l’appareil  locomoteur.  On  peut  ériger  en 
axiome  que  sans  iin  bon  terrain  tout  entraînement  est  impossible. 

Un  sol  uni,  élastique  en  diminuant  dans  une  notable  mesure,  les  réac¬ 
tions  de  la  région  digitée(tendons,  articulai  ions,  pied)  favorise  l’étendue, 
la  souplesse,  rélasticité  des  allures* 

L’entretien  des  terrains  de  course  pour  les  galopcurs  qui  utilisent  à 
l’inverse  des  trotteurs  qui  courent  sur  le  sable,  des  pistes  gazonnées, 
exige  des  arrosages,  des  hersages,  le  passage  de  rouleaux  légers*  Ces  soins 
rarement  employés  en  province  expliquent  le  mauvais  état  des  pistes 
et  le  nombre  élevé  des  accidents  (claquage,  entorse,  luxation)  observés 
sur  les  chevaux  qui  font  ces  déplacements. 

Les  variantes  du  terrain  —  fonction  des  circonstances  almosphéri- 
ques  —  sont  désignées  en  bon  terrain,  terrain  sec,  dur  ou  lourd*  En 
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dehors  de  la  sens!I>jlilé  plus  ou  moins  dilTuse  de  Tappareil  locomoteur 
de  certains  chevaux  i[ui  oblige  a  faire  un  choix  dans  l’état  du  terrain, 
il  faut  ajouter  un  autre  facteur,  l’aptitude  héréditaire  que  possèdent  des 
sujets  à  galoper  sur  le  sec  ou  sur  le  lourd,  l^ares  et  précieux  sont  les 
chevaux  qui  ont  la  vocation  mixte,  leur  permettant  d’aller  indiirérem- 
incnt  sur  le  sec  et  le  lourd, 

Le  terrain  sec,  observé  pendant  la  période  des  grandes  chaleurs  ou 
l’hiver  a  la  suite  de  gelée,  entrave  souvent  le  travail  régulier  de  l'entraî¬ 
nement  ;  remploi  de  pistes  artificielles  {terre  labourée,  tan,  fumier,  vieille 
liiière,  Umrbe,  etc.},  constituent  des  pailla  tifs  permettant  d’éviter 
l’inaction  si  préjudiciable  au  cheval  de  course, 

Ix  teriaiii  sec  handicape  tous  les  chevaux  qui  ont  une  sensibilité 
diffuse  du  pied  ou  des  articulations  inférieures  jpar  suite  del’intensité  des 
percussions  qui  réveille  l’élémenl  douleur,  ils  ne  se  livrent  pas  et  rentrent 
souvent  éprouvés.  Les  tendons  fragiles  paient  un  large  tribut  au  terrain 
sec* 

Le  terrain  lourd  handicape  — -  le  fait  est  discute  —  de  préférence  les 
grands  chevaux  qui,  par  suite  de  leur  poids  pénètrent  plus  profondément 
dans  le  sol  ;  la  conformation  des  pieds  (petits,  plats,  en  cuvette,  etc.) 
joue  un  rôle  prépondérant  du  fait  de  la  pénétration  et  de  l’adhérence 
plus  ou  moins  intime  avec  le  soi.  Le  terrain  mou,  favorable  pour  les  pieds 
sensibles,  fatigue  les  boulets  et  les  jarrets.  Contrairement  a  l’opinion 
régnante  dans  le  traîning,  le  terrain  lourd,  par  les  efforts  énergiques 
déployés  pour  vaincre  radliércnce  du  sol,  prédispose  au  claquage* 
Sportivement,  la  lourdeur  du  terrain  favorise  —  le  fait,  n’est  ])as  dou¬ 
teux  —  tes  concurrents  l>ien  placés  au  poids. 

Au  point  de  vue  de  l’intensité  du  travail  a  donner  à  l’entraînement, 
le  terrain  sec  permet  d’accélérer  rouvrage  pour  donner  du  souffle  dans 
les  jours  qui  précèdent  la  course  ;  au  contraire,  le  terrain  lourd,  du  fait 
de  la  fatigue  musculaire  qii’îl  entraîne,  nécessite  une  diminution  dans  le 
travail  pour  présenter  le  jour  de  l’é[>reuve  un  cheval  a  frais  w. 
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Pansage,  —  Tondage.  —  Hydrothérapie.  —  Massothérapie.  — 
Radimnthérapie.  —  Héliothérapie.  —  Aérothérapie.  —  Electro- 
thérapie.  —  Hygiène  des  membres. 


L’entraînement, en  dehors  de  la  gj^mnastique  fonctionnelle  de  l’appa¬ 
reil  locomoteur,  est  fonction  dans  une  large  mesure  de  l’hygiène  générale  ; 
tous  les  agents  qui  peuvent  relever  la  tonalité  de  l’organisme  sont  des 
auxiliaires  précieux  dans  le  training  et  le  trotting. 

Dans  ce  groupe  si  intéressant  au  point  de  vue  du  rendement  énergé¬ 
tique,  citons  l’hydrothérapie,  la  massothérapie,  l’électrothérapie,  Taéro- 
thérapie,  l’héliothérapie,  la  radiumthérapie,  etc.,  dont  nous  allons  mon 
trer  l’importance  respective. 


PA  A5A  GE 

Effets  hygiéniques,  puysiologiques  et  éneugétiques,  — 

Technique  opératoire.. 

Avant  d’^aborder  les  particularités  du  pansage  chez  le  pur  sang  et 
d^en  montrer  les  avantages  hygiéniques,  il  est  indispensable  d’indiquer 
brièvement  les  fonctions  physiologiques  de  la  peau. 

La  peau  protège  les  organes  intérieurs  contre  le  contact  de  Tair  et 
des  autres  agents  extérieurs  ;  elle  est  le  siège  d*un  véritable  phénomène 
de  respiration  que  Ton  a  appelé  respiration  cutanée,  enfin,  par  les  sécré¬ 
tions  dont  les  produits  se  déversent  h  sa  surface,  elle  concourt  à  maintenir 
la  température  normale  et  à  débarrasser  réconomie  des  produits  qui 
doivent  être  éliminés.  Ce  sont  là  des  fonctions  multiples  et  importantes, 
qui  ne  sauraient  être  suspendues  ou  même  simplement  entravées  sans 
que  la  santé  soit  exposée  à  être  compromise.  Des  expériences  physiolo¬ 
giques  ont  en  effet  démontré,  depuis  longtemps  déjà,  que  si  Ton  met 
obstacle  à  raccomplissement  des  fonctions  de  la  peau,  en  revêtant  le 
corps  d’enduits  qui  Fisolent  de  l’air  extérieur,  on  détermine  promptement 
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la  mort  des  animaux*  C*est  assez  dire  combien  i]  est  important  de  veiller 
par  un  pansage  méthodique  et  régulier  à  ce  que  rien  ne  s’oppose  à 
raccomplissement  normal  de  ces  fonctions. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  il  se  forme  sans  cesse  à  la 
surface  de  la  peau  de  la  crasse  dont  i!  faut  Ten  débarrasser*  Cette 
crasse  provient  des  produits  que  laisse,  sur  le  tégument,  la  transpiration 
qui  se  volatilise,  des  concrétions  que  forme  la  matière  sébacée,  des  pelli¬ 
cules  épidermiques  à  demi  soulevées,  des  poils  détachés  à  la  base  et 
retenus  par  leur  adhérence  à  ceux  qui  les  environnent,  des  poussières,, 
des  corps  étrangers,  et  de  la  boue,  qui  font  corps  avec  les  substances  pré¬ 
citées. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  pour  la  peau,  une  cause  de  malpropreté  qui 
peut  être  le  point  de  départ  d'aune  perturbation  dans  ses  fonctions,  pou¬ 
vant  même  provoquer  des  maladies  cutanées* 

A  Télat  de  nature,  ou  même  clans  les  pâturages,  les  animaux  se  débar¬ 
rassent  eux-mêmes  des  impuretés  qui  tendent  à  s’accumuler  à  la  surface 
de  la  peau.  On  les  voit  se  frotter  contre  les  arbres  ou  les  poteaux  ;  quel¬ 
quefois  ils  SC  rendent  le  service  de  se  gratter  mutuellement.  Cet  auto¬ 
pansage  est  souvent  sullisant  pour  les  poulinières  et  les  poulains  vivant 
en  prairie. 

Les  effets  du  pansage  sont  les  uns  primordiaux,  les  autres  consécutifs* 
Le  premier  des  effets  qui  résulte,  de  cette  opération,  c’est  le  bien-être 
qu’éprouve  le  cheval  à  être  débarrassé  des  impuretés  dont  la  présence 
enlevait  à  la  peau  sa  souplesse.  Il  est  alors  dans  de  meîîlcuras  conditions, 
pour  prendre  ses  repas,  pour  se  reposer.  La  peau,  stimulée  par  les  fric¬ 
tions  faites  à  sa  surface,  accomplît  d’une  manière  plus  parfaite  ses  fonc¬ 
tions,  )a  circulation  générale  devienl  plus  active* 

Consécutivement  à  ces  premiers  effets,  les  déperditions  qui  s’opèrent 
par  la  surface  cutanée  deviennent  plus  abondantes,  et  la  transpiration 
sensible  et  insensible  concourt,  pour  une  plus  grande  part  à  la  dépura¬ 
tion  qui  se  produit  dans  le  sang.  Les  pertes  devenant  plus  grandes,  le 
besoin  de  réparation  se  manifeste  à  son  tour  avec  plus  d’énergie,  et  chez 
les  animaux  T  appétit  est  excité*  En  outre, le  pansage  en  suractivant  par 
réflexe  les  fonctions  digestives,  favorise  dans  une  notable  mesure,  l’assi¬ 
milation,  facteur  si  souvent  déprimé  chez  le  cheval  de  course. 

De  plus,  il  est  favorable  à  la  Mutritioii  des  muscles  sur  lesquels 
il  opère  une  sorte  de  massage.  Combiné  avec  l’emploi  des  frictions,  il  est 
employé  par  les  entraîneurs  pour  rendre  les  muscles  plus  fermes,  plus 
forts  et  plus  rigides.  Pour  eux,  le  pansage  et  le  massage,  remplacent  dans 
une  certaine  limite  l’exercice,  quand  le  temps  trop  mauvais,  condamne 
à  Pinactioii. 

La  sensibilité  cutanée  et  l’irrîtabilité  du  pur  sang  contre-îndîqueiit 
d’une  façon  absolue  remploi  de  l’étrille. 

Le  pansage  à  la  rentrée  du  travail  présente  quelques  particularités,  ü 
faut  d’abord  bouehonner  le  cheval  et  le  sécher  complètement  ;  s’il  est  en 
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sueur,  il  est  parfois  nécessaire  de  passer  le  couteau  de  chaleur  dans  le 
sens  des  poils.  Laver  les  pieds  et  les  membres;  —  éviter  le  lavage  du 
cheval  à  lond*  sauf  quand  il  fait  très  chaude  car  il  est  toujours  très  diffi¬ 
cile  de  le  sécher  complètement.  On  lave  aussi  b  bouche,  les  naseaux,  le 
fourreau  et  Tentre-deux  des  cuisses  ;  on  passe  Téponge  mouillée  sur 
les  yeux,  les  oreilles.  Si  le  pansage  est  remis  à  plus  lard,  on  sèche  les 
membres  avec  Téponge  pressée,  puis  avec  le  torchon  ;  on  passe  ensuite 
un  coup  de  brosse  sur  tout  le  corps  et  les  membres;  —  rentrer  le  che¬ 
val  après  ibvoir  couvert.  » 

Ultérieurement,  le  palefrenier  passe  la  brosse  sur  la  tête,  les  oreilles  et 
Tavant-main,  puis  sur  le  canon,  le  pli  du  jarret  et  monte  ainsi  progres¬ 
sivement,  sans  brusquerie  ni  chatouillement,  jusqu’au  fourreau  ou  aux 
mamelles,  qidil  lave  à  fond  et  sèche  ensuite  avec  l’éponge  pressée. 

La  durée  du  pansage  varie  avec  la  sensibilité  du  cheval,  la  finesse  de 
la  peau,  la  longueur  des  poils* 

Le  lad  ne  négligera  pas  le  pansage  de  la  queue,  qui  devra  être  d’abord 
nettoyée  à  fond  avec  la  brosse,  puis  lissée  avec  le  bouchon  de  foin  ;  lors¬ 
qu’elle  est  très  sale,  ce  qui  porte  le  cheval  h  se  gratter  et  à  s’arracher  les 
poils,  il  peut  être  nécessaire  de  la  savonner. 

Quand  le  pansage  du  corps  et  des  jambes  est  terminé,  le  lad  remet  les 
couvertures  sur  le  dos  du  cheval,  en  les  jetant  d’aplomb  et  assez  en 
avant  ;  puis  se  plaçant  en  arrière  du  cheval,  il  tire  la  couvcrlure  de 
façon  à  lisser  le  poil. 

On  termine  enfin  le  pansage  par  les  soins  du  pied,  dont  la  technique  est 
indiquée  dans  un  autre  chapitre. 

Le  pansage  à  l’entraînement  présente  quelques  particularités  ;  le 
cheval  avant  sa  sortie  matinale  reçoit  à  l’aide  de  la  brosse  et  du  torchon 
un  pansage  sommaire  qui  sera  complété  soigneusement  au  retour  de 
l’exercice  et  le  soir  à  5  heures. 

Le  pansage  consécutif  aux  suées  doit  être  précédé  de  renlèvemcnt  de 
la  sueur  au  couteau  de  chaleur,  d’un  séchage  au  torchon,  du  lavage  des 
ouvertures  naturelles  (yeux,  naseaux,  bouche,  etc.)  ;  le  pansage  propre¬ 
ment  dit  sera  effectué  ultérieurement,  quand  le  cheval  est  complète¬ 
ment  sec» 

Le  massage  général, effe et ué  méthodiquement  par  un  homme  vigou¬ 
reux  et  adroit,  doit  terminer  la  pratique  du  pansage  ;  il  joue  un  rôle  pré¬ 
ventif  indéniable  contre  la  fatigue  et  par  réflexe  augmente  le  vitalisme 
du  sujet.  Les  frictions  s’effectuent  avec  les  mains  nues  ou  encore  avec  une 
flanelle. 

Propreté,  rusticité,  santé  placent  le  pansage  au  nombre  des  pratiques 
les  plus  importantes  de  riiygiène.  Mais  il  convient  d’éviter  l’excès  de 
pansage,  le  frottement  réitéré  de  la  brosse,  irritant,  agaçant  le  cheval 
de  course  et  lui  faisant  perdre  le  calme  indispensable  à  son  entraîne¬ 
ment. 

Dans  certains  cas,  le  pansage  prolongé  particulièrement  chez  tes 
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hypernerveux  provoque  la  méchanceté  ;  chez  ]es  femelles,  par  les  attou¬ 
chements  répétéSj  il  peut  déterminer  Tapparition  de  chaleurs  înoppor' 
tunes. 

Pour  éviter  la  transmission  des  maladies  cutanées  parasitaires,  les 
chevaux  doivent  avoir  des  objets  de  pansage  individuels. 


TONDA  GE 

Rôle  hygiénïque,  —  Im-luenue  sur  le  rendement  énergétique. 

Indication,  —  Contre-indications. 

Le  londage  est  employé  chez  les  chevaux  de  course  dans  un  but 
hygiénique  ;  il  a  pour  effet  tout  en  prévenant  la  transpiration  et  en  con¬ 
jurant  les  refroidissements  —  d’accélérer  les  processus  nutritifs,  d’aug¬ 
menter  les  échanges  respiratoires  et  la  chaleur  aîiimale  ;  il  excite  par 
réflexe  l’appétit  et  stimule  l’assimilation. 

Un  des  effets  immédiats  les  plus  remarquables  du  tondage,  c’est  le 
surcroît  d’énergie  qui  en  résulte. 

Si  Tutilité  du  tondage  est  des  plus  discutables  au  haras,  elle  constitue 
souvent  une  nécessité  impérieuse  h  rentraînement.  Cette  nécessité 
ressort  des  conditions  désavantageuses  dans  lesquelles  se  trouve  le  cheval 
quand  le  poil  est  mouillé  par  une  sudation  plus  ou  moins  abondante  et 
qu’il  n’est  pas  possible  de  sécher  promptement.  L’ohservalîon  montre, 
quand  le  tondage  est  pratiqué,  que  les  animaux  ne  suent  pas  facilement, 
ou  bien  s’il  leur  arrive  de  transpirer,  la  sueur  est  promptement  séchée 
soit  par  eA^'aporation,  soit  par  un  simple  bouoJion  ne  nient. 

Certains  chevaux  de  course,  vu  la  finesse  de  leur  système  pileux,  et 
à  la  suite  du  pansage  méticuleux  dont  iis  sont  l’objet,  de  l’emploi  de 
couvertures  a  l’écurie,  pourraient  ne  pas  êire  tondus.  Du  reste  parfois 
le  tondage  n’est  simplement  effectué  que  pour  question  de  conA'enancc 
du  propriétaire  ou  de  rentTaîneur,  dans  un  Lui  purement  esthétique  et 
non  hygiénique. 

La  tonte  est  soin  ent  indispensable  chez  îe  steeple  chascr,  particulière¬ 
ment  chez  les  sujets  donl  le  système  pileux  est  très  développé  pour  éviter 
au  moment  du  travail  intensifies  refroidissements  consécutifs  à Tévapo- 
ration  de  la  sueur. 

Le  poil  du  poulain  semblable  a  de  la  bourre  ne  peut  être  séché,  aussi 
convient-il  de  les  tondre  soit  à  l’entrée  de  rhîvcr  ou  quand  il  fait  chaud* 

Chez  le  cheval  de  course,  on  donne  la  préférence  à  la  tonte  dite  améri¬ 
caine  J  îocalisée  aux  régions  ofi  la  sudation  est  abondante  (gorgCj  poi¬ 
trail,  flanc,  etc,), elle  permet  de  conserver  au  sujet  un  manteau  naturel 
qui  protège  une  partie  de  l’encolure,  îe  dos,  des  reins,  la  croupe. 

Dans  tout  tondage,  il  faut  avoir  soin  de  se  servir  d’instruments  préala* 
btement  flambés  pour  éviter  la  propagation  des  maladies  cutanées  para- 
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sitaires,  de  couvrir  chaudement  les  animaux  pour  les  soustraire  aux 
répercussions  organiques  a  jrigore. 


COUVERTURES 

Au  chapitre  pansage,  nous  avons  indiqué  le  rôle  physiologique  impor¬ 
tant  dévolu  à  la  peau  ;  il  importe  donc  de  ne  pas  entraver  la  perspiration 
cutanée  par  l’emploi  ^^applicata  non  justifiés. 

Les  couvertures  ont  pour  but  —  en  évitant  les  écarts  thermiques  — 
d*empêcher  les  répercussions  organiques  en  particulier,  celles  portant 
surTappareil  respiratoire  (angines,  bronchites,  pneumonie,  etc.}. 

Certains  entraîneurs  se  basant  sur  la  routine  emploient  les  couvertures 
à  Técurie  d’une  façon  systématique;  d’autres,  imitant  rhygièiie  améri¬ 
caine,  les  utilisent  rarement  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  chevaux  acquièrent 
une  rusticité  plus  grande  qui  leur  permet  de  supporter  plus  facilement 
les  %'^ariations  de  la  température  extérieure. 

Quelques  entraîneurs  et  stud-grooms  font  un  usage  excessif  des  couver¬ 
tures  dans  le  but  d’obtenir  le  brillant,  le  lustré,  le  soyeux  de  la  robe  qui 
donnent  un  aspect  flatteur  au  cheval  ;  ce  faisant,  ils  entravent  les  fonc¬ 
tions  physiologiques  de  la  peau,  anémient  les  sujets  et  les  prédisposent 
aux  répercussions  organiques  par  les  froids  rigoureux. 

Selon  le  degré  de  la  température,  faire  usage  des  couvertures  légères  ou 
plus  ou  moins  épaisses  (toile,  tissu  éponge,  laine,  etc.). 

L^emploî  de  la  couverture  américaine  qui  protège,  du  fait  de  la  grande 
dimension,  tout  le  corps  et  qu^un  système  pratique  d’attache  empêche 
de  tourner,  est  d’un  usage  courant  après  la  course. 

L’usage  des  couvertures  —  à  titre  hygiénique - est  indiqué  chez  les 

malades,  les  convalescents  et  pendant  les  déplacements  sportifs  ;  elles 
sont  obligatoires  dans  la  pratique  des  suées.  L’emploi  d’un  bonnet  en 
protégeant  la  région  de  la  gorge  chez  les  jeunes  est  avantageux  lors¬ 
que  les  variations  atmosphériques  (vent,  pluie,  etc.),  sont  accusées. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  ne  pas  abuser  des  couvertures  à  l’écurie 
qui  diminuent  la  vitalité  et  la  rusticité  des  sujets  ;  les  utiliser  judicieuse¬ 
ment  à  l’extérieur  pour  éviter  —  surtout  chez  îes  jeunes  —  les  répcrcus* 
sions  organiques  graves  dues  au  refroidisement. 


DE  UHYDROTHÉRAPIE 

Balnéothérapie.  —  Douches*  — ^  Enveloppements  humides.  - 

Emploi  hygiénique  et  thérapeutique, 

LMiydro thérapie  est  regardée,  h  juste  titre,  comme  un  agent  hygié¬ 
nique  de  premier  ordre,  ayant  pour  effet  de  régulariser  les  fonctions  de 
l’économie  et  de  maintenir  leur  intégrité. 
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Les  effets  qu’eîle  produit  varient  nécessairement  avec  la  température 
de  TeaUj  selon  le  temps  pendant  lequel  elle  agit,  et  scion  le  contact, 
plus  ou  moins  intiniCj  qu'elle  présente  avec  les  surfaces.  L'impression 
ressentie  à  la  peau  provoque  dans  d'autres  parties  de  l'organisme,  des 
actions  réflexes  se  traduisant  par  une  stimulation  ;  cet  effet  excito- 
moteur,  associé  à  celui  du  massage,  de^T'ait  être  utilisé  dans  T  hygiène 
du  pur  sang  qui  présente  souvent  des  signes  de  dépression  organique. 

L'eau,  localement,  possède  une  action  antiphlogistique  utilisée 
dans  la  résolution  des  états  inflammatoires.  De  plus,  par  ses  effets 
excito-moteurs  et  révulsifs,  elle  est  capable  de  faciliter  la  résorption  des 
engorgements,  des  épanchements,  des  infiltrations  tendineuses  et  articu¬ 
laires* 

L'hydrothérapie  comporte  Temploi  des  bains  généraux  ou  locaux,  des 
douches,  l'enveloppement  humide,  etc.  ;  les  effets  hygiéniques  et  théra¬ 
peutiques  varient  dans  une  notable  mesure  avec  ces  divers  agents. 

La  balnéothérapie  froide  et  de  courte  durée  détermine  une  suractivité 
fonctionnelle,  entretient  la  souplesse  des  muscles,  augmente  leur  force 
et  régularise  l'action  du  système  nerveux  ;  elle  produit  un  effet  stimulant 
chez  les  «  fatigués  et  les  «  surmenés  5>* 

Au  début  des  liains  généraux,  on  constate  des  frissons,  des  tremble¬ 
ments  consécutifs  a  la  sensation  du  froid  mais  leur  durée  est  passagère  : 
s'ils  persistent,  il  y  a  indication  de  retirer  les  animaux.  Si  le  bain  est 
trop  long,  vingt,  à  trente  minutes,  on  constate  l'apparition  du  deuxième 
frisson  ;  aussitôt  que  les  sujets  sont  à  l'air  et  se  réchauffent,  la  réaction 
se  produit  et  ils  témoignent  leur  bien-être* 

La  prudence  commande  de  ne  pas  mettre  les  sujets  à  l'eau  immédiate¬ 
ment  après  les  repas  ou  lorsqifils  sont  en  sueur,  eu  égard  aux  congestions 
que  produiraient  les  réflexes  sur  les  organes  internes.  Il  faut  se  garder 
d'immobiliser  le  cheval  au  milieu  de  l'eau  ;  il  se  refroidirait  trop  vite.  La 
promenade  ou  la  natation  activent  la  circulation  et  favorisent  la 
réaction. 


La  durée  de  Fimmersion  variera  en  raison  inverse  de  la  température  ; 
un  bain  frais  de  dix  minutes  est  suffisant  ;  après  le  bain,  il  faut  sécher 
rapidement  Fanimal,  lui  mettre  une  couverture  et  le  promener. 

La  balnéothérapie  est  devenue  dans  certains  cas,  non  plus  un  mode  de 
traitement  niais  une  méthode  spéciale  d’entraînement  pour  les  sujets 
dont  Fintêgritê  de  l'appareil  locomoteur  est  gravement  compromise* 
Quelques  entraîneurs  utilisent  les  bains  de  rivière  associés  aux  bains 
de  sable;  la  durée  des  premiers  ne  doit  pas  excéder  quinze  minutes  ;  en 
sortant  de  Feau,  donner  si  possible,  un  bain  de  sable  de  vingt  minutes  ; 
ensuite  un  nouveau  bain  de  rivière,  suivi  encore  d'un  bain  de  sable. 

Les  avantages  obtenus  par  celle  méthode  mixte  seraient  les  suivants  : 
augmentation  de  Fénergie  musculaire  et  de  la  sensibilité  cutanée  ; 
2^  abaissement  de  la  température  du  corps  et  de  la  peau  ;  3^  sensation  de 
luen-être  coïncidant  avec  une  augmentation  du  rendement  énergétique* 
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DOUCHES 

Le  liquide  agit  mécaniquement  et  physiquement  en  proportion  de  sa 
force  de  projection; ses  effets  hygiéniques  sont  ceux  des  bains  ordinaires 
renforcés  par  Laction  percutante  de  l'eau  qui  est  tonique  au  premier  chef. 

Les  douches  générales  en  pluie,  d’une  durée  de  dix  minutes  produisent 
une  régularisation  plus  ou  moins  complète  des  grandes  fonctions  :  circu¬ 
lation,  hématose,  nutrition  ;  c'est  pourquoi  les  «  fatigués  »,  les  «  surme¬ 
nés  y)  se  trouvent  si  bien  d’une  application  méthodique  et  raisonnée  de 
rhydrothérapie  froide. 

Les  indications  thérapeutiques  des  douches  sont  nombreuses  dans 
rhygiène  du  cheval  de  course  ;  un  très  grand  nombre  de  lésions  des  extré¬ 
mités  des  menibres  peuvent  être  combattues  par  rhydrothérapie,  notam¬ 
ment  les  entorses,  les  efforts,  les  hydarthroses  articulaires  et  tendineuses* 

Les  douches  chaudes  sont  d'un  usage,  bien  moins  fréquent  ;  elles  sont 
cependant  utilisées  seules  on  combinées  avec  le  massage. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  la  douche  en  pluie  est  préventive 
tandis  que  la  douche  percutante  possède  réellement  un  effet  curatif  ;  ell-^ 
convient  particulièrement  aux  chevaux  soumis  à  un  travail  intensif  afin 
d^activer  Laction  réactionnelle  de  la  circulation  locale. 

Les  douches  percutantes  pour  produire  leur  action  stimulante  doivent 
être  données  courtes  et  répétées  ;  on  doit  passer  rapidement  d'un  mernber 
à  l’autre  et  diriger  le  jet  de  bas  en  haut, 

La  réfrigération  obtenue  au  moyen  des  irrigations  continues  constitue 
un  puissant  modérateur  des  phénomènes  infiammaloires  et  de  la  douleur. 

L'enveloppement  humide  chaud  agit  comme  sédatif,  résolutif,  émoi* 
lient  dans  les  affections  inflammatoires  aigues  ou  chroniques,  les  abcès, 
les  traumatismes. 

La  fomentation  doit  être  faite  au  moyen  d'ouate  trempée  dans  de 
l’eau  chaude  (40*^  à  50^)  et  entourée  d’une  bande  de  caoutchouc  fixée 
par  une  flanelle  de  façon  à  éviter  T  évaporation  et  à  conserver  la  chaleur. 
La  durée  de  la  fomentation  doit  être  de  deux  heures  ;  après  renlèveinent 
du  pansement  humide,  envelopper  les  jambes  de  ranimai  avec  des 
flanelles  sèches  pour  éviter  le  rerroidissemeiU. 

D’après  Moller,  ce  procédé  aurait  surtout  une  action  remarquable 
contre  les  effusions  et  les  infiltrations  péritendineuses  ;  il  préviendiaît 
aussi  les  indurations  consécutives. 


MASSOTllÉIlAPIE 


Effets 


IIYGIÉXIQÜES,  THÉRAPEUTIQUES  ÉX ERG  ÉTIQUES* 

Technique  opératoire. 


Le  massage  employé  si  fréquemment  dans  Thygiène  du  pur  sang  cons¬ 
titue  un  agent  hygiénique  et  thérapeutique  puissant.  Pour  en  comprendre 
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les  effets  généraux  et  locauXj  quelques  considérations  physiologiques 
sont  indispensables  h  signaler. 

Le  massage  produit  une  action  directe  purement  mécanique  et  une 
action  indirecte  ou  réflexe.  Le  massage  agit  sur  le  muscle  considéré  dans 
son  ensemble,  mais  il  exerce  aussi  une  action  propre  sur  la  fibre  muscu¬ 
laire  dans  laquelle  il  provoque  des  contractions  fibrillaires. 

Ces  contractions  dues  a  l'action  mécanique  du  massage  sont  encore 
favorisées  et  augmentées  d'une  façon  indirecte  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux  et  de  la  suraclivité  de  la  circulation. 

Le  massage  du  muscle  fatigué  améliore  notablement  les  conditions 
de  résistance  au  IravaiL  D’après  le  D^Maggioha,  îe  massage  joue  un  rôle 
préventif  indéniable  dans  la  prophylaxie  de  la  fatiguej  il  permet  d'obte* 
uir  un  travail  mécanique  notablement  supérieur  à  celui  fourni  après  les 
périodes  équivalentes  du  repos* 

L'augmentation  dans  la  résistance  au  travail  du  muscle  semble  pro¬ 
portionnelle  à  la  durée  du  massage  ;  praliquemeiit,  dix  minutes  de  mas¬ 
sage  donnent  le  maximum  d'effet  utile. 

L'action  du  massage  général  sur  la  circulation  est  directe  et  indirecte  * 
directe,  mécaniquementj  indireclCj  par  rintermédiaire  du  système  ner¬ 
veux  vaso-moteur*  Les  pressions  e-xercées  sur  les  parois  des  veines 
hâtent  leur  réplétionj  d’où  diminution  de  la  stase  veineuse  ;  la  tension 
veineuse  diminuant,  la  circulation  artérielle  se  trouve  facilitée  d'au  ta  ni* 
Cette  suractivité  de  la  circulation  se  généralise  de  la  partie  massée 
à  tout  l’appareil  ciiculatoirc  :  le  pouls  devient  plus  large,  plus  soutenu, 
plus  régulier. 

Le  massage  général  produit  une  augmentation  de  l'absorption  inters- 
tilielle  par  la  suractivité  imprimée  ù  la  circulation  de  retour  et  aussi  par 
la  division  infime  des  produits  normaux  ou  pathologiques  accumulés 
dans  les  interstices  musculaires. 

Physiologiquement;  raction  du  massage  est  complexe  ;  elle  détermine 
la  destruction  de  la  graisse,  elle  augmente  la  force  musculaire,  produit 
une  suractivité  des  fonctions  vitales  et  donne  la  souplesse  aux  mouve¬ 
ments. 


Le  massage  général  (effectué  pendant  dix  minutes  par  deux  liommes) 
ne  consiste  pas  toujours  en  frictions  sèches  ;  il  est  souvent  réalisé  avec 
des  liquides  médicamenteux  (alcool  campliré,  vinaigre,  teinture  d’ar¬ 
nica,  etc.). 

Le  massage  local  utilisé  dans  le  traitement  des  affections  mulliples 
des  membres  du  cheval  de  course  (œdèmes,  engorgements  tendineux, 
articulaires,  etc.)  a  une  action  thérapeu tique  siq>érieiire  aux  antiphlo¬ 
gistiques,  aux  compresses  résolutives,  au  repos  absolu,  etc. 

La  technique  opéra  Loire  est  la  suivante  :  recouvrir  la  région  engorgée 
de  vaseline,  afin  de  faciliter  le  glissement  de  la  main  ou  seulement  des 
pouces  ;  aux  membres,  faire  le  massage  en  interposant  entre  la  peau 
et  la  main,  une  baiidr  do  parchemin  ou  de  papier  fort  enduit  de  vaseline. 
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pour  ne  pas  être  gêné  par  des  poils  ;  faire  les  frictions  dans  le  sens  des 
courants  veineux  et  lymphatiques  (de  bas  en  haut)  ;  commencer  par  de 
légères  pressions  afin  d’engourdir  la  régioUj  puis  augmenter  leur  intensité. 

Les  manœuvres  de  cinq  à  dix  minutes  répétées  deux  fois  par  jour, 
suffisent.  Le  massage  est  généralement  complété  par  une  compression 
modérée. 

Physiologiquement,  on  est  donc  autorisé  à  dire  que  la  massothérapie 
en  dehors  de  son  action  thérapeutique  locale  —  constitue  —  tant  au 
point  de  vue  hygiénique  qu’énergétique  —  un  adjuvant  précieux  de 
l’entraînement. 

DES  FLANELLES 

Effets  hygiéniques  et  thérapeutiques 

Les  flanelles  —  utilisées  d’une  façon  classique  chez  le  cheval  de  course 
jouent  un  rôle  préventif  et  curatif  important  dans  les  affections  de  Tap- 
pareil  locomoteur —  sont  des  bandes  de  tissu  en  tricotine,  jersey,  drap, 
crêpe  Velpeau,  etc.,  employées  pour  effectuer  la  compression  des  membres 
au  retour  du  travail  (flanelles  de  repos), ou  la  contention  des  tendons,  la 
protection  des  canons  contre  les  atteintes  et  les  heurts  au  cours  d’un 
travail  aux  allures  vives. 

On  interpose  souvent  pour  augmenter  leur  rôle  protecteur  entre  le 
canon  et  la  flanelle  une  lame  d’ouate. 

La  mise  en  place  d’une  flanelle  exige  un  certain  tour  de  main,  car  il  ne 
faut  ni  gêner  le  jeu  des  tendons,  ni  entraver  la  circulation  tout  en  réali¬ 
sant  un  degré  de  compression  sufïïsant,  La  technique  opératoire  est  la 
suivante  :  rouler  les  bandes,  les  ficelles  les  premières,  la  couture  en  dehors; 
appliquer  les  premiers  tours  de  bande  au  niveau  du  tiers  supérieur  du 
canon  ;  descendre  en  enroulant  jusqu’au  paturon,  chaque  tour  couvrant 
à  peu  près  la  moitié  de  l’autre  ;  remonter  de  la  même  façon  mais  en 
donnant  un  développement  plus  large  à  la  spire.  Nouer  les  rubans  de  fil 
en  rosette  à  Textérieur  du  membre,  rentrer  les  extrémités  sous  le  pre¬ 
mier  tour  du  ruban  de  fil.  Les  cardons  devront  toujours  être  noués  sur 
un  tour  double  de  la  bande  pour  éviter  les  excoriations  du  tendon  ou  de 
la  peau, 

Eviter  dans  la  mise  des  flanelles  la  formation  de  plis  ;  ne  pas  oublier 
que  la  compression  prolongée  exercée  par  ces  appareils  de  contention 
peut  provoquer,  après  leur  enlèvement  tardif,  des  oedèmes,  des  engorge¬ 
ments  de  rexircmité  inférieure  des  membres,  Utiliser  des  bandes  soupïes, 
en  particulier  les  bandes  Velpeau  qui  par  une  compression  régulière  et 
douce  ïi’entravent  pas  le  jeu  régulier  des  mouvements  îles  membres. 

La  mise  des  flanelles  présente  quelques  parlicuîarilés  selon  leur  utili¬ 
sation  (écurie,  voyage,  entraînement,  course)  ;  à  récurie,  la  compression 
est  douce,  le  premier  tour  monte  très  haut,  finît  très  bas  ;  le  pansement 
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embrasse  une  partie  (lu  pli  du  genou  et  du  paturon,  de  façon  b  bien  sou- 
tenir  rarticulalioiL  du  l>ouIet. 


A  Fexércicc,  pour  éviter  louîe  gêne  mécanique  fonctionnelle,  les  fla¬ 
nelles  montent  moins  haut  et  descendent  moins  bas  ;  elles  doivent  être 
solidement  fixées  pour  éviter  en  se  déroulant  au  cours  du  galop,  des 
accidents  graves  (chutes)  pour  le  jockey  et  le  ehevak 

Pendaiil  le  Iravail,  les  (laiielîes  sont  utilisées  pour  soutenir  cl  soulager 
les  tendons  ;  ou  leur  attribue  un  rôle  préventif  dans  le  claquage  mais  il 
est.  très  discutaiïle  ;  car  si  les  ilanelles  s'opposent  înécaniquenient  à  la 
descente  du  boulcl,  elles  sont  iiniuiissantes  à  modifier  l'inlensîté  rie 
l'effort  de  celle  ai'licuUition  ([lu  est  la  cause  dcterniinaiite  de  la  lésion  ; 
pour  ipi’elles  soient,  efficaces,  il  faudrait  un  degré  de  conipression  éner¬ 
gique  qui  entraverait  fatalement  la  liberté  foncîiounelle  de  la  région  et 


nuirait  à  la  vitesse* 

Les  flanelles  h  demeure,  utilisées  dans  certaines  écuries  d'entraînemeut 
sont  formées  par  un  morceau  de  drap  fort  cousu  ([tii  embrasse  exactement 
les  tendons  et  le  canon.  Leur  elTct  hygiénique  est  aussi  discutable;  ou 
bien,  la  flanelle  est  peu  serrée  et  imiiile,  ou  bien  le  degré  de  contenlion 
est  accusé,  et,  eu  entravant  la  circulation  rie  retour,  il  jteut  être  le  point 
<]e  départ  d'engorgements,  d’œdèmes  siégeant  à  la  partie  inferienre  des 
membres. 

Les  flanelles  ’ —  selon  le  but  poursuivi  ■ —  sont  employées  sèches  ou 
huTuides  ;  les  premières  sont  surtout  utilisées  à  litre  préventif  pour  éviter 
les  dilatations  des  synoviales  tendineuses  ou  articulaires;  les  secondes, 
trempées  dans  des  solutions  astringentes,  agissent  par  la  contention 
et  par  les  ellets  sédatifs  des  s ul)s tances  employées. 

Outre  leur  action  hygiénique,  les  flanelles  jouent  un  rôle  protecteur 
contre  les  atteintes  si  fréquentes  dans  le  tralning  et  le  IroLting  ;  leur 
usage  pour  les  chevaux  de  steeple  est  particulièrement  indiqué. 

Terminons  en  disant  que  la  «  flanelothérapic  »  (qu'on  nous  ]ïardonne 
ce  néologisme)  joue  un  rôle  imporlant  dans  le  traitement  préventif  et 
curatif  des  nombreuses  affections  des  membres  du  clieval  de  course, 
dont  une  |)rati(]ue  séculaire  a  consacré  les  avantages. 


DE  LA  liADIUMTIlÉRAPIE 

Rôle  préventif  et  tuéhapeu tique  dans  les  affections  des 

MEMBRES  DU  CHEVAL  DE  COURSE, 


Dans  ce  chapitre  nous  résumons  les  travaux  originaux  parus  sur  la 
radioactivité  des  î>oues  actiniféres  et  dus  à  la  haute  notoriété  du  profes¬ 
seur  Petit. 

Les  boues  radioactives  représentent  im  sous-produit  de  îa  fabrication 
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duracliiiin  ;  elles  renferment  des  traces  appréciables  de  radium,  d’acti¬ 
nium  (dix  fois  plus  radioactif  que  le  radium  lui-mêTnc).^  de  poloîuunrij  de 
ionîum,  etc*  Tous  ces  corps  sont  d’une  telle  énergie  qu’ils  suffisent  pour 
donner  aux  boues  une  radioactivité  notable,  douce,  continue,  nullement 
caustique. 

En  outre  des  corps  radioactifs  précités,  les  boues  actinifères  cou* 
liennenl  du  fer  en  abondance,  ce  qui  leur  donne  une  belle  couleur  rou¬ 
geâtre  et  des  propriétés  astringentes  puissantes. 

M,  le  professeur  Petit  a  imaginé  un  dispositif,  permettant  de  démontrer 
que  la  boue  desséchée  et  pulvérisée  —  tout  comme  la  boue  humide  — 
émet  des  rayons  susceptihîes,  dans  i^obsenrité,  d^lmprcssionner  une 
plaque  photographique,  à  travers  non  seulement  une  feuille  de  carton 
noir  ou  une  plaque  de  bois  d’un  demi-centiïnetre,  mais  même  au  tra¬ 
vers  de  plusieurs  feuilles  superposées  de  1/100  de  millimètre  d’alumî- 
nium. 

Celte  démonstration  photographique  est  intéressante  en  ce  qu’elle 
met  très  simplement  en  évidence  la  radioactivité  incontestable  des 
boues  actinifères  et  fait  prévoir  leurs  effets  hygiéniques,  énergétiques 
ou  thérapjeutiques. 

Car  si  l’émanation  exerce  en  surface  une  action  évidente  sur  la  peau, 
il  est  bien  certain  que  des  rayons  susceptibles  de  traverser  les  écrans 
dont  nous  parlions,  semblent  à  plus  forte  raison  capables  de  pénétrer 
dans  rintimité  des  tissus  sains  ou  lésés,  et  d^en  stimuler  favorablement 
la  vitalité,  c’est-â-dire  la  nutrition  physiologique- 

La  radiumthérapie  par  les  houes  sera  d’une  efficacité  maxima  chez  le 
pur  sang  du  fait  de  la  sécheresse  de  ses  membres,  de  la  finesse,  de  la  vas¬ 
cularisation  et  Tinnervation  admirables  de  ses  téguments. 

Physiologiquement,  les  boues  radioactives  actinifères  possèdent  des 
propriétés  antiphlogistiques  et  astringentes  pnissantes,  c*est-à-dire 
qu'elles  peuvent  lutter  efficacement  contre  rinfîammathm  aiguë  ou  chro¬ 
nique  ;  par  leur  action  anesthésique  et  résolutive  elles  font  disparaître 
progressivement  la  chaleur,  la  douleur  et  la  tuméfaction. 

Les  boues  radioactives  reconnaissent  deux  modes  principaux  d’utili¬ 
sation  qui  doivent  être  associés,  ce  sont  :  les  bains  ;  2*^  les  emplâtres 

—  avec  ou  sans  pansements. 

Les  bains  radioactifs,  dont  la  durée  doit  être  d’une  demi-heure  an 
moins,  se  donnent  à  une  température  aussi  élevée  que  possible  (45®h  50*^). 
On  utilise  à  cet  effet  un  seau  dans  lequel  on  délaye  dans  la  quantité 
d’eau  nécessaire,  de  200  à  300  grammes  de  boues.  La  température  est 
entretenue  en  ajoutant  de  temps  en  temps  de  l’eau  bouillante  ;  pendant 
le  bain,  lotionner  la  totalité  du  canon  en  exerçant  un  léger  massage. 

Les  emplâtres  ou  applications  directes  de  boues  doivent  toujours  être 
associéfïs  aux  bains.  Voici  comment  on  procède:  la  boue  bien  malaxée  et 
suffisamment  fluide  est  plaquée  en  couche  épaisse  d’un  demi-centimètre 
directement  avec  la  main  ou  une  spatule  sur  le  membre  sortant  du  bain 
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ou  encore  humide.  Recouvrir  non  seulement  les  parties  qui  peuvent  etre 
douloureuses,  mais  circiilairementj  la  totalité  de  la  région  à  traiter  dont 
on  dépasse,  en  haut  et  en  bas,  les  limites. 

On  peut  ne  pas  faire  de  pansement  et  se  contenter  de  plaquer  la  boue 
sur  les  membres  après  le  bain.  Mais  la  boue  se  dessèche  après  un  certain 
temps,  au  moins  partiellement*  Il  est  préférable  de  la  protéger  par 
un  pansement  confectionné  de  la  manière  suivante  :  pas  de  toile  imper¬ 
méable,  mais  entourer  la  région  d\me  simple  feuille  d’ouate  sèche, 
maintenue  en  place  par  une  bande  de  flanelle,  selon  le  mode  habituel  ; 
surtout,  éviter  la  compression  :  la  bande  qui  maintient  la  feuille  d’ouate 
ne  doit  pas  être  trop  serrée.  Le  pansement  n’est  défait  que  le  lendemain, 
pour  le  bain  qui  nettoie  la  région.  Le  cheval  peut  aller  à  i’exercice  soit 
avec  le  paTisement,  soit  avec  d’autres  bandages,  le  traitement,  sauf 
boiterie,  étant  compatible  avec  le  travail. 

Le  traiiement  mixte  représenté  par  les  bains  radioactifs  suivis  d’uiie 
application  de  houe,  avec  ou  sans  pansement*  doit  être  continué  sans 
interruption  pendant  plusieurs  semaines.  On  îiute  du  reste  chaque  jour 
les  eiïets  progressifs  de  la  cure  de  radioactivité. 

Al  )rès  avoir  constaté  l’elïicacité  des  houes  radioactives  actinifères 
employées  sous  forme  de  bains  et  d’emplâtres,  nous  avons  eu  recours, 
soit  dans  un  but  hygiénique,  soit  pour  le  traitement  de  certaines  lésions 
graves  et  anciennes,  à  l’mnî5«ï!"on  des  boues. 

Ce  procédé  mixte  consiste  dans  T  utilisation  du  courant  galvanique  ; 
rélectricité  décompose  en  quelque  sorte  les  bains,  active  et  rend  plus 
intense  la  pénétration  du  rayonnement  à  travers  la  région  traitée. 

Cette  méthode  d’un  emploi  facile,  grâce  â  des  appareils  électriques 
dont  on  peut  graduer  progressivement  rintensité  du  courant,  ne  saurait 
être  trop  vivement  préconisée* 

D’après  nos  expériences,  dont  nous  avons  publié  les  résultats  dans 
une  étude  antérieure  ^  la  radiumthérapie  —  judicieusement  employée  — 
permet  de  combattre  ellicacemenl  les  effets  néfastes  de  la  suractivité 
fonctionnelle  de  rappareil  locomoteur  {raideur  muscidaire,  gêne  dans  les 
mouvements,  ralentissement  de  la  circulation  de  retntir,  etc,)  qui  sont 
le  phis  souvent  le  prélude  de  troubles  inflammatoires  siégeant  sur  les 
muscles,  les  os,  les  tendons,  les  ailiculalions. 

Les  nombreux  résultats  iiositifs  obtenus  par  ie  professeur  Petit  et  ses 
collaborateurs  comportaut  un  résunié  de  vingt  observations  recueillies 
dans  les  centres  cPentraîneuient  et  ayant  Irait  aux  cflets  hygiéniques  et 
curatifs  (ostéo-arthrites,  arthrites,  synovites,  ela([tiage,  etc,),  ne  laissent 
aucun  doute  sur  rellicacité  de  la  railîiimt héraiîic  chex  ie  cheval  de 
course. 


1,  EiJ,  Ciîroi.  Pitiidf-  sur  î'uliitSiilion  bfnirs  radioatfîves- 

w*  Petit,  Thciss.  htjgUniqnes  et  curatifs  de  la  radiüficlwiié  sur  les  membres  dti 

cheuai  de  cottrsc. 
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SOINS  IMMÉDIATS  APRÈS  LA  COURSE 


Les  soins  hygiéniques  après  la  course  ont  pour  Lut  d’éviter  les  refroi- 
dissementSj  point  de  départ  de  répercussions  organiques  graves  et  de 
prévenir  les  xnanifestalions  de  la  fatigue  et  de  la  courbature. 

L'enlèvement  de  la  sueur  à  Taide  des  couteaux  de  chaleur,  le  séchage 
avec  les  lorchonSj  la  mise  de  couverture,  la  promenade  au  pas  permettent 
d'obtenir  ce  résultat. 


Ces  soins  hygiéniques  sont  complétés  par  des  frictions  générales  légè* 
rement  excitantes  :  rhum,  arnica,  ammoniaque,  vinaigre,  etc.  ;  par  leur 
action  spécifique  sur  le  système  musculaire,  ces  massages  jouent  un  rcMe 
utile  dans  la  prophylaxie  de  la  fatigue.  Ces  frictions  sont  faites  le  cheval 
étant  en  pleine  sudation  ou  après  enlèvement  partiel  de  la  sueur. 

En  Amérique,  la  course  terminée,  on  frictionne  le  sujet  en  pleine 
sudation  sur  toutes  les  régions  avec  diverses  mixtures  stimulantes  ;aus- 
sitôL  après  la  friction,  on  enlève  la  sueur  et  on  sèche  avec  des  torchons; 
on  donne  quelques  gorgées  d'eau  et  on  promène  le  cheval  au  pas. 

Souvent  après  les  épreuves  sévères,  on  applique  sur  tout  le  corps 
une  grosse  couverture  trempée  dans  feau  chaude  ;  la  température  doit 
être  la  plus  élevée  passible  (environ  40*^).  Cette  fomentation  tiède  a  pour 
but  de  prévenir  ou  de  combattre  les  effets  de  la  courbature  musculaire* 
Aux  frictions  légèrement  stimulantes  utilisées  après  la  course,  nous 
conseillons,  vu  leur  effet  spécifique  sur  le  système  neuro-musculaire, les 
lotions  générales  faites  avec  les  boues  radio-actives  qui  coiistituent  phy* 
sioîogiquement  le  véritable  traitement  préventif  de  la  fatigue. 

Pendant  rapplicalîon  de  ces  différents  soins,  on  rafraîchit  à  l’aide  d’une 
éponge  imbibée  d'eau  la  bouche  du  cheval,  on  lui  donne  à  boire  quelques 
gorgées  d'eau  et  Ton  procède  à  la  toilette  méticuleuse  des  ouvertures 
naturelles, 

A  la  rentrée,  doucher  le  cheval  sur  les  membres  pendant  une  dizaine 
de  minutes;  utiliser  la  douche  percutante  à  pression  assez  forte  pour  les 


articulations  inférieures  (genou,  jarret,  boulets,  tendons).  Après  la  douche 
ramener  le  cheval  dans  son  box  et  pratiquer  un  massage  méthodique  des 
membres,  le  compléter  par  une  légère  friction  sur  les  articulations,  les 
tendons  avec  une  embrocation  légèrement  stimulante,  Apjiliqucr  ensuite 
pendant  deux  heures  les  flanelles  de  repos  assez  serrées,  puis  les  enlever 
pour  ne  pas  entraver  îa  réaction  circulatoire. 


HYGIÈNE  DANS  LES  DÉPLACEMENTS 


SPORTIFS 


% 

Dans  les  déplacements  en  chemins  de  fer  de  courte  durée,  pour  éviter 
la  perte  de  condition,  le  régime  ne  sera  pas  changé  tant  sous  le  rapport 
de  la  quantité  que  de  la  qualité  car,  dès  le  lejuiemain  de  son  arrivée,  le 
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cheval  reprend  son  travail  régulier.  Pour  éviter  rinappéleivce  partielle, 
il  est  de  règle  d’emporter  les  denrées  qui  constituent  la  base  de  l’alimen¬ 
tation  normale  (avoine,  foin,  etc.)  ;  certains  entraîneurs  font  de  même 
jioiirlu  boisson. 

La  précaution  indispensable  consiste,  par  «ne  surveillance  étroite,  à 
empêcher  le  cheval  de  se  coucher  jiour  éviter  les  accidents  graves  dus 
aux  tamponnements. 

Quand  les  voyages  sont  longs  {déplacements  par  mer  pour  les  chevaux 
envoyés  en  Améri(jue,  en  Australie,  etc.),  îl  faut  surveiller  attentivement 
l’hvîriène  alimentaire  (éviter  la  suralimentation,  utiliser  un  régime  rafraî- 

■  '  '  m  -à  *  m 

chissant)  ;  l’examen  des  excreta  servira  de  guide  précieux  dans  la  dicté- 
ïique  à  instituer.  La  régidarilé  de  Ta breu veulent,  rutilisation  d’eau  fraî¬ 
che  conslituent  des  facteurs  hygiéiiiques  importants. 

Kn  outre,  Fhygiène  des  chevaux  dans  les  déplacements  par  mer  com¬ 
porte  f[Liclques  particidarités  ;  par  rme  ventilation  suHisante,ondiminLiera 
la  leinpératLirc  des  locaux  qui  souvent  dépasse  20^  de  façon  à  sous¬ 
traire  le  cheval  li  Tact  ion  déprimante  de  Tair  confiné. 

Dans  les  longs  déplacements,  les  appareils  protecteurs  (flanelles, 
glu  très)  devront  être  utilisés  ^les  frictions,  les  massages  seront  employés 
pour  eom battre  les  elle t s  de  la  fatigue  et  les  œdèmes  des  extrémités  des 
membres  dus  h  la  stabuîal  ioji  permanente. 

Au  clia[)itrc  «inversions  de  fornie  »  nous  avons  montre  l’influence 
des  déjjiacements  sur  le  rendement  énergétique  ;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 


CHAPITRE  VII 


HYGIÈNE 


DE  L’HABITAT 


Aération  et  température  des  locaux.  —  Nocivité  de  l'air  confiné. _ 

Importance  hygiénique  et  énergétique  de  la  suraération. 


Laissant  intentionnellement  de  côté  les  conditions  qui  régissent  le 
choix  du  sol,  l’orientation  et  l’agencement  des  locaux  tant  au  haras  qu’à 
l’entraînement  ■ —  questions  du  domaine  de  l’économie  rurale  et  traitées 
longuement  dans  des  ouvrages  spéciaux  —  nous  localiserons  notre  étude 
à  l’hygiène  proprement  dite  de  l’habitat. 


Les  notions  acquises  sur  la  constitution  physique  et  sur  la  composition 
de  1’  air,  ainsi  que  les  différentes  causes  de  viciation  de  Tatmosphèrej  ont 
un  grand  intérêt  pratique  au  double  point  de  vue  de  la  thérapeutique 
et  de  riiygiène.  L'influence  et  Taction  de  Tair  libre  ou  confiné,  pur  ou 
vicié,  donnent  lieu  à  des  considérations  et  à  des  applications  très  nom¬ 
breuses  dans  le  tralriing  et  le  trotting, 

Nous  nous  attacherons  spécialement  dans  cette  étude  jdiysiologique  à 
exposer  au  point  de  vue  de  riiygièiie  les  causes  de  viciation  de  Tatmos- 
phère.  Il  n'y  a  pas  seulement  à  considérer  dans  les  altérations  de  compo¬ 
sition  de  Pair,  la  quantité  v^ariable  d'acide  carbonique  ou  de  vapeur  d'eau 
qu'il  peut  renfermer;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  à  îa  surfaee  du  sol 
des  conditions  particulières  qui,  en  viciant  ratmosphère,  devierment  une 
cause  d'insalubrité. 

Quelques  notions  chimiques  concernant  la  composition  de  Tair  sont 
indispensables  pour  moiitrcr  les  dangers  de  la  ventilation  insulfisante  des 
locaux. 


Les  effets  toxiques  s’observent  lorsque  la  proportion  d'impuretés 
dépasse  I  V'olume  pour  1.000  d’air  ;  l'ammoniaque  se  produit  surtout 
en  été  dans  les  écuries  mal  tenues  ;  riiydrogène  sulfuré  est  très  nocif, 
l’oxyde  de  carbone  s'observée  dans  le  cas  de  coinbustion  incomplète,  etc* 
L’air  renferme  également  des  poussières  souvent  toxiques  pour  les  ani¬ 
maux  qui  les  absorbent. 

Les  élémeJits  orgaiiicjues  de  l'air  sont  v^olatils  ou  solides.  Les  premiers 
proviennent  des  composés  qu'exhalent  la  peau,  les  muqueuses.  Parmi 
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les  éléments  solides  on  trouve  :  des  infusoires,  des  levures,  des  champi¬ 
gnons  et  leurs  spores,  enfin  des  bactéries  (jui  jouent  un  rôle  considérable 
dans  la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

LV>deur  de  Tair  expiré  est  douceâtre,  plus  ou  moins  fétide;  dans  les 
maladies  à  suppuration  de  Tapparei!  respiratoire  (coryza,  gourme,  etc)  ; 
elle  a  une  odeur  caractéristique  dans  la  pneumortie  gangréneuse. 

La  composition  normale  de  Tair  constitue  une  nécessité  physiologique  ; 
elle  éprouve  parfois  des  variations  qui  peuvent  provoquer  des  états 
me  n‘ bides. 

I/air  est  un  mélange  et  non  une  combinaison,  d'environ  21  ^/o 
d’oxygène,  79  ^/o  d’azote,  0,03  ^/o  d'acide  carbonique  et  d\uie  quantité 
variable  de  vapeur  d’eau. 

L’oxygène  est  indispensable  à  la  respiration  des  animaux  et  à  la  pro¬ 
duction  de  la  chaleur  animale.  La  respiration  du  cheval  exige,  nous  le 
verrons  ultérieureinent,  une  consommation  considérable  d’oxygène  en 
vingt-quatre  heures.  D’où  rindication  pour  conserver  la  santé  des  sujets, 
de  leur  fournir  une  atmosphère  aussi  pure  que  possible. 

51  l’air  contient  trop  peu  d’oxygène,  il  devient  asphyxiant  ;  s’il  en  reii* 
ferme  trop,  il  devient  toxique. 

L’azote  est  un  tempérant  de  l'oxygène  ;  racide  carhoniijue  s'accu¬ 
mule  dans  les  milieux  confinés  ;  la  quantité  de  ce  gaz  exhalée  en  une  heure 
par  îe  cheval,  varie  de  172  à  340  litres. 

L’air  renferme  également  une  petite  quantité  d’ozone  considéré  comme 
un  désodorisant. 

La  vapeur  d’eau  est  en  proportion  variable  ;  quand  la  quantité  d’humi¬ 
dité  de  l’air  est  grande,  elle  favorise  une  recrudescence  dans  la  marche  de 
certaines  maladies  chroniques  et  l’évolution  des  microbes. 

L’altération  de  Tair  est  due  a  la  présence  d’éléments  minéraux  et 
d’éléments  organiques.  Les  premiers  sont  gazeux  ou  solides.  Parmi  les 
gaz,  on  remarque  Facide  carbonique,  dont  l'augmentation  de  tension 
a  pour  effet  d’en  maintenir  un  excès  dans  le  sang,  par  suite  de  diminuer 
les  oxydations  intra-organiques  et  de  faire  baisser  la  résistance  vitale. 

L’un  des  points  les  plus  importants  quant  à  F  hygiène  des  locaux  est 
celui  qui  se  rapporte  au  cube  <l’air  ;  l'aération  exerçant  sur  les  sujets 
qui  y  séjournent,  une  action  variable  selon  le  coefficient  de  pureté  atmos¬ 
phérique.  Oïl  sait,  en  effet,  que  la  fonction  respiratoire  a  pour  but  d’expuL 
ser  des  gaz  impropres  désormais  à  Fentretien  de  toute  fonction.  Mais 
outre  Facide  carbtmitjue,  l’air  renfermé  dans  les  écuries  présente  de  gran¬ 
des  quantités  de  vapeur  d’eau  pmvenant  de  l’exhalaison  pulmonaire  et 
cutanée;  il  tient  des  matières  organiques  eu  suspensionj  ainsi  que  des 
gaz  délétères  veuanl  de  la  décomposition  de  ces  matières.  D'où  la  néces¬ 
sité  pour  que  l’atmosphère  demeure  respirable  sans  dommage  pour  la 
santé,  cjue  le  cube  d’air  des  habitat  nuis  et  leur  ventilation  soient  calculés 
de  manière  que  le  mélange  des  gaz  respirés  avec  Fair  n’y  puisse  arriver 
ù  des  proportions  dommageables. 
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L'air  pur  est  la  première  condition  de  Taccom plissement  intégral  de 
toutes  îes  fonctions^  de  celle  de  rassimilation  comme  des  autres;  aussi 
peut-on  dire  que  Toxygène  est  T  <c  aliment  »  le  plus  indispensable  qui 
régénère  le  sang  et  par  suite  toutes  les  parties  de  Torganisme  ;  ces  brèves 
considérations  physiologiques  font  prévoir  riinportance  de  la  suraera- 
lioji  dans  Phyglène  du  cheval  de  courses. 

On  peut  admettre  qu'il  faut  aux  poumons  d\in  cheval  au  moins 
2ÜÛ  litres  d'oxygène  par  heure  ;  pour  réaliser  ce  bilan  physiologique,  la 
ventilation  doit  être  réglée  de  façon  à  ce  que^  par  heure  et  par  cheval^ 
30  mètres  cubes  au  moins  de  leur  atmosphère  soient  évacués  et  remplacés 
par  de  Tait  frais  ;  au-dessous  de  ce  chiffre  Taération  est  insuffisante  pour 
entretenir  la  respiration  dans  les  conditions  normales.  Cette  quantité 
varie  suivant  Cage,  le  sexe 5  la  taille,  la  température  ambiante,  etc. 

En  outre,  la  «  ration  d'air  neuf  est  fonction  de  divers  facLeurs  : 
1*^  nombre  d'animaux;  2°  capacité  des  locaux  ;  3^  durée  du  séjour; 
4®  importance  des  surfaces  d'aération  naturelle  ;  5*^  température  du 
local  ;  6^  sa  nature  ;  disposition  des  orifices  d'admission  et  d'extrac¬ 
tion  ;  7^  température  de  Fair  introduit. 

Lu  ventila  lion  naturelle,  spontanée  ou  accidentel  le  est  celle  qui  s'effec¬ 
tue  à  notre  insu  par  les  parois  des  écuries,  les  fissures  et  les  joints  des 
jjortes  et  des  fenêtres.  Cette  ventilation  n'est  pas  suffisante  car  l'air  ayant 
servi  à  la  respiration,  en  se  disséminant  dans  une  atmosphère  confinée, 
rend  irrespirable  une  quantité  d'environ  6  fois  plus  grande. 

La  venlilalion  provoquée  constitue  donc  une  nécessité  physiologique  ; 
elle  a  pour  effet,  en  utilisant  principalement  la  force  vive  il  11  vent,  soit  de 
recevoir  l'air  frais,  soit  d'expulser  l'air  vicié,  soit  de  réaliser  simullUTié^ 
ment  ces  buts. 

Mais  la  ventilation  ne  doit  pas  abaisser  la  température  intérieure  au 
delà  du  degré  qui  est  compatible  avec  la  conservation  de  la  chaleur  ani¬ 
male  nécessaire  à  rexercice  régulier  des  fonctions.  Au  haras,  raération 
sera  réglée  dans  son  intensité  selon  les  conditions  des  anïjnaux  (jeunes 
sujets,  femelles  parturientes  ou  nourrices,  etc.). 

L'aération  judicieusement  pratiquée  est  le  plus  elficace  de  tous  les 
moyens  d'assainissement  ;  l'aîr  impur  des  locaux  exerce  une  action  dépres¬ 
sive  sur  rorganisme  et  en  milieu  infecté,  favorise  la  conlagion. 

La  température  des  locaux  exerce  sur  les  sujets  qui  y  séjournent  une 
action  directe  quoique  complexe.  Les  écuries  chaudes  sonï  antihygiéni¬ 
ques  car  ]Xir  suite  du  défaut  de  ventilation,  raîr  confiné  et  délétère 
provoque  une  as|)hyxie  latente,  un  défaut  d'hématose  se  traduisant 
par  de  la  tristesse,  de  l'inappétence  et  chez  certains  sujets,  par  de  l'hy- 
perexcitahllité. 

Outre  ces  signes  de  déchéance  vitale,  les  sujets  «  élevés  en  serre  »- 
deviennent  d'une  sensibilité  extrême  àrinflucnce  du  poids  et  sont  prédis¬ 
posés  aux  maladies  Internes  a  frigorej  particulièrement  à  celles  de  l'appa:- 
rcil  I  espiratolre. 
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Comme  limile  oxtrôiïie,  on  admet  que  la  température  d’écurie 
d’entraînement  ne  doit  jias  être  inferieure  à  6®  ou  7°  ;  la  température 
moyenne,  compatihic  avec  un  Ijon  fonctionnement  organique,  oscille 
entre  lÜ**-!  2®.  Pendant  la  période  des  grands  froids,  pour  combler  le 
déficit  caloricjuc,  on  utilisera  la  couverture  américaine  qui  protège  tout 
le  corps  et  tpdun  système  Ingénieux  de  courroîes  permet  de  fixer  à 
demeure  sous  le  chevaL 

Au  haras,  principaleïncnt  pour  les  parturientes,  les  noiirnces  et  les 
jeunes  su  jets,  la  température  des  locaiix^ — pour  des  raisons  d'ordre  physio¬ 
logique  ~  sera  légèrement  plus  élevée,  mais  n'excédera  jamais  15^  à  ; 
cette  lem]jéï'ature  sera  réalisée  à  Taîde  dhine  ventilation  peu  active, 
iiiais  sulfisantc  pour  enlever  les  gaz  nuisibles  à  réconornte. 

Les  variations  lhenuiques  des  locaux  devront  être  contrôlées  par 
Ihisage  du  thermomètre  de  manière  à  régler  raération  crime  façon  ration¬ 
nelle. 

Les  murs  doivent  être  imperméables  à  Pair  et  à  riiumidîté,  afin  cpie  la 
température  extérieure  puisse  être  réglée  par  les  ouvertures  et  qu’elle 
ne  soit  ])as  constamment  modifiée  par  celle  de  Pair  extérieur, 

A  Pjntériciirj  les  murs  seront  recouverts  de  substances  qui  en  augmen¬ 
tent  la  durée, diminuent  l'humidité  et  s'opposent  —  avantage  précieux 
au  point  de  vue  hygiéiiif]ue  —  à  la  pénétra  Lion  des  imjiuretés. 

Les  ouvertures  (portes  et  fenetres)  doivent  laisser  pénétrer  largement 
Pair,  la  lumière,  le  soleil,  facteurs  dont  le  rôle  est  aussi  important  tant  au 
liaras  qu'à  Peiilraîncinent. 

La  lumière  eu  accroissant  les  oxvdaiions  de  Porganisine  accélère  chez 
les  jeunes  la  croissance  ;  chez  le  cheval  de  course,  au  moment  où  il  jjour- 
suit  un  dur  labeur  à  Pentraînemenî ,  elle  active  la  circulation,  favorise 
rhématosG,  facteurs  ([ui  tieiineuL  sous  leur  dépendance  directe  l'aptitudo 
au  travail. 

Sous  le  rapport  de  la  salubrité,  il  est  iniportant  d'éliminer  le  plus  pos¬ 
sible  les  déjections  liquides  et  solides  qui,  en  s'allérant,  donnent  naissance 
il  des  émanations  fétides,  viciant  Patmosphère,  La  ventilation  enlève 
une  partie  de  ces  gaz,  ainsi  que  P  humidité. 

De  fréquents  nettoyages  du  pilafond,  des  murs  et  du  sol,  et  surtout 
dans  certains  cas,  nue  désinfection  mensuelle,  contiihuent  à  la  sain- 
hrité  des  locaux  et  jouent  un  rôle  important  dans  la  prophylaxie  des 
maladies  contagieuses. 

Le  principe  de  l'aération  permanente  f]ui  constitue  la  hase  de  l'hygiène 
américaine  a  provoqué  au  délmt.  de  nombreuses  critiipics  dans  le  Irai- 
ning;  appliquer  cette  règle  au  pur  sang,  tlu  fait  de  sa  délicalesse,  de  son 
extrême  sensibilité  à  Pachoo  du  froitî,  consii tuait  pour  bc^iucoup  d'en¬ 
traîneurs  une  utopie.  Actuellement,  devant  les  résultats  hygiéniques 
obtenus, ils  se  sont  inclinés  et  co(>ienî  servilenieut  les  données  américaines. 

A\tc  celle  mélhode  f[ui  se  traduit  jiar  une  augmentation  de  la  vita¬ 
lité  et  de  la  rusticité,  le  faible  écart  therniique  qui  règne  entre  la  tem- 
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pérature  extérieure  et  celle  du  box  met  les  chevaux  à  Tabri  des  réper¬ 
cussions  organiques  dues  au  froid. 

L*aération  permanente  doit  remplacer  la  <i  séquestration  »  entraînant 
rintoxicalion  latente  par  défaut  d^hématose  et  provoquant  fatalement 
la  déchéance  vitale  du  sujet. 

Du  fait  de  son  long  séjour  a  récurie  le  cheval  de  course  a  besoin 
•d'une  «  ration  d'air  pur  »  aussi  indispensable  que  celle  d'avoine* 

Il  est  facile  de  prévoir  les  elîets  néfastes  observés  sur  un  cheval  soumis 
•à  la  suite  d'une  épreuve  sévère,  à  ractïon  déprimante  de  Tair  confiné. 
A  rintoxication  organique  due  au  surmenage,  s'ajoutera  celle  consécutive 
au  défaut  d'hématose. 

La  formule  «  de  Tair,  de  la  lumière  résume,  dans  sa  simplicité,  Thy- 
giène  de  riiabitat  ;  priver  le  cheval  d'un  de  ces  facteurs  c'est  au  haras, 
-entraver  sa  croissance,  à  rentraînement,  diminuer  son  vitalisme* 

Le  capital  élevé  représenté  par  le  pur  sang,  ratavisme  séculaire  por¬ 
tant  sur  des  sujets  soumis  à  des  soins  délicats  ne  constituent  pas  des  rai¬ 
sons  valables  pour  le  soustraire  aux  règles  impérieuses  de  rhygiène. 

Du  fait  de  sa  grande  capacité  thoracique  et  surtout  de  son  mode 
-d'utilisation,  le  cheval  de  course  est  un  grand  consommateur  d'oxy- 
'gène  ;  vouloir  le  soustraire  à  raction  vitale  de  cet  élémeiit,  c'est  com¬ 
mettre  une  lourde  faute  hygiénique. 

L'aération  permanente,  judLcieusenieiit  réalisée,  est  un  facteur  trop 
auvent  méconnu  de  la  «  condition». 


CHAPITRE  YIII 


LES  METHODES  ACTUELLES  DTNTRAINEMENT 
ENVISAGÉES  AU  POINT  DE  VUE  PHYSIOLOGIQUE 

ET  ÉNERGETIOUL 


li 


Comparées  sous  le  rapport  de  Piatensitè  du  travail^  les  méthodes 
d^entraînement  anciennes  et  actuelles  présentent  des  dilTérences  pro¬ 
fondes  ;  actuellement^  le  travail  exigé  du  cheval  de  course  est  moins 
inlense  et  plus  progressif  quhiut refois. 

BienlentS' — comme  nous  le  verrons  dans  le  cours  de  ce  chapitre  ' — -sont 
les  progrès  réalisés  dans  le  domaine  de  Pénergétique  musculaire  où  la 
routine  en  constituej  trop  souvent  encore,  la  dominante. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  des  modifications  profondes  ont  été 
apportées  dans  la  pratique  des  suées  et  des  médecines  ;  alors  qu'autrc- 
fois,  elles  constituaient  la  base  de  Pen traînement,  maintenant,  elles  sont 
une  rare  exception. 

Les  méthodes  actuelles  d’entraînement  du  fait  des  modifications 
apportées  dans  les  distances  des  épreuves,  et  surtout  de  Paugmenta' 
lion  de  la  vitesse,  ont  dû  s’adapter  aux  exigences  modernes. 

Dans  ce  chapitre  —  dont  Pimportimce  pratique  n’échappera  pas  au 
lecteur  —  nous  allons  niettre  en  évidence  les  différences  physiologiques 
existant  dans  les  diverses  méthodes  actuelles  d’entraînement  suscep¬ 
tibles  de  faire  varier,  dans  une  notable  luesurej  le  rendement  énergé¬ 


tique. 

Au  point  de  vue  de  la  progression  du  travail,  la  méthode  anglaise  — 
dont  nous  avions  indiqué  en  détail  la  technique  dans  un  autre  chapitre, 
consiste  à  donner,  Inrstjue  le  cheval  est  suffisamment  préparé,  l’ouvrage 
sur  la  distance  de  la  course  a  disputer. 

Supposons,  par  exemple,  une  épreuve  sur  2.400  mèl  rcs  ;  le  barème  heb¬ 
domadaire  du  trav^ail  adopté  par  la  majorité  des  entraîneurs,  est  le  sui¬ 
vant  I  lundi,  canters  réguliers  de  2.200  mètres  ;  mardi,  un  galop  eouri  et 
vite  j>our  donner  du  souflle  ;  mercredi,  un  solide  galop  sur  2.200  mètres  ; 
jeudi,  le  cheval  étant  un  peu  raide,  est  soumis  aux  hack-cantors  ;  ven¬ 
dredi,  canters  ou  galop  vite  sur  une  courte  distance  ;  samedi,  répétition 
du  galop  sur  2. 200  mètres  ;  dimanche,  hack-canter  ou  trolting. 

lAobaervalion  moiilre  (pie  peu  de  che\"aux  sup[>urtent  deux  bons 
galops  par  semaine  ;  beaucoup  ne  peuv^ent  qu’en  prendre  un.  On  ne 
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doit  galoper  pour  réaliser  un  progrès,  qu’en  l’absence  de  toute  trace  de- 
fatigue  ou  de  nervosité  du  galop  précédent- 

Vouloir  galoper  avant  la  disparition  des  signes  réactionnels  c'est 
ft  surmener  ». 

Au  point  de  vue  physiologie]  ne  ^  on  peut  reprocher  à  cet  le  Jiicthode 
rirrégidarité  des  efforls  journaliers-  Les  galops  vites  bi-hebdomadaîres 
exigent  fatalement  dans  la  suite  — du  fait  de  leur  sévérité —  rem¬ 
ploi  d'allures  réduites  (canlers)  (piîj  en  faisant  varier  le  rendemerit  éner¬ 
gétique,  compromettent  la  régularité  et  la  progression  de  l'enlraînemenî; 
—  surtout  j>endant  la  période  finale  —  oii  les  efforts  constants  et  progres¬ 
sifs  doivent  en  constituer  la  base. 


ENTRA  INEMENT  AM  ÉRIC  A  IN 


L'entraînement  américain  a  provoqué  en  France,  par  ses  nouvelles 
données,  qui  troublaient  la  douce  quiétude,  la  routine  séculaire  des 
entraîneurs,  de  violentes  critiques  souvent  tendancieuses  ou  systéma¬ 
tiques. 

La  lutte  épique  dans  le  Iraining  des  «  anglophiles  »  et  des  «  américano- 
phi  les  »  en  a  été  l'expression  ;  que  de  flots  d’encre  elle  a  fait  verser  I 

Nous  allons  faire,  en  pleine  indépendance,  une  étude  documentée  phy¬ 
siologique  de  Fen traînement  américain,  ne  laissant  aucun  doute  - — 
nous  en  avons  rinlime  conviction  —  sur  ses  avantages  multiples,  consa¬ 
crés  il  l’heure  aetucJle  par  une  longue  pratique  sportive. 

Les  déboulés  courts  et  rapides  600  à  900 mètres,  portés  progressivement 
à  l.OOOet  1*200  mètres,  constituent  la  base  de  cette  méthode  ;  au  point 
de  vue  physiologique,  ils  surmènent  moins  le  poumon  et  le  cœur  car 
l'effort,  sur  ces  distances  réduites,  n'intervient  qu'excepiionnellement 
alors  qu'il  est  ia  régie  dans  les  distances  qui  caractérisent  le  train  sou¬ 
tenu. 

L'entraînement  américain  développe  au  plus  haut  point  la  puis¬ 
sance  respiratoire  et  fait  acquérir  le  soufile  indispensable  au  cheval  de 


course. 

Au  point  de  vue  de  la  ]>rogression  du  travail,  le  nombre  des  galops, 
leur  vitesse  varient  avec  Ttige,  l'individualité:  chez  les  deux  ans, ils  sont 
utilisés  avec  modération. 

Les  chevaux  entraînés  au  chronomètre  doivent,  après  séledion,  cou- 
^Tir,  en  un  temps  donné,  une  certaine  distance.  Aux  termes  vagues  utili¬ 
sés  par  les  entraîneurs  anglais  (demi-train,  train  soutenu,  galop  vile,  etc.) 
dans  rapjirécialion  de  la  vitesse,  les  entraîneurs  anicricains  sul)stituent 
des  données  chronométriques  précises  rapportées  au  millo  (1  /4  de  vitesse 
en  3'50  ;  1  /2  vitesse  en  2'45  ;  3/4  de  vitesse  en  2'5  ;  plein  train  en  l’48)  ~ 
qui,  avantage  précieux,  font  ac([uérir  la  notion  exacte  de  la  vitesse* 
facteur  de  succès  i  ml  i  s  pensable  en  course. 


Li:S  METHODES  ACTtTEtLES  U  ENTRAINEMENT 

Du  fait  des  essais  chronorné triques,  les  jockeys  acquièrent  niathéiiui- 
liqaejiient  la  science  du  train, et  n’utilisent  pas  coniitie  moyen  de  contrtMe 
la  vitesse  des  adversaires  dont  quelqties-nns  peuvent  employer  un  faux 
train  faussant  leurs  apfirécialions.  Là  réside  — selon  nous — la  grande 
supériorité  <le  la  méthode  et  nous  lui  attribuons  un  rûîe  égal,  sinon  supé¬ 
rieur,  h  la  monté  atnéricaiiie. 

I/exercice  journalier  — -  contrairement  à  la  méthode  anglaise  ou  les 
poulains  sont  utilises  en  file  indienne  —  est  donné  en  bataille,  en  pelo¬ 
ton,  dans  le  !mt  d’assouplir  le  caraetère  des  poulains,  de  les  habituer  au 
-contact  des  voisins  et  de  les  initier  aux  nombreux  incidents  de  la  course. 

L’entraînement  américain  par  ses  pratiques  (travail  en  commun, 
entraînement  à  la  sEarting  gatte,etc.)  tend  donc  à  parfaire  réducation 
du  cheval  en  vue  de  Idiippodrome. 

On  a  accusé  à  tort  cet  entraînement  de  compromettre  l’intégrité  des 
membres,  en  particulier  des  tendons  et  des  boulets  ;  il  su  (lit  de  visiter 
les  chevaux  soumis  à  cette  méthode  pour  affirmer  —  en  constatant  la 
netteté  de  l’appareil  locomoteur  —  la  fausseté  de  cette  critique. 

Cultiver  la  vitesse  à  l’aide  de  galops  vites  et  courts,  obtenir  le  rende¬ 
ment  maximum  du  train  compatible  avec  l’api  i  tu  de  res  piratoire,  tels 
sont  les  résultats  de  cet  entraînement. 

Dans  un  article  paru  dans  le  Jockey^  Lvuzux  met  en  évidence  Tac- 
tion  spécifique  de  rentraînenvent  américain  sur  la  vitesse. 

«  L’extrême  vitesse  montrée  par  les  me  il  leurs  chevaux  américains  est  le 
produit  de  facteurs  divers  dont  les  principaux  sont  :  leur  éducation  sys¬ 
tématique  de  plus  en  plus  intensifiée  dans  cette  voie  unitjuc,  de  génération 
en  génération  ;  la  merveilleuse  organisation  des  terrains  d’entraînement 
et  des  champs  de  courses,  dont  les  pistes  en  terre,  parfaitement  cons¬ 
truites  et  adniirablement  hersées  sont  évidemment  très  supérieures  à 
nos  pistes  en  herbe,  au  point  de  vue  de  robtenlion  de  très  grandes 
vitesses,  bien  qu’à  d’autres  points  de  vue  elles  leur  soient  inférieures.  » 

L’auteur  conclut  en  disant  :  a  II  est  évident  que  nombre  de  nos  chevaux 
ou  de  chevaux  anglais  entraînés  d’après  les  méthodes  américaines  les 
plus  orthodoxes  auraient  fait  des  sprinters  étonnants,  De  cela  les  exem¬ 
ples  abondent.  Je  me  contenLerai  de  citer  celui  de  fimporté  Polyniellan, 
Et  en  quel  iner%"eilieux  crdasher  »  américain  aurait  été  transformé  un 
oheval  aussi  vite  que  Colla borator.  » 

Devant  les  nombreux  résultats  positifs  obtenus  avec  cette  méthode, 
l’entraînement  anglais  considéré  comme  un  dogme,  dont  la  pratique 
séculaire  semblait  avuur  corifirïné  la  valeur^  est  actuellement  délaissé 
<lans  le  training  ou  tout  au  moins  profondément  modifié. 

Après  avoir  envisagé  la  lechniqne  du  travail,  relatons  les  pratiques 
hygiéniques  <\\n  constituent  la  base  de  rentraînenient  américain. 

L’entraîneur  dès  l’arrivée  du  cheval  à  son  écurie  fait  un  examen 
méthodique  et  approfondi  du  sujet  ;  son  attention  porte  spécialement 
■sur  l’état  tie  l’appareil  dentaire  et  des  barres  *  des  renseignements  locaux 
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recueillis,  il  en  déduit  des  indications  précises  dans  le  choix  du  mors 
individuel. 


L’hygiène  du  pied  (parer  rationnel , soins  spéciaux)—  qui  lient  sous  la 
dépendance  directe  l'intégrité  locomotrice — est  surveillée  attentivement; 
la  ferrure  américaine,  interdite  par  règlements  sportifs,  fera  l*objet 
d’une  étude  rétrospective  au  chapitre  consacré  à  la  ferrure  de  course. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  domaine  de  ralimentation  que  les  entraî¬ 
neurs  américains  ont  apporté  de  profondes  et  utiles  modifications. 

Les  doses  massives  d’avoine  sont  systématiquement  écartées  ;  l’emploi 
des  substitutions  alimentaires,  en  particulier  du  maïs,  fait  que  les  «brûlés 
et  les  sucés  par  Tavoine  »  qui  forment  un  contingent  élevé  dans  les  écuries 
anglaises,  n'existent  pas  ou  sont  d’une  rareté  exceptionnelle. 

Si  Ton  admettait  la  théorie  de  Tavénine  (principe  excitant  (?)  de 
l’avoine),  ces  chevaux,  n’en  consommant  que  des  doses  modérées, 
devraient  représenter  des  non-valeurs  sportives.  Cette  théorie  con¬ 
damnée  au  point  de  vue  chimique  et  physiologique  —  nous  on  fournirons 
la  démonstration  dans  un  autre  chapitre  —  ne  résiste  pas,  comme  on  le 
voit,  à  l’expérimentation  pratique. 

L’aliment  de  lest  (foin  et  surtout  luzerne)  dont  l’importance  physiolo¬ 
gique  est  considcrahle  —  donné  avec  parcimonie  dans  les  écuries  anglai¬ 


ses  —  est  distribué  îarixement  dans  les  écuries  américaines. 

Dans  ces  dernières,  l’appétence  du  cheval  est  l’objet  d’une  surveillance 
constante  ;  s'il  laisse  une  partie  de  sa  ration,  le  grain  est  immédiatement 
enlevé  et  cette  quantité  vient  en  déduction  dans  la  distrihulion  du  lende¬ 
main.  En  opérant  ainsi  on  évite  une  perte  sèche  de  grain,  on  ne  rebute 
pas  le  cheval  en  lui  distrihuant  une  dose  massive  d’avoine  ;  par  ce  procédé 
les  deux  facteurs  hygiène  et  économie  sont  conciliés. 

L’hygiène  des  boissons  (quantité,  thermalité)  est  rigoureusement  con¬ 
trôlée  ;  la  dose  distribuée  correspond  strictement  aux  nécessités  physio¬ 
logiques  de  façon  à  éviter  leur  effet  débilitant,  dépressif  sur  Torganisme. 

Les  entraîneurs  américains  ont  introduit  dans  l’hygiène  de  l’habitat 
des  données  nouvelles  en  opposition  complète  avec  celles  admises  à 
ceUo  époque  dans  le  training, 

A  la  séquestration,  au  manque  d’aération,  à  la  température  élevée  des 
locaux  qui  entraînaient  l’intoxication  latente  des  sujets  et  provoquaient 
falalement  leur  déchéance  vitale,  les  entraîneurs  américains,  en  substi¬ 
tuant  l’aération  permatiefite,  ont  augmenté,  par  l’emploi  de  cet  agent 
hygiénique  puissant,  le  vitalisme  des  sujets. 

11  est,  en  effet,  facile  de  prévoiries  eflets  néfastes  observés  sur  un  cheval 
soumis  —  h  la  suile  d’une  épreuve  sévère  —  a  l’actioii  <lépriniante  de 
l’air  confiné.  A  l'intoxication  organique  due  au  surmenage,  s’ajoute  fata¬ 


lement  celle  consécutive  au  défaut  d’hémastose  ;  la  «  ration  d'air  pur 
nous  l’avons  montré  antérieurement  et  nous  ne  sauriens  trnjj  le  répéter» 
étant  pour  le  cheval  de  course  aussi  indisi>cnsable  que  celle  d  avoine. 
Les  entraîneurs  américains  utilisent  les  bains  de  sable  et  ont  une 
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piste  réservée  à  cet  usage.  Cette  pratique  hygiénique,  véritable  auto- 
massage,  joue  un  rôle  utile  dans  la  prophylaxie  de  la  fatigue. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  —  Lien  que  le  sujet  ait  été  traité  Ion- 
guenienl  par  des  techniciens  —  d’indiquer  sojimiaircment  l’iniluence  de 
la  monte  anién'caine  sur  le  rendement  en  vitesse, 

La  position  ulilisée  en  course  (étriers  courts,  cuisse  horizontale, 
genoux  se  rapprochant  au-dessus  du  garrot)  u’enl  rave  pas  —  comme  dans- 
la  monte  anglaise  - —  ia  liberté  respîraloirej  indispensable  au  moment  de 
l’efTort  fmal.  Le  corps  incliné  fortement  en  avant  diminue  dans  une 
notable  mesure  la  i  ésistance  de  l’air  qui  —  comme  on  le  sait  —  augmente’ 
proportionnelleineiU  avec  le  carré  de  la  vitesse* 

La  monte  américaine  critiquée  avec  véhémence  au  début,  est  deventie 
classique  dans  le  training:  scs  détracteurs  sont  actuellement  des  plus- 
chauds  partisans.  Comme  le  temps  modifie  profondément  les  opinions 
sportives  ! 

il  convient  en  toute  équité  de  remarquer  —  si  humiliant  que  le  fait 
puisse  paraître  aiïx  entraîneurs  anglais  et  français  —  que  les  progrès  réa¬ 
lisés  h  rcnlraînement  dans  le  domaine  de  rilygiènej  de  rAlimentaîiün, 
de  la  Ferrure  sont  d ^origine  américaine. 

Vouloir  nier  à  Theure  actuelle  la  supériorité  de  rhygiène  américaine 
dont  Leigh  et  IHtcke  furent  les  distingués  propagateurs,  c^est  faire 
preuve  de  parti  pris  ;  du  reste,  les  entraîneurs  anglais  qui  critiquaient  au 
début  cette  méthode,  actuellement,  la  copient  servilement. 

N’est-ce  donner  une  consécration  ofricielle  à  sa  supériorité  et 
reconnaître  dmne  façon  éclatante  ses  avantages  hygiéniques  et  énergé¬ 
tiques? 


ENTfiAINEMENT  POlîTEFlN 

Pour  faire  une  étude  complète  des  méthodes  actuelles  d’entraînement, 
nous  devons  relater  celle  préconisée  par  M.  Fori  efix;  nous  verrons  qu’elle 
repose  sur  des  donnéc's  physiologiques  conformes  h  rénergétique  miiscu- 
laire,  dignes  de  fixer  l’attention  du  monde  sportif. 

Dès  le  début,  faisons  remarquer  —  et  là  réside  sa  caracïérislîque — ^qiie 
la  progression  <lu  Iravail  s’cflccîue  sur  une  distance  t  seule, 

1  accélération  de  la  vitesse  faîl  varier  îe  rendement  énergétique  du 
moteur* 

J/auteur  expose  ainsi  les  principes  cï  la  technique  de  sa  mélhode^: 

«  Le  hîil  de  rentraîncmeait  consiste  a  mettre  le  cheval  dans  un  état  tef 
qu’il  fournisse  son  maximum,  I^our  atteindre  ce  résultat,  nous  allons 
s;mp!emenf  agir  sur  Taïnmal  par  une  succession  journalière  d’efforts, 
toujours  les  iriêmes*  c’est-à-dire  exigeant  la  meme  somme  de  volonté  de 
la  part  du  sujet,  mais  qui  seront  d’autant  plus  grands  que  le  cheval  sera- 


Kl^orleUn,  L'eniralnemenî  dti  cJevnl  de  course. 
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plus  Vigoureux  ;  la  nature  ou  plus  à  proprement  parler,  la  qualité  parlera 
dV‘lle-meme  et  fixera  le  travail. 

Le  cheval  de  course  à  Tentraînement  est  une  sorte  craccumulateur  qui 
se  charge  en  puissance  par  le  travail  ;  au  lieu  de  le  charger  violemment 
par  à  coups,  c^est-à-dire  par  succession  d’efforts  violents  interrompus 
par  des  repos  ou  demi-repos,  nous  allons  le  charger  niéthodiquement  par 
des  efforts  légers  mais  ininterrompus  qui  augmenteront  d'intensité 
d’euxmiêmes  à  mesure  que  la  condition  viendra* 

En  dVutres  termes,  nous  procédons  par  une  accumulation  constante 
et  progressive  d^un  travail  donné  sur  ime  distance  invariable  et  dont 
rintensité  ne  s'augmentera  que  par  la  vitesse. 

Ce  mode  de  travail  dans  sa  sage  progression  nous  offre  en  outre  Tavan- 
tage  appréciable  de  ne  pas  surmener  les  tendons  de  nos  chevaux,  et  de 
diminuer  pour  eux  les  chances  d'accidents. 

Pour  nous  qui  avons  l’intime  conviction  que  la  qualité,  vitesse  ou  fond, 
réside  immuablement  dans  le  cheval,  nous  ne  chercherons  pas  à  aug¬ 
menter  ces  qualités  par  un  travail  soi-disant  approprié.  Nous  ne  croyons 
pas  au  travail  qui  fait  le  spécialiste  ou  raméliore  et  qui  risque  tout  bonne¬ 
ment  de  le  détraquer. 

Nous  ne  nous  préoccupons  pas  de  la  distance  a  parcourir  dans  la  course 
et  nous  n’entraînons  pas  différemment  nos  chevaux  les  uns  des  autres 
sous  prétexte  de  cultiver  leurs  aptitudes. 

Nous  cherchons  simplement  à  mettre  les  chevaux  dans  un  état  tel 
que  rien  ne  les  gêne  pour  galoper  et  qu'ils  puissent  fournir  leur  maximum, 
persuadé  que  la  qualité  s’affirmera  d’elle-même  à  l’épreuve  ;  s’ils  ont  du 
fond,  une  distance  de  4.000  mètres  ne  leur  fera  pas  peur  sans  qu’ils  aient 
été  autrement  exercés. 

Le  travail  dont  la  durée  sera  de  trois  quarts  d’heure  comporte  deux 
canters  de  1.000  mètres,  chacun  pris  à  bonne  allure,  par  lots  de  trois  che¬ 
vaux  de  classe  sensiblement  égale,  galopant  tête  à  lête.  Jamais  les 
chevaux  ne  sortiront  de  leur  action  et  n'arriveront  même  à  complète 
extension. 

Partant  de  ce  principe  que  toutes  les  forces  de  Paiumal  doivent  être 
réservées  pour  un  travail  utile,  la  durée  du  travail  est  irivariahle.  Poiîil 
de  ces  trottings  qui  abattent  l’ardeur  <lont  le  poulain  a  justement  besoin 
pour  son  travail,  point  de  ces  longs  temps  de  pas  qui  lassent  le  sujet  h 
l'encontre  du  but  jioursuivi...  » 

En  résumé,  aux  efforts  violents  interrompus  par  des  repos  ou  des  demi- 
repos  qui  caractérisent  la  méthode  anglaise,  ^1.  Portefin  substitue  des 
•efforts  légers,  mais  permanents  dont  rintensité  varie  avec  la  résistance 
•du  sujet.  Dans  cette  méthode,  le  diagramme  des  distances  est  invariable 
et  est  représenté  par  un  plateau  régulier,  alors  que  dans  la  méthode 
anglaise,  la  courbe  est  irrégulière  ;  là  réside  la  dilférence  essentielle* 

Dans  Pentraînement  Portefix  —  comme  nous  l'avons  vu^le  cheval 
n’est  pas  entraîné  sur  la  distance  de  la  course.  \  un  examen  superficiel 
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]c  fait  paraît  paradoxal  ;  mais  entraîner  sur  la  distancej  est-ce^  comme 
certains  rallirmei]  1 ,  une  nécessité? 

La  réponse  ailirmative  est  douteuse. 

En  eifet^  un  cheval  pré[ïaré  sur  les  trois  quarts  de  la  distance  présente 
un  degré  dVnlraîneinent  physiologique  fjuî  lui  permet  de  fournirj  s^l 
a  le  fond  Jiécessaire  —  et  Fen  traîne  ment  est  impuissant  à  lui  en  donnerj 
s'il  en  est  déiioiirvu  - —  un  effort  sur  une  distance  plus  grande  ;  rester 
légèrement  en  dedans  du  rendement  énergétique,  est  même  un  avantage 
car  on  évite,  outre  les  tares  locomotrices,  les  elfeis  néfasies  du  suren¬ 
traînement. 

I^hysiologicpiement  la  course  étant  une  lutte  entre  «  essoufflés  »,  les 
chevaux  soumis  à  la  méthode  Poktefix,  entraînés  dès  le  début  sur  la 
vitesse,  acquéreront  un  coeliicient  respiratoire  plus  élevé  et  pourront  — 
de  ce  fail  —  fournir  dès  le  dél)iit  de  la  course,  un  déboulé  en  dedans  de 
leur  sou  file,  faire  la  course  en  avant  ou  courir  eu  deuxième  ou  troisième 
position  et  fournir  relfort  final. 

En  résumé,  cette  méthode  séduisante  par  sa  simjdicilé,  constitue  un 
entraînement  automal i((ue  ;  le  rôle  de  rentraîneur  se  bornant  a  ne  pas 
entraver  les'  aptitudes  individuelles  par  un  travail  sur  une  meme  dis¬ 
tance  avec  une  vitesse  jirogressive. 

C'est  en  somme  la  conséeration  ofllcielle  du  principe  physiologique 
inséré  au  début  de  notre  étude  rentraîiiejnent  dévedoppe  les  qualités 
mais  est  impuissant  k  les  créer». 

Substituer  à  reffort  mterniittcnt,  anti[>hvslologique,  Telfort  perma¬ 
nent  et  ]>i(igressif.  dévelojiper  dès  le  déluit  le  facteur  vitesse, conslituenl 
une  méthode  d'enlraînement  conforme  aux  données  de  la  physiologie  et 
de  Fénergétique  musculaire  ;  l’entraînement  FonTKinx,  selon  nous,  résout 
scientiliquenient  et  ]n‘at!qiienient  la  queshoiu 

Ce  juodr;  d\*nirainement,  s’écarlanl  de  la  routine  séculaire,  sera  criti¬ 
qué  dans  le  training,  mais  que  ses  détracteurs  se  l'iqipellent  que  Futopie 
de  fa  veille  est  souvent  la  vérité  du  lendemain. 


1 1 


ENTBAlNEMEyT  A  VEAU 


Bien  qiFexceiil  ioniiellement  employé  et  limité  à  des  cas  préciserions 
allons  indiijupr  les  avantages  hygiéniques  et  énergétiques  fjiii  résultent 
de  Fentraînerueut  a  Feau, 

Pliysifflogiquement,  la  natation  constitue  un  exercice  salutaire  ;  elle 
fortilie  Fnrgauisnie  tout  entier  et  développe  la  puissance  musculaire,  en 
particulier  celle  iles  muscles  de  Favant-bras  ;  en  outre,  elle  agit  [lar 
réilexe  sur  Fajipareil  nerveux,  du  fait  de  la  stimulation  exercée  sur  le 
svslème  nniseu  faire  et  eu  la  né. 

lirièvenienl,  nous  allons  en  indiquer  la  technique  ;  l’eau  courante  déri¬ 
vée  d’une  rivière, est  annulée  dans  un  einj^lacement  s|iéciab  véritable  ]us* 
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cine,  où  les  chevaux  sont  soumis  à  îa  natation  deux  ou  trois  fois  la 
semaine,  pendant  environ  une  demi- heure,  la  profondeur  ne  permeltanl 
pas  au  sujet  de  prendre  un  point  d^appiii. 

Cette  méthode  doit  Être  réservée  aux  chevaux  dont  Tintégrité  des 
membres  (pieds  ou  tendons)  est  fortement  compromise  ;  par  ce  procédé, 
on  réduit,  dans  une  notable  mesure,  la  fatigue  consécutive  au  travail 
sévère  de  ^entraînement  normal.  Quelques  promenades  sufTiscnt  en  effet, 
à  mettre  le  cheval  en  condition. 

Cet  exercice  n’est  pas  fatigant,  souvent  même,  il  est  donné  le  jour  de 
l’épreuve.  Sécher  complètement  le  sujet,  faire  des  frictions  sèches  géné¬ 
rales,  en  particulier  sur  les  membres,  constituent  des  indications  hygié¬ 
niques  sur  lesquelles  il  n’est  pas  besoin  d’insister* 


* 


CHAPITRE 


DE  L^ESSOUFFLEMENT 


Etude  physiologique.  —  Mécanisme.  —  Méthode  spéciale  d’entrai¬ 
nement  de  l’appareil  respiratoire. 


La  course,  physiologiquement, est  une  lutte  entre  «  essoufflés  »;]utter 
contre  l’essoufîlement,  tel  est  le  problème  délicat  à  résoudre.  Aussi  allons- 
nous,  après  en  avoir  indiqué  la  pathogénie  classique,  faire  une  étude  docu- 
mcjitée  des  nouvelles  données  scientihques  concernant  le  mécanisme 
physiologique  de  Tessoufflenient,  afin  d’en  déduire  une  méthode  spé¬ 
cifique  applicable  à  renlraînemenl  respiratoire  du  cheval  de  course. 

F.  Lagrange,  le  premier,  a  donné  la  dcfinilion  de  l’essouflleinentj 
«malaise  observé  au  cours  d’un  exercice  violent,  et  caractérise  par  un 
trouble  profond  et  momentané  des  fonctions  respiratoires 

Physiologiquement,  on  peut  donc  considérer  TessoiiUlcment  comme  le 
premier  degré  de  la  dyspnée  due  à  rinsufTisance  temporaire  de  Théina- 
tose. 

La  cause  de  ressoufïlement  a  Pentraînenieiit  ou  en  course  réside  dans 
une  grande  dépense  énergétique  en  un  temps  très  court  ;  la  rapidité  de  sa 
manifestation,  son  intensité  sont  intimement  liées  à  la  quantité  de  force 
dépensée  pendant  P  unité  de  temps. 

Le  cheval,  disent  les  entraîueurs,«trotle  avec  les  jaml)cs  et  galope  avec 
ses  poumons  3>  ;  cet  axiome  du  train ing  exprime  bien  Piinportance  du 
train  dans  rétiologie  de  ressoulllement, 

L’essoulllement  constitue  le  critériiïm  du  Iravail  auquel  le  cheval  a  été 
soumis  ;  son  absence  indique  un  exercice  modéré  ;  prompt  el  accusé,  il 
dénote  un  travail  trop  sévère  dépassant  les  lîmiles  jjhysiologitiiîcs. 

Dans  la  période  finale  de  la  course,  un  clieval  est  prestpie  toujours 
obligé  de  fournir  li  la  distance,  dans  la  ligne  droite,  le  maximu  ni  de  vitesse; 
Part  du  jockey  consiste  précisément  à  utiliser  ce  «  rapproché  »  le  plus  tar¬ 
divement  possible  de  façon  ù  éviter  ressoulllement  aigu  avant  le  poteaiu 
Dans  la  lutte  finale,  la  monte  énergique,  Pcniploi  des  stimulants  arti¬ 
ficiels  (cravache,  éperons),  ont  pour  but  de  combattre  les  e  iïets  de  Pessouf- 
flcment  se  traduisant  en  plat  jmr  une  vitesse  déficitaire  el  eu  steeple,  par 
des  fautes  ou  des  cliules. 
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I^'entraînement  a  pour  but  de  régler  rintensité  de  Telfort  musculaire 
à  la  puissance  respiratoire,  de  telle  façon  qu*il  y  ait  harmonie  entre  la 
quantité  d’acide  carbonique  que  produisent  les  muscles  et  celle  qii’élî- 
mine  le  poumon  ;  en  cas  de  dysharmonie  ressoufllement  se  manifeste.  Du 
fait  de  rentraîneinent,  chaque  animal  arrive  à  adopter  un  «  train  »  où  cet 
équilibre  physiologique  est  réalisé. 

Physiologiquement  ressoufllement  est  la  résul tante  de  la  totalité  du 
travail  exécuté  par  Pensemble  des  muscles  qui  concourent  à  un  exercice  ; 
la  fatigue  musculaire, au  contraire,  est  la  résultante  d’un  effet  local,  pro¬ 
portionné  à  la  part  de  travail  qui  incombe  individuellement  îi  chaque 
rauscle* 


Diaprés  LAcaA^^GEjle  mécanisme  de  Pessoufflement  reconnaît  deux 
causes  dans  les  grandes  dépenses  énergétiques,  à  court  délai  ;  1°  une  sur¬ 
production  d'acide  carbonique  que  le  poumon  ne  sulïit  plus  à  évacuer 
assez  rapidement  et  qui  s’accumule  dans  le  sang,  et,  2*^  un  apport 
d^oxygène  insufTiaant. 

Dans  ressoufllement,  le  rythme  respiratoire  est  profondément  trouldé  ; 
en  dehors  des  modifications  portant  sur  le  nombre,  les  expirations  sont 
courtes  et  précipitées* 

Prolongé,  l^essonfllement  engendre  des  troubles  de  Pappareil  respira¬ 
toire  ;du  fait  de  la  suractivité  fonctionnelle  imposée,  on  observe  de  la 
congestion  pulmonaire,  des  signes  de  dyspnée,  puis  raffaiblissement  des 
battements  cardiaques,  de  rabattement,  de  la  sidération. 

i\L  !Magne,  le  distiiifïué  Chef  des  Travaux  de  Fhvsiologie  à  T  Ecole 
vétérinaire  d’Alforl  a  fait  paraître  une  étude  documentée  sur  le  méca¬ 
nisme  de  Pessoufflement  {Recueil  vélérinaire  d^Atjoft). 

Ces  travaux  —  que  nous  reproduisons  intégralement  vu  leur  impor¬ 
tance  dans  le  domaine  scientifique  et  sportif  ~  éclairent  cPuii  joui  nou¬ 
veau  Pétiologie  de  l’essoiifilenient  et  font  prévoir  — ainsi  que  le  signale 
Fauteur  —  la  possibilité  d'appliquer  une  nouvelle  méthode  d’en  traîne- 
]iient  respiratoire  au  cheval  de  course* 


MÉCANISME  DE  U  ESSOUFFLEMENT  ET  ENTRAINEMENT 


RESPIRATOIRE 


«L’essoufflement  s’accompagne  de  phénomènes  subjectifs,  mais  sa 
caractéristique  essentielle  consiste  dans  une  ventilation  pulmonaire  exa¬ 
gérée.  La  mesure  du  volume  gazeux  qui  passe  dans  les  poumons  j>crmet 
de  déterminer  numériquement  sa  grandeur. 

Comparons  donc  un  sujet  entraîné  à  un  autre  qui  ne  Test  pas,  tous 
deux  accomplissant  le  même  tra^aîL  Le  tableau  I  donne  quelques  valeurs 
de  la  ventilation  pulmonaire  et  de  la  consommation  d’oxygène  pour  deux 
sujets  différents  tournant  un  treuil  à  bras* 
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Tableau  L  — Ventilation  et  consommation  d'oxygène  chez 
deux  sujets  difiérents  accomplissant  le  même  travail. 


{Li7rtfs  par  minulc.) 


Repos. 


Travaal, 


Stjjcl . 

Entrîiïn^.  ,  . 
Non  enlrnîn^* 


Cito&oniiitË 


0,3è 

0,33 


5  kjloyrammètrçü 
put*  âecoiidéH 


10  kilogrammètn  s 
par  secoude* 


Oxygèi.o 


lOn . 


Oxvi^ïJir  -.r  .  Oxygène 

^  eiihlalioiir  \  iJïiîiiai  lofi, 


consomme. 


J  3,4 


I. 05 

J.  52 


25,0 
14, Ü 


cùrisomnnf 

I.fiW 

2>? 


41.6 

05,5 


Soit  encore  la  coiiiparaison  très  instrnclive  de  deux  sujets  luarcliatit 
ou  courant  à  la  même  vitesse. 


TAnLrAi*  II.  —  Ventilation  et  consommation  d’oxygène  pendant 

la  locomotion. 


Sujet. 

Enlrnmé  .  . 
Non  entraJiK'* 


^[arciic. 


Uxvgènft 

consommé. 


1,57 


Ventilation 


O 

43,1 


Course* 


Oxygène 

COiiâoiiiiué  I 

2*:i5 

2,95 


Vt’iitilîitîon. 

14,6 
J  10,0 


Pour  ne  considérer  d’abord  que  les  chiirres  ex[Trimaîit  les  volumes 
gazeux  passant  dans  les  poumons  (eolonnes  des  ventilations),  il  ressort 
de  ces  tableaux  que,  pendant,  l’accomplissement  de  travaux  de  même 
valeur  mécanique^  le  sujet  non  entraîne  présente  une  ventilalion  infmi- 
ïnciit  plus  forte  que  l’aulre  ;  la  difrérence  peut  dé[msser  celle  du  sim[>le 
au  double.  C/esï  là  une  simple  constatation  et  je  ne  fais  qu'exprimer  jïar 
des  cdiilTres  ce  que  chacun  connaît.  U  faul  en  chercher  l’explication. 

Conijïarous  maioîenaiil  les  consommations  d’o.xygéne  (col  ou  nés  de 
l’ox ygètïe  consommé).  Elles  sont,  comme  on  le  sait,  proportionnelles  aux 
ipianlités  d’énergie  dépensée,  |uiis([ue  c’est  l’oxyda  lion  des  substances 
aliment  aires  jiar  l’oxygéuc  île  l’air  t[ui  libère  Ténergie  que  rorganisine 
transforme  en  travail.  Elles  donnent  donc  une  mesure  de  la  dépense. 
Elles  s(vul  très  di  lièrent  es  pour  les  deux  sujets,  accomplissant  pourtant 
des  travaux  mécanii[ues  de  iiicnie  valeur.  Autrement  dit,  leur  rendement 
n’est  niéme  pas  le  même.  Le  sujet  entraîné  fait  toujours  sur  rautre  une 
économie  très  sensible  et  il  [)araît  tout  d’abord  logique  d’en  conclure  que 
la  veut  liai  ion  surabondante  ou  l’essou  fllement  (lu  second  n’a  d’autre 
raison  que  la  satisfaction  de  besoins  plus  considérables  en  oxygène. 
Ile  gardons  pnin  tant  d’un  peu  plus  [>rès. 

hui  [irernier  lieu,  il  n*y  a  pas  projïarlioniialilé  entre  l’excès  de  dépense 
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faîte  par  l'individu  non  entraîné  et  raugvnentatian  de  sa  ventilation 
pulmonaire.  Par  exemple^  dans  le  travail  au  treuil  de  10  Ici logramxnè très 
par  seconde,  ou  hien  dans  la  coursej  par  rapport  au  sujet  entraîné,  sa 
consommation  d'oxygène  est  dans  les  deux  cas  multipliée  par  J ^3,  mais 
sa  ventilation  Test  par  1,6  dans  le  premier,  par  2,5  dans  le  second.  Si 
donc  sa  faim  d’oxygène  plus  vive  le  force  à  respirer  un  peu  plus,  on  voit 
qu*elle  dépasse,  et  de  beaucoup*  ses  besoins.  L'essoufllé  est  un  bouli¬ 
mique  de  la  respiration. 

Nous  pouvons  aussi  comparer  nos  deux  sujets  d’une  autre  manière. 
Au  lieu  de  les  atteler  l'un  et  rautre  à  îa  même  besogne,  handicapons 
rhomine  îe  ]ilus  fort  et  arrangeons-ïious  pour  augmenter  le  travail  qui 
lui  est  demandé,  de  manière  à  rendre  égales  les  deux  dépenses*  Leurs  deux 
ventilations  ne  deviennent  pas  pour  cela  identiques.  Voici,  par  exemple, 
les  ventilations  par  minute  de  trois  sujets  n’accompîissant  pas  des  tra¬ 
vaux  de  même  valeur,  mais  faisant  la  même  dépejise  d^oœygène. 


Tabjj:au  III.  —  Ventilation  par  minute  de  trois  sujets  pour 
des  travaux  entraînant  la  même  dépense, 

{Litres  par  minute.) 


Oxygène  cousomraé  pat  minute.  0,5  1,5 

Venlilcitiori  du  sujet  entraîné.  12  45 

—  —  non  entraîné  E  .  U  35  OO 

—  ^  non  entraîné  F  ........  .  14  34  tiS 


Le  résultat  est  très  net.  Pour  une  faible  dépense,  les  trois  sujets  ont 
des  ventilations  de  valeurs  voisines.  La  différence  croît  avec  la  dépense  ; 


quand  elle  devient  forte,  le  sujet  entraîné  se  contente  d'une  quantité 
d'air  atmosphérique  beaucoup  plus  faible.  Autrement  dit,  il  utilise  mieux 
Tair  qui  passé  dans  ses  poumons  ;  laissant  perdre  moins  d'oxygène,  il 
économise  sur  le  volume  gazeux  total. 

Autre  particularité  importante  notée  par  Lagrange  :  chez  le  sujel 
non  entraîné  cjui  g’essoufile,  la  respiration  après  le  travail  reste  accélérée 
pendant  longtemps  j  le  calme  ne  renaît  qu' après  un  repos  prolongé. 
Ainsi,  par  exemple,  cinq  minutes  apres  la  course,  notre  sujet  entraîné 
avait  re  trouvé  sa  ventilation  normale  du  repos,  10^4  par  minute  ;  rautre, 
au  bout  de  dix  minutes,  avait  encore  une  ventilation  de  19  litres  j  l’expé¬ 


rience  n’a  pas  été  continuée  plus  longtemps.  L'essoufflement  continue 
donc,  même  quand  les  besoins  d'oxygène  ont  disparu.  Il  faudra  expliquer 


cette  différence. 

Il  est  possible  de  présenter  tous  ces  faits  sous  une  autre  forme  symé* 
trique  de  la  précédente.  Au  lieu  de  comparer  la  ventilation  à  îa  consom¬ 
mation.  d'oxygène,  on  peut  faire  intervenir  la  production  d  acide  carbo¬ 
nique.  En  même  temps  qu'il  y  perd  de  l’oxygène,  I  âir  se  charge  dans  les 
poumons  d'acide  carbonujue  ;  la  quantité  dont  il  s  enrichit  est  un  peu 
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inferieure  h  celle  de  l’oxygène  qu’il  perd,  innia  ces  deux  grandeurs  sont 
entre  elles  dans  un  rapport  que  nous  pouvons  considérer  comme  sensi- 

blement  constant.  Ce  rapport  — Tî  entre  l  acide  carbonique  produit  et 


roKVgène  absorbé,  s’appelle  le  quotient  respiratoire.  Il  a,  coinine  nous 
venons  de  le  dire,  une  valeur  inferieure  à  runilé  qui  ne  change  pas  ordi¬ 
nairement  pendant  rcxercîce  inuscii taire. 

Nous  pouvons  donc  appliquer  à  rélimlnation  de  l’acide  carbonique  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  consommation  d’oxygène  :  le  sujet  entraîné, 
pour  une  meme  production  d’acide  carbonique,  Je  dihie  avec  inoiiis  d’air, 
ventile  donc  moins  que  celui  cjui  ne  Test  pas,  il  ne  s’essouffle  pas,  il  a,  pour 
dire  bref,  la  faculté éliminer  V acide  carbonique  d  une  cùncerîtration  élevée. 
Cette  autre  manière  d’exprimer  les  faits  nous  sera  plus  commode. 

J/économie  de  ventilation  réalisée  par  le  sujet  habitué  au  travail 
constitue  pour  lui  un  avantage  coiisidcrablc.  Car  les  mouvements  respi¬ 
ratoires  sont  un  travail  mécanique  qui  n'est  pas  négligeable  ;  ils  causent 
une  dépense  d’éjiergie  qui  s’ajoute,  bien  entendu,  à  celle  occasionnée  par 
rexercice  des  autres  muscles,  et  le  sujet  non  entraîné,  en  pleiii  essüufïle- 
nient,  se  passerait  volontiers  de  ce  surcroît  de  dépense  qui  aggrave  une 
situation  déjà  fortement  compromise*  Ainsi,  on  peut  facilement  calculer 
que  notre  coureur  non  entraîné,  dont  la  ventilation,  pendant  la  course, 
dépasse  celle  de  son  congénère  de  66  litres  par  niinute  (tableau  II), 
<lé pense  300  centimètres  cubes  d’oxygène  pour  faire  passer  ce  volume 
d’air  supplémentaire  dans  ses  poumons,  soit  le  sixième  environ  dé  sa 
dépense  totale. 


CAUSES  DE  UESSOUFFLEMENT 


Si,  rappelant  nos  souvenirs,  nom  cherchons  à  analyser  ce  que  nous 
ressentons  jïendant  et  après  une  course  rapide,  la  sensation  de  manque 
d'air  nous  paraît  prédominante.  La  respiration  elle*mSme  n’esi  pas 
diincile,  mais  elle  nous  semble  insuffisante,  malgré  sa  vitesse,  h  assurer 
rhématüsc.  Nous  avons  une  impression  d’asphyxie  pai  défaut  d’oxygène 
ou  par  excès  d’acide  carbonique  ;  c’est  ce  que  croyait  Lagrange. 

Impression  trompeuse  ;  non  seulement  l’individu  cssouHlé  ne  souffre 
pas  de  la  priva  lion  d’oxygène,  il  en  a  dans  ses  pouJiioiis  à  ne  savoir  qu’en 
faire,  son  sang  en  est  saturé,  il  n’est  pas  cyanosé.  Il  irest  pas,  non  plus, 
intoxicpié  par  L’acide  carbonique  qu’il  produit  :  scs  poumons  et  son  sang 
en  renferment  souvent  moins  qu’à  rétat  normal,  quand  il  est  au  repos, 
J  )ar  faitcmcn  t  tra  m [u  il  le. 

Ceci,  nous  le  pouvons  déjà  déduire  de  ce  <[ue  nous  avons  dit  plus  haut* 
Nous  avons  vu  <pie,  pour  une  même  consommation  d’oxygène,  pour 
une  même  production  d’aeidc  carbonique,  le  sujet  non  entraîné,  cssouflîé, 
ventile  plus  que  celui  qui  ne  Test  pas  ;  l’aîrde  scs  poumuiis  est  donc  moins 


ij  4  '  ^  ^ 
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altéré  ;  il  n’est  pas  mauvais,  néanmoins,  d’en  donner  une  preuve  directe 
par  l’analyse  de  l’air  expiré. 

Voici  quelques  chiiïres  se  rapportant  à  l’expérience  de  course  déjà 
citée. 

Tadleal’  IV,  —  Ventilation  par  minute  et  composition 

de  l'air  expiré  ®/o  fl). 


Sajf't- 

Entr£iîrt6  ,  . 
rSon  entraîiii> 


laüoii. 

13,3 

123 


1 

O 

rv* 

Pmiilanl  li^  rour^t'. 

5  mirtiitrs  après. 

Oxy- 

Acifîc 

Vcriti- 

Üxv- 

Acide 

Veillé 

Uxv-  Acidfi 

gène. 

cnrb. 

Jâilun- 

gène. 

carh. 

liiliûn. 

gmc.  caîti. 

J  7.90 

2M 

44,  G 

14,69 

5,47 

11.8 

17,84  2.76 

18,13 

2.36 

110,6 

1 7M) 

3  13 

31,9 

19,01  i,&0 

Fendant  le  repos,  les  valeurs  pour  les  deux  sujets  sont  pratiquement 
identiques  ;  pendant  la  course,  le  poumon  du  sujet  entraîné,  non  essoulllé, 
contient  beaucoup  moins  d’oxygène  et  beaucoup  plus  d’acide  carbonique 
que  celui  du  sujet  essoufflé  ;  enfin,  cinq  minutes  après  le  travail,  ce  der¬ 
nier  est  encore  en  plein  essoufflement  et  son  air  piiîmonaire  contient 
plus  d’oxygène  et  moins  d’acide  carbonique  que  pendant  le  rejtos, 

Fuisqu’il  n’y  a  pas  d’asphyxie,  au  contraire,  quelle  est  donc  la  cause 
de  cette  ventilation  exagérée,  paradoxale?  Quelle  autre  nécessité  im¬ 
placable  force  ainsi  Tindividu  qui  s’essouffle  à  lessiver  ses  poumons 
sans  utilité  apparente? 

Intoxication  du  centre  respiratoire.  —  Il  faut  dire  ici  quelques 
mots  de  la  régulation  des  inouvenients  respiratoires.  A  Télat  nornialjeur 
amplitude  et  leur  fréquence  sont  sous  la  dépendance  de  la  teneur  du 
sang  en  acide  carbonique.  Ce  gaz  se  comporte  comme  un  excitant  du  centre 
bulbaire  s’accumule-t-il  dans  le  sang,  la  ventilation  pulmonaire  aug¬ 
mente  ;  y  diminue-t-il,  au  contraire,  elle  se  ralentit  ou  meme  s’arrête. 
Les  variations  de  la  teneur  en  oxygène  ii’iiitcrviennent  pas  dans  les  con¬ 
ditions  ordinaires. 

Or,  le  sang  artériel  qui  irrigue  le  bulbe  s’est  mis  en  équilibre,  au  niveau 
de  l’alvéole  pulmonaire,  avec  ratmosphère  gazeuse  contenue  dans  ie 
poumon,  de  sorte  qu’en  définitive,  c’est  la  tension  de  Tacide  carbonique 
dans  l’air  alvéolaire  qui  règle,  par  l’intermédiaire  du  sang,  la  ventilation 
pulmonaire.  C’est  a  peu  près  ce  qui  se  passe  chez  tous  les  sujets  pendant 
le  travail  musculaire,  tant  qu’il  iralteint  pas  une  valeur  exagérée  : 
l'acide  carbonique  produit  par  rorganisme  aiigïnonte  et  la  ventilai  ion 
s’accroît  aussi,  sensiblement  dans  les  memes  proportions. 

Chez  l’individu  qui  s’essouffle,  nous  venons  de  voir,  au  contiairc,  qu’il 
n’y  a  aucune  relation  entre  la  teneur  de  Fair  ex])iré  en  acide  carbonifjiie 
t"t  la  valeur  de  la  ventilation,  celle-ci  augmente  même  quand  celle-là 
diminue.  Nous  sommes  donc  sortis  du  mécanisme  rcgulaleur  normal  ; 

L  Nous  rappelons  queTaîr  atmosphérique  contient  20,93  “/*  ü'oxygéne  et  0,03  ** /# 
d’acide  carbonique. 


DE  1,’eSSOCFFLEMEXT 


297 


une  autre  cause  vient  exciter  le  centre  bulbaire.  Essayons  de  la  saisir. 

I/acide  carbonique  C0®1E  est  l’cxcitanl  respiratoire  norfual.  En  solu¬ 
tion  dans  le  sang,  comme  tout  électrolyte,  il  est  en  partie  dissocié,  suivant 
la  formule 

CO^IE  COM  + 


en  trois  ions  :  un  ion  négatif  bivalent  CO^  et  deux  ions  H  positifs.  Les 
solutions  d'acide  carlK>nîf[ue  doivent  k  ces  derniers  leurs  propriétés 
acides,  Or^  on  a  montré  (preux  seuls  agissent  sur  le  centre  ;  Vioii  CO® 
semble  à  jk'U  près  indilTérent,  et.  tout  acide  qui  se  dissocie  dans  le  sang 
et  libère  ainsi  des  îons  II  peut  exciter  le  centre  respiratoire*  Voici  qui 
nous  indique  dans  ([ueîle  diieclîon  chercher^  ]uiis(tiie  racide  carluiniqiie 
est  dVues  et  déjà  écarté. 

On  connaît  un  acide  produit  par  les  muscles  et  qui  passe  dans  le  sang 
quand  le  Iravail  devieni  exagéréj  c’est  l’acide  laclique;  d’autres,  certai- 
iiement  aussi,  l’accomjjagueul  ^  engendrés  jiar  une  allération  de  la  nutri¬ 
tion  inusculaire  normale.  .Je  idai  ])as  recherché  l’acide  lactique  dans  le 
sang  de  mes  sujets  essoiifllés  ;  niais  les  déviations  de  lenr  métabolisme 
musculaire  sojU,  nous  allons  voir,  clairement  révélées  par  les  altérations 
du  quotient  respiratoire. 

{;02 

La  valeur  de  ce  ra]>port  — -,dont  j’ai  tout  à  rheurc  rapjïelé  la  défi- 

(F 

nition,  dépend  de  la  nature  des  substances  alimentaires  oxydées.  D’après 
leurs  enm positions  cliltnif[ucs,  il  est  facile  de  montrer  que  sa  valeur  ne 
peut  jamais  déjuisser  l’unité,  c’est-à-dire  que  Tacidc  carboiii<|ue  est  tou¬ 
jours  produit  en  ([nantit é  inférieure  à  celle  de  roxygène  absorbé,  s’il  ne 
se  jiasse  dans  les  tissus  que  les  rcaclioiis  d’oxydation  normales.  Si  nous 
trouvons,  au  quotient  respiratoire,  une  valeur  supérieure  à  l’unité,  c’est 
qu’il  s’est  produil,  dans  rorgauisme,  des  réactions  chiniicpies  anormales, 
autres  <pie  des  oxydations  ;  une  partie  de  l’acide  carbonique  ex[>iré  pro¬ 
vient  de  dédouhlemônts  aceoiuplis  sans  rinlervenî  ion  de  l’oxygcnc. 

Suivons  mainleuaul  simuitauénieut,  che/.  deux  sujets,  dont  Tuu 
s’essouHle  et  l’autre  pas,  les  variations  de  la  ventilation  et  celles  du  quo¬ 
tient  res[>lra1<ure  ([uand  augmente  le  travail  produil,  c’est-à*dire  la  con¬ 
sommation  d’oxygène,  Pour  économiseï  les  chi tires,  usons  d’une  re[>ré- 
sentation  graphique  (lig.  1). 

Les  phénomènes  sont  des  [>lus  nets.  Chez  les  deux  sujets,  tant  que  le 
travail  reste  modéré,  la  ventilation  croît  proport lonnellemeul  à  la 
dé]>ense,  bien  qu’elle  croisse  ]ïÎiis  vite  chez  le  sujet  non  entraîné*  Le  cpio- 
tient  resjjiratoire  présente  des  oscilla  lions  iirégulières  autour  d’une 
valeur  moyeime  très  ii\rérîeure  à  ruuité.  H  la  eojiserve  toujours  chez  le 
sujet  eut  1  aîné  au  travail,  mais,  dès  que  l’aulre  fait  une  dépense  sujié* 
rieure  à  2  litres  d’oxygène  à  la  miïiuîc,  sa  ventilai  ion  augmente  brustpie- 
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ment  ;  en  môme  temps,  le  quotient  respira toive  s’élève  et  dépasse  l’unité. 
Nous  voici  enfin  au  nœud  du  problème. 

Toujours,  dans  un  grand  nombre  d’expériences,  j’ai  vu  concorder  ces 
■  deux'phénomènes  ;  essoufFlemenI  et  quotient  respiratoire  élevé.  Inter¬ 
prétant  la  forte  valeur  de  ce  dernier  comme  nous  l’avons  fait  tout  à 
l’heure,  nous  pouvons  en  déduire  que,  pendant  le  travail  exagéré,  le 
muscle  surchargé  laisse  passer  dans  le  sang  des  produits  de  dédoublement 


fiG.  1,  —  Variations  simultanées  de  la  ventilation  pulmonaire  et  du  quotient  respi¬ 
ratoire  'chez  deux  sujets,  l’un  entraîné  (courbes  en  traits  pointillés)  1  autre  non 
entraîné  (courbes  en  traits  pleins),  à  mesure  qu’augmente  le  travail  musculaire. 


incomplètement  oxydés,  de  l’acide  lactique  en  particulier,  qui  intoxiquent 
le  centre  respiratoire.  Leur  action  s’ajoute  à  celle  de  l’acide  carbonniuc  et, 
■comme  ils  ne  sont  pas  gazeu.x,  ils  ne  peuvent  s’éliminer  aussi  par  le  pou¬ 
mon  ;  la  ventilation  s’accroît  bien  que  la  quantité  d  acide  carbonif[ue 
baisse  dans  l’air  expiré,  et  c’est  pourquoi  le  sujet  qui  s’cssoullle  paraît, 
■comme  nous  l’avons  dit,  ne  pouvoir  éliminer  l’acide  carbonique  à  une 
concentration  élevée.  Les  corps  acides  fixes  restent  dans  le  sang  ;  aussi, 
ressouiïlement  persiste  après  la  fin  du  travail,  jusqu’à  ce  que  l’organisme 
ait  eu  le  temps  de  mettre  en  jeu  un  autre  mécanisme  compensateur 

antitoxique  sur  lequel  il  ne  convient  pas  d  insister. 

L’essoufllemenl  est  donc  la  manifestation  d’une  inloxication  du  centre 
respiratoire  par  les  produits  dérivés  de  l’activité  des  muscles  faisant  un 
■travail  trop  fort  pour  eux.  Nous  connaissons  les  auteurs  du  délit  :  inéta- 
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bolites  musculaires  adtlcs  ;  il  s^eii  déduit  au  moyen  de  les  supprimer  : 
entraîner  le  musde  au  travail. 

La  conclusion  uVst  pas  inattendue*  Que^  pour  ne  pas  s’essoidTler,  il 
faille  s’entraîner  ;  j*at  eu  dos  préciirseuis  dans  cette  belle  découverte  ; 
le  soldat  de  Marathon  le  savait  certainement  de  science  siYre  ;  il  est  même 
probable  qu’Adam  fuyant  du  Paradis  terrestre  devant  Jéhovah  avait 
déjà  dû  s’en  apercevoir.  11  faut  mairHenant  prendre  le  pruhlème  par  un 
autre  bout. 

Sensibilité  du  centre  respiratoire,  —  Dans  réîiidc  de  tout  phéno¬ 
mène  physiologique,  il  y  a  toujours  deux  points  à  cousictérer  :  d’abord, 


riG. 


\Q.  —  Disposition  des  opparcîls  |ioiir  iVdutle  de  la  sensibilité  tlu  centre  respirn- 

lüittî  il  l’acide  carbonkjiie.  I*e  sujet  iiispnc  les  inélanfres  gîi?.eux  préparés  dans  des 
sacs  de  caüUlchuuo  et  cx[5irc  dans  un  ga^.omélre  grai 


l’agent  extérieur  qui  impressionne  rorgaue  ou  le  système  pour  mudi  lier  son 
fonctionnenLent,  autrement  dit,  Veicilaiion  ;  ensuile  Porgane  lui-même, 
plus  ou  moins  apte  a  y  ré(>ondre  suivant  son  étal  aci  uel,  sa  sensibilité,  etc., 
autrement  dit,  Vexcilaltiliki  Dans  rétude  de  ressoulllemeni,  a(n'ès  avoir 
dcterniiné  les  causes  d’e.xeilatîun  du  ceulru  resinraloire,  il  est  maintenant 
devenu  nécessaire  de  porter  notre  allcnlion  sur  le  centre  lui-même.  Son 
excitabilité  est-e!le  cimsîautc  chez  tous  les  sujets?  Ne  peut-ÎI  pas  aussi 
s  entraîner  et  sMiabitner  à  sn[qiorU4'  sans  s’émouvoir,  une  forte  acidité 
saugiiine?  C’esL  l’aiiire  culé  de  la  ([iiestion. 
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On  a  pu  remarquer  sur  le  graphique  1,  et  nous  Tavons  incidemment 
signalé  J  que,  même  pendant  un  travail  inodéré,  quand  le  quotient  respi¬ 
ratoire  a  encore  une  valeur  normalej  qu’il  n"est  donc  pas  question  des 
troubles  précédemment  étudiés,  le  sujet  entraîné  ventile  moins.  Il  éli¬ 
mine^  avons-nous  dit,  Tacide  carbonique  à  une  concentration  élevée* 
Cette  particularité  nous  met  sur  la  voie  et  nous  fait  soupçonner  qu’à 
côté  de  reiilraînement  purejuent  ïmisculaire,  dont  chacun  de  nous  con* 
naît  pour  lui-même  la  valeur  à  peu  près  exacte,  il  peut  exister  une  autre 
accoutumance,  égalemeul  im  port  an  te  bien  qu’inconsciente*  qui  se  déve- 
joj>pe  aussi  par  l’habitude  de  rexercicc  et  des  sports.  J’ai  donc  essuya 


2  es  /û 

Acide  cs^rèoniciue  7s  da. ns  l'a. in  expiré 

Fig,  "6.  —  \'ariatjons  dp  lu  ventilation  chez  six  sujeU  respirant  des  mélanges 

g.izpux  enrichis  en  acide  carbonique. 

de  mesurer  la  sensibilité  des  centres  respiratoires  de  div^ers  sujets  inégal^^ 
ment  erUi aînés.  Lue  sensibilité  fad>le,  c’esl-à-dire  la  faciillé  de  supporter 
une  forte  acidité  sanguine  —  qu’elle  soit  due  à  Tacide  carboiii<jue  ou  a 
d’autres  acides,  peu  importe  “csl  évideninient  des  j>lus  avantageuses  y 
elle  [auinet  h  celui  tpu  la  possède  de  conserva^r  dans  sou  sang,  sans  dom^ 
matées,  une  forte  tension  d’acide  carbonique,  tle  rélimiiiei^  a  une  eunecii- 
tration  élev'ée,  d’éconouiiser  sur  sa  veiililaliori  et  <ie  retarder,  chez  liu^ 
rapparilioii  de  ressoulllenieiiL 

Les  expériences  furent  faites  de  la  façon  suivante  (lig-  2),  Le  sujet _ 
commodément  assis,  respirait  au  moyeu  d’un  mas<pie  des  mélanges  U  air 
et  d’acide  carboiii<[ue  de  conccntraîious  crnissantes  ;  l’air  exjiiré  était 
diritré  lia  ris  un  gazoïuètrCj  son  vol  unie  mesuré  et  sa  conijïosîliüu  dé  ter" 
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minée  par  ranalyse.  La  fiyure  3  représente  les  résultats  de  six  épreuves, 
sur  six  sujets  dilTérents. 

On  voit  f[ue,  pour  les  faiLles  concentrations  diacide  carbonique  dans 
l’air  expiré,  bis  dilTéreuces  de  ventilation  enlre  les  divers  sujets  sont  peu 
accentuées,  toutes  les  courbes  sont  réunies  en  un  étroit  faisceau  ;  luais^ 
à  mesure  que  la  concentration  augmente,  elles  divergent  de  plus  en  plus. 
Pour  certains  sujets,  la  ventilation  s’accroît  lentement;  [lour  <raulres, 
Paugmentation  est  très  rapide.  I.a  différence  qui  les  sépare  peut  devenir 
considérable,  atteindre  celle  du  simple  au  triple  pour  les  teneurs  élevées 
voisines  de  10  ®/o. 

Si  on  range  les  individus  étudiés,  d’après  leurs  déclarations,  suivant 
la  qualité  de  leur  forme  physlfjue,  le  classement  obtenu  correspond  a 
celui  donné  par  la  figure.  Les  sujets  entraînés  déclaraient  n’ètre  pas 
génés  [lar  la  res|>iratioTi  de  mélauges  riches  en  acide  cari  ionique  ;  d’au  1res, 
au  contraire,  n’ont  pu  les  supporter.  L’hyjïothèse  se  trouve  donc  véririce. 
Pour  causer  Fessouinenient ,  s’ajnule  au  défaut  d’enlraînement  niuscu- 
laîre  une  seconde  cause  ([ui  jiaraît  aussi  iniporlante,  le  défaut  d^accouiH- 
mance  du  centre  respiratoire  à  V acide  carbonique  ou,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  aux  acides. 

Ou’on  nous  pardonne  cette  savante  et  longue  dissertation,  mais 
elle  était  iiidis]icnsable  pour  mettre  en  évidence  le  véritable  mécanisme 
physiologique  de  ressoufflenieiit  et  ]iour  instlfuci\en  se  basant  sur  les 
«avanies  recherches  de  M.  MA(;x]:,uiie  nouvelle  méthode  d'entraînement 
respiratoire  du  cheval  de  course. 

l*our  le  lecteur  qui  n’aurait  pu  suivre  jusqu’au  bout  ce  long  et  ingrat 
exposé  scienli  lupie,  nous  résumons  ci-dessous  les  conclusions, 

1°  Le  sujet  essoufflé  ne  souffre  pas  de  la  pr libation  d'oaijgène  ; 

2P  JJair  eivpiré  contient  plus  d^oxj/gène  et  moins  d*(icide  carbonique  que 
pendaïil  le  repos  ; 

3^  La  conceni ration  de  t' acide  carbonique  diminue  au  cours  de  l'essouf¬ 
flement  ; 

4*^  IJ élimination  d\icide  earhonique  à  une  concentration  éleaée  s\)bseroe 
chez  le  sujet  entraîné  \ 

5^  La  cause  de  ressoufflemcnl  est  due  aux  dédoublements  anaérobies  qui 
.se  passent  dans  les  muscles  et  mettent  en  liberté  de  radde  carbonique  et 
d'autres  acides  mm  polatils  qui  augmentent  V acidité  du  excellent  le 

centre  respiratoire  producteur  de  Vessouj flemeni  ; 

Par  suite  de  reniraînemetit^  H  ya  une  diminution  de  la  sensihUité  du 
cenire  respiraioire  à  i  action  du  gaz  carbonique. 

Accoutumer  le  centre  rps]uraîf>ire  du  cheval  de  course  à  ractioii  de 
Pacide  carboni([iie,  consl ituc  donc  la  base  d’un  nouvel  entraînement. 

Comment  réaliser  prat iqucMiieiit  cette  im|Mirianle  donnée  physiolo¬ 
gique?  3>d  est  le  but  du  chapitre  suivaul  dont  le  haut  interet  u’écîiappera 
pas  au  lecteur* 
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HODE  NOUVELLE 
D'ENTHAîNEMENT  DE  U  APPAREIL  RESPIRATOIRE 


Ses  bases  physiologiques* 


tt  Quand  on  augmente  j  dît  M,  Magne^  de  plus  en  ])lus  le  travail  fourni  par 
un  organisme  dans  T  uni  té  de  temps  ;  quand,  par  exemple,  on  pousse  un 
cheval  à  accélérer  son  allure, il  arrive  un  moment  où  la  limite  de  la  puis¬ 
sance  musculaire  possible  est  atteinte*  On  sait  que  dans  rentraînement, 
les  excitations  sensitives  — *  éperon  ou  cravache  —  les  incitations  émo¬ 
tives  —  peur,  colère^  courage,  etc*  — peuvent  reculer  cette  limite,  mais 
non  pas  indéfiniment* 

Dans  ces  efforts  musculaires  violents,  un  grand  nombre  d'appareils 
fonctionnent  simultanément  d^une  manière  concordante  :  Tappareil 
musculaire  volontaire,  sans  doute,  et  aussi  les  appareils  respiratoire  et 
circulatoire*  Si  Tun  de  ces  derniers  vient  à  faiblir,  rorganisme  tout  entier 
on  pâtit  et  sa  défaîllance  retentit  sur  raclivilé  de  tous  les  autres*  Quand 
la  puissance  développée  a  atteint  son  faîte,  qu^elle  est  étale,  lequel  de  ccs 
trois  collaborateurs  demande  grâce  et  ne  peut  plus  soutenir  le  train  ;  quel 
est,  autrement  dit,  le  jacteur  limitani  la  puissance  du  sujet  ? 

La  réponse  importe,  car  â  quoi  bon  entraîner  indéfiniment  des  muscles 
moteurs  si  le  cœur  ou  le  poumon  ne  peuvent  plus  leur  suffire,  et  inverse¬ 
ment,  pourquoi  faire  des  exercices  respiratoires  et  développer  le  thorax 
d'un  su  jet  si  ses  muscles  ne  doivent  jamais  pouvoir  en  profiler  totalement? 

La  solution  n'est  pas  sim])]e  ;  elle  peut,  sans  doute,  dépendre  de  l'indi¬ 
vidu  et  varier  surtout  suivant  la  durée  du  travail.  Liinitons-nous  au  cas 
le  plus  intéressant  du  point  de  vue  sportif,  celui  du  travail  intense  mais 
relativement  bref,  celui  fourni,  par  exemple,  dans  une  course  de  vitesse. 

Pendant  les  dernières  secondes  de  la  course  —  le  dernier  quart  d^beure 
de  cette  petite  guerre  —  lorsque  îc  sort  balance  entre  les  concurrents 
tous  excellents,  à  quelques  foulées  du  but,  chez  tous  ceux  qui  succombent 
dans  le  dernier  effort,  ce  n'est  certainement  pas  le  système  musculaire 
qui  flanche*  La  puissance  totale  fournie  alors  par  tous  les  muscles  du 
squelette  est  très  inférieure  à  la  somme  des  puissances  que  chacun  d’eux 
pourrait  développer  isolément*  èlais  ils  sont  tous  assoiffés  d'oxygène  et 
la  source  qui  ie  leur  fournit  n'est  pas  assez  abondante,  elle  les  rationne  ; 
ensemble  ils  poussent  au  dehors  Pacide  carbonique  et  les  déchets  qui  les 
intoxiquent,  mais  leur  élimination  ne  peut  se  faire  assez  vite  ;  Pun  des 
deux  appareils  circulatoire  et  respiratoire  est  inférieur  à  la^tâclie  qu'ils 
lui  clcmaiidenL 

Il  est  ju-ohahle  que  c'est  quelquefois  le  premier  ;  le  cœur  ne  peut  plus 
suivre,  le  fait  a  été  démontré  par  des  recherches  sur  la  mesure  du  débit 
cardiaque*  Je  n'ai  pas  d^'expénence  personnelle  sur  la  question*  Bouley 
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croyait  à  la  déraülance  du  tsecond*  <t  Le  cheval,  dîsaîtdl,  trotte  avec  ses 
jambes  et  galope  avec  ses  poumons,  n 

Les  expériences  précédentes  viennent  à  rappui  de  ce  soupçon  porté 
sur  Tappareil  respiratoire  :  poumon  et  son  appareil  moteur  musculaire 
et  nerveux  ;  non  pas  fiu*il  ne  puisse  fournir  assez  d*oxygène,  ni  éliminer 
Lacide  carbonique,  c^est  le  contraire,  nous  ravons  vu,  qui  sc  produit 
non  pas  donc  parce  qu*il  ne  travaille  pas  assez,  mais  bien  qu’il  travaille 
trop.  Son  fonctionnement  exagéré,  causé  par  ressoufîlement,  gi'ève,  nous 
l’avons  montré,  la  dépense  totale,  il  soustrait  à  la  communauté  une  éner¬ 
gie  qui  serait  employée  plus  utilement  par  ailleurs.  La  sensation  déter¬ 
minée  par  ressoufîlement  est,  en  outre,  des  plus  pénibles  et,  comme 
Lagrange  le  faisait  remarquer,  elle  est  la  cause,  et  non  pas  la  fatigue,  qui: 
empêche  la  continuation  du  travail. 

L’entraînement  musculaire  proprement  dit,  pour  donner  tout  son  effet, 
doit  donc  s’accompagner  dhin  entraînement  cardiaque  et  d’un  entraîne¬ 
ment  respiratoire  concomitants.  A  vrai  dire,  ces  deux  derniers  existent 
toujours  en  conséquence  du  premier,  mais,  coxnme  les  appareils  respira¬ 
toire  et  circulatoire  ne  sont  que  les  serviteurs  des  muscles,  au  cours  de 
rentraînement  musculaire  pur  leurs  développements  ne  font  que  suivre 
le  sien  ;  ils  sont  toujours  à  la  remorque.  Quand  le  sujet,  en  fm  d’épieuve,. 
tentera  Teffort  inaccoutumé  qui  doit  lui  assurer  la  victoire,  ils  seront 
insuffisants  et  laisseront  ses  besoins  à  découvert. 

C’est  ce  qu’ont  bien  compris  les  athlètes,  et  tout  entraînement  muscu¬ 
laire  bien  dirigé  s’accompagne  d’cxcrciccs  respiratoires*  Les  moyens 
d’action  ne  manquent  pas,  les  mélhodes  aliondent,  mais  on  ne  paraît  pas 
avoir  encore  envisagé  la  question  sous  Je  meme  angle  que  nous.  On  s’est 
jusqu’ici  préoccupé  uniquement  de  développer  la  valeur  cinaîomique  du 
poumon  :  la  grandeur  de  !a  surface  d’échange,  l’amplitude  des  mouve¬ 
ments,  etc*,  par  la  gymnastique  respiratoire*  C’est  un  côté  intéressant 
de  la  question,  mais  ne  peut-on  pas,  en  meme  temps  qu’un  appareil  res¬ 
piratoire  plus  grandj  en  faire  un  meilleur?  C’est  le  point  de  vue  physiolo¬ 
gique. 

Certains  athlètes,  paraît-il,  s’exercent  de  temps  en  temps  k  retenir  leur 
respiration  aussi  longtemps  que  possible  pendant  !c  travail*  C’ était,  en 
particulier,  rhahitude  du  sujet  P*,  qui  nous  a  donné  la  belle  courbe  de  la 
figure  3,  Il  n’est  pas  doiilenx  que,  par  des  exercices  de  cette  nature,  Ils  ne 
contribuent,  sans  le  sEtvoir,  à  augmenter  la  résistance  de  leurs  centres 
nerveux  à  l’acide  carbonique  et  ne  se  [uncureront  ainsi  tous  les  avanta¬ 
ges  qui  doivent  en  résulter,  Mais  il  fuui,  pour  appliquer  toutes  ces  métho¬ 
des,  le  concours  cln  sujet  ;  il  îi’est  pus  possible  de  les  introduire  dans 
l’hygiène  de  rentraînenieni  du  cheval  de  course.  11  y  aurait  pourtant 
intérêt  à  ne  pas  ahandotmer  au  hasard  le  j>erfeclionncment  de  son  appa¬ 
reil  respirai  oire* 

Il  y  a  moyen  de  tourner  la  difficuUé,  et  l’on  pourrait  facilement,  chez 
ranimai,  emjtloycr  le  procédé  absolument  iiiolfensif  qui  m’a  servi  £i. 
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explorer  la  sensibilité  de  divers  sujets  :  rhabituer  à  respirer  tles  itiélantres 
d’air  et  d’acide  carbonique  à  des  concentrations  croissantes.  On  arrive¬ 
rait  ainsi  i\  rimmuniserj  si  je  ne  me  trompe,  contre  les  elTets  tle  Tintoxica- 
tion  acide  des  centres  respiratoires  et  a  reculer  rapparllion  de  Fessoiiflle- 
ment  au  cours  du  travail.  Comme  la  resfuration  de  semblables  mélanges 
augmente  beaucoup  l’amplitude  des  mouvements  respiratoires,  on  impo¬ 
serait  en  même  temps  au  cheval  une  gymnastique  pulmonaire  à  laquelle 
il  ne  peut  J  comme  l’homme,  volontairement  se  soumettre.  I.a  méthode 
est  simple,  une  mise  au  point  facile  la  rendrait  sûrement  applicable,  elle 
me  paraît  mériter  un  essai. 

Pour  retarder  les  effets  de  Fintoxicalion  acide  des  centres  respiratoires 
et  reculer  Tapparition  de  rcssouiïlement  au  cours  du  travail,  nous  (préco¬ 
nisons  avec  M.  Mag>e  d’habituer  le  cheval  à  ros|>irer  des  mélanges  d’air 
et  d’acide  caibonique  à  des  concentrations  progressives. 

Non  seulement  celte  méthode  exerce  une  action  prévenïivesur  ressuuf- 
flemeiit  mais  elle  est  la  seule  qui  provoque,  par  Vaugrnentation  de  rampli- 
tilde  des  mouvements  respimloires^  une  véritable  gymnastique  fouet iotu 
nelle  de  Tapparcil  respiratoire. 

Pasée  sur  des  données  physiologiques  îndiscu tables,  contrôlée  ]mr  des 
essais  expérimentaux  chez  l’homme  (athlètes,  coureurs,  cyclistes  ),  cede 
méthode  fait  prévoir  les  avantages  qui  résulleraient  de  son  applicaJii>n 
chez  le  cheval  de  course,  type  classique  de  «  Féternel  essoufllé  ». 

Le  disfïosïlif  à  eïuployer  est  simjjle  :  le  cheval  est  sonnus  dans  son  box 
—  hermétiquement  clos —  a  Tact  ion  d'une  atniosjdière  plus  ou  moins 
riche  en  acide  carbonique  ;  la  durée  des  inhalations  varie  avec  Tage, 
l’individualité,  la  période  de  rentraîneiTLent. 

Cette  mélhode  ne  présente  aucun  danger  et  inimunise  progressivement 
les  centres  respiratoires  routine  Tact  ion  nocive  de  l’acide  carl>oniqiie  et 
retarde,  de  ce  lait,  rapparitiou  de  la  fatigue. 

Dans  un  but  de  vulgarisation  —  et  k  titre  désintéressé  —  nous  nous 
anettons  à  la  disposition  des  entraîneurs  qui  voudraient  utiliser  et  bénéfi¬ 
cier  des  avantages  de  cette  découverte  scicntirique  qui, bien  qu’éniauaiit 
ihiin  laboratoire  français,  a  reçu  —  hélas  !  le  cas  est  fréquent  —  ses  pre¬ 
mières  applications  dans  le  Irai  ni  ng  étranger. 
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Bases  physiologiques.  —  Critique  de  T  alimentation  exclusive  à 
Eavoine.  Emploi  des  substitutions  alimentaires.  -  Influence 
sur  le  rendement  énergétique,  —  L'alimentation  sucrée.  —  Ses 
avantages  hygiéniques  et  énergétiques. 


L*enLraîiiemeiit  dans  le  sens  sportif  actuel  ne  nous  apparaît  pas  uni- 
quenient  —  comme  trop  d^enlraîneurs  le  supposent  —  fonction  de  la 
gyiimastif[ue  de  Papparcil  loconiotcurj  respiratoire^  circulatoire^  etc., 
mais  aussi  et  surtout  de  Pâli mentat ion  et  riieme  de  sa  nature. 

c(  Savoir  nourrir  est  plus  dîlïlcile  ^pie  de  savoir  entraîner  )>,  a  dit  un  des 
doyens  de  nos  propriétaires  de  plat  ;  cela  résiiiiie  l’importance  piT 
mordialc  de  la  dièlétlcjuG  du  cheval  de  course. 

Malgré  la  noblesse  de  ses  origines,  le  cheval  de  course  n’esL  pas  aflVan- 
(dii  des  règles  de  î’hygiène  ;  coïiuue  tous  les  organismes^  il  reste  soumis  à 
l’action  des  circumfum  et  des  ingesKi  ;  autant,  sinon  plus  <)ue  tout  autre, 
il  en  subit  T  in  fluence  et  manifeste  les  réactions.  Les  conditions  dti  milieu 
où  il  vit  habituellement  ont  fait  de  lui  un  produit  artificiel  chez  îe<piel  la 
rusticité  et  rendurance  —  qualités  primordiales  —  s’évanouissent, 
(loutre  ces  causes  évidentes  de  régiession,  il  faut  lut  Ier  par  un  enscinlde 
de  procédés  zoo  techniques,  parmi  lesquels  Paliinentatioii  ratiannelie 
occupe  le  premier  rang.  Les  cas  de  déchéance  vitale  cfiez  les  poulains 
(maladies  de  la  nutrition,  retards  de  croissance,  etc,),  ceu.v  observés 
chez  les  adultes  (îna])titude  au  travail,  inversion  de  forme,  ostéîsme,  etc.) 
sont  inliinenient  liés,  en  dehors  de  tout  trouble  patliologiquc,  à  une 
alimentalion  irrationnelle  où  les  ra[>[Hïrls  protéit[ue,  adijio-protéiqu€\ 
calcirjue,  phôs]jhoriquç,  phos|ihD'caIci<pïe  ne  sont  j>as  réalisés. 

I /hygiène  générale,  le  mode  d’élevage,  le  régime  aliment  a  ire.  judi- 
cicuseiuent  emjJoyés,  sont  de  ]missants  facteurs  d’amélioration  et  de 
régénération  de  la  race  ])ure. 

Hiologiquement ,  les  niodificatious  profondes  imprimées  à  P  organisme 
par  Ihdimùntatiou,  du  fait  ile  Phérédité  cumulative,  sotit  cajmlilcs  en 
modifiant  le  chiinïsme  des  cellides,  d’influencer  fe  vitalisme,  la  précocité 
et  la  rusticité  du  sujet. 
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Le  fuit  est  consacré  pai"  la  zootechnie  qui  montre  que  rahmentatioJi 
est  le  plus  puissant  facteur  trainéliural ion  de  la  race. 

La  [onction  cellulaire  — ^  conuiie  nous  Tavons  démontré  —  esl  intime¬ 
ment  liée  à  la  inlnéralisation  du  inilieu  ;  si  T  imprégna  lion  minérale  de  la 
cellule  est  insunisante,  elle  sera  modifiée  profondément  dans  ses  carac¬ 
tères  biologiqueSj  et  elle  pourra  —  si  Tapport  minéral  est  sulFisant  — 


transmettre  héréditai^ement;^  au  bout  de  plusieurs  générations j  ses  nou¬ 
velles  propriétés  vitales  acquises, 

lîelcver  le  taux  vital  abaissé  par  une  mauvaise  hygiène  et  une  diété¬ 
tique  iiTutioiuiellej  telles  sont  — selon  nous  — les  indications  primordiales 
à  réaliser  dans  réievage  du  jujr  sang, 

Lhntluence  de  râliinentation  sur  le  tempérament  idest  pas  niable  : 
idabaisse-t-ûii  pas  fréquemment  le  nervosisme  des  sujets  irritables  on 
des  juments  nymphomanes  par  une  diététique  spéciale? 

Inverscjnent^  les  lymphatiques  ne  sont-ils  pas  améîîorés  par  un  régime 
approjmé?  On  est  donc  pleinemeiit  autorisé  a  dire  que  le  tenipérament 
fonction  de  riiérédité.  Test  aussi  du  régime  alimentaire. 

Or  dans  oes  modifications  bioJogiqueSj  l’alimenlation  iniiiéiale  joue  un 
riMe  ]iré)>ondérânt.  Les  travaux  de  G  wbk  montrent  que  le  rendement  en 
travail  (débit  hilogrammétrique)  est  intimement  lié  à  la  minéralisation 
organique. 

Le  degré  de  minéralisation  de  la  ration  pendant  la  période  de  fenlraî- 
neincnt  a  donc — -  et  les  entraîneurs  le  jnéccninaissent  trop  souvent  — 
une  importance  capî labié  an  point  de  vue  du  rendement  énergétique. 

Cette  donnée  jdiysiologique  éclaire  d’un  jour  nouveau  Ja  diétélique 
du  cheval  de  course  ;  elle  nous  montre  que  le  facteur  travail  n’est  pas 
seulemciit  sous  la  dépendance  des  principes  immédiats  organiques 
(matières  protéiques,  grasses,  hydro-carbonées)  mais  que  les  matières 
minérales  jouent  un  rôle  prépondérant  dans  la  production  de  rénergie  et 
dans  la  résistance  à  la  fatigue. 

Tout  en  nous  maintenant  dans  un  ordre  d^idées  puremeiil  utilitaire^ 
nous  ne  pouvons  exposer  librement  nos  conclusinnSj  sans  formuler  au 
moins  sojimiaircnientj  les  données  scientiliques  qui  leur  servent  de  base, 
d’où  quelques  considérations,  réduiles  au  strict  nécessaire^  sur  rémugé- 
tique  musculaire  et  le  rôle  des  principes  immédiats. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  UÉNERGÉTIQUE  MUSCULAIRE 

La  vie  étant  une  usure  continuelle,  on  conçoit  que  les  matériaux  âiî- 
mentaires  ré[>arent  les  parlics  usées  ;  mais  les  organismes  vivants  mani¬ 
festent  leur  existence  par  Taccomplissement  de  fondions  vitales  dont 
l’“essence  propre  esf  la  consonmialion  d^énergie  disjïonibie  ;  en  même 
temps  tpie  réparer  les  peiles,  les  aliments  doiv'ent  sulivenir  à  ces  besoins 
énergétiques. 
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L’aliment  complet  doit  donc  être  un  véhicule  d  ener^e  :  reste  à  savoir 
daiii  quel  groupe  de  j>riin  îpes  cette  énergie  est  incorpoi'ec* 

A  réi>oque  où  il  était  scieni  iliqiiemenl  admis  que  la  elialeur  est  la 
source  du  mouvement,  on  cherchall  l’origine  de  l’énergie  dans  les  prin- 
cipes  susceptibles  de  fournir  la  chaleur  parleur  coinbitslion  immédiate  ; 
aux  principes  ternaires,  à  ceux  que  Técole  de  Lieuig  noîiiiiiait  principes 
respiratoires,  élail  dévolu  ce  rôle  énergétique  essenliei  ;  plus  tard,  les 
matières  albuminoïdes  furent  considét^s  comme  les  \Tais  aliments 
dynaniopliores,  propriété  due  à  la  présence  de  razote.  On  interprète 
ainsi  le  rôle  esseuliel  que  jouent  les  albuminoïdes  dans  la  ration  ;  €t  on 
en  conclut  tju’il  était  utile  de  constituer,  dans  la  plupart  des  cas  d-es 
ratious  concentrées,  c’est-à-dire  riclies  en  principes  azcilés. 

Les  investigations  récentes  de  la  physiologie  dans  le  domaine  de 
rénergélique  inusculairt'  viennent  de  préciser  l’-ongine!  de  l’énergie  mise 
en  œuvre  dans  rorganisme  et  de  déliniiter  le  rôle  qui  ajq^rtieîit  à  chacun 
des  trois  grands  grou[>es  de  principes  immédiats. 

C’est  dans  la  riclie  provision  de  glycogène  qui  les  irrigue  tjue  les  mus¬ 
cles  i>uisent  incessamment  rénergie  qui  leurest  nécessaire  pour  accomplir 
leur  fonction  ;  d’une  manière  générale,  c’est  dans  le  glycogène  fpie  l’or- 
ganisîiie  trouve  l’énergie  potenlielle  qu’il  acUialise 'soiis  iliverses  formes, 
au  cours  du  travail  physiologique  interne,  et  lors  du  travail  musculaire 
extérieur* 

Si  raîimentation  est  assez  riche  en  hydixicarbones, ‘ceux-ci  sont  direc¬ 
tement  utilisés  ;  dans  la  situai  ion  ojiposée,  ou  l’animai  transforme  en 
hydrates  de  carbone  les  graisses  et  les  albuminoïdes  de  sa  ration,  ou 
bien  les  deux  phénomènes  se  passent  en  meme  temps* 

11  apparaît  meme,  d’après  les  conclusions  les  plus  ré^^entes,  que  les 
éléments  de  la  ration  alimentaire  sembletil  moins  di'^tmés  à  une  consom¬ 
mation  immédiate  pour  subvenir  aux  dé)>enses  énergétiques  qu’à  la 
reconstitution  et  à  l’eniretieii  des  réserves,  qui  assurent  d’une  manière 
permanente  à  l’organisme  le  potentiel  nécessaire  à  rexercice  de  ses  fonc¬ 
tions. 

Et  alors,  nous  apparaît  nettement  le  rôle  dévolu  aux  divers  groupes  de 
principes  alimentaires. 

Les  hvdrates  de  cavl>one  sont  chargés  d’assurer  la  conservation  du 
pûtenliel  6iiergélLi(]ue  et  fournissent  aux  dépenses  continuées  :  de  même 
les  graisses,  soit  par  consommation  immédiate,  soit  après  s’ôtre  consti¬ 
tuées  en  réserves* 

Les  matières  albuminoïdes  apparaissent  ensuite  comme  suflisant  au 
rôle  imposé  à  toute  alimentaiion.  Au  titre  de  matières  azotées,  elles 
servent  à  renlreden  et  au  renouvellement  de  la  substance  vivante  ;  au 
titre  de  principes  susceptildes,  par  ]ierle  d’azote,  de  donner  des  subs¬ 
tances  ternaires,  elles  servent  à  l’enlretien  du  potentiel  énervé tî que, 
(ju’on  nous  pardonne  l’andité  de  ces  considérai  ions  sur  rénergélique 
musculaire, mais  elles  étaient  imlispensables  à  signaler  sommairement, 
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car  elles  doivent  constituer  les  bases  rationnelles  de  l’alinienUition  du 
cheval  de  eoursej  ce  grand  consommateur  d’énergie. 


L’habileté  de  l’éleveur  ou  de  l’eniraîneur  consiste  à  savoir  combiner  la 


proportion  des  matières  azotées  et  des  matières  non  azotéesj  de  telle  sorte 
que  l’animal  lire  de  sa  ration  le  profit  maximum. 

La  connaissance  des  rapports  nu  tri  tifs  et  des  règles  des  substiLutions 
alimentaires  exposée  dans  Comment  nourrir  le  Pur  Sang?  permet  de 
résoudre  ce  délicat  problème  diététique^ 

Avant  de  faire  la  critique  physiologique  de  la  diététique  actuelle  uti¬ 
lisée  dans  le  training^  nous  allons  indiquer  —  d’après  les  renseignements 
pris  à  diverses  sources  autorisées  —  le  régime  employé  (nature  des  den¬ 
rées,  quantités^  mode  de  distribution). 

Les  chevaux  mangent  en  moyenne  de  12  à  14  litres  d’avoine  par  jour 
en  quatre  repas  ;  ils  reçoivejit  en  outre  deux  rations  de  foin  (1  à  2  kilos 
chaque  fois)  et  pour  l’entretien  de  la  litière  deux  bottes  et  demi  de  paille 
de  premier  choix. 

Ou  mélange  généralement  a  l’avoine  une  poignée  de  luzerne  et  une 
poignée  de  carottes  coupées  ou  de  foin  haclié. 

Outre  ce  régime,  on  donne  Thiver  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le 
samedi,  un  repas  de  mashe  composé  de  gros  son,  d’orge,  de  graines  de  liîu 
d’avoine. 

Ce  régime  subit  quelques  variantes  pendant  la  saison  du  beau  temps. 
En  mai,  au  moment  de  la  verdure,  au  lieu  de  foin  et  de  carottes  on  dis¬ 
tribue,  à  titre  condimentaire,  une  bonne  poignée  de  verdure  hachée,  et 
de  temps  à  autre,  selon  les  iJidîcations  fournies  par  Tappétence  et 
l’état  des  excreta,  une  petite  quantité  de  vert. 

Quelquefois,  on  adjoint  une  poignée  de  pois  ou  de  féverolles  concassés, 
deux  fois  par  joui'  dans  ravoîne. 

En  été,  selon  la  température  et  l’état  du  chevah  ou  donne  en  rem¬ 
placement  de  verdure  deux  fois  par  semaine  deux  mashes  froids  (son, 
avoine). 

■  L’heure  de  la  distribution  varie  à  Ten traînement  on  sait  en  elTct  que  la 
première  sortie  s’effectue  vers  4  h.  1  /2  et  epue  le  départ  de  la  seconde  a 
lieu  vers  9  heures. 


Nous  indiquons  ci-dessous  le  haréme  adopté  dans  la  plupart  des  écu¬ 
ries  de  courses  : 


P*  SarUfi. 


repas  vers  8  heures. 


i  6  à  7  litres  d'avoine. 
.  J  î  k.  200  de  foin. 
Faire  boire. 


2*  repas  vers  midi  ,  . 
3^  repas  vers  5  heures 
4'^  repas  vers  7  h.  1/2. 


j  4  litres  d'avoine, 
j  Faire  boire. 

)  4  litres  +ravoirie. 
/  Faire  boire. 

j  2  litres  d'avoine, 
!  1  k.  200  foin. 


l’alimentation  ou  cheval  de  course 
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Les  qiiantilés  de  grains  indicfuées  correspondent  h  une  ration  pour 
«  gros  mangeur  »  ;  il  convîenl  de  remarquer  que,  vu  l’heure  matinale  du 
départ,  les  chevaux  sorteïü  a  jeun. 

2®  Sortie. 

j  2  litres  1  /2  d'avoine, 
lof  repas  \'ers  â  heures,  *  .  ■  l  k.  2tX)  foin* 

f  Faire  boire. 

„  ,,,  ,  ^  litres  iravoinc. 

2-  repas  vers  II)  li.  J/2  .  .  .  j 

r*  *^1  i  4  litres  d’avoine. 

3"  repas  vere  o  lu  ures  .  .  .  j 

in  -r  K  T/O  i  2  ù  3  litres  d’avoine. 

!•  repas  ver»  ?  h-  1/2  .  .  .  j 


Vers  9  heures  du  soir,  on  fait  une  visite  pour  a[>pliquer,  s’il  y  a  indica¬ 
tion,  la  muselière  aux  mangeurs. 

I .es  chevaux  à  reiitraîiieniéiil  ne  sont  en  général  pas  rationnés  pour  les 
aliinenls  j  mais  on  reidierche  jirali  que  ment  a  délerminer  la  quantité  dont 
chacun  dViix  a  l>esoin. 

Pour  déterminer  la  raîion  imlivîduelle,  on  procède  par  tâtonnement  ; 
lorsqu’on  a  conslalé  que  le  sujet  cousonime  intégralement  la  ration  dis- 
trilmée,  ou  augirieuie  un  jHdi  ihiii  des  repias  ;  s’il  eonlinoe  à  tout  absorber, 
on  augmente  un  peu  ]ilus  ce  repas,  ou  le  suivant. 

La  satiété  constitue  donc  la  règle  du  ratiiuiiiemenL  A  cette  façon 
anlihygicni<pïe  de  |irocéiler,  les  entraîneurs  répondent  que  les  chevaux 
de  course  ont  toujours  été  bien  iiotin  is  dequiis  leur  naissance,  fjue  leurs 
ascendants  ont  été  entre tciiu&  dans  les  mêmes  conditions,  et  qu’ils 
possèdenl  j  de  par  riiérédité,  une  ajilitude  digestive  élevée  ;  mais  malgré 
cette  puissante  faculté  assimilatrice, ils  ri’en  sont  pas  moins,  connue  nous 
le  verrous,  victimes  de  la  suralimenta  lion  qu’on  leur  impose. 

I,c  nombre  élevé  des  «  sucés  »  cL  des  «  l>rvilés  »  par  ravoine,  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujel. 

l.e  j>ur  sang  vu  son  mode  d’utilisation  très  spécial  [ïcut  êhc  considéré 
comme  le  ]>!us  gros  consommateur  d’énergie,  et,  malgré  un  a]qu:u‘l  ali¬ 
mentaire  considéiable,  le  püteuliel  énergétique  dont  il  dispose  peut  être 
é)iuisé  en  quelques  minutes*  Le  travail  automoteur  et  la  surexcitation 
fonctionnelle  alleîgnent  en  elfel  pendant  la  course  une  inteosilé  extraor¬ 
dinaire  cL  eonstîlueiit  des  dépenses  énergétiques  exl lêinement  fortes. 

Le  suTtneuage  de  l’appareil  digeslif  est  aussi  h  redouter  que  celui  de 
rafquneil  loccuuoteur,  que  de  chevaux  «  chnpient  à  la  mangeoire!  l’un 
e1  rauïre  compromcLleni,  [lar  des  j^rocessus  dilïéreiUs,  l’avenir  du  sujet  ; 
inaliieurciisement  les  entraîneurs  prenne  ut  des  sfuns  méticuleux  jjoiir 
éviter  le  dernier  cl  font  preuve,  Irojï  souvent,  d’une  grande  négligence, 
tl’une  imlillérence  cou  pal  de  eu  vers  le  premier. 

Le  problème  dîétéliqiie  à  résoudre  est  le  suivant  :  apporter  à  l’écono* 
mie  le  plus  de  matériaux  nutritifs  sous  une  forme  assimilable,  tout  en 
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évitant  les  troubles  organicfues  (état  plétliorit|ue^  inappétence,  gaslro- 
eiïtérite)  consécutifs  à  une  alimentalion  irrationnelle. 

On  peut  allirmer  —  et  la  j)ratique  journaîière  le  prouve  —  que  Fali- 
nieiitatioii  à  base  exclusive  tFavoine  ne  permet  pas  de  résoudre  la  ques¬ 
tion.  Une  des  raisons  du  gi'and  succès  de  Tavoiné  comme  aliment  ly])e 
du  cheval  de  course  était  aCIribuée  — et  Test  encore  par  certains  csprils 
réfractaires  an  progrès  —  à  la  présence  d'un  principe  excitant  s[>écial, 


l’avénine,  Sur  la  loi  de  la  découverte  deSAxsox,  les  [>artisans  de  ravoiue 
trouvèrent  la  un  argument  sérieux  à  Tappiii  de  leur  thèse. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  en  raison  de  Finiportance  a  la  fois  scieu- 
tihquc  et  pratique  de  la  question,  d^en  faire  ici  rexamen  critique. 

On  désigne  sous  le  nom  d'avenine  un  principe  hypothétique  qui  existe¬ 
rait  dans  les  enveloppes  du  gtTiiii  d'avoine, et  auquel  cet  aliment  devTail 
ses  propriétés  excitantes  spécifiques.  La  présence  de  cet  alcaloïde  a  clé 
affirmée  par  Saxson  et  infirmée,  dans  la  suite,  parles  travaux  de  chi¬ 
mistes  dont  Tautorité  est  indiscutable  :  Scjïlœsixg,  Muxtz,  Balî.axo, 
B  AucHER,  etc.,  qui  ont  prouvé  que  le  produit  obtenu  et  décrit  par  Saxsox 
était  constitué  par  du  sulfate  de  chatix. 

Les  résultats  négatifs  de  Fanalyse  chimique  ont  été  confirmés  par 
l'expérimentation  directe.  Nous  avons  efTectué  des  expériences  de  véri¬ 
fication  qui,  bien  que  très  simples,  nous  paraissent  d'une  grave  valeur 
démonstrative. 

Ün  a  vu  précédemment  que  d’après  SAissox,ravénine  avait  son  siège 
non  pas  dans  ramande  du  grain,  mais  dans  les  enveloppes  de  celui-ci, 
dans  les  glumelles  on  écales  ;  le  grain  décortiqué  —  d’après  ses  expérien-' 
ces  ~  n’avait  plus  aucune  action  spécifique  sur  le  système  juu'veux. 


Nous  avons  donc  fait  préparer  une  quantité  su  (lisante  de  glu  me  Ires  pro¬ 
venant  de  grains  d’avoine  noire.  Les  quantités  de  glinnclies  conson nuées 
en  supplément  de  la  ratioTi  ont  été  de  1  kgr,  8(10.  D’après  les  analyses 
de  Sanson  cela  équivaudrait  à  la  teneur  en  avénine  <)e  6  kilogrammes 
d'avoine,  en  supposant  à  celle-ci  la  proportion  normale  de  30  %  d’écales 
contre  70  %  d’amande. 

Or.  à  cette  dose  massive,  sur  aucun  animal  d’expérience,  nous 
n’avons  observé  d’effet  excitant  ;  les  grandes  fouet  ions  (circulation, 
res[ûralion)  n’ont  subi  aucune  variante  ;  l’attitude,  le  faciès  la  nervosité* 
Fiiîqjressionnabîlité  des  su  jets,  le  rendement  en  travail  iront  pas  été 
Tnoclifiés. 

Malirré  ce  résultat  négatif,  nous  avons  procédé  à  une  seconde  série 
d’expérionces,  basses  non  jihis  sur  l’iogesUon  des  glumelles,  mais  sur  les 
injections  hypodermiques.  Nous  avons  épuisé  l’avoine  par  l’alcool  sui¬ 
vant  la  teelmiqne  indiquée  par  Sa.nsox, et.  nous  avons  injecté  le  résidu 
sons  la  peau  de  rpialre  sujets  d’expérience.  Sui’  aucun  de  ceux-ci  uoiis 
n’avons  constaté  d’elTel  excitant  et,  comme  dans  l’expérience  précédente, 
la  mise  en  service  n’a  pas  indiqué  nue  augmentalioii  de  l’ajilitude  au 
travail. 


L  ALnrENTATÎOX  DU  CÎJEVAL  DE  CtH’HftE 


311 


Pîir  les  considérEUiofjs  qui  vierment  d’elre  exuosées,  la  iHin-exîi;tcriee 
ile-  l‘avéïüne  nous  paraît  sudisanimenl  déiuonlrc*  ;  de  nojnhreiix  faits 
tirés  de  l’observation  journalière  inonlrent  que  le  |u)uvoîr  dynamogé- 
ni<ïu^  des  rations  rdest  pas  proportiotuiel  à  la  quant  il  c  iravoine  qu’elles 
reu ferment  —  la  dîététit[ue  américaine  en  est  la  dénujustralîon  indéuià' 
ble  — -et  qu*îl  est  possible  d’obtenir  —  c’est  ic  ]ioinl  rpie  nous  voulions 
mettre  en  évidence  —  la  même  aptitude,  le  ineMUi  rerulemcnt  en  trav^ail 
avec  les  rations  où  Tavoiiie  est  partiellement  reiu|ïlacée  [lar  un  mélange 
tle  grains  (maïs,  orge,  fèves,  procluîls  sucrés,  etc.). 

l/opin!on  que  nous  venons  de  discutera  eu  pour  conséttuence  de  faire 
(^misidércr  pendant  longtetiips  Tavoine  comme  un  aliment  indîs pensa  14e 
au  cheval  de  course,  Kcsuinuus  cette  longue  dissertation  eu  disant  que 
l’avoine,  que  nous  savons  dépourvue  de  ce  jirincipe  excitant  autour 
duquL‘l  il  a  été  fait  tant  de  bruiu  u’est  ni  plus  ni  moins  indispensal>!i‘  au 
cheval  qut?  tout  aulrc  aliment  (jni  ap|uirîe  à  rorganisme  la  (juaiitité 
nécessaire  de  princ!|»es ÎHLniédiatSjdans  les  |>ropf}rtions  (|ui  satisfont  aux 
exigences  iiulritives. 

Certains  en  traîneurs,  partisans  fanai  iques  de  l’avoine,  traduisent  leur 
opinion  par  le  vieil  aphorisme  «  Tavoine  c’est  le  cheval  »  ;  ils  estiment  que 
c’est  le  seul  aliment  excitant  qu’il  faul  donner  à  discrétion  et  que  c’est 
une  gloire  —  cumhicîi  épliémére  —  de  poiivuir  dire  «  mou  cheval 
mange  18  litres  »  ! 

L’exemple  de  la  diététique  américaine  montre  combien  leur  erreur  est 
predonde.  Ru  elîet,  les  entraîneurs  américains  oui  <liminué^ — sans  mmli- 
fic  V  leurs  succès  sportifs^ — dans  une  notable  mesure  la  quant ité  {ravoiue, 
considérée  comme  base  fomlainentale  pour  le  cheval  de  course  ;  appli¬ 
quant  rationnellement  le  principe  des  subst  ilul  ions  alinientaîres,  ils  mit 
comblé  le  iléficit  nutritif, dû  aux  doses  réduites  ^Lavoine, imr radjoiiction 
h  la  ration  d’autres  grains. 


OES  SUnSTlTUriONS  ALIMEMAIHES 


Le  priiicipt*  îles  snbstitii tioiis  iilimentaires  —  à  éfpii valence  nutritive 
et  digestive  —  est  devenu  la  base  la  jilns  solide  ile  l’alimentation  ralion- 
nellc  des  animaux.  On  s’éîonne,  pour  [kui  qu’on  y  réllécJiissc,  de  la  résis¬ 
tance  qu’il  rencontre  encore  dans  le  traîniiigde  la  part  d’esprits  cultivés. 

11  est  cerlQiii  que  la  légcrule  de  l’avénine,  [U'0]iagce  par  un  savaiU  ii  tpii 
ses  travaux  aiilérieurs  dtmnaîent  une  telle  autorité, a  retardé  considéra¬ 
blement  la  mise  en  pratique  des  siîl>st il  n Lions,  car  elle  est  venue  donner, 
en  quelque  suric,  nue  consécration  ollicielle  aux  méthodes  routinières 
jüstju’alors  adoptées. 

Pour  lit  muer  les  heureux  résu  Mats  qu’on  est  en  droit  d’attemlre  de  la 
pratiipie  des  su  lis  I  il  ul  ions  alimentaires,  il  faut  i[ue  cet  le  sulisl  il  iition 
soit  faite  sur  îles  bases  rationnelles,  c’est-ii-dire  (pi’elle  tienne  cnmplc  de 


312 


GALOPEUKS  ET  TROTTEURS 


îa  composihoîi  chimique  des  alimentSj  de  leur  digestibilité  et  de  leur 
appétence.  Elle  doit  surtout  aboutir  à  réquivaleiice  nutritive.  Lorsque 
les  calculs  ont  été  bien  établis,  les  sujets  coiiliuuent  à  recevoir  les 
ïiialières  azotées^  h\  drocarbonees,  grasses  et  minérales  dont  ils  ont 
IjesoiiE  Peu  importe  à  Porganisme  la  provenance  de  ces  principes  im¬ 
médiats. 

L^adage  «  Tavoine  est  une  nourriture  fondamentale  pour  le  cheval  de 
course  »  est  exagéré  ;  la  précocité,  rendurance,  raptitude  an  travail  peu¬ 
vent  être  réalisées  par  reni|)loi  d’autres  grains  en  particulier  le  maïs, 
PorgCjles  fèves  dont  nous  allons  indiquer  brièvement  les  avantages  bvgié- 
niques  et  justifier  leur  emploi. 

Le  pouvoir  nutritif  de  la  fève  (teneur  éle\'ée  jirotéique  et  minérale),  son 
coefficient  de  digestibilité  élevé,  forment  un  ensemble  de  circonstances 
favorables  qui  permettent  de  la  classer  dans  le  groupe  si  intéressant  îles 
aliments  dynamophores, 

Du  fait  de  sa  composition  chimitjue  la  fève  possède  un  ])ouvoir  éner¬ 
gétique  plus  élevé  que  Tavoinc  ;  on  la  donnera  avec  avantage  aux  che¬ 
vaux  qui  doivent  fournir  un  travail  long  et  pénible  ;  elle  convierU  sur* 
tout  aux  jeunes  chevaux.  Les  Anglais  déclarent  que  dans  une  chasse, il  est 
facile  de  reconnaître  à  leur  endurance  les  chevaux  soumisau  rémme fèves. 

O 

En  Angleterre,  les  féveroles,  les  pois,  les  vesces  jouent  un  rôle  Impor¬ 
tant  dans  la  diététique  du  cheval  de  course. 

En  France,  les  doses  minimes  employées  {200  a  250  grammes)  dans  cor- 
faines  écuries  d’entraînement,  ne  pjermettent  pas  au  cheA'al  de  l^éiiélicior 
des  avau I âges  énergétiques  de  cette  denrée,  il  faut  pour  que  ces  der¬ 
niers  se  manifestent,  administrer  avec  une  sage  progression,  des  quan¬ 
tités  plus  élevées  (50Ü  a  1.000  grammes). 

f^üur  éviter  les  accidents  d’origine  congestive  qui  pourraient  en  résul¬ 
ter,  diminuer,  dans  une  juste  proportion,  la  quautilé  d’avoine  pour 
obtenir  réquivalence  nutritive  de  la  ration  iniliale. 

La  valeur  alimentaire  et  la  digestibilité  du  maïs,  ses  jrrojmétés  hygié¬ 
niques  puissantes, jusii fient  l’emploi  de  ce  grain  comme  succédané  de 
Tavoine. 

I^a  diététique  américaine  —  doJiL  il  cons li tue  la  base  —  en  est  la 
d é m uns  t ra  lion  écl a  tante. 

L’introduction  du  maïs,  à  dose  suffisammeiit  élevée  (1  kifogiamme). 
dans  le  régime  du  cheval  de  course, aura  jiour  efTet  ;  1*^  d’augmenter  îa 
facteur  appétence  et  digestibilité  si  souvent  déprimé  avec  ralimenlatioM 
à  base  exclusive  d’avoine  ;  2®  de  communiquer  à  la  ration  des  propriétés 
bygiénitpies  puissantes  qui  coïîd>a Liront  rirritation  intesiiuale  (gaslro- 
enlérile)  consécutive  à  l’emploi  de  doses  massives  d’avoine. 

Le  maïs  en  permettant  une  nutrition  plus  régidiérc,  eu  augmenlaril  la 
digeslibiliié  totale  de  la  ration,  modifiera  avantageusemeiU  l’état  général, 
le  cheval  sera  jïrésenté  en  «  muscle  »  condition  difficile  à  réaliser  chez  les 
«  brûlés  »  et  les  «  sucés  3>  par  l’avoine. 


L  ALIMENTATION  DU  CHEVAL  DE  COUHSE 


Le  maïs  seuljOn  associé  a  l'oîge,  doit  être  considéré  comme  le  palliatif 
eflicace  île  la  snralimentaLion  à  l’avoine  ;  à  ce  tilre^si  la  dose  joiirnalière 
est  suflisante  et  le  régiïtie  süllisamjrierit  prcdongéj  il  préviendra,  par  son 
pouvoir  rafraîchissant  Jes  nombreux  cas  d’inappétence  observés  pendant 
la  jïériode  de  rentraînemciiL 

La  coni]ïosihnn  chimique  etladigestibililé  derorgenionïrent  f[uecette 
denrée  convient  parfaitenient  au  cheval  de  course  ;la  dureté  du  grain,  la 
résistance  de  la  Italie  rpudenl  dillicÜe  sa  mastication  ;  il  doit  être  donné 
—  selon  le  but  diététique  [loiirsulvi  — concassé,  ajdali,  macéré  ou  cuit. 

En  Espagne,  on  donne  de  l’orge  au  pur  sang  et  cet  aliment,  dans  cer- 
laines  écuries,  constitue  la  dominante  de  la  ration. 

Par  scs  propriétés  hygiéniques  élevées,  rorge,  an  même  litre  que  le 
maïs*  devrait  fit£urer  dans  la  ration  normale  du  cheval  de  course. 


liÉGfAŒS  DlVICfiS  A  V EATRA  fNKMENT 


Ayant  traité  longuement  celte  cjneslion  dans Co/nme/ï;  nourrir  le  Pur 
Sang?  nous  indiquons  ici  très  sommairement  —  malgré  l’importance 
])ratiqnedc  la  question — les  divers  régimes  diét  étiques  ulitisés  jiendant 
la  période  de  Te  traîne  me  ut. 

Régime  des  chevaux  à  Pinappétence, —  Lb'nappétence  —  observée 
si  fréquemment  sur  les  chevaux  à  l*enlraînement‘ — ne  constitue  pas  une 
identité  morbide  propre;  elle  est  fonction, en  dehors  des  étals  [>athologi- 
ques,  d’alfcctions  diverses  :  surmenage,  suralimenLation  à  hase  d’avoine,, 
nianvaîs  état  de  Tappareil  de  nia  ire*  etc. 

Pour  v'aincrc  rinappétence,  qui  interrompt  souvent  le  travaîl  régulier 
de  rentraînement  ei  baisse  la  condition, les  inoyeJis  à  enqdoyer— vu  la 
diversité  des  causes  étiologiques  —  sont  varialdes  et  d’oi^dres  dîlférents. 

Ehez  les  «  suralimentés  ^3,  dont  les  «  brûlés  )>  et  les  «  sucés  n  constituent 
le  type,  diminuer  on  sHp]»rimer  temporairement  ravoine  ;  înst  ituer  un 
régime  rafraîchissant  (mashes,  verts,  Inhenailes,  jnoduits  mélasses,  etc.), 
telles  sont  les  indications  diélétifpies  a  réaliser. 

La  prophylaxie  réside  enlièremenl  tians  rhygiène  alimentaire  où  les 
doses  massives  d’avoine  seront  exclues  et  reniplacécs  par  d’antres  denrées 
(maïs,  orge,  [irodiiîts  sucrés)  imssédant  des  pro[ïriétés  hygiénitjnes  puis¬ 
santes. 


Régime  pendant  les  déplacements.  —  Les  de  place  ment  s  longs  — 
h  égalité  de  classe  —  handicapent  les  elievaux,  jmrticultèrement  les 
tf  hypernerveux  ».  Aussi  faul-îl  prendre  tonies  les  précautions  pour  en 
atténuer  les  elfels  j^ar  une  dïéléliijne  sjiéciale. 

l)ans  les  déplaceinents  sportifs  de  courte  durée,  pour  éviter  la  perte  de 
conflit  ion,  le  régïjue  en  voyage  ne  sera  ]>as  changé  tant  sons  le  rapport 
quantitatif  que  qualitatif  ;  car  il  ne  faut  pas  ouhUer  tpie,  dés  le  leirdeniaiîi 
de  son  arrivée,  le  cheval  reprend  son  travail  régulier. 
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Pour  que  le  facteur  appéteuce,  si  souvent  capricieux  en  voyage,  ue 
subisse  aucune  action  déficitaire,  les  denrées  qui  eunstituenl  l’alirneu- 
tation  noTTïiate  du  cheval  le  suivent  généra  le  nie  ut  dans  ses  déplace¬ 
ments  J  iJ  en  est  de  même  pour  l^eau  destifiée  aux  boissons* 

Quand  les  voyages  sont  longs,  il  faut  surveiller  allentivement  Thy- 
giène  alimentaire  ;  rexamen  des  excrela  servira  de  guide  précieux  pour 
le  régime  à  instituer,  dont  les  rafraîchissants  (niasheSj  verts,  aliments 
niélassés)  doivent  constituer  la  base* 

L^observation  montre  que  les  chevaux  qui  se  nourrissent  bien  pendant 
un  long  voyage  (chevaux  envoyés  en  Amérique,  en  Australie,  etc.)  ont 
inie  tendance  —  sous  rinfluence  de  la  stabulation  permanenle  —  à 
prendre  heaucoiip  d’état  ;  soumettre  ces  sujets  à  un  régime  rafraîchis¬ 
sant  pour  éviter  les  troubles  pathologiques  (congestion,  fourbure)  consé¬ 
cutifs  à  la  suralimentation  et  au  repos  prolongé. 

Pour  combattre  la  solitude,  on  donne  le  plus  souvent  dans  les  voyages 
de  quelque  durée,  un  camarade  au  cheval  ;  ce  facteur,  d’ordre  psychique, 
n’est  pas  négligeable  car  il  exerce  une  action  favorable  sur  l’appétence* 
Repas  avant  la  course, —  Les  considérations  sur  l’énergétique  mus¬ 
culaire  permettent  d’affirmer  que  le  chevaine  court  pas  avec  les  aliments 
qu’il  ingère  ïe  jour  de  la  course,  mais  avec  sa  réserve  dyuamngéMique. 
Aussi  pour  cette  raison,  est-il  indiqué  de  diminuer  —  pour  éviter  toute 
gêne  mécanique  respiratoire  et  un  poids  mort  —  la  ration  le  matin  de 
réprciive* 

Supprimer  la  ration  do  foin,  pour  ne  pas  réduire  le  coelhclent  respira¬ 
toire  ;  donner  après  le  travail  du  matin  2  litres  1/2  d’avoine;  me  Lire  la 
muselière  ;  laisser  le  sujet  au  repos  jus([ii’au  moment  de  la  course  ;  diiui- 
mier  la  ration  d’eau,  telles  sont  les  indications  hygiéniques  à  rem]>lir* 
Repas  après  la  course.  —  Le  régime  alimenLairo  après  la  course 
sera  base  sur  le  facteur  appétence  et  l’état  du  cheval  ;  en  outre,  la 
diététique  variera  selon  que  le  cheval  sujet  doit  courir  a  bref  d  élîii  ou 
être  soumis,  pour  des  raisons  de  convenance  ou  de  nécessité^  a  un  repos 
plus  ou  moins  prolongé*  Dans  le  premier  cas,  îi  moins  de  contre-iudicu- 
îion  absolue  (formes  cliniques  du  surmenage),  rien  ne  sera  cliangé  dans 
le  régime  pour  ne  pas  modifier  sa  comlition  ;  lorsque  le  cheval  doit  être 
soumis  au  repos, instituer  un  régime  rafraîchissant  (mashes)  pour  calmer 
la  surexcitation  fonctionnelle* 


Avant  de  terminer  la  diététique  à  renlraîuement  que  nous  avons  — ^ 
pensons-nous  —'envisagée  sur  toutes  ses  faces,  nous  cüncluroiis  en  disant 
que  ralinientation  du  cheval  de  course  doit  être  a  hase  d’avuine, 
avec  adjonction  d’autres  denrées  dont  nous  avons,  duos  le  cours  de  ce 
-chapitre,  justifie  l’emploi* 

^lals  nous  insisterons  praticulièrement  sur  la  triiiité  maïs,  fèves, 
■sucre,  qui  augineute,dans  une  large  mesure,  lercudemeut  énergétique  tout 
*en  siqqjrimaiit — ^avanlage  hygiénique  considérable  — *  les  iMConvénienls 
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graves  inhérents  à  rallinentatLoii  exclusive  à  base  crEivoine.  Sous  ce 
régime  mixte,  l^ipjtélenec,  raptitude  digestive  si  souvent  déprimées 
pendant  la  périfale  dé  rentraînemenUseront  portées  à  leur  niaxlnium. 

Et  nous  insistons  sur  ce  point  :  pour  que  ces  rdîels  hygiéniques  et  éner- 
gétit[ues  se  manifeslent ,  il  faut  (jue  ces  nouvelles  tleurées  figurent  à  titre 
permanent  dans  la  ration  journalière,  et  non,  couime  cela  se  pratique 
trop  souvent,  à  titre  temporaire.  De  plus  — et  rinipoi  tance  est  capitale 

—  ii  faut  que  les  subst iiulions  alimentaires  soient  raf ionnelles  et  abou¬ 
tissent  k  réqnîvaience  iiutrilîve. 

Ces  subs  ti  tu  lions  reposent  sur  des  donuces  chimiques  et  des  données 
physiologi([ues  {digestibilité,  besoin  ininimiiui  d’azote,  rapport  adijio- 
proléique,  calcique,  phosphorique,  etc.).  Si  un  de  ces  facteurs  manque 

—  et  le  cas  est  fréipient  dans  la  pratique  —  les  bons  effets  diététiques 
sont  négâlîfs  ;  dans  ce  cas,  la  sini]>[e  logique  indique  qu'il  ne  faut  pas 
lu  cri  miner  les  denrées  utilisées  mais  leur  mauvais  emploi.  Celte  der¬ 
nière  considération  explique  les  résultats  contradictoires  observés 
dans  certaines  écuries  d’entraînement. 

l^cs  nouvelles  mélhodes  d’e ni  raine ment  ont  subi  de  violentes  criticjiies 
mais  elles  se  sont  imjiosées  lentement  et  ont  triomphé  ;  les  préjugés  — 
basés  sur  une  routine  séculaire  — ^  qui  coucernent  ralimejitatiojL  sont 
encore  plus  tenaces,  mars  la  même  évolution  se  manifestera  t  pour  être 
tardive,  elle  idcn  sera  pas  moins  certaine, 

Ihiisse  cette  étude,  dans  rintérél  de  ramélioration  de  la  race  pure, 
hâter  cette  évolution  ! 


ALlAÎEI^TATfOS  SUCRÉH 

VaCEUII  HVOIÉNIQUE.  -  IxFlUEXCE  SUa  LJC  llEXDEMEXT 

ÉXERCÉTIVUE.  —  IlÔLE  PUÉVEXTIF  DANS  h\  FATIGUE 


Lt3  rôle  de  plus  en  jj-Ius  important  (jiic  prcml  raiimentatioii  sucrée 
dans  la  dicté! i<pie  du  pur  sang^  ses  avantages  hygiéuirpies  et;  éïiergé- 
tiques,  nous  oldigeiit  à  en  faire  une  étude  puais  cette  question  ayant  fait 
rolijet  dhiu  ouvrage  spécial  nous  n*cii  indiquerons  ici  que  ses  points 
principaux- 

Avant  de  traiter  au  ]i(>!nl  de  \ai(‘  [ualique,  ralimentalion  sucrée 
pour  en  compiendre  le  fuie  et  les  avTiutages,  il  nous  paraît  iudis pensable 
d’indiquer  les  données  f)bysiologï(pies  <|iii  lui  servent  de  luise. 

l.e  rôle  îles  sucres  dans  la  nutrition  générale  n'a  \ni  être  coiinn  des 
ph  ysiiïlogisles  <]ue  grâce  à  la  découverte  de  la  fonction  glycogéni([ue 
du  foie,  c’est-a-dire  du  jihéuomèue  )>hysioIügique  par  lequel  les  prin¬ 
cipes  milritifs  fournis  jiar  ridînicuia! ion  sont  a|>peîés  a  la  transformation 
•en  sucres  assimila  Ides. 


1*  Eli,  Curtïl,  Le  mm  dans  pQlimenhdwn  des  animaii:!e. 
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Nous  allons  rappofler  qucïciucs  expériences  tpii  montrent  l’impor¬ 
tance  de  la  glycogénie  musculaire. 

Comme  l’a  montré  Koi.z,  un  exercice  violent  fait  disparaître  le  gly¬ 
cogène  des  muscles  et  du  foie  et  comme  l’ont  reconnu  Chauveau  et  Kauf¬ 
mann,  quand  le  muscle  se  contracte  le  foie  verse  plus  abondamment  du 
sucre  dans  le  sang. 

Les  recherches  de  I^elte nkoffi^u et  NiT.de  Fiuk  et  Williceni.xs,  de 
Chauveau  et  Kaufma>.a^ ont  dérnoiilré  que  ce  iCest  pas  la  coiithustioa 
des  jmitières  azotées  qui  eutretleut  la  chaleur  animale  mais  la  combus¬ 
tion  du  sucre. 

Le  coeflicient  de  consoinmal ion  du  glycose  a  fait  Tobjet  de  la  part 
de  Chauveau  K  au  fm  ana  d'expériences  nombreuses,  d’où  îl  résulte 
(pje  le  muscle  a  l’état  de  travail  consomme  trente-huit  fuis  plus  de  gly* 
cose  qidà  Télat  de  repos. 

Nous  sommes  donc  bien  autorisés  a  dire  que  le  sucre  est,  avant  lout^ 
producteur  d’énergie,  et  cette  considération  qui  découle  directement  des 
travaux  du  grand  physiologiste  (Claude  Bernaud,  domine  aujourd’hui 
toute  ralimeutülion  ratiomielle. 

Dans  la  nutrilion  générale,  tant  au  point  de  vue  de  la  formation  qu’à 
celui  de  Lutilisation  des  réserves  allmentaiiesj  le  glycogène  joue  donc  un 
rôle  considérable  ;  il  importait  de  mettre  ce  point  en  évidence  dès  le 
début  de  cette  etude. 

Les  données  de  la  physiologie,  les  observations  faites  dans  dilTérenles 
circonstances  pai^  de  nombreux  observateurs  sur  les  hommes,  et  les 
expériences  systémaliques  entreprises  sur  des  anitnaux  sont  absolument 
d’accord. 

Les  notions  que  les  muscles  trouvent  la  source  de  leur  énergie  dans  le 
sucre  (|ih  les  traverse  oti  les  imprègne,  éveillent  imincdiatement  Fidée 
d’adniJinstrcr  le  sucre  en  nature  j  on  a  le  droit  de  penser  eu  eiïel,  ({u’eu 
fouinissanl  directement  aux  tniiscles  Faliment  qu’ils  réclament,  on 
ohiiendra  des  ellels  plus  rapides  et  plus  jnnssants.  On  a  au  juoinsla  cer¬ 
titude  d’écarter  complètement  les  opérations  plus  ou  moins  lahorieuses 
de  la  digestion  et  de  la  transforniation  en  glycogène,  qui  dimimieut  la 
puissance  alimentaire  des  autres  principes  immédiats  et  nolannnent  des 
albiimiTioïdes.  L’expérience  cou  finne  ces  légitimes  ju’ésomplions,  cl 
téniüiirne  de  F  influence  favorable  exercée  ])ar  ie  sucre  sur  le  trav'aSl 
musculaire. 

Les  recherches  de  B.Mosso,de  Laulamé,  d’riAiiri:G,etc.,  ont  pleiiic- 
ment  démontré  que  Fingestioii  d’une  cpuiuiîlé,  uiême  faible  de  sucre, 
produit  très  rapidement  une  augmervtalïon  marquée  de  la  force  muscu¬ 
laire  et  éloigne  très  noLablement  la  sensation  de  la  latigiie. 

Malgré  le  grand  inlérot  que  présenïeut  ces  expériences,  nous  atta^ 
chons  jilus  iFimportauce  çncore  à  celles  faites  sur  les  animaux,  parce 
qiFcIles  oui  pu,  en  général,  être  i ns ti tuées  sous  une  forme  jjIus  rigoureuse. 
Nous  citerons  d’abord  les  expériences  aujourd’hui  classiques  de  (inAx- 
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DE  AU,  dont  on  pciiit  dire  qu’elles  ont  définitivement  établi  la  nécessité 
de  recourir  à  l’alinienïatioji  sucrée. 

«  Des  expériences  rigoureusement  conduites  sur  des  chevaux  de  service 
pendant  près  de  deux  ans,  eu  collaboration  avec  M.  Alkkan^iious  ont 
permis  de  mettre  en  évidence  de  la  façon  la  plus  nette  le  rôle  prépondé' 
rant  du  sucre  dans  l’économie  au  point  de  vue  de  la  production  de 
rénergîe  musculaire.  Iles  quantités  de  sucre  pur  ajoutées  progressive¬ 
ment  à  dîllérentes  rations  plus  ou  moins  riches  en  matières  azotées  ont 
varié  dans  le  cours  de  ces  expériences,  prolongées  près  de  trois  années, 
entre  600  grammes  et  2  kgr,  500  par  jour  et  par  tête. 

11  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Graxdeau  et  ses  collabora- 
leurs  que  : 

fl)  Le  travail  inaxinuim  a  été  obtenu  avec  la  ration  la  plus  pauvre  en 
matières  azotées  et  la  plus  riche  en  matières  hydrocarbonées,  notaiii- 
ment  en  sucre  ; 

h)  Le  travail  produit  a  augmenté  avec  la  valeur  calorique  de  la  ration  ; 

c)  L’entretien  de  poids  vif  do  ranimai  a  été  obtenu  par  les  diverses 
rations  ; 


d]  Une  dose  élevée  de  sucre  dans  la  ration  n’a  pas  augmenlé  la  soif 
-de  l’animaL  C’est  avec  la  ration  au  sucre  que  la  quantité  d’eau  bue  a  été 
la  moindre  ; 

e)  Ces  expériences  montrent  dans  quelles  conditions  considérables 
peut  varierla  relation  nutritive  de  la  ration  d’un  animal  sans  porter  préju- 
<lice  à  son  entretien  et  k  la  somme  d’énergie  transformée  en  travail  utile* 

C’est  le  cheval  a  la  ration  sucrée  qui  a  accomjdi  le  plus  fort  travail, 

1 

alors  que  la  ration  n’avait  qu’une  relation  de  —,  et  c’est  le  cheval  à  la 

1 


ration  la  plus  azotée  dont  la  relation  était  de  ^  qui  a  produit  le  moindre 
Iravail. 

La  conclusion  de  mes  expériences,  dit  M.Graxdeav,  est  la  démonstra¬ 
tion  rigoureuse  de  la  haute  valeur  alimentaire  du  sucre.  Cette  conclusion 
-est  en  accord  parfait  avec  les  résultats  des  longues  et  délicates  expé¬ 
riences  de  M.  tnrAuvEAU  sur  l’importante  question  du  sucre  dans 
l’économie  et  dans  l’atimcn talion.  » 

Les  investigations  récentes  de  la  pliysiologie  dans  le  domaine  de  l’éner* 
gelnjue  musculaire  ont  renversé  l’aneienne  théorie  qui  attribuait  un  rôle 
prépondérant  aux  matières  azotées  et  ont  amené  un  changement  com¬ 
plet  dans  les  règles  de  l’alimentatrom 

Mais,  bien  que  les  matières  sucrées  en  fournissant  directement  du  ^Iv'- 
cogène  réduisent  le  travail  digestif,  leur  pro(>ortîon  ne  peut  pas  être 
indcfiiurnenl  accrue  aux  dépens  des  antrf?s  principes  (graisses  et  albu¬ 
minoïdes)  ;  une  nécessité  physiologique,  la  relation  nutritive,  en  restreint 
l’emploi. 

La  plus  haute  valeur  alimentaire  doit  nécessairement  être  altrihuèe 
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aux  ]jrincjpes  cxlractifs  qui,  h  côté  de  1  équivaleul  calorique  élevèj  ont 
cet  autre  avantage  de  ne  demander  pour  leur  digestion,  qu'un  tTavail 
physiologique  nul  ou  le  plus  faible  possible.  Sous  ce  rapport,  le  sucre 
prime  tous  les  autres  composés  hydrocarbonés.  Soluble  dans  l’eau,  il 
n’exige  pas  Taclioti  des  sucs  digestifs  dont  la  sécrétion  entraîne  une 
dépense  de  travail  et  d^éncrgie  par  rorganisme.  De  pins,  le  sucre  est 
dilîusible  et  pénètre  directement  à  travers  la  membrane  du  luhe  digestif, 
dans  le  torrent  circulatoire,  tandis  que  les  autres  principes  extractifs 
non  azotés  doivent  être  modifies  profondément. 

Outre  la  digestibilité  élevée  du  sucre,  cet  élément  en  iiroporljon  con¬ 
venable  exerce  une  action  favorable  sur  la  digeslibilitié  des  autres  piiii- 
cipes  de  la  ration  et  permet  leur  meilleure  utilisaLion.  Mais  pour  que  ret 
efïèt  utile  se  produise,  il  faut  que  la  dose  de  sucre  employée  soit  ration¬ 
nelle  et  que  le  rapport  nutritif  de  la  ration  remplisse  les  nécessités  phy¬ 
siologiques  dont  une  surtout,  le  besoin  protéique,  a  une  inilueiice  consi¬ 
dérable  sur  renlretien  du  sujet* 

11  est  rationnel  d^attribuer  cette  action  favorable  sur  la  digeslihiliîé 
à  Faction  condinieJitaire  du  sucre,  qui  non  seulement  favorise  Fappé- 
tence,  mais  excite  la  vitalité  de  la  muqueuse  digestive  { hypers écré lion) 
et  en  combat  Falonie, 

Les  produits  sucrés,  quels  qu’ils  soient,  joignent  à  leur  action  aliinon- 
t4iire  des  propriétés  condimentaires  puissantes  ;  elles  seront  utilisées 
avec  jnoiît  pendant  la  période  de  convalesccTice  des  maladies  iîitcriies 
graves,  où  Fat  unie  du  tube  digestif  détermine  une  inappétence  plus 
ou  moins  marquée. 

Les  données  récentes  de  Fénergetique  ïïmsculaire  moiitrejit  que  le 
sucre,  considéré  avec  raison  comme  le  charhoîi  du  mmcle  possède  un 
pouvoir  calorique  élevé  ;  de  plus,  sa  rapidité  de  diffusion  lui  permet  de 
faire  face  immédiatement  aux  besoins  du  tissu  inusciilatre  ;  sa  trauslor’ 
mation  ultime  en  eau  et  en  acide  carbonique,  évite  comme  avec  les 
autres  jalncipes  immédiats,  parlictdièi einent  les  matîéTcs  azotées 
Fcncrassemeiit  de  la  machine  aniitude  eoiiséculif  ù  la  formation  des  pro¬ 
duits  de  décile t  (urée,  etc.). 

Les  qualités  d’endurance,  Fc  11  or l  violent  prolongé,  en  un  mot  les 
grandes  dépenses  de  travail  jiiusculaire  trouvent  dans  l’aîimenLatJou 
surrcc  une  source  abondante  d’énergie.  La  digestion  complète  et  rapide 
du  sucre  met  à  la  disposition  de  l’orgaïusme  une  réserve  glyeogéii!t|uc 
iiiiporlante,  susceptible  de  contrebalancer  aisément  loute  dépression 
inusciilaire* 

Pour  utiliser  le  pouvoir  énergétique  du  muscle  el  profiter  de  son  rôle 
nronhvlaclicTue  dans  la  fatigue,  recourir  aux  iloses  massives  (1  kgr,, 
Ikgrv  500,  2  kgr.). 

Les  résultats  positifs  obtenus  |>ar  Femploi  du  sucre  dans  les  épreines 
sportives  et  les  raids  permet  lent  d’alïirmcr  cpie  cetle  substance  est  un 
doping  hygiénique. 
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1 /excitation  de  Inactivité  musculaire  ii^est  pas  produite  par  lAnteniic- 
diaire  du  système  nerveux,  mais  par  la  eainbuslioii  directe  du  sucre  ; 
bien  entendu,  la  combustion  au  sein  des  lissiis  se  fait  sans  aucune  usure 
des  organes,  car  c'est  un  acte  piiysioingique,  dont  rexagération 
même  n'cnl raine  que  des  avantages. 

Il  ne  nous  paraît  pas  ullle  de  nous  etc  mire  davantage  sur  les  consi¬ 
dérations  qui  sont  de  nature  à  montrer  de  quelle  manle^re  le  sucre  se 
comjK)rle  dans  la  nutrition  du  cheval  de  course.  Que  si  bon  veut  faire 
produire  à  ces  moteurs  leur  niaximum  d'énergie,  balinientatiou  sucrée, 
permet  d'arriver  à  ce  résultat  auquel  i/osaient  songer  ceux  qui,  autrefois, 
craignaient  les  rations  copieuses,  parce  que  trop  riches  en  malière 
azotée.  Que  si  Ton  désire  obtenir  de  ces  îuemes  moteurs  une  dépense 
énergétique  considéï  al>le,  le  sucre  interviendra  encore  pour  donner  le 
COU])  de  fouet  nécessaire  en  niênie  temps  que  pour  siililre  à  cette  déjiense. 
Aliment,  condiment,  excitant,  i/y  a-t-il  jias  lîi,  ])our  le  sucre,  un 
ensemble  de  hautes  qualités  qi/il  est  seul  à  ]>osscder  et  qui  motivent  le 
rôle  iinportaut  que  ce  produit  nous  paraît  appelé  à  jouer  dan^j  la  dicié- 
tique  des  chevaux  de  course. 


LES  J  PRODUITS  SUCRÉS 


Maintenant  que  nous  avons  étudié  les  principales  données  rela lires 
au  rôle  du  sucre  dans  rorgamsine  et  montré  la  nécessité  de  recourir  à 
sou  emploi,  nous  allons  signaler  les  dilîéieuls  produils  qui  sont  suscc]»' 
tibJes  d'étre  uliliscst 

Le  sucre  conlenu  dans  la  mélasse  est  tout  indiqué,  ]nmv  entrer  dans 
raîîmenliition  des  chevaux.  En  ciïct,  seules  des  actions  physiques 
s'opp  osent  à  sou  extraclion  totale,  sous  forjuc  cristallisahle  pouv^ant 
servir  à  la  consommation  Jiuuiainc,  du  sucre  contenu  dans  la  mélasse, 
et  tout  ce  que  nous  avons  dit  le  concernant  au  poini  de  vue  dyiiamo- 
génique  est  rigoureusement  applicahlc  à  la  mélasse  ellc-niémc  et  aux 
produits  iiiélassés  dans  la  mesure  de  leur  riclicssc  saccharine. 

Non  seulement,  la  mélasse  et  les  produils  mélassés  ont  des  profuiélés 
alimentaires  hygiéniques  et  condiniciitaircs  qui  leur  viennent  de  leur- 
forte  teneur  en  sucre,  niais  encore  les  autres  matières  organiques  et  les 
matières  minérales,  clans  les  limites  d’une  dose  raisonnable,  ajoulent 
leurs  eflels  aux  pro])]  iétés  favorables  dues  au  sucre. 

l/actioîi  diél  étique  de  la  niélasse  assure  la  régularité  des  fouet  ions 
digestives  ;  or,  cela  est  une  considération  ijuportante  dans  rhygicne 
alimentaire  des  chevaux  de  course  qui  reçoivent  une  ration  intensive, 
(.elle  action  recounaîL  jiour  cause  l'augmenta  lion  de  rappétenee  et 
du  iiouvolr  digestif,  et  surtout  raction  légèreineut  stimulante  produite 
]iar  tes  nui li ères  salines  contenues  dans  la  mélasse. 

l^cs  stat isl iipies  des  cas  de  colî<pies  (diservées  dans  les  ca%aleries-‘ 
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importantes  et  sur  les  chevaux  de  raniice  montrent  une  diminution 
notable  dans  la  fréquence  de  ces  accidents  et  un  ahaîssement  jnarqué 
du  taux  de  la  mortalité. 

Les  nombreux  produits  mélasses  que  Ton  trouve  dans  le  commerce 
sont  susceptibles  d’être  utilisés  pourvu  que  les  matières  premières  qui 
servent  de  véhiculej  soient  de  bonne  qualité  et  que  leur  prix  de  revient 
permette  de  réaliser  une  économie  sérieuse  dans  la  ration. 

La  valeur  alimentaire  des  produits  mélasses  varie  avec  le  pouvoir 
nutritif  du  véhicule  et  la  teneur  en  mélasse  ;  le  véritable  critérium  est 
l’analyse  chimique* 

D’une  manière  généraîcj  un  aliment  mélasse  doit  posséder  les  qualités 
suivantes  :  renfermer  la  plus  grande  quantité  possible  de  niélassej  tout 
en  restant  d’un  transport  et  d’une  nianipulation  faciles  ;  pouvoir  se 
diviser  commodément  en  vue  de  son  introduction  dans  la  ration  des 
animaux* 

Les  produits  mélasses  renferirient  comme  véhicule  des  denrées  très 
différentes  au  point  de  vue  de  leur  qualité  nutritive  ;  on  peut  faire  un 
reproclie  a  la  plupart  d’entre  euXj  c’est  de  ne  présenter  qu’un  mininuiiTi 
de  garantie  de  la  constance  de  leur  composiLioiïj  et  cela  en  raison  même 
de  leur  complexité  et  de  la  nature  des  résidus  entrant  dans  ce  mélange^ 
qui  sont  eux-mêmes  très  variables*  Il  convient  de  donner  la  ]iréfèrence, 
à  égalité  de  prix  de  l’unité  nutritive,  au  produit  qui  a  une  analyse  simple 
et  dont  la  composition  est  constante.  Une  sélection  sévère  s’impose 
donc  ;  elle  sera  basée  sur  la  teneur  en  protéine  et  en  sucre  des  différents 
produits. 

Les  «  brûlés  »,  les  «  sucés  »  par  l’avoine  seront  soumis  avec  avantage 
au  régime  mélasse  ;les  propriétés  légèrement  laxalives,  rafraîchissantes 
de  la  mélasse  exerceront  un  effet  utile  dans  le  processus  de  guérison.  De 
plus,  le  rtMe  condimentaire  du  sucre  combattra  utilement  rinappétence 
constatée  sur  ces  sujets. 

En  résumé,  les  aliments  mélasses  en  dehors  de  leur  valeur  énergétique, 
doivent  être  considérés  dans  la  diététique  du  cheval  de  course  comme 
des  succédanés  des  mashes  j  leurs  indications  hygiéniques  et  thérapeu¬ 
tiques  sont  les  mêmes. 


UABREUVEMENT  DU  CHEVAL  DE  COURSE 

lu’hygiène  des  boissons  chez  le  cheval  de  course,  n’a  fait,  jusqu’à  ce  jour, 
Tobjet  d’aucune  recherche  technique  ;  pour  combler  celte  lacune  cl 
montrer  ri  m  portance  hygiénique  et  énergétique  dévolue  à  l’abreuve  ment, 
nous  étudierons  le  rôle  ])hysiologique  des  boissons,  les  hases  du  ralion- 
nenient,  leur  mode  de  distribution  et  leur  influence  spécifique  sur  la 
(f  condition  ». 

I/eau  joue  un  rôle  prépondérant  dans  réconomie  de  la  cellule  ;  les 
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ôîres  organisés  ne  peuvent,  qu’ils  appanîeuneut  au  règne  végétal  ou 
au  règne  minéral,  vivre  sans  eau,  celie-ci  représentant  70  ^/o  fie  leur 
jjoids  ;  les  quantit  és  séparées  par  les  fonctions  vitales  (respiration,  évapo- 
ration,  etc,)  doivent  être  aussitôt  remplacées  ;  la  moi  t  survient  lorsque 
la  teneur  organirpie  en  eau  baisse  de  20  ^jo-  C’est  le  véhicule  au  moyeu 
iliiquel  s’opèrent  les  absorptions,  exhalations,  sécrétions,  actions  chimi- 
cjues,  dont  rensemble  constitue  la  vie,  tout  en  participant  aux  réactions 
destinées  h  l’assimilation  des  substances  accomplies  dans  rorganisme. 

Les  pertes  d’eau  acquièrent  chez  le  cheval  de  course,  du  fait  de  la  sur- 
activilc  ronclionnelle,  un  taux  élevé  ;  elles  ont  heu  par  l’évaporation 
pulmonaire,  riiriue,  la  sueur  et  les  fèces  ;  mais  ces  quatre  êmonctoires 
fonctionnent  avec  des  activités  variables  suivant  les  conditions  indivi¬ 
duelles,  les  variations  du  milieu  andjiaut,  de  Tahinental ion  et  du  travail. 
Les  modalités  de  ce  dernier  facteur  {exercice  modéré,  intensif;  praticpie 
<les  suées,  etc*)  font,  varier,  dans  une  notable  mesure,  rahreuvement  du 
cheval  de  course* 

Ces  défærditious  sont  compensées  par  rean  contenue  dans  les  aliments 
et  par  celle  ingérée  sous  forme  de  boisson.  L’apport  juir  les  aliments 
n’est  |)as  négligea  hic  ;  il  varie  avec  l’état  physique  de  ceux-ci  ;  la 
nature  du  régime  (sec  ou  vert)  influe  notablement  sur  la  proportion 
de  boisson  absorbée  ;  l’observaiion  montre,  eu  elîet,  que  les  sujets 
sniimîs  au  régime  du  vert  (herlïes  ou  racines  a([iieuses)  lioivent  moins  que 
ceux  qui  prennent  du  fourrage  sec  ou  des  grains. 

l’ar  leurs  |)ropriélés  physiologiques,  les  boissons  produisent  des  ellels 
locaux  et  iles  ehèts  généraux  :  edles  humecteuf ,  refroïdisseut  la  meml)i  ane 
buccale,  le  pharynx,  ajiaisent  la  soif  ;  arrivées  dans  l’estomac.  les  bois¬ 
sons  délaient  les  alimenls.  en  facilitent  la  chymification  et  le  passage 
dans  l’intestin,  dissolvent  les  jirincipes  nutritifs  et  les  transportent  dans 
toute  l’économie*  K  II  es  séjournent  très  peu  de  temjis  dans  les  organes 
digestifs  ;  après  ahsorjUion,  les  boissons  vont  augmcTiter  la  masse  du 
sang.  Ces  effets  priniitils  sont  suivds  d’une  augmentai iivn  dans  les  sécré- 
tïfuis  des  glandes  tjui  versent  leurs  }>rodnits  dans  les  voies  digestives.  I-»es 
elfets  secondaires  se  font  remarquer  principalement  dans  les  organes  des 
sécrélioos;  les  urines  deviennent  abondantes  et, si  les  l'hevaux  sont  sou¬ 
mis  à  un  exercice  violent,  les  exhalants  cutanés  couvrent  la  peau  de  sueur. 

Les  l^^èves  données  physiologiques  vont  ihius  fXMiiietlrc  tle  lixer  les 
bases  rationnelles  de  l’abrcuvcmont  dn  cheval  cle  course,  dont  rimpor- 
tance  est  souvent  méconnue. 

La  lliermabté  des  haïssons  joue  un  rnle  |ir!innribal  ;  Feau  produit,  selon 
qnVIle  est  froide,  chaude  on  tiède,  des  effets  très  dilFérenls  ((ni, en  livgiène 
et  en  thérapeutique,  jïeuvent  jirésenter,  selon  les  cas, des  avantages  ou 
des  îîicon vén ieni s,  [.es  lioissons  liè<les  sont  lourdtîs*  indigestes  :  celles 
chantles  exercent  sur  Festnniac  une  action  excitatrice  [luissantc.  S^rise  en 
faible  quantité,  l’eau  froide  est  légèrement  excitante;  ingérée  en  niasse 
cxmsidérabte,  elle  peut  provo<]uer  des  troubles  patîiologifjues  graves 
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(indigeslioii  creaii).  La  gravité  de  ccs  accidents  est  liée  aux  conclîtious 
suivantes  :  température  préalable  du  corps,  vacuité  actuelle  de  Testoniac, 
quantité  de  boisson  ingérée  dans  un  temps  donné  et  therinalité  d’eau.  La 
vacuité  stomacale  aide  puissamment  aux  eiTets  fâtdieux  qui  viennent 
d^être  signalés  ;  en  effet,  par  cette  circonstance,  Leau  arrive  iminédiate- 
rnent  au  contact  de  la  muqueuse  gastrique  ;  lorsque,  au  contraire,  des 
aliments, en  plus  ou  moins  grande  quaJitité, occupent  la  cavité  du  viscère, 
le  liquide  se  mêle  à  la  masse,  s’y  échauffe  et  perd  ainsi  ses  propriétés 
nuisibles»  Si  le  cheval  est  en  sudation  —  et  le  cas  est  fréquent  iiendant  la 
période  de  rentraînement  —  il  y  a  indication  formelle,  au  point  de  vue 
hygiénique,  à  lui  distribuer  beau  h  la  température  d’écurie  et,  dans  le  cas 
contraire,  à  lui  «couper»  fréquemment  pour  éviter  les  répercussions 
organiques.  Cependant,  il  faut  bien  savoir  qu’en  matière  de  température 
rhabitude  a  une  influence  prépondérante  ;  si  îes  chevaux  ont  pris  la 
coutume  d’ingérer  de  Teau  à  une  température  constante,  le  mieux  est  de 
leur  en  donner  toujours,  ezi  vertu  du  principe  de  raccoutumance,  on  ne 
s’expose  à  aucun  accident.  11  est  préférable  d’utiliser  de  l’eau  fraîche 
(12  à  15^),  l’expcrience  ayant  démontré  que  cette  température  est  la 
plus  conforme  au  maintien  de  la  santé. 

L’ingestion  d’eau  en  vingt-quatre  heures  varie  —  en  dehors  du  travail 
e  t  de  la  température — avec  rabonclance  de  la  sécrétion  salivaire^  laquelle 
est  subordonnée  à  la  nature  des  aliments  masliqués.  Les  expériences  de 
Lassaigxe  ont  appris  que  les  fourrages  secs  absorbent  pendant  la  masli- 
calioii  quatre  fois  leur  poids  de  salive,  l’avoine  un  peu  plus  d’une  fois,  la 
farine  près  de  deux  fois  et  les  fourrages  verts  à  peine  la  moitié  de  ce  poids» 

La  quantité  de  boisson  nécessaire  au  cheval  a  renlraînenieut,  serait 
d’euviron,  d’apres  nos  recherches  personnelles,  pour  chaque  kilogramme 
d’aliineut  supposé  sec,  de  2  à  3  kilogrammes  d’eau.  Le  travail  iuteusif, 
en  provoquant  une  accélération  des  échanges  dans  îes  tissus  et  une  élimi¬ 
nation  d’eau  supplémentaire  par  les  déchets,  augmente  la  soif.  Les  varia¬ 
tions  dans  les  agents  extérieurs  (humidité  ou  sécheresse,  chaleur,  agita¬ 
tion  de  l’air,  etc.)  ont  des  effets  bien  connus.  Mais  on  peut  admettre,  eu  se 
basant  sur  l’observation,  que  la  quantité  d’eau  bue  à  rentraînement 
oscille  entre  12  à  18  litres. 

Au  point  de  vue  de  riiygiène,  di%-erses  précautions  sont  à  ]>reudre  dans 
la  distribuiion  des  boissons  ;  lorsque  les  chcvauxsoiit  en  sueur,  ou  ne  doit 
pas  leur  donner  immédiatement  à  boire.  S’ils  hésitent  à  prendre  leur 
repas,  leur  présenter  une  petite  quantité  d’eau  maintenue  à  la  tempéra¬ 
ture  de  récurie  ;  les  abreuver  définitivement  quand  ils  seront  reposés, 
A  l’entraînement,  le  mode  de  distribution  le  plus  employé  est  le 
suivant  :  vers  six  heures  du  matin,  chaque  cheval  lioit  cinq  à 
gorgées  d’eau  ;  au  retour  du  travail^  après  avoir  consommé  un  peu 
de  foin,  les  sujets  se  désaltèrent  à  discrétion,  l!.n  général,  les  chevaux 
de  course  boivent  volontiers  après  chaque  re])üs,  mais  l’observation 
jiLonIre  qu’il  y  a  une  heure  dans  la  journée,  toujours  la  même,  pendant 
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laquelle  ils  boivent  de  préférence.  Cette  reaiarque  —  bien  connue  des 
entraîneurs  —  indique  rimportance  hygiénique  de  la  régularité  dans  la 
dislribution  des  boissons, 

L^abreii  veulent  insu  (lisant  ou  irrégulier  exerce  un  effet  dépressif  sur  la 
digestibilité  totale  de  la  ralion  ;  par  suite  de  rabsenoe  d'eau,  la  sécrétion 
dos  sucs  digestifs  est  défici luire,  l'assimilation  réduite  el,  si  ce  régime 
antihygiénique  est  prolongé,  le  cheval  maigri L,  Imisse  de  eonditioir 
Divers  cas  d’inappétence  ]iarLielle  ou  totale  peuvent  èlre  attribués 
au  nianque  d’abreuvement  ;  il  arrive  assez  souvent,  eu  elTet,  qu'avant 
de  conimencer  leur  repas,  les  clievaiix  mil  déjà  soif  ;  dans  ces  conditions, 
ils  mangent  peu  ou  point  ;  cette  reniarque  fait  prévoir  les  avantages 
de  rabreuveinent  en  pernianence  à  récurie. 

L'individualité  fait  varier,  dans  une  notable  mesure,  les  besoins  de 
l’abreuve  ment  ;  de  même  qu’il  y  a  des  chevaux  «  gros  mangeurs  w,  il  y 
a  aussi  des  «  gros  buveurs  c'est-à-dire  des  sujets  qui,  par  suite  des 
gi^anilcs  dépenses  énergétiques  faîtes  pendant  1g  travail,  ont  besoin  J 'une 
plus  forte  ration  d’eau. 

I.a  meilleure  façon  de  procéder  en  matière  de  distribution  d'eau,  serait 
.de  laisser  celle-ci  à  la  disposition  des  sujets  pour  qu'ils  jiuissent,  an  émirs 
du  re[>as,  se  désaltérer  à  leur  aise.  Actuelleiuent,  selon  les  Ictidauees 
américaines, on  siibslitue  à  rabreuveiiicnt  classique  (trois  ou  qiialre  fois 
par  joiir}^  rabreuvement  en  permanence  :  vin  seau  est  mis  à  l'écurie  à  la 
disjiositiun  des  sujets.  Au  })oinl  de  vue  de  la  digestibilité  des  grains,  ce 
mode  d'abreuv“eînent  est  dos  jdus  rationnels  ;  le  clic  val  buvTuii  frôqueni- 
meni  et  par  petite  quantité,  la  masse  d'eau  introduite  dans  rorgaïusme 
est  impuîssanlc  à  provaïquer  rexpulsion  mécaniqiio  ilos  grains  ;  île  plus, 
les  sucs  digestifs,  étant  moins  dilués,  sont  plus  aptes  h  rcnqdir  leur  loue- 
tien  physiologique. 

I /observation  journalière  rnantre,  eu  outre,  que  les  sujets  abreuv'és 
de  cette  façon  boivent  beaucouji  moins  qu’avec  rancicn  procédé.  Cette 
diminution  marejuée  dans  la  (piantité  journalièru  d'eau  ingérée,  léiluira 
notablement  l'elTet  débilitant  dû  à  un  excès  de  liquide. 

Pou]‘  éviter  une  dislnljution  intempestive  de  la  boisson, se  coufornier 
à  la  règle  suivante  ;  si  le  repas  comporte  du  foin  et  des  grains,  faire  boire 
ranimai  avant  de  manger,  s’il  y  consent .  Dans  le  l  as  contraire,  donner 
le  foin  et  faire  boire,  et  distribuer  en  dernier  lieu  Fav  iiine. 

On  regarde,  à  juste  titre,  çoniine  lies  nuuiv’aise  rhnbiliide  qui  consiste 
à  faire  bnin' des  chevaux  à  jeun,  ecl  le  façon  fie  procéder  pouvant  jiro- 
voquer  des  répercussions  organiques  se  Iraduisant  par  des  frissons,  des 
l  remblemeii  l  s. 

Une  question  —  dont  on  a  exagéré  1  î ni] jor tance  [>hysiologiipie  —  se 
pose  ^  (loti -on  faire  lioire  avant  ou  après  ringeslloii  df'  ravaunc? 

La  majorité  des  auteurs  diseiil  que  les  lioissons  ingérées  ajiiès  un 
repas  d’avoine  cliasserii  cette  ileriuèrc  dans  Fin  les  lin  et  entraînent  une 
certaine  parlie  dans  les  excreta,  d'où  perle  sèche,  en  éléments  nutritifs 
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pour  Torganlsme.  Nous  nous  rangeons  à  cet  avis,  ïnais  il  convient  de  faire 
remarquer  que  chez  le  cheva],  vu  le  faible  volume  de  l’estomac  la 
digestion  intestinale  prédomine  sur  la  digestion  gastrique,  et  pour  cette 
raison,  le  déficit  invoqué,  s’il  existe,  doit  être  bien  faible* 

Un  point  important,  l’influence  des  boissons  sur  la  «  condition  a  reste 
à  élucider. 

L’eau  est  un  élément  désassimilaleur  agissant  sur  la  dénutrition  des 
matières  azotées  ;  Tiirée  augmente  avec  la  quantité  d’eau  ingérée.  Les 
expériences  d’HENXEBERG  montrent  que  la  ration  d’eau  croissant  de  1 
a  5,  la  quantité  d’albumine  brûlée  croît  de  7  ^/o* 

A  cette  cause  de  déperdition,  il  convient  d’ajouter  la  perte  de  calories 
consécutive  à  la  quantité  d’eau  ingérée  ;  physiologiquement,  20  litres 
d’eau  pour  être  amenés  à  la  température  du  corps  nécessitent  ujie  dépense 
organique  de  460  calories,  qui  entraînent  un  déficit  énergétique  élevé. 

Il  faut  donc  chez  le  cheval  de  course,  ne  distribuer  ■ — -  pour  éviter 
toute  baisse  de  condition  —  que  la  quantité  d’eau  strictement  nécessaire 
aux  besoins  physiologiques.  Le  dosage  de  la  boisson  est  un  tour  de  maîu 
où  s’alfirme  la  suprématie  d’un  entraîneur* 

L’abreuvement,  le  Jour  de  îa  course,  présente  quelques  jmrticulaiTtés* 
D’après  la  plupart  des  entraîneurs,  il  ne  doit  pas  excéder  deux  litres. 
Cette  prescription  est  rationnelle,  car  —  comme  nous  l’avons  montré 
antérieurement  — ^  un  excès  de  boisson  constitue  un  poids  mort,  une  sur¬ 
charge  inutile  déterminant  un  elfet  dépressif  sur  le  rendeinent  énergé¬ 
tique* 

Nous  basant  sur  les  considérations  physiologiques  et  énergélif[ucs 
émises  dans  le  cours  de  cette  étude,  nous  préconisons  rabreuvement 
«  permanent  5>  qui  présente  sur  l’abreuvement  «  intermittent  »  les  avan¬ 
tages  hygiéniques  suivants  :  a)  thermalité  normale  de  l’eau  (leiu|>éï'atîire 
d’écurie)  ;  h)  augmentation  des  facteurs  appétence  et  digestilulilé  si 
souvent  déprimés  pendant  la  période  de  l’entraiMemeut  ;  c)  rendement 
énergétique  plus  élevé. 

«  Savoir  faire  boire  »  est  donc  un  élément  important  dans  riiygiène  du 
cheval  de  course,  et  nous  pouvons  affirmer  que  bien  des  secrets  d’écurie, 
à  allure  plus  ou  moins  mystérieuse,  résident  uniquement  dans  le  dosage 
méthodique  des  boissons. 


CIIAIMTUE  XI 


I.KS  SUBSTANCES  PSEUDÜ-DYNAMOGUNES 


Etude  physiologique.  —  Action  spécifique  sur  le  rendement  énergé¬ 
tique,  —  Rôle  préventif  dans  la  fatigue. 


I/aeciïTniilaliori  de  l^éiiergie  (Torigine  aliineiUaire  ne  peut  être  indé¬ 
finiment  accrue  chez  les  chevaux  de  course  ;  elle  est  siricîeiiient  limitée 
par  leur  puissance  digestive  el  assimila Irice. 

Si  roii  veut  la  fHïrtcr  à  snu  nioxitmuUj  il  faut  donc  avoir  recours,  en 
deliors  de  Ihiliinentalionj  aux  substances  [)stMjdüHlyuaniogénes  qui 
exercent  une  action  électi^^e,  par  ritit^rmédir  re  du  système  nerveux 
ou  neuro-musculaire,  sur  le  rendement  énergélic(ue. 

Ces  substani'es  (alcoob  boissons  alcordiquesj  kola,  coca,  café,  pré)»ara- 
tions  arsénicales,  acide  formique  et  formiales,  cMc.)  paraisseui  agir  en 
diminuant  les  eomlmst ions,  ou  ]iîuldl  en  les  rendant  plus  utiles;  en  un* 
mol,  elles  favorisent  la  transforniatiorule  la  chaleur  en  force,  permettant 
ainsi  d’n  1  [liseur  davantage  les  réserves  alimentaires,  de  là  le  nom  dhï/î- 
rnents  (répargne^  de  di/namophores^  iVinUidJpenUknü  s. 

Au  point  de  vue  énergétHpJc^  ces  substances  sont  utilisées  dans  le 
trainiivget  le  trot  ting  soit  pour  aiigiticuier  monientanéinent  la  jniissaiiee 
iimsculaire,  soit  pour  rendre  aux  muscles  fatigués  une  énergie  nouvelle 
et  leur  permettre,  par  suite,  de  [  union  ger  leur  fond  ion  nenjcnt  ou  delà 
df‘  la  limite  correspiindant  à  leur  capacilé  de  résistance  normale. 

Les  substances  pseudo-dynamogènes,  à  l'inverse  des  alcaloïdes 
employés  dans  le  do|jing,  produisent  une  excitation  faible  ei  juissagèré, 
ne  jirovoquanl  ]ias  de  troubles  organicpies  j  leur  action  est  hygiénique.  Il 
était  important  au  début  île  ce!  te  élude  de  met  Ire  ce  ]  toi  ni  en  é\'idence. 

Alcool.  —  Des  travaux  les  plus  impnrtanis  concernant  le  rôle  énergé¬ 
tique  de  ratciiol,  il  semble  résullcr  que  si  de  jielites  doses  d'alcool  j>arais- 
sent  susceptibles  ernne  action  slininlanle  sur  la  eonti action  imisculaire. 
des  doses  un  jieu  plus  fortes  auraient  au  contraire  une  aclîmi  paralysante* 
Diaprés  DEs  t  MÉi:  qui  ex[)érimente  au  moyeu  de  1 ’ergograjifie,  raleofd 
exerce  pres<pie  toujours  immédiat emeni  à  la  suite  de  soti  absorption  une 
inlluence  favorable  sur  le  reudemenl  en  travail  imisculaire  ;  niais  ce 
jdiéiionièïie  est  passager,  et  de  plus  on  voit  lui  succéder  une  phase  de 
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dépressioji  dans  la  puissance  musculaire, qui  compense,  et  au  de]à,rexcî- 
tationprejuière,  en  sorte  (ju’il  est  finalcineiit  préférable  de  ne  pas  recourir 
à  l’alcool  pour  obtenir  des  muscles  une  somme  de  travail  supérieure  à 
celle  qidils  sont  naturellement  capables  de  produire. 

De  même  avec  rergographejSuErFEu  WaldeRjGod  cl  Werigo  cons¬ 
tatent  nettement,  comme  les  précédents  savants,  l’élévation  provisoire 
de  la  puissance  dynamique  des  muscles  sous  rinfluence  de  doses  d’alcool 
inodérées,  [niis  bientôt  une  diminution  de  eettc  puissance  dynamique 
par  lapporl  à  son  degré  normab 

MM.  jAcqi  ET  et  FÉijx  Hegxault  démontrent,  par  des  exeinjdes 
tirés  du  cyclisme,  combien  est  fausse  ropinion  qui  attribue  à  l’alcool  une 
action  utile  dans  l’effort. 

C’est,  en  réalilé,  le  contraire  qui  est  vrai,  après  une  courte  période 
d’excitation,  rulcool  déprime  profoudéjnent  les  forces. 

Une  preuve,  entre  tant  d’autres,  nous  est  fournie  par  l’observation  des 
cyclistes  j  ils  savent  que  dans  une  course  de  fond  il  faut  s’abstenir  abso¬ 
lument  tl’alcool.  Les  amateurs  eux-mêmes  disent  que,  dans  une  course 
de  60  à  SO  kilomètres,  un  petit  verre  coupe  les  jambes,  après  une  courte 
période  d’excitation. 

Cependant  un  des  plus  glorieux  représentants  de  la  science  fram;aise, 
dont  notre  pays  pmte  encoie  le  deuil,  DuciAX>x,a  suscité  quelque  tenips 
avant  sa  mort  de  violentes  polémiques  en  proclamant  la  valeur  alimen¬ 
taire  de  Talcool,  apres  des  expériences  faites  par  des  physiologistes  ajué- 
ricains  renommés  et.  pourvus  de  moyens  d’investigation  exceptionnels  : 
Atwater  et  Bênédïkt. 

Nous  dirons  seulement,  après  un  examen  sérieux  du  compte  rendu  des 
expériences  dbVxwATivR  et  Bé.nédjkt, que, sous  forme  d’un  liquide  très 
dilué,  à  dose  très  modérée,  Talcool  peut  être  considéré  comme  un  produc* 
teur  d’énergie  comme  le  sucre  et  l’amidon,  auxquels  j]  se  montre  d’ailleurs 
toujours  légèrement  iiiléj'icur  à  dose  isodynamique  égale  dans  les  expe''- 
riences  d’Atwater. 

Si  l’alcool  joue, dans  une  certaine  mesure, im  rôle  dynanuigénique  réel 
associé  à  son  rôle  d’excitant  teniporaire,  tout  autre  est  celui  des  subs¬ 
tances  que  leur  action  identi<pie  au  prenûer  al>urd  fait  ranger  à  côté  de 
jui  ;  nous  examinerons  les  principcdcs  d’entre  elles  pour  bien  faire  com¬ 
prendre  la  diirérence  entre  leur  mode  d’action  et  celui  du  sucre. 

Les  alcaloïdes  du  café,  de  la  kola,  de  la  coca  sont  des  excitants  du 
système  nerveux  et  non  pas  de  véritables  subslances  dynumogèiies  [mur 
les  muscles,  toutes  relèvent  cependant  l’énergie  musculaire  jusqu’à  un 
certain  point,  si  toutefois  elle  n^est  pas  tro[>  épuisée,  comme  l’ont  encore 
prouvé  les  expériejices  de  Schumburg, 

Cette  analyse  des  différents  travaux  nous  montre  que  l’aclion  physio¬ 
logique  de  l’alcool  trouve  donc  entièreinent  dans  la  pioprïété  quhl  pos¬ 
sède  d’cxcitcr  les  centres  nerveux,  pari  icidièrement  le  cerveau,  et  de 
stimuler  les  grandes  fonctions  ;  Paleool  es!  un  médicament  sthénique 
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par  excellence,  parliculièrement  eHîeace  dans  la  lutte  contre  radynamie 
générale  cl  la  dépiession  argainqne. 

Plivsiolngitpienient,  l'alcool  pniirrait  être  rapproché  de  réther  qnîj 
injeclé  sous  la  i^eaii,  dans  des  conditions  où  il  ne  peut  produire  d^ellet 
déprimant  anesthésique,  provoque  une  stimulai  ion  rapide  et  îiilense. 

Maint  enant  que  nous  cnn  naissons  les  effets  [diysiologicpies  de  Talcool, 
étudions  Iirièvemt;nt  Inaction  dés  boissons  alcool iipics  sur  rorganisme 
animal.  Elles  agissent  par  la  îeiienr  en  alcool  et  produisenlj  si  les  doses 
employées  sont  su  (lisantes,  les  jaéiues  effets  physiologiques. 

Chez  le  cheval  de  course,  les  boissons  aleoolifpies  ulilîsées  le  [dus  fié- 
quenitnent  sont  le  c!iain]aigne,  le  vin  blanc,  !e  sherry,  le  wîsky,  etc. 
L^idniînistration  <lu  chanqiagne,  dfuit  la  teneur  en  alcool  est  d'envirnii 
Il  a  12  /o,  |>onr  ainsi  dire  classique  à  un  moment  donné,  était 
tolérée  sur  les  hippodromes:  la  dose  mile  varie  dans  une  large  îuesnre, 
avec  rimlividualité  ;  elle  corresjioîid,  dans  la  majorité  des  cas.  à 
50(ï  grammes. 

En  pet! le  quantité  Talcool  et  les  liquides  demi  il  est  la  hase,  cxcileut 
passagèreinent  les  clievau.x;  leur  faciès  est  [dus  expressif,  plus  animé, 
leurs  inouvemenîs  sont  ]>lus  énergiques,  jdns  vigoureux;  loni  indi<[uc 
dans  Innr  attitude^  une  stimulalioit  franche  et  neltement  percc}>l  üde. 

l>ans  la  période  de  stimulation,  les  mouvenieiils  du  cœur  e!  tle  la  res- 
[uration  sont  légèrement  accélérés;  on  observe,  en  sonime  <le  <‘e  coté, 
des  modirieatir)ns  liarmoniques  avec  celles  que  manifeste  le  système  ner¬ 
veux.  Par  conlre,  a  la  suite  de  l’adurinisl  ration  de  doses  fortes,  on  olqient 
1  a  d  é  [  u’ess  i  o  1 1  v  i  r c  1 1 1  a  t  o  !  r e  e  L  rr",s  [u  r a  t  o  i  rc , 

Kola.— I  ^es  noix  de  kola  nul  un  [ymivnîr  excitaul,  su[)éi  ieur  à  cedui  du 
café,  dû  a  la  forte  [inqKu  tion  de  caféine  qu'elles  conEieiinenl  (2,35  ^/o}, 
coucurTcmment  avec  le  rouge  de  kida,  mélange  d'idcaloïdes  cpii  agit  sur 
le  système  muscnlairc,  idors  que  lu  cuféïrie  exerce  une  action  spécilique 
sur  le  s^’slèn^e  nerveux. 

i* 

[ttquiis  longtemyjs,  les  indigènes  de  r^Vfrique  lro[dcalc  les  émjd<uêut 
pour  soutenir  leurs  forces  ;  la  I héra[>eu!ii(ue  moderne  considère  la  kola 
comme  lin  antidéperditeur  très  elllcace  ;  fraîche, elle  eunlient  une  huile  à 
proprîété.j  excilanles,  qui  augmente  encore  son  aciion  énergétique. 

M,  II.  MassocI  yi.  M.vrtîE  nul  démontré  cjne  la  kola  accroîî  le  nombre 
et  réuergie  des  conlraclions  musculaires,  jucvienL  la  fatigue, rend  la  res- 
[  lira  lion  plus  ample  et  jdns  puissante. 

L’action  stimulutile  de  celle  snbs lance  sur  le  svslème  neuvo-iuuscu- 
laire  est  consacrée  |mr  la  ]>raliqnc  et  es!  uliliséc  fréquemment  dans  les 


Certains  enlraîneurs  mettent  cluic(ue  soir  dans  la  rai  ion  delà  kola  et  du 
sucre  ;  stiiis  riidhience  de  ce  régime  sniïisammetit  ]ir(dongé,  raptilude 
au  îravaik  la  lèsislancc  à  la  grande  fatigue  sei aient  modî liées  avauta- 
geuscnicüt.  Diverses  pré[iaral ions  a  base  tic  kola  èxistenl  dans  le  com- 
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nierce;)a  forme  granulée,  résultant  de  rincorporalion  au  sucre,  est  celle 
qui  est  la  idus  appréciée. 

Coca.  * —  Les  habitants  du  Pérou,  de  la  Bolivie  fout  usage  de  la  coca 
depuis  longtemps  ;  ils  mâchent  les  feuilles  et  peuvent  alors,  dit-on,  imn 
seulement  résister  ù  la  fatigue  mais  aussi  ne  pas  manger. 

Le  mode  d’action  de  la  coca  nunitre  que  cette  substance  doit  être 
considérée  comme  un  pseudo-antidéperdileur  et  que,  conlraireinent  â  la 
kola,  son  rôle  dynamogeuique  est  peu  élevé. 

Café.  —  Le  café.  ])ar  sa  leneur  relati^^enient  élevée  en  caféïiie. 
(1  gr.  20  ^/o),  agit  comme  sthuidant  du  système  nervo-sauguiru 

Ou  a  considéré  longtemps  cette  substance  comnie  un  agent  d'épargne 
ou  un  anlidéperdileur  ca))al>le  d’augmenter  le  rejideineul  en  travail, 
tout  en  dépensant  moins  de  combustion  :  actuellement,  bien  au  eon- 
traire,  on  doit  lui  attribuer  une  stimulation  générale  permettant  al’or- 
gatiisme  d’employer  ses  réserves. 

Ces  propriétés  stimulantes  sont  utilisées,  dans  les  raids  ])our  augmenter 
le  rendement  énergétique  des  sujets.  La  solation  suivante,  café  2/3, 
sucre  i /3,  constitue  un  breuvage  doué  de  propriétés  stiinulautes  pnis- 
san  tes. 

En  dehors  de  son  actioïi  dynarnophore,  le  café  est  employé  fréquemment 
comme  agent  thérapeutique  pour  combattre  l’abat tejuent,  lu  sidération 
observés  dans  les  maladies  internes  graves,  particuliérement  dans  les 
états  typhoïdes  ;  les  doses  varient  en  1  à  3  litres  par  jour. 

Arsenic.  —  Les  propriétés  stimulantes  et  surtout  l’action  spécifique 
sur  rajqiaieil  respiratoire,  font  que  ce  médicament  joue  un  gi^and  rôle 
dans  les  écuries  d’entraînement,  particulièrement  dans  le  Irotling. 

La  jjra tique  semble  consacrer  les  propriétés  énergétiques  de  cette 
substance  ;  à  notre  avis,  elles  ne  sont  qu’indirectes  et  résultent  d’une 
nutrition  [>lus  élevée,  d’une  assimilation  pdus  grande,  ainsi  qu’en  témoi¬ 
gnent  les  modifications  hygiéniques  observées  sur  l’état  général  cl  le 
système  pileux. 

Le  rôle  énergétique  de  l’arsenic  est  discuté  ;  certains  entraîneurs  recon¬ 
naissent  une  action  marquée  à  ce  médicament  ;  d’autres  nient  son  rôle 
excitant.  Le  mode  d’administration  variable  {poudre,  liqueur  de  Fow- 
ler,elc.),la  posologie  diiïérenle,  la  durée  du  régime  sont  des  facteurs  fjui 
exfdiqueiiL  ces  résultats  contradictoires. 

Quoi  qu’il  eti  soit,  la  pratique  semble  confirmer  les  effets  condiit ten¬ 
ta  ires,  toniques,  énergétiques  de  la  médication  arsenicale  et  son  emploi 
est  indiqué  dans  tous  J  es  cas  d’adynamie  plus  ou  moins  marquée  {chevaux 
fatigués,  suinienés). 

En  outre  sous  l’influence  de  ce  régime  le  coefhciejii  respiratoire,  <jui 
lient  sous  sa  dépendance  directe  le  rendement  énergétique,  semble  aug¬ 
menter. 

Quelques  précautions  concernant  la  posologie  de  cette  substance  sont 
à  prendre.  La  possibilité  d’un  manque  d’équîlilu'e  entre  1  absorption  et 
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l'éliminât  ion  projïortionnelle  de  raïsenic  introduit  a  petite  dose  n'est 
pas  improbable  eu  théorie  et  peut  se  rencontrer  en  ))iatic|uc,  d^où  Tindi- 
cation  d'iiitcrromjîrc  le  traîtenient  [K>Mr  éviter  les  danf^ers  dé  raccumu 
la  t ion  rïjcdicameritense* 

[.’arsenieisriiç  —  l'empoisonne  me  ni  de  rorganisnie  j)ar  les  compsosés 
arsenicaux  —  [Kuit  être  ai^^u,  subaii^n  ou  chronique.  l>ajis  le  premier  cas, 
rirtl{>xicalioii  f^aslrri-intest inale  revêt  la  forme  de  troubles  typhoïdiques 
(prostration,  diarihée,  aiTaiblissement  cardiaque,  cyanosej  perforation 
intestinale)  et  entraîne  la  mort  apres  six  ou  dix  heures*  Dans  le  typ(? 
subaiffii,  les  synqUôines  sont  moins  piononcés,  mais  ils  aboutissent  à  la 
jiersislance  de  troubles  digestifs  avec  paralysies  jkarlielles  et  très  longues 
convalescences, 

La  forme  chronique  est  caractérisée  par  de  nombreux  signes  d'into¬ 
lérance  gastritpie, 

Lour  éviter  ces  acî<ienls,il  convient  d'instituer  un  traitement  ]^endaiit 
quinze  jours  et  de  le  susjïeudre  itendanL  la  même  ])ériode* 

1-^a  liqueur  dé  bowler  duil  être  ]>réfcrée  à  renqïloi  de  rarseniceu  poudre 
car  avec  celte  |>ré[>aration,  on  n’a  pas  à  redouter  les  perforations  înles- 
tinales  entraînant  des  jiéritoultes  mortelles* 

Üne  grande  |>rudenco  dans  la  posologie  (bal  être  observée  car  celle 
soin  lion  ai  senicale  est  très  active  ;  commencer  par  remploi  de  doses 
faibles  et  les  augmenter  gradueilemenP 

Le  caeodylale  <le  soude ^ niédicaïuent  aT'senical — employé  en  injçç- 
tioti  sous-culanée  est  un  excitant  de  la  nutrition  ;  il  relève  la  tonalilé 
générale  et  augmente  indirectement  Laptltndeau  travail  et  la  icsistauce 
à  la  fai  igné. 

L'acide  formique  est  un  ionique  musculaire  de  preufier  ordre  ;  d'après 
Hucu.vRDjSori  action  s'exerce  indistinctement  sur  tous  les  muscles  lisses 
ou  striés  ;  à  ce  titre,  le  cœur,  les  vaisseaux,  etc,  sont  soumis  h  ses  elïets, 

Physiolügiquemeiil ,  son  action  n’est  pas  bien  définie;  favorise-l-il 
les  échanges  ou  ])rocure-t-il  une  anestliésie  musculaire  empêchant  la 
sensation  de  la  falinne? 

Des  exj>érieuces  ont  démontré  que  la  force  musculaire  dhin  individu 
pouvait  êtirdonldéu,  triplée  en  quehiues  jours,  par  Talisorplion  joui  îia- 
liére  de  cjuehpies  grammes  d'acide  formique* 

L  action  Inni-imiscnlaire  de  racide  formiqiu!  cl  dt‘s  formlates  se  fait 
sentir  à  brt^f  délai  ;  ce  régime  livgicnique  est  indi([né  dans  tous  les  cas 
de  dépression  musculaire* 

trrou(>c  des  plus  intéressants  au  {>oint  do  vue  physiologique,  le«  subs¬ 
tances  jiscudo-itynamogènes  trmjvent  des  applications  mnllijtles  dans 
1  hygiène  du  pur  sang,  en  juirticulier  ilans  les  cas  de  déchéance  vitale 
(déclin  de  forme)*  Ils  nVu  constiluent  que  des  jialliahis;  la  cure  de  désiti- 
Inxication  eî  de  reminéralisatiou  constituant  —  c<unme  nous  l'avons 
mon I ré  andérieuremenl  —  le  trailement  jïréventif  et  curatif  de  répui¬ 
se  me  ni  nerv^eux,  dont  Tin  version  de  forme  est  rexjjression. 


CIIAIMTRE  XI  [ 


LE  DOPING 


Etude  physiologique.  —  Signes  cliniques.  —  Diagnostic  médico- 

légal.  —  Modes  d'administration.  —  Nocivité. 


Vers  1903,  des  entraîneurs  américains  introduisirent  sur  nos  hippo¬ 
dromes  une  méthode  appelée  «  doping  »  consistant  à  administrer  aux 
■  chevaux,  quelques  /ninules  avant  la  course,  des  suhstaiieesc  hmhques 
rcapables  d*exc;iter  artiflciellcment  —  par  rinlennédiaire  du  système 
neuro-musculaire  — ^  les  facultés  psychiques  et  inolrices  du  cheval  avatU 
et  pendant  répreuve* 

On  arrivait  par  cette  manœuvre  dolosive  —  les  scandales  sportifs  h 
t cette  époque  en  font  foi  —  h  faire  gagner  à  bref  délai  des  courses  à  des 
^chevaux  de  classe  modeste. 

Le  dopings  en  surclassant  ces  non-valeurs  sportives,  portait  atteinte  h 
da  sincérité  des  épreuves^  compromettait  la  santé  des  chevaux  et  fans** 
sait  la  sélection  qui  préside  au  choix  des  reproducteurs, 

A  ce  triple  point  de  vue,  le  doping  était  donc  condamnable.  Il  rdçntre 
pas  dans  Je  cadre  de  cette  étude  d’évoquer  les  articles  (ïassionnés,  les 
polémiques  violentes  ou  tendancieuses  suscités  dans  les  milieux  sportifs 
par  la  question  du  doping. 

Disons  senlenrent  que  les  partisans  du  doping  considéraient  ce  procédé 
comme  permettant  au  cheval  de  course  de  libérer,  d’actualiser  la  totalité 
•du  potentiel  ènergétiffue  accumulé  à  Fa^^ance  ;  ils  assimilaient  —  et  là 
réside  ^erreur  physiologitfuo  —  son  mode  d’action  à  Fexoilatton  artifi¬ 
cielle  produite  par  la  cravache  ou  Féperon,  Cet  le  stimulation  externe, 
mécanique,  înolïeiisive  et  utilisable  par  tous  les  jocheys,  ne  saurait  être 
logiïpiement  comparée  à  celle  d’origine  intenie,  occulte,  sfiécilique,  consé¬ 
cutive  à  Fem|)loî  dVdcaloïdes  exerçant  un  effet  nocif  sur  l’individu  et  sa 
‘descendance. 

Ces  sinijïies  considérations  condamnent  la  théorie  si  fragile  des  parti** 
sans  do  doping  et  justifient  pleinement  tes  réglements  actuels. 

Au  ilébnt  les  succès  nombreuxet  retentissants  (pu  seinblaienl  résulter 
du  doping,  Fiiicertitude  du  diagnostic  clinir[ue,  l’ab.sence  de  procédés 
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chimiques  permettant  de  déceler  la  fraude,  favorisaient  la  généralisa¬ 
tion  rapide  de  celle  méihode  frauduieuse.  Actuellement,  le  doping  est 
devenu  une  rare  exeeplion  du  fait  de  la  précision  scientifique  des  moyens 
de  contrôle. 

Dès  le  début ,  avant  d’aborder  Tétude  technique  du  doping,  indiquons 
la  dillérence  physiologique  existant  entre  ce  procédé  et  remploi  des 
substances  pseiidoMl ynamogènes. 

Pour  porter  à  sou  niaxirnuni  le  rendement  énergéliquo  du  cheval  de 
course,  certains  entraîueurs  utilisent  les  substances  pseudo-dynamo- 
gènes  qui  exercent  —  par  rintennédiaire  du  système  nem o-musculaire — 
une  certaine  action  spécifique  sur  lij  rendement  en  travail  et  sur  la  résis¬ 
tance  à  la  fatigue. 

Ces  substances  (alcool,  boissons  alcooliques^  café,  kola,  coca,  arsenic 
et  ses  dérivés,  acide  formique  et  formiates,  etc.)  —  dont  Tcnq^loi  est 
séculaire  dans  la  pratique  sportive  - —  sont  utilisées  pour  augmenter 
iiiomentanément  la  puissance  musculaire. 

A  rînverse  des  alcaloïdes  utilisés  dans  le  doping,  elles  produisent  une 
faible  et  passagère  excitation  ne  se  traduisant  par  aucun  trouble  orga¬ 
nique  susceptible  de  compromettre  Ta  venir  du  sujet  ;  leur  action  est 
hygiéuitjue  ;  là  réside  la  difrércnce  capitale  avec  ie  doping. 

^  Au  point  de  vue  physiologique,  la  limite  qui  sépare  les  substances 
pseudo-dynamogènes  du  doping  est  très  délicate  à  établir  quand  il  s^agit 
de  l’emploi  des  stimulants  dilfusiljles,  en  jnirliculier  de  l’éther.  Physiolo¬ 
giquement,  ce  médicament  injecté  par  la  voie  hypodermique,  h  doses 
faibles  et  ré[>étées,  provoque  une  excitation  évidente,  une  vigueur  nou¬ 
velle  ;  mais  la  rapidité  de  son  action  (dix  a  quinze  mimites)  après  rinjec- 
lion,  nécessiterait  son  administration  sur  riiippodrome ;  dans  ces  con- 
dilîous,  il  pourrait  être  assimilé  à  une  pratique  dolosive. 

Pour  comprendre  les  elïets  énergétiques  dévolus  au  doping,  il  est 
indispensable  de  signaler  au  préalable  les  pro|u  iétés  physiologiques  des 
divers  alcaloïdes  utilisés  ;  les  principaux  agents  sont  la  cocaïne,  la  nutr- 
pbine,  riiérome,  la  sLrvclinine.  la  caféine,  etc.,  jnirs  ou  associés. 

ha  caféine,  qui  eonslitue  une  des  doniinantes  du tioping, est  surtout  un 
stimulant  du  système  nerveux  :  la  strychnine  exerce  une  action  spéci¬ 
fique  sur  le  pouvoir  réllexc  (sens!T)iliîé,  mniricité)  ;  la  cocaïne  provoque 
une  hyperexcilabiblé  générale  du  syslèiue  nerveux  ccnîrid  j  la  muvjdune 
r héroïne  dclerminent  uîie  impulsion  motrice  accusée,  une  grande  sur- 
excitation. 

Nous  jugeons  imilile,  dans  un  !vut  que  le  lecteur  comprcmlra  facile- 
meni,  iPlm)i<.|uer  ici  des  fiu'aiulcs  exaelcs  de  doping  ;  de  l’association  jndi* 
ciense  des  alcaloïdes  dépend  l’clbq  utile,  l.cnrs  elFcts  jdiysiulogtques 
vanenl,  dans  une  nolaldc  mesure,  io  ce  rimlividnabté,  la  ilose  et  le  mode 
d’administration.  Une  dose  cflieace  i  liez  ui\  sujet  ])cut  être  insu  frisante 
ou  toxique  chez  un  autre  ;  ces  variations  1  héra|H'Ul  iques  IndividiieMes 
nécessite'iil  (îf‘s  essais  t  xpérimeiilaux  iriuîliples  et  délicats, dans  le  luit 
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de  déterminer  la  do^e  ellicace  ;  ces  considérations  expliquent  les  résultats 
paradoxaux  observés  chez  cerlains  <t  dopés  ». 

A  la  yd^ase  d'excitation  initiale,  dhine  durée  variable,  succède  une 
phase  de  dépression,  d'hébétude  pouvant,  si  ia  dose  des  alcaloïdes 
employés  est  massive,  provoquer  la  mort. 

La  période  de  dépression  se  manifeste  généralement  trois  quarts 
d’heure,  une  heure  ajirès  radministration  du  doping  ;  les  sujets  ruissel¬ 
lent  de  sueur  ;  promenés,  ils  suivent  autornatiquenient  leurs  lads,  soTit 
indilîérents  au  milieu  exlérienr  ;  en  box,  ils  sont  hébétés,  immobiles, 
sidérés. 

Le  mode  d’administration  du  doping  est  des  plus  variables  :  înjection 
hypodermique,  intra -musculaire,  ingeslii)n  par  la  voie  digestive  (bols, 
pilules,  granules),  par  la  voie  rectale  (lavenieiUs,  suppositoires),  sont  les 
}>rocédés  les  plus  employés. 

Les  injections  hypodemiiques, du  fait  de  l’abondante  sudation  révéla¬ 
trice  qu’elles  provoquent  au  point  d’inoculation,  sont  de  plus  en  plus 
abandonnées. 

Le  danger  de  produire  im  cU'et  toxique  dû  h  remploi  de  (loses  massives 
administrées  quelques  heures  avant  la  course,  l’irrigularilé  des  elïcts 
physiologiques  observés,  font  que  l’on  a  recours  a  l'administra  lion,  ]iar 
les  voies  digestives,  de  doses  médicamenteuses  plus  laildes  et  répétées 
dans  les  jours  qui  précèdent  l’épreuve.  Les  granules  û  hase  d’alealoïdes 
sont  administrés  dans  l’intervalle  des  repas  ou  mieux  avant  le  travail 
de  rentraînement  ;  raccumulatiou  médicamenteuse  se  juauluil  progressi* 
vementjet  après  quelques  jours  de  traitement,  les  doses  faibles  produisent 
des  efl'ets  physiologiques  accusés.  Si  les  dopings  sont  réf>étés  souvent 
raccoutuînance  médicamenteuse  rend  indispensable,  au  contraire, 
Lus  âge  de  doses  élevées,  dont  la  nocivité  n’est  pas  douteuse. 

Par  des  essais  expérimentaux,  on  cherche  îi  déterminer  la  posologie 
correspondant  avec  le  maximum  de  rendement  énergétique  se  traduisant 
avec  le  minimum  de  syjîi])tomes  suspects.  Ces  dopings  «  latents  »  se 
Iradiitseut  généralement  par  une  faible  période  (rexcitatiou  u’offrant,, 
dans  beaucuu|)  de  cas,  aucun  caractère  sjiécifirpie. 

Faire  coïncider  la  période  d’excilalion  du  do])ing  avec  le  moment 
précis  où  le  elle  val  doit  rutiliser  conslitue  un  point  délicat  ;  bien  des 
fois,  le  l)ul  poursuivi  n’est  pas  atteint,  ruiilisation  du  sujet  coïncidant 
avec  Je  début  de  la  phase  dépressive.  C/est  ]>aur  celte  raison  que  le 
dojiing  latent ,  jirogressif,  ajtpliqué  dans  les  jours  qui  jiréccdent  la  course, 
est  préféré  au  dojjjng  à  réaction  prompte,  administré  le  jour  de 
l’épreuve. 

Avec  les  moyens  d’iiivesligalîon  actuels,  le  diagnostic  du  doping  eom^ 
porte  rexamen  des  commémoratifs  (inversions  fré((uenles  de  forme,  sus-- 
pi  ci  on  de  Fécurie),  l’examen  clinique  et  ta  recherche  des  alcaloïdes. 
Grâce  aux  signes  fournis  jiar  cette  trilogie,  en  juirticnlicr  par  le  dernier 
élément,  le  diagnostic  acquiert  une  [irécision  scieiiliflqut?. 
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Au  début  de  la  pratique  du  doping,  les  doses  d’alcaloïdes  utilisées  par 
la  voie  hypodernii<iue,  généra  le  tue  ut  irop  élevées,  déterminaient  les 
symptômes  suivants  :  sudation  abondatite  jjartaut  du  [loint  d’inticula- 
lion,  faciès  crispé,  uaseaiix  dilates,  juôchoires  serrées,  grincements  de 
dents,  yeux  hagards,  exorhités,  pupille  dilalée,  encolure  raide,  agitalion 
et  Iremblemenîs  accusés,  hypersensibilité  jisychiqne  et  motrice  (diiriculté 
de  se  tenir  en  place,  ruades  fréqtieules,  etc.). 

Souvent  la  démarche  des  «  dopés  »  revut  un  caractère  spécifique  ;  au 
lien  de  fallure  étendue,  souple,  élastique,  on  ni)serve  une  action  raccour¬ 
cie,  raide,  saccadée,  rasanio  qui  n’échajipe  pas  à  un  œil  exercé, 

lin  stee[de  les  chutes  accidentelles  sont  plus  fréqucuites  ;  les  chevaux, 
du  fait  de  leur  hyperexcitabilil é.  ayant  pcrtlu  la  notion  de  direction  et 
d’équilibre  ;  certains  tirent,  s’emballent,  abordent  mal  l’obstacle. 

Dans  la  suite,  [>our  atténuer  les  signes  révélateurs,  on  a  abandonné 
riiijcclion  hypodermique  [Kjiir  utiliser  la  voîe  buccale  ou  rectale  de  façon 
h  su[q)rinier  la  sudation  locale  révélatrice.  Apres  de  nrmilneux  essais 
expérimentaux,  les  fraudeurs  ont  abandoniié  les  doses  ïuassives  et 
act  ueMcmeiit  le  «  dopé  n  sur  l’hippodnvinc,  ne  présente  plus  qu’une  simple 
nervosité  non  siiéei (!i(iie  qu’il  ne  faut  pas  eonfondre  - — et  la  diagnose  est 
délicate  — avec  celle  j>hysiologi((ue  oliservée  chez  les  ^  hypernerveux 
avant  lu  course. 

La  [U'utique  sportive  juontre  que  Faction  excitante  du  milieu,  la  pré¬ 
sence  du  jHilîlic,  la  vue  de  la  oasa<juc,  le  son  de  la  cloche,  le  contact  des 
autres  chevaux,  etc,,  produisent,  chez  certains  sujets  impressionnables, 
une  jiériode  d’excitation  se  traduisant  pat'  une  grande  nervosité, <le  îa 
sudation  et  des  trtMnlilenients  jiliis  ou  moins  accusés* 

Mais  les  symplômes  généraux  observés  chez  les  «  hypernerveux  » 
toujours  moins  nets,  dilîéreut  de  ceux  constatés  chez  les  «  dopés  »  :  le 
faciès  cr!sî»é,  les  yeux  hagards,  la  dilatai  ion  [UJ  |iillaire,  la  contractifui 
des  mâchoires,  lu  démarche  saccadée  font  toujours  défaut  clicz  les 
«  né%Tosés 

En  deliors  de  leur  toxicité.  Félnde  physiologique  des  alcaloïdes  utilisés 
dans  le  dujiing  fait  prévoir  les  désordres  graves,  que  Forganisme  [>cut 
subir  SOUS  leur  action*  lai  nocivité  du  tbqungest  surtout  liée  â  sa  fré¬ 
quence.  à  la  nature  et  aux  doses  d’alcaloïdes  employés.  I/usage  ré]>été 
déteriniiie  une  accoutumance  médicameulense  nécessitant  Feinploi  de 
doses  massives  susceptibles  de  délerminci'  nue  intoxication  complète. 

L’emploi  proloiigé  du  doping  entraîne  un  véritable  état  tic  déchéance 
organique  conduisant  à  Fépuisemeut  nerveux.  (1  faut  de  Itmgs  mois  dé 
soins  assidus  potir  que  le  sujet  tlopc  puisse  se  remettre  ;  il  est  même 
exceptionnel  qiFil  puisse  retrouver  la  [ilénitude  tle  ses  moyens; 
|ïhysîolf>g[qu(Mueut.  on  peut  allîrmer  que  le  tlnping  laisse  souvent  une 
lare  organique  irulélébilc. 

Les  «  do|iés  )>  qui  succombent  du  fait  du  surmenage  fonctinnnel  des 
orgaties  — -  les  cas  «le  nifU't  subite  ne  sont  pas  rares  —  jnésentent  des 
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lésions  congestives  J  héinoiTagi<|ijes  dû  foie,  des  reins,  des  e^enlres  nerveux, 
du  cœur,  des  muscles,  etc* 

Les  dégénérescences  organiques,  partieulièreiiient  celles  cardiaques 
et  des  centres  nerveux,  dé Lermiiienl  un  degré  de  déchéance  vitale  dont 
la  transmission  héréditaire  ne  paraît  pas  douteuse.  Kn  outre,  raction 
dépressive  exercée  sur  raptilude  procréatrice  fait  *\ne  les  ft  dopés 
au  liaras,  ne  sont  que  de  médiocres  reproducteurs.  Les  rares  produits 
qnî  en  résultent  sont  atteints  de  débilité  congénitale  et  lournissent 
un  taux  élevé  dans  la  mortinat alité. 

Les  pratiques  frauduleuses  du  doping,  ne  tardèrent  pas,  par  leur  géné¬ 
ralisation  et  à  la  suite  de  nombreux  scandales  sportifs,  à  attirer  ratten- 
tion  des  sociétés  sportives  et  des  Commissaires  de  course  qui  s'en  ému¬ 
rent  à  juste  titre. 

Devant  riiicertitude  du  diagnostic  clinique  et  à  la  demande  des  socié^ 
tés  sportives,  des  physiologistes  et  des  toxicologistes  furent  invités  à 
rechercher  les  moyens  propres  à  déceler  le  doping.  C’est  ainsi  que 
FiiŒKETde  Vienne  {191]  ),  Kaufmanx  d*Alfort  {1912),  Stas,  üauexdorf, 
trouvèrent  les  procédés  révélateurs  de  la  fraude,  utilisés  actueliemenL 

La  technique  opératoire  pour  déceler  Tcmploi  du  doping  est  la  suivante  ; 
recueillir  aseptiquement  la  salive  de  l’aniniaï  suspect  après  la  course  ; 
la  soumettre  à  des  réactions  chimiques  spécifiques  qui  penne  tic  lit  de 
révéler  une  substance  étrangère. 

La  commission  de  1913  a  conclu  de  la  façon  la  plus  cutégoiiquc  qu^m 
ne  trouvait  jamais  dans  la  salive  des  chevaux  soumis  à  un  régime  uorinal. 


avant  ou  après  la  course,  d’alcaloïdes 


attribuables  indûment  a  un 


doping. 

Rappelons  que  les  articles  9  et  10  du  chayntre  X  du  code  des  courses 
interdisent  formellement  remploi  du  doping  ;  ce  code  prescrit  les  forma- 
Ul  CS  a  remplir  pour  les  prélèvements,  les  analyses  et  prévoit  les  pénalités. 

Faussant  le  résultat  des  courses  et  par  suite  la  sélection  des  reproduc¬ 
teurs,  exerçant  sur  ces  derniers  une  action  dé[)riinaiite  qnî  entrave 
Faniéltoration  de  la  race  pure,  le  doping  ne  saurait  être  trop  sévèremcïit 
réprimé. 


CHAPITRE  XIIL 


LE  SURMENAGE  CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE: 


Etiologie.  —  Diagnostic.  —  Traitement.  —  Prophylaxie  p 


L'élude  du  surmenage  (prophylaxiCj  traitement)  revêt  nu  réel  îulérét 
chez  le  cheval  de  course  qui  peut  cire  considéré^  du  fait  de  son  utilisation 
spéciale,  comme  le  type  classique  du  «  siirinené  ». 

Le  surmenage  est  Tétât  iVnn  animal  chez  lequel  la  fatigue  a  dépassé  la 
Umite  de  la  résistance  de  la  consi ituti on  ;  on  peut,  cliniquerneut,  le  défi¬ 
nir  «  te  degré  maximum  de  fatigue  ».  Pas  plus  que  pour  la  fatigue,  on  ne 
saurait  designer  précisément  quelles  sont  les  substances  nuisibles  produc¬ 
trices  de  surmenage.  On  a  seulement  constaté  que  le  sang^  le  sénon,  les 
extraits  de  suc  musculaire  des  animaux  surmenés,  possédaient  un  pouvoir 
toxique  supérieur  à  ia  noriuak  (Massû,  HooRu,ctc.)  et  qiTil  en  était  de 
même  de  la  toxicité  des  urines  {lïouc:iiAiu>,  IIogee),  peut-être  aussi  de 
celle  de  la  sueur  (Arlqïxg). 

Le  surmenage,  en  affaiblissant  la  résistance  vitale  norniale  de  Torga- 
nisme,  est  la  cause  prédisposante  de  nombreuses  maladies  ;  la  morhidilé- 
ct  la  morUilité  (gourmes,  afrections  lyjïhiques,  pncuinonies  infectieu¬ 
ses.  etc.),  observées  chez  les  «surmenés»,  sont  beaucoup  plus  élevées  et 
le  processus  de  guérison  suit  toujours  une  marche  lente. 

Chez  le  cheval  de  course,  la  iransilion  hmsque  dt;  Télat  pléthorique  à 
la  ^  ctnidition  »  produit  une  révolution  organique  qui  désorganise  au  plus 
haut  degré  le  système  nerveux  du  sujet  et  se  traduit,  souvent  par  des 
troubles  imlhologiqucs  mal  définis,  variables  dans  leur  nature  et  leur 
intensité  avec  le  degré  d’intoxiealion  organique.  Conune  nous  le  verrons 
dans  ia  suite,  le  surmenage,  malgré  son  aspect  protéiforme,  ses  localisa¬ 
tions  multiples,  constitUf3  une  entité  morî)idc  propre  ayant  a  sa  base  une 
étiologie  unique  :  Tintoxication. 

La  défense  naturelle  de  Torganisnic  contre  les  causes  du  s  un  ne  nage 
comporte  nu  équililjre  constant  en  ire  les  phénomènes  d’assimilation  et  de 
déscissimilaliou  avec  élimination  des  déchets  :  urée,  acide  lactique, 
toxines  microbiennes,  etc.  Cet  équilibre  exige  un  fonctionnement  normal 
des  organes  :  nr  si  ces  fonctions  sont  troublées  —  et  le  cas  est  fréquent 
chez  le  cheval  lie  course  —  Télbniiiation  des  iléchets  no  se  fait  plus  j: 
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ces  poisons  agissent  sur  le  bulbe,  sur  le  foie  dont  la  fonetian  antitoxique 
est  entravée,  le  rein  dont  la  sécrétion  est  arrêtée,  les  vaso-dilatateurs  qui 
se  ferment,  etc*  Ces  troubles  fond  ion neU  s’observent  dans  le  surine* 
nage  aigu  ou  chronicpie,  suivant  le  degré  d'intoxication  organique  et 
rintensité  des  causes. 


Cliniquement  ia  symptomatologie  du  surmenage  peut  se  résumer  ainsi  : 

a)  Troubles  respiratoires  et  circulutoires  :  menace  d’asphyxie,  essouffle¬ 
ment,  dyspnée,  naseaux  dilates,  muqueuses  presque  noires,  baUemcnts 
du  cœur  violents,  tumultueux  avec  pouls  faible  ;  à  rauscnltatioii  le 
premier  bruit  du  cœur  est  tellement  accusé  qu^il  s'entend  à  distance  et 
couvre  les  autres  bruits  ;  on  perçoit  toutefois  un  bruit  de  smdlle  ;  la 
discordance  entre  les  mouvements  du  cœur  et  les  pulsations  de  la  glosso- 
faciale  ne  fait  jamais  défaut  et  revêt  un  caractère  spécifique.  Chez  cer¬ 
tains  sujets,  on  observe  des  contractions  spasmodiques  ilu  diaphragme. 

b)  Troubles  nerveux  :  sidération  générale  j  le  surmené  titube  et  toTnl>e 
parfois  lourdement  sur  le  soL 

c)  Troubles  gastro-intestinaux  :  anorexie,  diarrhée,  coliques* 

d)  Troubles  diapJujlactîrjues  ;  tétanisation  musculaire,  anurie,  teinte 
ictéricpie  des  muqueuses,  caractérisent  rempoisonnement  organique  par 
rétention  des  déchets* 

Ce  tableau  symptomatirpie  ïnontre  que  le  surmenage  aigu,  dans  la 
majorUé  des  cas,  revêt  un  état  typhoïde  (température  élevée  40^-41^, 
œil  fermé,  cyanosé,  pleureur,  abattement,  sidération,  pouls  petit  et 
filant  ,etc.). 

Si,  au  débiiL,  ces  signes  cliniques  peuvent  faire  supposer  une  maladie 
infectieuse,  la  confusion  au  bout  de  quelques  heures  n'est  plus  jxissiUle, 
car  a  ce  moment^  dans  le  surmenage  aigu,  on  observe,  sous  rinfluencedu 
repos, une  aniélioration  brusque  se  traduisant  par  la  chute  de  la  tempé¬ 
rature  et  la  disparilîon  rapide  des  symptômes  généraux. 

Au  contraire  dans  les  états  typhiques,  riiyperthennie  et  les  symptômes 
généraux — -malgré  l’emploi  d’un  traitement  énergicpie,  —  persistent  plu¬ 
sieurs  jours  et  ne  disparaissent  que  très  lentement*  Le  diagnostic  diffè¬ 
re  ni  ici  est  important  caria  thérapeutique  est  différente  dans  les  deux  cas. 

Cliniquement,  avecBoELLMAxx,  nous  reconnaissons  quatre  degrés  dans 


le  surmenage  : 

Preruier  degré:  phase  prémonitoire  ou  initiale* 

Deuxième  degré  :  surmenage  aigu  caractérisé  par  la  courbature  fébrile 
et  les  états  tyyjhoïdes* 

Troisièjue  degré  :  surmenage  suraigu  à  forme  asphyxirpie  et  h  issue 
rapide  par  essoufilemeiit  et  aulo-intoxicatiou. 

Quatrième  degré  :  surmenage  lent  ou  chronique  qui  aboutît  non  à 
rintoxicalion,  mais  à  répuisement,  è  rautnphagic* 

Nous  basant  sur  les  localisations  dans  les  grands  appareils  organî<[ues, 
nous  résumons  les  formes  cliniques  du  sunuetiage  dans  le  tableau  sui¬ 


vant. 
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A,  —  Appareil  musculaire  ■  f3^ljglle;^  courbaUire 
r(''i>rilCT  ïnyosiie. 

B.  —  Appareil  cireulaioire  dyspnée  carbonique, 
congestion  pntnionaire. 

(^.  _  Appareil  cireulaioire  :  inloxicalioii.  cardio- 
pal  Ides  diverses  (inyocardtLeSj  endocar- 
dlLes),  syncope  cardiaque. 

1>.  —  Appareii  nerveux  :  asLliénie. 

E.  "  Appareil  iocomoleur  :  ostèile  de  falï"Qe  ; 

lüsjüiis  ùrUciilaires,  tendineuses  et  osseuses* 

Sunnenage  chronique*  *  *  .  )  AuLophagie,  ndsérc  jdiyHiulogïque* 


Nous  suivrons  cet  ordre  dans  l’étude  cllniq  ue  du  surmenage* 


'urmenage  aigu 


FATIGUE 


La  fatigue  est  le  premier  degré  du  suriiienage  ;  sufiisamincnt  prolongée, 
elle  peul  aboutir  à  un  état  morbide  passager  dont  les  symptômes  sont 
ceux  de  lu  ooiirbature  fébrile. 

lîien  de  variable  comme  rinipressioniial>ililé  de  cliaf[ue  sujet  à  la 
fatigue  ;  la  sensation  douloureuse  varie  pour  un  jnême  rendement  éuer- 
gélique  avec  riudîvidnalilé  ;  c’est  ainsi  cpie  les  «  hypernerveux  »  ressen- 
teul  vivement  l’élément  douleur  et  du  fait  de  cette  hypersensibilité,  les 
enl railleurs  sont  souvent  dans  l’obligation  de  diminuer  temjKj rai re ment 
la  dose  de  travail  nécessaire  a  leur  préparation  ;  souvent,  jiour  cette 
raisfu!,  les  hypernerv'cux  sont  des  «  hypoentraînés  >d 

P(uir  comprendre  la  pathogénie  de  la  fatigue,  quelques  brièves  consi¬ 
dérations  physiologiques  sur  la  contraction  musculaire  sont  indispen- 
saliles* 

Uans  les  conditions  ordinaires,  lorsque  les  muscles  sont  dans  un  état 
de  repos  absolu*  Lac  lion  de  Toxygène  sur  les  cléments  que  contient 
le  idasma.  sanguin  engendre  de  la  force,  qui  se  manifeste  iini([ue- 
nient  sous  forme  de  chaleur,  et  tend  simplenieat  a  maintenir  la 
teni jïéralure  normale  du  tissu  musculaire*  Lorsque  les  muscles  entreiil 
eu  action,  ([u'ils  se  contracLeut j  !es  mêmes  ]ihéuoméiies  d’oxydation  ou 
de  cciinbuslion  se  continuent  mais  avec  plus  d’intensité,  et  leur  leni- 
péralure  s’élève  en  raison  de  la  jdus  grande  quantité  de  chaleur  qui  est 
mise  en  liberté.  Celte  élévation  de  la  température  est  due  à  ce  que  les 
muscles  ne  peuvent  Iransformer  en  force  vive  qu’une  partie  de  la  chaleur 
c[vii  tend  a  se  produire  sous  rinlluence  de  la  suractivité  imprimée  aux 
imitations  organiques  dont  ils  sont  le  siège  ;  d’après  les  expériences,  te 
taux  ^l’utilisation  énergétique  oscillerait  entre  J8  à  20  %  ;  il  y  a  donc 
82  a  SO  %  de  la  force  engendrée  [lar  les  réactions  inlra-muscnlaires  qui  se 
manifestétil  sous  forme  de  chaleur,  et  qui  élèvent  la  température  des 
régions  où  les  contractions  ont  lleti* 

Ln  outre,  jiar  suite  de  la  suractivilé  iniprimée  momentanément  aux 
oxydations  intra-orgauiques,  il  se  forme  une  plus  grande  quantité  d’acide 
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carbonique  et  cle  produits  de  déchets  capables  de  modifier  la  vitalité  et 
les  propriétés  contractiles  du  tissu  musculaire* 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  suc  dont  les  mus  clés  sont  impré¬ 
gnés,  et  qui  n'est  en  définitive  que  le  plasma  du  sang,  est  à  réaction 
alcaline*  A  la  suite  de  contractions  énergiques  longtemps  répétées,  it 
devient  acide*  Cette  acidité  est  due  principalement  à  de  l'acide  lactique, 
qui  se  forme  en  même  temps  que  l'acide  carbonique,  des  acides  gras  et  dos 
produits  azotés  comme  ^uïée-^  la  créatine,  la  créatinine,  la  xanthine, 
riiypoxantliine,  Tacide  iiiosique,  etc*  Quand  les  contractions  sont  iiiodé- 
rées,  ces  produits  sont  repris  par  le  torrent  circulatoire  au  fur  et  à  mesure 
qu’ils  se  forment,  et  éliminés  par  les  sécrétions*  Lorsqu'au  contraiie,  le 
travail  musculaire  est  snractivé,  ils  s'accumulent  dans  les  points  où  ils. 
sont  élaborés  et  peuvent,  comme  nous  le  verrons  ultérieurement,  mot  !re 
obstacle  à  l'exercice  normal  de  la  contraction. 

Ces  phénomènes  demeurent  locaux  quand  les  inoiivements  restent 
bornés  à  une  seule  région  ou  à  un  petit  nombre  de  régions  ;  ils  se  généra¬ 
lisent  au  contraire  quand  les  contractions  musculaires,  d'où  résuUenl  les 
mouvements,  se  produisent  en  même  temps  et  avec  une  certaine  énergie 
comme  cela  a  lieu  quand  l'animal  se  déplace  à  une  allure  plus  ou  moins 
vive*  On  voit  alors  la  respiration  et  la  circulation  s'accélérer,  et  Tou 
constate  que  la  température  centrale  tend  a  s’élever  au-dessus  de  la 
normale*  A  ce  moment,  la  fatigue  apparaît  peu  à  peu  et,  après  un  certain 
temps  finit  par  mettre  l'animal  dans  l'impossibilité  d'accomplir  tout 
travail, 

PhN'siologiquement  la  fatigue  résulte  de  raccumulation  au  sein  du 
tissu  musculaire  des  produits  de  dénutrition  qui  se  forment  par  suite  de 
Ta  dion  de  l’oxygène  sur  les  éléments  du  plasma  sanguin*  Lorsque  les 
conlracLiojis  musculaires  sont  suractîvces,  la  circulation  comme  nous, 
vetiojis  de  le  voir  devient  plus  accélérée,  et  rirrigation  pliysiologique 
plus  rapide  peut  suffire,  au  moins  au  début,  à  emporter  les  pioduits  de 
déchet  à  peu  près  au  furet  à  mesure  qu'ils  prennent  naissariee* 

Mais  si  les  contractions  sont  énergiques  ou  longtemps  répélées  et 
c’est  la  règle  dans  le  traîning  et  le  trotting  —  le  travail  de  désassimilaliou 
remporte  hientfit  sur  la  rapidité  du  mouvement  circulatoire  lui-même, 
et  les  produits  de  déchet  s’accumulent  dans  le  tissu  musculaire*  C’esi 
alors  que  le  suc  musculaire  dévient  acide,  et  t[u’i]  acquiert  la  propriété 
d’affaiblir  ou  même  d'anéantir  momentanément  la  puissance  de  conlrac- 
tilité  <lu  tissu*  qui  ne  répond  plus  avec  la  même  régularité  ni  avec  la 
même  intensité  aux  excitations  de  la  volonté  ou  a  celles  provoquées  arlî- 
fîciellement.  Cet  état  se  traduit  par  une  sensation  particulière  qui  consti¬ 
tue  la  fatigue. 

Pour  le  moment  nous  devoJis  nous  borner  h  constater  la  relalion  de 
cause  à  effet  qui  existe  entre  la  manifesta tîoii  de  la  fatigue  et  l'accumu¬ 
lation  des  produits  de  déchet  dans  le  tissu  niuscuhure*  C'est  là  un  fait 
que  rexpérience  a  rendu  évident  car  dans  les  laboratoires  on  prive  un 
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muscle  de  ses  prof>riô1és  conlractiles  en  y  injectMiit  de  rac!de  lactique  ou 
la  créaline,  et  on  lui  rend  ses  propriétés  en  le  faisant  traverser  par  im 
courant,  d’eau  salée,  qui,  à  la  manière  du  saufr  dans  la  fonction  de  circu¬ 
lation,  lui  enlève  peu  à  peu  le  produit  slupéliant  dont  il  est  en  quelque 
sorte  imprégné, 

3’outefois  ce  n’est  pas  uniquement  à  la  présence  des  produits  de  déchet 
qu’il  faut  attriluier  la  fatigue  car  les  centres  nerveux  s’cpnîsent  aussi  à 
engendrer  la  force3  excito-niotrice  qui  provoque  les  contraetious  niuscu- 
iaîres,  et  cet  épuisenienl  joue  un  rôle  non  négligeable  dans  Tétiologie  de 
la  fatigue, 

La  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  l’orgaîiisme  d’éliminer  les  produits 
de  dénutrition  plus  abondants  qui  se  forment  pendant  la  contraction 
musculaire, explique  la  suractivité  qui  est  imprimée  h  certaines  sécrétimis 
pendant  ou  après  le  travail.  C’est  surtout  après  le  temps  qui  suit  l’exer¬ 
cice  que  les  produits  azotés  ou  au  1res  sont  éliminés,  particulièrement  par 
la  sécrétion  urinaire,  et  par  quelques-unes  des  sécrétions  intestinales. 
Mais  même  déjîi  pendant  Texerciee,  la  transpiration  qui  apparaît  plus 
ou  moins  abondante,  concourt  à  rélimination  des  principes  dont  Téco- 
nomie  doit  être  délïaiTassée.  C’est  la  un  fait  împortanl  a  constater  au 
point  de  vue  de  l’iiygièiie,  car  il  est  des  cas  oii  les  pertes  ({m  se  font  par 
cet  émoncloire  sont  considérables j  comme  on  l’observe  par  exemple  dans 
les  suées  auxquels  les  entraîneurs  ont  recours  pendant  la  période  de 
reulraîneinent, 

La  fatigue  s’observe  après  un  travail  musculaire  excessif  comme 
intensité  ou  comme  durée.  Les  produits  de  désassimilation  qui 
engorgent  d’abord  les  muscles,  saturent  ensuite  le  sang  et  empoi¬ 
sonnent  bientôt  tout  l’organisme  ;  ils  s’éliminent  par  les  reins  et  a  la 
suite  d’un  exercice  sévère,  les  sédiments  augmentent  en  eiïet  dans  les 
urines  ;  la  toxicité  de  celles-ci,  d’après  M.  Tissé,  est  quatre  fois  plus 
élevée  après  une  course  cycliste  de  vingt-quatre  heures  que  le  lende¬ 
main  de  l’épreuve. 

L’entraînement  augmente  la  résistance  a  îa  fatigue  en  équilibrant 
mieux  les  fonctions  d’assimilation  et  de  dcsassimilation* 

l.a  fatigue  modérée  doit  être  recherchée  dans  ia  pratique  de  l’enlraîne- 
meiiL  ;  elle  est  le  critérium  physiologique  de  Tintensité  du  travai!  auquel 
rorganisme  a  élé  soumis  et  trace  la  îiniile  des  exercices  utiles, 

lilie  se  traduit  par  une  diminution  de  l’aptitude  au  IravaiU  par  Tac- 
céléralion  des  grandes  fonctions,  par  Tabseiicc  de  soii|>les5C  dans  les 
mouvements*  une  résolution  musculaire  plus  oiTnioius  accusée,  et,  selon 
le  degré  d’intoxication  organique,  par  une  inappétence  partielle  ou 
totaîe,  un  degré  d’abattement  plus  ou  moins  profond* 

Im  diminuant' la  résistance  organique,  la  fafigue  constitue  un  terrain 
favorable  aux  agents  morbigènes  ;  jirolongée,  elle  peut  aboutir  à  un  état 
morbide  passa ger,  îa  courbature  fébrile. 

La  prophylaxie  de  la  fatigue  résille  enUèrement  dans  Thygièiu*  du 


340 


CALOPEURS  ET  TROTTEURS 


travail  ;  ne  pas  dépasser  la  tolérance  organique,  tel  est  le  but  à  réaliser 
pendant  les  dilîérentes  périodes  de  rentraîneinent. 


COURBATURE  FÉBRILE 


L’exercice  violent  ou  prolongé  provoque  un  retentissement  organique 
se  traduisant  par  de  1  hyperthermie,  de  Labattenientj  de  Tiii appétence  5 
ces  symptômes  caractérisent  la  courbature  fébrilCj  dont  la  fatigue  est  le 
premier  degré.  En  plus  de  ces  signes  les  «  courbaturés  »  présentent  une 
raideur  plus  ou  inoins  accusée  de  Tappareil  locomoteur, 

La  courbature  fébrile  — ^dont  rintensité  est  intimement  liée  au  degré 
d’intoxication  organique  — est  îa  forme  clinique  du  surmenage  observée 
le  plus  fréquemment  chez  le  cheval  de  course  ;  la  majorité  des  cas  d’inajj- 
pétence  qui  ne  sont  pas  liés  à  des  lésions  de  Lappareil  digestif,  reconnais¬ 
sent  pour  cause  le  surmenage  et  sont  justiciables  d’une  thérapeutique 
spécifique  (cure  de  désintoxication  et  de  rcminéralisation). 


MYOSITE 


A  rintoxication  locale  par  la  fatigue,  s’ajoutent  les  tiraillements  mus» 
ciliaires  qui  constituent  une  sorte  de  traïunatisme  du  muscle  par  lui- 
même  ;  ces  deux  causes,  d'ordre  dîfTérent,  agissent  dans  le  même  sens 
et  déterminent,  lorsque  la  limite  fonctionnelle  a  été  rlépassée,  des  troubles 
généraux  et  locaux  dont  la  myosite  est  l’expression. 

Ce  sont  d’abord  les  symptômes  généraux  qui  attirent  rattention  ; 
au  bout  d’un  temps  variable,  le  jour  même  ou  le  lendemain  d’un  travail 
sévère,  le  sujet  se  montre  triste,  présente  de  rinappélence  jmrtielle  ou 
totale  et  une  réaction  fébrile  plus  ou  moins  accusée. 

Les  signes  locaux  consistent  en  un  engorgement  douloureux,  dur,  tendu, 
élastique,  parfois  oedémateux  se  manifestant  en  une  ou  plusieurs  régions 
du  corps  ;  la  démarche  est  raide  et  pourrait  faire  croire,  à  un  examen  su¬ 
perficiel,  à  la  fourbure  ;  l’examen  de  la  région  digitée  (absence  de  cbaîeur, 
de  douleur)  permet  de  faire  le  diagnostic  dîfrérentieL 

Au  sein  des  muscles  enflammés,  Ü  y  a  presque  toujours  des  ruptures 
jiartielles  et  de  petits  foyers  hémorragiques. 

Le  pronostic  est  généralement  peu  grave  ;cependanl  Létauu,  raj^porte 
(leux  cas  de  surmenage,  terminés  par  la  mort  et  où  il  n’aurait  trouvé 
comme  lésions  que  de  la  congestion  ou  apoplexie  des  muscles  de  la  fesse, 
de  la  croujæ,  des  reins,  du  dos  et  des  épaules. 

Cliniquement,  la  myosite  est  souvent  associée  h  la  courbature  fébrile. 

Kii  dehors  du  traitement  spécifique  (cure  de  désintoxication) le  repos» 
la  réfrigération  locale,  ie  massage  constitueront  la  base  du  traitement. 


rs  -  , 
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l)YSPi\ÉE  CARBONIQUE 


Lf.»s  siirmeiui^es  aijiii  et  sinaigiî  sont  la  cause  de  la  dyspnée  carljonii[uc 
provoquant  line  mort  foutlro vante* 

A  raccélération  des  jîiouvemcnts  du  liane,  Kiiccède  ]a  gêne  de  laresjiira- 
tion  qui  donne  à  la  ]iliysionomic  ime  expression  profonde  d'angoisse  ;  il 
V  a  dyspnée  évidéiite,  la  respirai  ion  devient  iiiégalej  elle  est  inlerroinpne 
et  entrecempée  jair  <les  temps  d’arrêt  ;  les  Tnuqiieiises  apparentes  présen¬ 
tent  une  teinte  cvàuosée;îes  Laltements  du  cœur  s'entendent  à  dislance 
et  soulèvent  les  parois  du  thorax,  A  ce  moment ^  surviennent  les  syncoj>cs, 
les  cIiuLes  sur  le  sol  el  Tasphyxie  définitive. 

Dans  ruiilisatïon  du  cheval  de  course,  le  surmenage  aigu  peut  sc 
niariifester  dans  certaines  conditions  r  iin  cheval  qu'on  jette  dans  un 
galop  très  vite  et  qu'on  force  à  soutenir  celte  allure  peut  mourir  surmené 
en  peu  de  temps  ;  il  a  produit,  du  fait  de  la  suractivité  foiictionnelle 
imposée,  un  surcroît  d'acide  carLonique  qui,  u'avant  pu  être  éliminé, 
s'est  accumulé  dans  le  sang  et  a  déterminé  la  mort  par  un  arrêt  définitif 
de  la  circulalioiK 

Au  dernier  degré  de  rcssoufllement,  la  respiration  est  très  accélérée; 
3'iuertie  du  myocarde  vient  s'ajouter  aux  causes  de  raient isscjnent  ile 
Ihiiidée  sanguine  et  le  cheval  qui  succombe  entre  les  jambes  de  son  cava¬ 
lier  meurt  par  un  véritable  forçage  du  cœur*  Le  cheval  «  sorti  de  son 
train  »,  est  un  surmené,  un  întoxiqué,  car  il  a  produit  plus  d'acide  carbo¬ 
nique  qu'il  n'en  peut  éliminer*  Pour  gagner  la  course,  un  eli^eval  est  pres¬ 
que  toujours  obligé,  à  un  moment  donné,  de  a  sortir  )>  de  ses  allures*  l/art 
du  jo.  ckey  consiste  à  fen  sortir  le  plus  tardivement  possible,  de  ma¬ 
nière  Ji  ne  l’exposer  à  riiiloxication  inévitable  que  près  du  poteau  d’ai’ 
rivée. 

Physiologiquement  le  vaimpieur  d'une  course  est  celui  qui  résiste  le 
mieux  h  fînloxication.  Xe  sait-on  pas,  en  effet,  tpie  les  pratiques  de 
l'eu  traînement  ont  pour  but  ultime  de  suractiver  le  fonctionnement  du 
Civui\  des  poumons  et  des  émoncUiires,  Irinilé  qui  lient  sous  sa  dé]»cn- 
dance  directe  rcxcitaiîon  néuro-muscidaire  et  le  degt'é  d'intoxication 
orguiiit|ue* 


CAItlJlOPArniKS 


I.c  surmenage  aigu  el  suraigu,  rcnqilfu  répélé  du  doping  sont  les 
CiMises  flélerniinantes  du  forçage  du  cœur  et  de  la  syiieiqie  eardiinpie. 

i /exercice  musculaire  vitdeul  est  rapidement  aeeompagué  de  rirnpuis- 
sauce  du  cceiir;lcs  systoles  cardiatpjes,  malgré  leur  frétjueneè  extrême, 
rcsienl  însuilisaiites  pour  alimeuier  couvcuablenieiil  le  système  arléricl 
fortement  dilaté  h  sa  périphérie  par  le  fonelioniiemenl  musculaire* 
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Le  «  forçat^e  »  du  cœur,  à  des  degrés  variables,  s^observe  fréqueiiinienL 
chezle  cheval  de  courses  et  reconnaît  pour  cause  la  dépense  énergétique 
de  cet  organe  qui  doit  lutter  —  et  3e  cas  estfréqueJit  dansle  trainiiig  elle 
Irotting— contre  les  engouements  pulmonaires  lors  des  épreuves  sérieuses. 

Le  forçage  du  cœur,  si  le  degré  d’iiiloxicalion  est  intense,  peut  amener 
la  mort  immédiate  par  syncope  cardiaque. 

Le  pronostic  varie  avec  le  degré  d’intoxication  organique  :  guérison 
immédiate  sous  l’influence  du  repos  ou  mort  foudroyante  dans  les  cas 
d’intoxication  profonde, 

La  syncope  cardiaque  est  le  résultat  du  surmenage  du  cœur  qui  lutte 
contre  rinioxication,  se  fatigue,  s’épuise.  Le  cœur  cessantde  se  contracter 
assez  énergiquement  et  le  sang  n’arrivant  plus  au  cerveau,  ou  étant 
saturé  de  produits  de  déchets,  raolion  de  cc  dernier  organe  s’anéantit 
faute  de  son  excitant  natureb 


La  syncope  cardiaque  est  caractérisée  par  la  suppression  subite  et 
momentanée  de  l’action  du  coeur,  avec  interruption  de  la  respiration, 
cessation  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité,  refroidissement  de  tout  le 
corps,  sueur  froide. 

Donner  à  la  tête  une  position  relevée,  provoquer  des  mouvements  dans 
les  membres,  faire  des  frictions  sèches  de  la  peau,  piatiquer  la  respira¬ 
tion  arüiîcîelle,  recourir  aux  injections  souscu/’tanées  d’élher,  de  cafeïne, 
de  veratrine,  etc.,  tel  est  le  traitement  à  instituer. 

Quelquefois  le  forçage  du  cœur  provoque  des  lésions  chroniques  du 
myocarde  et  de  l’endocarde  (hypertrophie,  dilata  lion,  insuffisances  val- 
vulaires,  etc.)  qui  compromettent  à  tout  jaïmüs  rintégrité  cardiaque 
ijidis pensable  au  cheval  de  courses  ;  elles  seront  étudiée  à  uri  au  ire 
cdiapitre. 


PUISEMENT  NERVEUX 


Cette  forme  clinique  du  surmenage  varie  évidemment  avec  la  facilité, 
la  richesse  d’emmagasinement  du  système  cércbro-sjuual  et  la  manière 
dont  la  force  nerveuse  est  dépensée. 

Tout  travail  prolongé  s’accompagne  toujours  d’une  dépense  nerveuse  ; 
la  production  de  la  force  excito-motrice  est  intimement  liée  à  racconi"; 
plissement  des  fonctions  de  nutrition  dans  les  centres  nerveux  de  telle 
sorte  ((u’après  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  suivant  les  circonstances 
et  les  individus,  les  centres  nerveux  deviennent  inaptes  à  la  produire  en 
proportion  sullisante  pour  assurer  la  continuation  des  grandes  fonctions 
physiologiques.  Ces  brèves  données  nous  pcrmctlent  d  cxjditjuer  les 
morts  foudrovantes  signalées  dans  les  annaics  sportives.  On  voit  en  effet 
assez  fréquemment  dans  les  périodiques  du  turf  rendant  eamjUe  de 
rentraîneinent  «  le  cheval  est  mort  dans  un  galop  »  ;  1  autopsie  de  ces 
sujets,  en  Fabsence  de  déehirufcs  organiques,  d’hémorragies  internes, 
permet  de  conclure  au  surmenage  par  épuisémcnt  nerveux. 


LE  SUrîMEPiAGE  CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 


Le  cheval  éfHH^uvé  di^ns  reirort  lioal  jinr  suite  de  dépressiuy  juH  veuiàe 
♦est  attcifiï  d’iriappétence  partielle  ou  totale  et  perd  pluss  de  sa  côiiditioii, 
eu  quelques  jours  que  1*011  peut  lui  en  faire  acquérir  eu  deux  ou  trois  mois, 
*(>iT  comprend  donc  facUemeiit  que  certains  jockeys  ' —  pour  éviter  des 
in  vtfxsioHS  de  forme  —  hésitent  à  dcrmnder  Teflort  ûiud  quand  Us  jugent 
leur  chance  négative  ;  oe  faisant,  ils  ménagent  leur  cheval  pour  une 
course  ultérieure. 

l  >an6  Je  chafnlre  n  iiiversh^n  de  forme  »  nous  avons  coiisaiTé  une  longue 
et  iide  physiologique  et  théi*ai>eutique  .aux  Néobiases  du  Dociem^  Curie  tjui 
constituent  par  leur  apport  minéral^  le  traitemeixt  spécihqne  de  Lépuise- 
iiumt  nerveux  du  ciiteval  de  course. 


MOIÎT  PAR  iNTOXJCAriOAf 


Pour  coin|>rendre  le  mécanisine  de  la  mort  par  intoxication^  nous  allons 
indiquer  rapidement  la  toxicité  des  produits  résumant  de  la  combustion 
inlra-niuscidaire  pendant  le  ti'avaiJ.  Ces  déchets  (urée^  acide  lactique, 
paralaclique,  etc.)  normale  ment  eout  éliminés  par  les  reins  et  par  la 
sueur; les  jxrûdiiits  ivésiduaires  sont  des  toxines,  des  j>ois.ons  extrêmement 
violents  qui,  s^ils  ne  sont  pas  évacués,  produisent  une  véritable  ijiloxica- 
tion  du  sang;  leur  formation  étant  intimement  liée  à  Tintensité  du  tra¬ 
vail,  le  moyen  prophylactique  Ji*esi  pas  douteux,  il  réside  dans  Palternance 
des  allures,  des  repos  qui  pcrmetlroiil  aux  émemotoires  une  évacuation 
rapide  pouvant  rétablir  1  équilibre  physiologique. 

La  rétention  dans  rorgaiiisme  de  ces  produits  provoque  une  soi  te 
dairéiiiiej  c’esL-a-dire  une  au  loriot  oxicat  ion  ;  les  ciuojictoires  constitués 
pour  rélîmiiiation  d*un  déchet  moyen  sont  iinpuissauls  à  débarrasser 
rorgaiiisme  des  [iroduits  toxiques  et  la  mort  arrive  rapidement. 

L’analyse  du  sang  des  «  intoxiqués  montre  Pabondance  de  poisons 
(pteunaïnes)  engendrés  par  le  surmenage  aigu. 

C’est  donc  un  véritable  empoisonnement  progressif  qui  s’opère  dans 
l’économie  et  dont  les  elle! s  ne  sont  perceptibles  ]rour  le  cavalier  qu’au 
moment  où  renvaliissemeiiL  des  toxines  est  assez  grand  pour  interrompre 
Je  h>ncLioiinemenL  des  rouages  de  la  maebine.  Eliminées  a  tenqis,  quund 
elles  sont  encore  peu  nombreuses,  ces  iitomaînes,  ne  laissent  pas  de  irou- 
bles  pathologiques  ;  expulsées  trop  tardi venienl,  l’intoxication  sc  mani¬ 
feste  et,  quand  le  sang  en  est  saturé,  c’est  la  mort  à  bref  délai  ;  l’anurie, 
observée  fréquemment  favorise, dans  une  large  mesure, celte  tcrimnaison 
fatale. 

Celte  forme  clinique  du  surmenage  montre  que  rcssoulîlement  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  eonsliluajl  le  erilérium  unique  de  la  fatigue,  est  un 
syxiijjlôîue  qui  n’a  pas  une  valeur  absolue  car,  bien  avant  son  apjjarition, 
rinlo.xieutioii  ilc  rorgaiiisme  jieuL  être  réalisée  et  provoquer  la  mort  du 
sujet.  Les  raids  nous  en  ont  fourni  la  preuve  :  les  chévaiix  succombaient 
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sans  avoir  présenté  le  moindre  signe  d’essoufflement  ;  ce  n'étaient  pas 
des  «  essoufflés  »  mais  des  ^  intoxiqués  », 

Physiologiquement,  tant  que  Pélimination  des  produits  de  déchet  se 
fait  bien,  la  température  reste  normale,  mais  quand  l’organisme  est 
impuissant  à  les  éliminer  rhyperthermie  s’accuse;  de  la  normale  37^8, 
elle  peut  atteindre  chez  le  surmené  39^5,  40^^,  41^^ 

Le  degré  d’entraînement,  îes  allures,  la  température  ambiante  exer¬ 
cent  une  grande  influence  sur  les  variations  thermiques  observées  :  au  pas, 
au  trot  lent,  au  galop  cadencé,  l’élévation  est  faible  (environ  1®)  ;  au 
contraire,  le  déboulé,  ie  saut  detcrmincnl  une  élévation  accusée* 

Les  relevés  thermiques  constituent  le  meilleur  critérium  de  rintoxica- 
tion  organique  ;  si  la  température  est  élevée  (au-dessus  de  il  y  a  indi¬ 

cation  formelle  de  diminuer  l’allure  ou  d’arrêter  quelques  instants  pour 
permettre  aux  émonctoires  d’éliminer  les  produits  toxiques  ;  si  celte 
précaution  n’est  pas  prise,  la  mort  fatale,  et  h  bref  délai,  en  est  la  consé¬ 
quence, 

La  formation  des  produits  résiduaires  étant  intimement  liée  à  la  com¬ 
bustion  iritra-musculaire,qui  elle-même  dépend  de  l’intensité  du  travaÜ, 
le  moyen  prophylactique  réside  —  à  rentraînenient  —  dans  ralternanue 
des  allures,  des  repos  qui  permettront  aux  émonctoires  une  évacuation 
rapide  permettant  de  rétablir  l’équilibre  physiologique* 


SUHMENAGE  CHRONIQUE 


Le  rendement  énergélique  du  cheval  de  course  n’est  pas  illimité; 
comme  toute  machine,  des  arrêts  intermittents  sont  nécessaires  aux 
moteurs  animés  pour  assurer  la  réparation  organique. 

L’étude  de  la  fatigue  nous  a  montré,  en  effet,  que  le  repos  esl  iiidisj^eti- 
sable  au  muscle  et  à  rorganisine  entier,  pour  permettre  rélinu'naiion 
des  produits  de  désassimilal  îon,  dus  aux  combustions  el  à  rusure. 

Sous  l’influence  du  surentraînement  rauto-infeciîon  consécutive  prrï- 
vo(]ue  fatalement  dans  un  délai  plus  ou  moins  éloigné,  le  surmenuge 
chronique  dont  les  inversions  de  forme  sont  l’expressiom 

lîien  des  états  morbides  à  étiologie  obscure  se  traduisant  par  de 
rînap]>étence,  de  la  faiblesse,  de  l’éjuiisemeiit  nerveux*  une  aplitude 
déficitaire  au  travail,  un  manque  de  résistance  à  la  fatigue,  etc.  doivent 
être  considérés  comme  des  signes  réactionnels  de  rintoxication  et  de  la 
déminéralisation  chez,  les  «  surentraînés  »  auxquels  nous  avons  antérieu¬ 
rement  consacré  un  chapitre  spécial. 

L’hygîènc  de  rentraînenient  doit  doue  réaliser  réquïlibre  physiolo¬ 
gique  entre  les  périodes  de  repos  et  de  tra%'^ail.  La  durée  du  repos  est 
fonction  de  la  dépense  énergétique  et  de  la  dépense  nerveuse,  il  ne  s’agit 
ici,  bien  entendu,  que  de  chevaux  ayant  figuré  à  Ihirrivée,  la  dépense 
de  la  deuxième  épreuve  étant  encore  plus  considérable  puisqu’au  poid& 
public  s’ajoute  le  surcharge  qui  pénalise  tous  les  vainqueurs. 
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SUIiMENAGE  DE  V  A  P  PA  fi  E  IL  LOCOMOTEUR 

L’intégrité  de  Tappareil  locomoteurj  indispensable  au  cheval  de 
course,  est  souvent  comj>rüni!se  du  fait  du  surmenage  pendant  la  période 
du  dressage  et  de  rentraîneinent  ;  Texcès  de  travail  sur  un  organisme  en 
voie  de  croissance,  joue  un  rôle  important  dans  la  genèse  des  lésions  arti¬ 
culaires,  tendineuses  ou  osseuses* 

Suflisainment  [uolungée,  l’action  du  surmenage  peut  modifier  pro¬ 
fondément  la  texture  et  la  résistance  du  squelette  et  donner  lieu  à  une 
diathèse  spéciale,  rostéile  de  fatigue,  dont  la  transmission  héréditaire 
semble  nettement  établie.  Les  sujets  «  osiéilitpies  îj  sont  dhan  entraîne¬ 
ment  dillicile  et  fournissent  un  fort  contingent  dans  les  non-valeurs  qui 
encombrent  les  écuries  d’eulraînemeiit. 

Il  nous  [mraît  inutile  d’insister  ]>Ius  longuement,  surtout  <ians  un  milieu 
sportif,  sur  les  conséquences  du  surmenage  cle  rappaieil  locomoteur  qui 
aboutissent  fatalement  à  la  ruine  prcniatuiée  du  moteur.  Les  annales 
s])ortives  sont  riches  en  exemples  de  chevaux  d'avenir  qui  ont  etc  trans¬ 
formés  à  bref  délai  eu  tarés  set  n’ont  fourni  qu’une  carrière  médiocre. 
Ces  victimes  du  surmenage,  transportées  au  haras,  jouent  même  un  rôle 
néfaste  dans  la  reproduction,  car  certaines  de  leurs  races  sont  transmis* 
sibles  hérédilaîrement. 


TRAITEMENT  DES  FORMES  CLINIQUES 
DU  SURMENAGE  CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 

Le  diagnostic  du  sunnenage  aigu  et  subaigu  a  une  grande  importance- 
car  de  sa  pathogéiiie  découle  un  traitement  spécifique  fjuî  est  en  oppo¬ 
sition  complète  avec  la  thérapeutique  utilisée  dans  les  affections  internes 
{en  particulier  les  états  typhoïdes  ou  para  typhiques)  avec  lesquels  on 
pourraitj  à  un  examen  su|>ernciel,  les  confondre. 

Nous  avons  montré  aiitéricuremeiit  que  tout  «surmené»  est  un 
«  intoxiqué  »  et  un  «  déminéralisé  »  ;  il  nous  reste  maintenant  a  indiquer 
la  thérapeutique  spècifir[ue  (cure  de  désintoxication  et  de  remiiiéraîisu- 
tion)  qui  doit  cous li tuer  le  traitement  préventif  et  curatif  du  surmenage,. 


CURE  DE  DÉSINTOXICATION 

La  cure  de  «  désiTitoxicalion  »,  plus  complexe  à  réaliser  que  celle  de 
«  remiucralisalion  »,  utilise  divers  agents  thérapeutiques  dont  tious  allons, 
justifier  l’emploi, 

La  saignée  ne  diminue  pas  seulement  la  quantité  de  sang,  mais  elle  en 
modifie,  en  soustrayant  une  partie  de  ses  globules,  la  richesse  et,  eu  outre,, 
aide,  avant  âge  précieux  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  j  a  rélimiiiation 
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<les  toxines  contenues  dans  le  sang.  La  quantité  de  sang  a  extrahe  sera 
proportionnée  au  degré  d’intoxicatiojL  (surmenage  aigu,  suraigu,  sub- 
aigu,  etc.)  ;  par  suite  de  TefTet  dépressif  qui  en  résulte  sur  la  «  condition  », 
la  saignée  ne  devra  être  utilisée  que  dans  le  cas  d^intoxication  grave  pou^ 
vant  amener  la  mort  à  bref  délai. 

Le  lainage  du  sang,  réalisé  par  rinjectioii  de  sérum  artilicicl,  augniente 
le  pouvoir  phagocilaire  et  élimine  les  produits  toxiques*  Ce  mode  de 
traitement,  comme  la  saignée  eï  îa  purgation,  sera  réservé  exclusivement 
aux  cas  d*iutoxications  aiguës. 

L’évacuation  luécanicpie  des  loxijies,  rantisepsie  intestinale,  seront 
réalisées  par  remploi  des  purgatifs  qui  augmentent  en  même  temps  les 
propriétés  bactéricides  des  sécrétions* 

Les  diurétiques  complètent  raction  des  purgatifs  ;  par  la  diurèse  abon^ 
dante  qiCits  provoquent,  les  produits  toxiques  sont  évacués  de  l'orga¬ 
nisme. 

La  cure  de  désintoxication  dans  les  formes  chroniques  du  surmenage 
fiera  réalisée  à  Taide  dhiiie  formule  thérapeutique  «  arititoxique  »  dont 
nous  allons  indiquer  la  composition  et  les  effets  physiologiques.  Faisant 
un  choix  judicieux,  basé  sur  rexpérimentatiou,  jiarmi  les  ferments  solu¬ 
bles  (diastases)  qui  ont  une  action  spécifique  sur  la  production  des  déchets 
de  fonctionnement  (urée  créatinine,  xantbine,  hypoxanthine,  acide 
inosique,  toxines  du  surmenage,  etc.),  nous  avons  utilisé  av^ec  succès  ces 
agents  d’oxydation  pour  réaliser  la  désintoxication  du  cheval  de  course* 

Outre  cette  thérapeutique  spécifique, dans  les  cas  graves  (inLoxîcation 
aiguë,  suraiguë),  combattez  l’adynamie,  la  faiblesse  cardiaque  par  les 
stimulants  !  café,  alcool,  injection  d’éther,  de  caféine,  d'huile  cam¬ 
phrée,  etc*  ;  luttez  contre  Fasphyxie  par  Femploi  des  inhalations 
d'oxygène, 

CURE  DE  REMINÉRADISATION 

Mous  avons  montré  antérieurement  le  rôle  biologique  important  dévolu 
aux  matières  minérales  dans  Forganisme  et  indiqué  les  conséquences  de 
la  déminéralisation  sur  le  rendement  énergétique  pendant  la  période  de 
l'entraînement* 

A  la  suite  de  patientes  recherches,  contrôlées  par  la  méthode  expéri¬ 
mentale,  nous  avons  utilisé  une  formule  «  reminéralisalrice  »,  de  composi¬ 
tion  analogue  à  celle  des  cellules  du  sang  et  présentant  les  mêmes  rap¬ 
ports  minéraux  en  chlorure,  phosphates,  carbonates  de  polassium,  de 
calcium,  de  magnésium,  etc. 

Ce  traitement  reminéralisaîciir  doit  être  utilisé  pendant  quelques 
semaines  selon  le  degré  d’ «  anémie  inuiiérale  »  indicjué  par  Fanal yse  des 
urines* 

La  cure  mixte  de  «  désintoxication  »  et  de  u  re minéralisation  »,  dont 
nous  avons  établi  et  justifié  les  bases  physiologiques,  constitue  donc  en 
rénovant  Forganîsme  le  Iraitenient  hygiénique  et  préventif  de  la  fatigue  ; 
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elle  favorise  de  ce  fait  V  «  apparition  w  et  le  «  maintien  »  de  la  forme  chez 
le  cheval  de  course  ;  bleu  quViignientant,  dans  une  notable  mesure, le 
rendement  énergétique,  ces  méthodes  physiologiques  ne  peuvent  Être 
assimilées  aux  manœuvres  frauduleuses  et  nocives  du  doping  ;  bien  au 
contraire,  du  fait  de  raugmentation  <le  la  résistance  vitale  individuelle, 
elles  prolongeront  la  carrière  du  cheval  de  course. 


TflÉIÎAPEUriQUE  NOUVELLE  DES  FORMES  CLINIQUES 

DU  SURMENAGE 

DE  L ^OPOTHÉRAPIE 

La  théorie  de  Brown-Sequaud  est  la  base  de  ropothérapie  actuelle. 
J)*a|>rès  ce  savant,  les  glandes  closes  et  les  glandes  h  canal  excréteur  pos¬ 
sèdent  une  sécrétion  interne  leur  permettant  de  déverser  dans  le  sang  des 
substances  de  nature  telle  que  celles-ci  venant  à  diminuer  ou  à  dispa¬ 
raître,  il  en  résulte  pour  rorganisme  l'apparition  de  symptômes  d’altéra¬ 
tions  ou  d’intoxications. 

L’opothérapie  tend  a  réaliser  Téquilibre  fonctionncd  nécessaire  à  l’ac¬ 
tivité  vitale, ^ — équilibre  rompu  dans  les  périodes  de  maladies,  sureniraî- 
ncment,  etc.  - —  en  fournissanl  à  réconoinie  les  produits  que  rorganisme 
ne  fabrique  plus  un  bien  qu’il  secrète  en  quantité  déficitaire.  Dans  ce 
but,  elle  fait  uji  judicieux  emploi  d’agents  tirés  (^organes  prélevés  sur 
des  animaux  sains  immédiatement  après  rabalage. 

Parmi  ces  agents,  les  uns  servent  d’excitants  à  la  glande  similaire  à 
celle  dont  ils  proviennent,  ou  bien  agissent  sur  Porganisnie  en  dehors  de 
cette  glande  et  stimulent  à  distance  des  organes  différents  en  provo¬ 
quant  des  réflexes  vitaux. 

Dans  divers  états  morbides,  eu  particulier  dans  les formescliniquesdu 
surmenage  du  cheval  de  course,  on  observe  un  déficit  chimique  aussi 
bien  que  fonctionneL  Par  l’opothérapie  nous  nous  proposons,  en  général, 
de  compenser  ce  déficit  chimique.  Nous  agissons  h  lu  fois,  sur  l’orga¬ 
nisme  malade  en  îc  rechargeant  des  substances  qui  lui  sont  propres,  et 
sur  les  organes  divers  auxquels  Porgano  malade  a  cessé  d’envoyer,  par 
secrétion,  des  élémeiîls  nécessaires  à  leur  activité.  Telle  est  la  théorie 
de  la  méthode  dont  nous  indiquerons  les  applications  dans  l’hygiène  et  la 
thérapeutj<[ue  du  pur  sang. 

1/ opothérapie,  a  Paîde  d’un  extrait  organique  particulier  (orchîliue, 
thyroïde,  surrénale,  etc.)  exerce  donc  à  îa  fois  un  rôle  général  et  local  :  nn 
rôle  général,  en  ce  quhdle  supplée,  vïs-ii-vis  du  corps  tout  entier  la  fonc¬ 
tion  de  sécrétion  interne  de  l’organe  déficient  ;  nn  rôle  local,  en  ce  qu’elle 
recharge,  stimule  et  restaure  cet  organe  lui-nitune  en  Jui  restituant  ses 
nuüériaux  constitulifs. 

Il  apparaît  clairement  que  la  méthode  opo thérapeutique  est  des  plus 
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ralionnelles  ;  elle  ejnprurite  uiilquemeMt  aux  processus  physiologiques, 
aux  produits  constituants  normaux  de  l'organisme,  ses  agents  et  son 
moyeu  d'action.  Précisément  pour  cette  raison,  elle  opère  sans  lieurt, 
sans  ressaut  et  mnt  lents  et  progressifs. 

Loin  d'épuiser,  par  une  stîmuîation  violente  et  factice  (alcaloïdes),  les 
ressources  de  l'organisme,  ropothérapie  en  augmente  la  tonalité,  la  résis^ 
tance. 

\J orchiline^  extrait  des  teslicuies,  est  un  stimulant  du  système  ner¬ 
veux  agissant  par  les  combinaisons  de  phcis])hore  organif[ue  ([u'eile 
contient  ;  les  nombreuses  expériences  en  médecine  humaine,  mon¬ 
trent  que  sons  ce  régime  la  vigueur^  raptiltule  au  travail,  la  résistance 
vitale  sont  augmentées,  ainsi  que  ki  force  musculaire  mesurée  au  dyna¬ 
momètre. 

L’action  sur  le  système  neuro-musculaire,  a  été  étudiée  no  laminent 
par  ZuTK  et  Prigl,  à  riristitiit  physiologique  de  Gralz  avec  rergogi'aphe 
de  Mosso.  Tous  Jes  jours,  ils  injectaient  aux  animaux  en  ex]iérience 
2  centimètres  cubes  d’extrait  gJycériné,  dilué  de  testicule  de  lanreati  ; 
après  une  semaine,  ils  notaient  une  augmentation  nette  des  forces  mus¬ 
culaires. 

WîTTO  Capuiati  signale  une  plus  grande  résistance  a  la  fatigue  con¬ 
trôlée  à  Tergo graphe. 

Les  extraiis  thyroïdiens  représentent  actuellement  un  des  agents  thé¬ 
rapeutiques  les  plus  puissants  de  l'opothérapie. 

OuDT.nAXX  a  trouvé  dans  ces  organes  17  %  de  matières  organiques, 
10,1  %  de  matières  inorganiques  ;  parmi  ces  dernières,  le  principe  actif 
est  riüdotliyrine  (Baumaxx  et  Hoos)  ;  en  plus  de  ce  corps, on  trouve  dans 
la  thyroïde  des  nucléines  arsenicales  (A.  Gautier),  du  brome  (Baldi).  On 
sait  le  rôle  important  dévolu  aux  protéines  arsenicales  et  iodées  dans  la 
suractivité  vitale. 

Vox  Bergman,  montre  que  radministration  de  ihyroïdine  élève  neite- 
ment  le  nombre  des  culories  (de  3.40Ü  à  5.400)  ;  il  y  a  augmentation  des 
échanges  nutritifs  de  25  à  50  p.  100,  L'action  de  J  a  thyroidljie  ne  s'éta¬ 
blit  que  lentement  (15  jours  à  3  semaines). 

«  Auteuil-Lüiigehamp  »a  relaté  le  démenti  oppose  au  D^Beesly  pré¬ 
tendant  que  sir  (îallahacl  avant  le  Lineolnslnre  aurait  absorbé  une  [U'c- 
paration  à  base  de  corps  thyroïdes. 

Nous  avons  tenu  à  étudier  scient iliquement  les  bases  de  rojiothérapie, 
les  pïHqirîélés-idiysjülogiques  des  divers  produits  organiques  pour  mon¬ 
trer  leurs  indications  dans  riiygiène  et  la  thérafieulique  du  cheval  de 
courses  (training  et  trotting);  cet  exposé  ingrat  élail  indispensable  pour 
faire  acquérir  à  nos  conclusions  une  grande  valeur  prali([ue. 

Aprè.s  de  nombreuses  expériences  contrôlées  par  Ja  nielliode  expé¬ 
rimentale  —  faisant  une  sélection  sévère  parmi  les  protliiils  {orclutinc, 
llivroïde,  surrénale^  etc.)  exerçant  iintî  action  spécifif[ue  slimidante  sur 
le  svstèine  neuro-musculaire  du  chev  al  de  course,  nous  uN'ons  déterminé  u 
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Taide  di*  Vopolhérapie  ci^^sociee,  imp  associatian  0[H)lliérapique  douée  d’un 
pouvoir  énergétique  puissant  dojit  l’emploi  est  indiqué  dans  les  cas  de 
^iépression  vitale  et  nerveuse  dont  les  inversions  déformé  sontl’expres- 
sion  sportive* 

Ce  traitement,  d* origine  animale,  du  domaine  cxelusif  de  riiygiène  ne 
-contenant  aucun  alcaloïde  ni  subsîartcô  toxique^  ne  saurait  être  assimilé  h 
un  doping  ;  du  Teste,  les  extraits  organiques  faisant  partie  intégrante  de 
rorganisnie^  ne  sauraient  être  décelés  par  une  méthode  chiiTiique  si  per- 
f ec t i 0 nnée  f ii t-el  I c , 

«  Fatigués  )>,  «  surmenés  »,  «  convalescents  »  seront  soumis  avec  profit 
h  ropotliérapie  qui,  par  son  action  sjïécifiquc  sur  le  système  ncuro-miis- 
culaire,  tonilie,  rénove  rorganismc  débilité,  augnienle  raptilude  au  tra¬ 
vail,  !a  résistance  à  la  fatigue  et  favorise  par  suite  rapparition  et  le  main* 
lien  de  la  forme. 

Celle  méthode  coinporle  îles  indications  dans  le  domaine  de  Télevage, 
L’opothérapie  osseuse  (extrait  comprenant  h  lu  fois  le  périoste,  le  corps 
osseux^  (osséine,  phosphate  bicalciqne,  carhonate  de  chaux,  fluorure  de 


calcium,  éléments  aclils  de  la  moelle)  constitue  le  traitojrient  de  choix  du 
rachitisme,  et  (larticuliérement  des  arrêts  de  croissance. 

L’opothérapie  placentaire  j>ar  son  action  spécifique  sur  la  sécrétion 
lactée  é^'ilerait,  dans  bien  des  cas,  remploi  et  les  dangers  de  rallaitement 
artificiel. 

Mais  — et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point  —  felîet  théra¬ 
peutique  des  produits  opothérapiques  est  fonction  de  leur  degré  <le 
pureté  et  de  leur  mode  de  pré|>anition,  principalemenldu  procédé  de  des* 
si  cation  qui  ne  doit  déterminer  ni  alîàihlissement,  ni  destruction  dias¬ 
tasiques  lies  sucs  glandulaires  sous  f  influence  de  fair  ou  de  la  chaleur. 
En  outre,  en  vertu  de  la  loi  des  antagonistes  qui  joue  dans  cette  mé¬ 
thode  un  rôle  prépondérant,  rassuiuation  opothérapique  doit  varier  avec 
le  sexe  îles  sujets  (cheval  ou  jument)* 

Nous  pensons  dans  cet  article  inédit  de  vulgarisation  scientifique  avoir 
montré  les  avantages  de  ropothérapic  tant  au  haras  qif  à  renlraînement  ; 
Ncette  thérapeulifjue  nuuv^cllc  est  digne  — ^  scion  nous  - —  de  fixer  l’at  ten¬ 
tion  du  monde  s])orl:if* 


.  -K  , 


CHAPITRE  XIV 

» 

LA  FERRURE  DU  CHEVAL  DE  COURSE 


Considérations  anatomiques  et  physiologiques.  —  Influence  du 
parer  sur  Tintégrité  du  pied.  —  Ferrure  d'entramement^  de 
courses, des  chevaux  de  plat, de  steeple*  ’ — Influence  du  poids  du 
fer  sur  la  vitesse* 


L^art  de  ferrer  si  difficile  dans  rexécutioii,  si  iniportant  dans  les  résul¬ 
tats  mérite  de  fixer  rattention.  En  effet,  la  ferrure  du  cheval  de  coursa 
ne  doit  pas  se  borner— comme  on  radmeltait  jusqufici—  à  l’application 
d^un  fer  sous  le  pied  ;elle  demande— par  suite  du  rôle  imporlanl  qu’cile 
exerce  sur  Tintégrité  de  Tappareil  locomoleur  et  sur  le  rendement  en 
vitesse  —  de  la  part  du  maréchal,  en  dehors  de  rhabileté  yuofessionnelle, 
des  connaissances  spéciales  relativement  étendues  (anatomie  physio¬ 
logie  et  mécanisme  de  la  région  digitée).  La  carrière  du  racer  est  le  plus 
souvent  fiée  à  Tintégrité  de  sa  boîte  cornée*  Qufimporte  en  effet  la  haute 
origine  des  sujets,  si  la  sensibilité  diffuse  du  pied  ne  fournit  plus  h  la 
machine  qu*un  appui  incertain  et  douteux  ! 

Le  pied  du  cheval  possède  une  organisation  complexe  dont  la  connais¬ 
sance  devrait  toujours  guider  ceux  qui  eu  ont  Tentretien*  Malheureuse¬ 
ment  les  maréchaux  —  à  part  quelques  rares  exceptions  —  ignorent 
absolument  Tanatomie  et  la  physiologie  de  cette  région*  La  piuj>art 
pratiquent  la  profession  qu’ils  ont  embrassée  sans  aucun  discernement 
et  sous  l’influence  d’une  aveugle  routine. 

Ces  considérations  nous  ont  incité  a  faire  une  étude  complète  afin  de 
montrer  Fimmense  influence  ipCexerce  la  ferrure  sur  le  rendement  éner¬ 
gétique  et  la  durée  du  cheval  de  course,  ensuite  de  signaler  les  imperlec- 
lions  qu’elle  présente,  les  améliorations  qu  elle  réclame,  et  les  principaux 
avantages  que  Fentraînement  peut  en  retirer. 

Pour  comprendre  le  rôle  important  dévolu  à  la  ferrure  dans  îa  conser¬ 
vation  de  Fintégidté  du  pied  chez  le  galopeur  et  le  trotteur,  il  est  indis¬ 
pensable  d’indiquer  brièvement  Fanatoinie  et  la  physiologie  de  cette 


région. 


Des  parties  superficielles  aux  parties  profondes,  le  sabot  du  cheval 
offre  à  considérer  :  n)  une  enveloppe  cornée  ou  sabot  proprement  dit  î 
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i)  les  tissus  gênera  leurs  de  la  corne  ou  membrane  hératogène  ;  c)  un  appa¬ 
reil  élastique,  organes  complémentaires  de  t’os  du  pied  ou  d’amorlisse- 
ment  des  réactions  j  d)  un  appareil  tendineux  i  e)  une  base  osseuse,  la 
troisième  phalange  ;  /)  rarliculalion  du  pied  ;  g)  la  synoviale  articulaire  ; 
h)  les  gaines  tendineuses  ;  i)  en  lin  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Le  sabot  est  coris litué  par  trois  parties  différentes  comme  forme  et 
comme  structure  r  la  paroi,  la  sole  et  la  fourchette, 

La  paroi  ou  muraille  forme  le  pourtour  du  sabot  et  tonte  la  portion 
de  la  boîte  carnée  qidon  aperçoit  quand  le  pied  repose  stir  le  sol  ;  la 
paroi  présente  la  plus  grande  hauteur  dans  la  partie  moyenne  et  anté* 
rieure  qidon  appelle  pince,  diminue  progressivement  de  hauteur  et 
forme  successivcuiient  de  chaque  côté  les  mamelles,  les  quartiers  et  les 
talons^ 

La  face  externe  roc t digne ,  le  plus  ordinairement,  de  haut  en  has^  et 
convexe  transversalement:,  a  un  aspect  lîhrillaîre  j  la  face  interne  est 
formée  d'une  quantité  considérable  de  fines  lamelles  s'engrenant  avec 
les  replis  de  la  membrane  Itéra to gène. 

La  sole  constitue  avec  la  fourchelle,  la  face  plantaire  du  pied  ;  par  sa 
face  supérieure  la  première  se  moule  sur  le  tissu  velouté  qui  lui  donne 
naissance* 


La  fourchette  présente  un  coin  de  corne,  souple,  élaslique,  de  forme 
pyramidale  à  base  postérieure,  si  tué  dans  T  échancrure  de  la  sole. 

Le  periople  tlécrit  un  tour  complet  au  niveau  du  bord  supérieur  du 
sabot  ;  il  se  dis  lingue  par  sa  consistance  molle  et  sa  coloration  jaunâtre 
et  constitue  un  véritable  vernis  de  la  face  externe  du  pied. 

1-es  di  fié  rentes  pièces  cornées  qui  composent  Pongle  sont  le  produit 
de  la  membrane  kératogène  :  bourrelet,  tissu  feuilleté  et  tissu  velouté* 

Uappareil  élastique  du  pied  comprend  le  coussinet  plantaire  et  les- 
cartilages  ;  ces  organes  au  même  litre  que  la  fourchette,  jouent  un  rôle 
imiiorlant  dans  la  physiologie  du  pied. 

La  base  osseuse  du  pied  est  représentée  par  trois  os  :  la  detixième  pha¬ 
lange,  la  troisième  plialange  et  le  petit  sésamoïtle. 

l.es  misseaux  et  les  nerfs  de  la  région  digitale  sotil  très  reniurqiiables 
par  leur  nombre,  et  leur  dévelopjiemenl. 

Le  sabot  au  point  de  vue  physiologique  constitue  un  appareil  de  neu- 
Iralîsalion  des  chocs  et  des  pressions  grâce  à  sori  élaslieilé  et  à  Tétât  de 
sa  surface  intérieure.  La  dureté,  la  souplesse,  î'élaslicité  moléculaire  de 
ta  corne  semblent  être  en  ratiport  avec  les  fonctions  dévolues  au  pied  ; 
les  os  de  la  région  digilée  en  formant  des  art iculal ions,  dont  les  surfaces 
inclinées  [»ermctlent  îa  déconqiosition  des  forces,  le  ligament  sus  penseur 
du  boidel  et  tes  lendons  lléchîsseurs,  en  formant  au  boulet  une  soupente 
extensible  conqilèteïit  avec  le  coussinet  plantaire  et  les  cartilages,  Teîi- 
semble  du  syslènie  d’atténuation  des  percussions  sur  les  parties  vives  et 
particulièrement  sensibles  du  pied. 

loutcs  les  parties  du  sabot  sont  élas![t|ues  mais  le  rôle  prepondérani 
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revient  à  la  {ourcliotte  ;  il  est  <louc  facile  de  lïtévoir  les  incom^énieiils 
graves  résultant  à  un  appui  plantaire  anormal. 


DU  PARER 


Dans  la  pratique  du  Lraining  et  du  trotling,  où  le  rendement  énergé¬ 
tique  doit  être  porté  à  son  maximum,  il  importe  que  les  colonnes  motrices 
aient  une  direction  déterminée  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rapports 
respectifs,  pour  que  toutes  les  forces  soient  fructueusement  employées 
à  la  progression  sans  décomposition  de  leur  puissance  et  sans  fatigue 
pour  leur  base  osseuse,  leur  appareil  ligamenteux  et  les  articulations, 

<c  Parer  »  constitue  ropéraîion  la  plus  importante  de  la  ferrure  et  bien 
peu  de  maréchaux  savent  la  i^ratiquer  méthodiquement  ;  tout  le  secret 
est  de  parer  juste,  au  degré  voulu  et  d^aplomb. 

On  comprend  facilement,  sans  qu51  soit  besoin  d’insister,  le  grave 
inconvénient  de  l^inégalité  des  côlés  du  sabot,  alors  qu51  s^igît  pour  les 
membres  de  recevoir  le  poids  du  corps  augineiité  de  la  vitesse  acquise^ 
Devant  la  formidable  charge  qui  à  chaque  foulée  vient  s’abattre  sur  le 
pied,  une  erreur  de  quelques  millimétrés,  en  dérangeant  la  répartition 
régulière  du  poids  sur  le  pourtour  de  Tongle,  peut  avoir  une  influence 
fâcheuse  ;  des  inégalités  plus  fortes,  peuvent  déterminer  des  entorses 
et^des  efforts  de  tendon  ;  en  outre  la  sûreté  de  rappui  est  compromise 
et  prédispose  aux  chutes. 

Le  parer  doit  avoir  pour  but  de  ramener  le  pied  à  sa  forme,  a  ses 
dimensions  régulières.  Les  limites  dans  lesquelles  la  paroi  doit  être  parée 
sont  indiquées  par  raccroissement  plus  ou  moins  exagéré  et  inégal  de  la 
pince,  des  mamelles  et  des  talons  du  pied  ferré. 

Les  barres  — '  par  suite  de  leur  rôle  pliysiologique  important  — 
doivent  demeurer  intactes. 

La  sole  ne  doit  être  intéressée  qu"à  son  pourtour  antérieur,  en  même 
temps  que  la  paroi,  en  mamelles  et  en  pince,  dans  les  limites  strictement 


nécessaires  à  Tapplication  du  fer. 

On  peut  poser  en  principe  absolu  qu’il  ne  faut  jamais  toucher  h  la 
fourchette  ;  il  faut  se  rappeler  que  c’est  surtout  dans  le  rôle  de  cet 
organe  et  du  coussinet  plantaire  que  résident  les  conditions  de  Tappui 
plantaire  normal  du  sabot. 

Le  parer  du  pied  avec  l’emploi  de  la  «  ferrure  aniéncame  »  exigeait, 
en  raison  des  avantages  mécaniques  et  des  dangers  qiroflraît  à  la 
fois  le  fer  américain,  que  le  pied  fût  paré  d’aplomb  pour  éviter  les 


atteintes. 

Le  manuel  opératoire  du  jiarer  américain  diffère  profondément  de 
celui  adopté  eu  France  ;  des  instruments  spèciaux,  dont  il  faut 
reconnaître  les  avantages  et  la  supériorité  sont  employés.  Les  per- 
cussioirs  violentes,  les  ébranlemenis  douloureux  pour  les  pieds  sens!- 
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bibles,  résultant  du  parer,  sont  évités  par  Temploi  d^ouiils  ingénieux  ; 
c’est  ainsi  que  les  dangers  de  coupure  consécutifs  aux  fausses  manœuvres 
du  rogne-pied,  du  boutoir  ou  de  la  rainette  anglaise  sont  supprimés 
par  Tusage  d’une  pince  spéciale  à  bords  tranchants  permettant  l’enlève^ 
ment  facile  de  Texcédent  de  corne. 

Ces  appareils,  dont  nous  reproduisons  les  dessins,  évitent  dans  le 
parer,  les  erreurs  de  quelques  millimètres,  qui  passent  souvent  inaper* 
çues  à  l’œil  le  mieux  exercé  et  qui,  par  une  répartition  vicieuse  des 
pressions  sur  la  région  digitée,  en  compromettent  rinlégrité. 

L’usage  méthodique  de  ces  instruments  assure  un  parer  rationnel, 
des  aplombs  normaux  ;  il  est  bien  rare,  en  effet,  de  voir  les  chevaux  che2 
des  entraîneurs  américains,  forger,  se  couper  ou  se  donner  partout  des 
atteintes,  bien  que  portant  infiniment  moins  de  guêtres,  de  bandages  que 
les  sujets  entraînés  dans  les  écuries  anglaises. 

Le  lever  rapide  des  membres,  la  vitesse  de  Tallure  tant  chez  le  galo- 
peur  que  chez  le  trotteur  sont  fonctions  dans  une  notable  mesure,  du 
parer  du  pied.  Quand  le  pied  quitte  le  sol,  il  oscille  sur  la  pince  ;  or, 
plus  les  talons  sont  hauts,  moins  Tos cilla tion  a  d’étendue  et  moins  les 
tendons  sont  surchargés  ;  double  condition  qui  entraîne  la  rapidité  et  la 
facilité  des  mouvements*  D’où  il  résulte  que  les  indications  concernant 
le  parer  rationnel  du  galopeur  consistent  à  rendre  la  pince  aussi  courte 
que  possible  et  à  ne  jamais  toucher  la  région  des  talons. 

Les  principes  qui  doivent  présider  au  parer  du  pied  du  trotteur  dif¬ 
fèrent  notablement  de  ceux  du  galopeur  ;  dans  le  trotting,  en  effet, 
rallongement  de  la  pince  exerce  une  influence  indéniable  sur  la  longueur 
de  la  foulée  ;  il  faut  éviter  néanmoins,  par  un  excès  de  longueur*  de  sur- 
■charger  la  région  des  tendons  et  des  talons. 

n  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  d’indiquer  —  malgré  son 
importance  —  le  parer  des  pieds  défectueux  (pieds  inégaux,  pied  plat, 
plein,  évasé,  à  talons  bas,  fuyants,  encastelés,  panard,  cagneux,  etc.), 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  un  de  nos  ouvrages 

La  ruine  précoce  du  cheval  de  course  est  souvent  le  fait  d’un  ensemble 
de  pratiques  irrationnelles  effectuées  au  grand  dommage  de  celui  qui 
possède  ou  utilise  le  cheval.  Que  le  maréchal  digne  de  ce  nom,  rejette  les 
théories  empiriques  et  adopte  les  données  rationnelles,  il  ne  tardera  pas 
à  acquérir  la  considération  qui  attache  aux  hommes  utiles  et  consciem 
cîeux.  Qu’il  se  rappelle  que  le  pied  trop  paré,  les  talons  trop  bas,  la  pince 
trop  longue,  l’inégalité  des  côtés  du  sabot  etc.,  ont  la  plus  funeste  in¬ 
fluence  sur  les  aplombs  et  les  allures. 

Le  parer  défectueux,  par  la  répartition  inégale  des  pressions  qui  en 
résulte,  produit  des  commotions  sur  ie  système  osseux,  des  tiraillements 
des  tendons,  des  entorses,  des  lésions  arllculaires  ou  osseuses,  et, 
comme  conséquence  de  tous  ces  accidents,  des  boiteries  plus  ou  moins 

L  Ed.  Ciirol,  La  Ferrure  de  CQune  du  Galopeur  el  du  TroUtur^ 
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intenses  et  retelles  qui  interrompent  le  travail  régulier  de  rentraîiie- 
ment* 

Que  de  chevaux  de  haute  lignée  ont  eu  leur  carrière  brisée  par  suite  de 
rignorance  ou  de  la  maladresse  des  maréchaux  ! 

Cri 

Outre  les  influences  du  parer  défectueux  sur  l’intégrité  de  la  boîte 
cornée,  il  convient  de  signaler  son  action  dépressive  sur  la  vitesse  ;  les 
mouvements  par  suite  de  la  répartition  inégale  des  pressions,  perdent 
en  régularité,  ampleur,  aisance  et  étendue. 

Etant  donné,  en  elTet,  que  le  pied  lorsqu’il  se  lève,  oscille  sur  la 
pince  et  quitte  le  sol  quand  l’oscillation  est  terminée,  plus  l’oscilla- 
tion  sera  longue,  plus  il  mettra  de  temps  à  se  lever  et  à  se  poser;  ainsi, 
j)ar  exemple,  des  talons  bas  et  une  pince  longue  seront  chez  le  galopeur 
un  obstacle  à  la  vitesse. 

Un  effet  analogue  sera  produit  si  le  pied  est  incliné  en  dedans  ou  en 
dehors  ;  avant  d’osciller,  il  devra,  au  préalable,  se  redresser  ;  l’appui  se 
fera  pour  ainsi  dire  en  deux  temps  et  exercera  Tin  effet  dépressif  sur  la 
vitesse. 

L’amincissement  excessif  de  la  sole,  des  barres  et  la  fourchette  exerce 
—  en  dehors  de  ta  sensibilité  diffuse  qui  en  résulte — une  action  défavo¬ 
rable  sur  la  vitesse  quand  la  course  a  lieu  en  terrain  lourd,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  :  1®  par  suite  de  cette  disposition  Je  pied  creux 
faisant  office  de  ventouse  pénètre  plus  facilement  et  s’enfonce  plus 
profondément  dans  le  sol  mou  ;  il  est  donc  plus  difficile  de  l’en  retirer  ; 
2®  à  profondeur  de  pénétration  égale,  de  ce  fait  seul  qu’il  est  creux,  le 
pied  présente  une  plus  grande  étendue  de  contact  avec  la  terre  détrempée 
et,  conséquemment  une  adhérence  proportionnelle  ;  3®  enfin,  quand  le 
pied  est  creux,  il  existe  un  grand  espace  vide  entre  ce  fer  et  la  sole  ;  la 
terre  y  séjourne  et  rend  le  «  lever  »  difficile. 

Le  rôle  préventif  de  la  ferrure  dans  le  claquage  sera  étudié  au  chapitre 
concernant  cette  lésion. 


FERRÜBE  DU  YEARLIjSG 


L’époque  où  l’on  doit  commencer  à  ferrer  le  poulain  a  été  l’objet  de 
nombreuses  discussions  dans  les  milieux  hippiques.  Physiologiquement, 
nous  dirons  que  la  ferrure  est  inutile  tant  que  le  poulain  vit  avec  sa 
mère  dans  les  pâturages,  tant  que  Pusure  du  sabot  ne  dépasse  pas  sou 
accroissement,  et  que  les  parties  vives  du  pied  ne  présentent  aucune 
sensibilité  diffuse. 

Mais  dès  que  les  yearlings  sont  envoyés  au  dressage,  il  est  indispensable 
de  protéger  leurs  pieds  par  une  ferrure  appropriée, 

llien  qu’on  ne  puisse  donner  de  règle  fixe  à  ce  sujet,  on  peut  dire  pra¬ 
tiquement  que  le  ferrage  doit  commencer  aussitôt  que  les  poulains  sonteu 
état  d’aller  sur  les  routes  ;  les  mouvements  de  gaieté  (sauts)  qu’ils  effee- 
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tuent  souvent  pouvant  sur  un  sol  diiTj  compromettre  Tintégrité  de  la 
paroi  (pied  dérobé). 

Dans  bien  des  haras,  on  adopte  la  pratique  suivante  :  les  pieds  de 
devant^  plus  sujets  à  se  détériorer,  sont  ferrés  avant  ceux  de  derrière  ; 
quelquefois,  on  commence  à  ferrer  les  pieds  postérieurs  dès  la  deuxième 
ferrure.  En  somme,  f examen  de  Tongle  doit  constituer  le  véritable 
critérium^ 

Dès  que  les  poulains  arrivent  à  rentraîncment,  il  faut  examiner 
avec  soin  leurs  aplombs  j  voir  si  rusure  de  la  corne  correspond  bien 
aux  défauts  de  direction  des  membres  et,  au  besoin,  prolonger 
répreuve  en  les  travaillant  quelque  temps  sans  les  ferrer.  C*est  sur  ces 
données,  plusieurs  fois  contrôlées,  que  le  maréchal  déduira  le  parer 
correctif  et  la  ferrure  jnodificatrice. 

Il  est  une  règle  physiologique  de  laquelle  il  ne  faut  jamais  se  départir 
dans  le  parer  du  pied  des  poulains, cVst  de  ne  jamais  toucher  à  la  fourchette 
ni  aux  arcs-boutants,  afin  d ^éviter  le  resserrement  des  talons,  premier 
stade  d’une  maladie  grave,  fencastelurc. 

Les  fers  qui  doivent  être  appliqués  sous  les  pieds  des  yearlings,  seront 
disposés  de  telle  sorte  qu’ils  n’entraveront  pas  Télasticité  du  sabot.  On 
utilisera  des  fers  très  légers  (tips)  ne  garnissant  que  la  pince,  les 
mamelles  et  les  quartiers  ;  ils  recouvriront  seulement  le  bord  inférieur 
de  la  paroi. 

Les  tips  constituent  au  point  de  vue  thérapeutique,  le  mode  de  traite¬ 
ment  le  plus  rationnel  des  chevaux  encastelés  ;en  permettant  Tapput  de  la 
fourchette  —  véritable  étau  dilatateur  du  pied  —  ils  favorisent  Técarle- 
ment  des  talons  et  modifient,  en  pende  temps, la  conformation  défectueuse 
du  pied.  Ces  fers  sont  contre-indiqués  chez  les  sujets  dont  les  paturons 
sont  trop  longs  c*nr  dans  ces  conditions,  ils  compromettraient,  pour  des 
raisons  dliippo  mécanique  faciles  à  comprendre  T  intégrité  des  tendons. 

En  réalité,  par  suite  de  son  rôle  protecteur  imparfait,  le  tip  n’est 
qu’une  ferrure  transitoire  et  hygiénique  ;  dès  que  le  poulain  commence 
à  progresser  dans  son  travail,  il  faut  de  toute  nécessité,  pour  éviter  des 
lésions  de  la  boîte  cornée,  lui  mettre  des  fers  d’entTaînement, 

FERRURE  DES  CHEVAUX  A  LA  PRAIRIE 

Avant  d’aborder  l’étude  technique  des  ferrures  à  employer  pour  les 
chevaux  en  liberté  dans  les  prairies  ou  aux  paddocks,  nous  allons  indiquer 
les  notions  physiologiques  qui  concernent  l’iisurc  naturelle  du  sabot. 

On  peut  poser  en  principe  que  cette  usure  compense  à  peu  de  chose 
près  son  avalurc  ;  elle  conserve,  rétablit  l’aplomb  du  pied  et  corrige  les 
inégalités  accideulellcs  de  la  surface  d’appui.  L’usure  varie,  il  va  sans 
dire,  avec  la  nature  du  sol  et  les  allures  utilisées. 

L’ajdoinb  du  membre  régit  l’usure  du  saliot  et  réciprofiucinenl  dans 
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une  certaine  limite,  i  l’aplomb  du  pied  commande  celui  du  membre. 

L’usure  du  pied  bien  conformé  se  traduit  sur  tout  le  bord  plantaire  de 
la  paroi  y  compris  les  talons  et  une  partie  des  barres,  mais  davantage  en 
pince  et  en  mamelle  externe  ;  sur  la  sole,  elle  intéresse  seulement  son 
pourtour,  à  partir  de  la  région  moyenne  des  quartiers  et  plus  fortement 
la  pince. 

Donc  rationnellement,  on  ne  devrait  ferrer  les  chevaux  que  l’on  met  en 
liberté  à  la  prairie  ou  au  paddock,  qu’autant  que  le  sol  est  sec  et  dur  et 
que  la  corne  est  en  mauvais  état,  sèche  et  cassante.  Si,  au  contraire,  le 
sol  est  meuble  et  la  corne  bonne,  laisser  le  sabot  déferré;  toutefois, 
arrondir  légèrement  à  la  râpe,  le  bord  tranchant  de  la  paroi  en  pince  et 
en  mamelles,  afin  qu’il  ne  se  détériore  pas. 

Les  ferrures  hygiéniques  à  employer  pendant  cette  période  sont  le 
fer  &  croissant  et  le  fer  omnibus. 

Pendant  le  séjour  à  la  prairie,  les  pieds  malades  doivent  être  souvent 
visités  et  régulièrement  parés  et  graissés. . 


FERRURE  DES  ÉTALONS  ET  DES  POULINIÈRES 

Les  étalons,  par  suite  de  leur  vocation  spéciale,  ne  profitent  pas 
comme  les  poulinières,  des  bienfaits  de  la  gymnastique  fonctionnelle 
(mise  à  l’herbe)  et  sont  soumis  souvent  à  une  stabulation  prolongée.  De 
ce  fait,  ils  sont  prédisposés  à  l’encastelure  et,  si  on  ne  remédie  pas  par  une 
ferrure  rationnelle  à  cette  défectuosité,  la  transmission  héréditaire  peut 
en  être  la  conséquence. 

La  ferrure  à  employer  chez  ces  sujets  aura  pour  but  de  permettre 
l’appui  de  la  fourchette,  de  façon  à  éviter  le  resserrement  des  talons. 

Les  poulinières  pendant  le  séjour  à  la  prairie  seront,  selon  l’état  du  sol, 
déferrées  ou  ferrées  à  lunette. 


CHAPITRE  XV 


FERRURE  DU  GALOPEUR 


Influence  sur  la  vitesse  et  le  rendement  énergétique. 


Dans  ce  chapitre^  nous  étudierons  successivement  la  ferrure  des  chevaux 
de  plat  et  de  steeple  ;  cette  division  est  justifiée  par  les  particularités 
qui  résultent  du  mode  différent  d’utilisation  du  cheval  de  course, 
particularités  entraînant  fatalement  des  modifications  dans  la  ferrure, 

La  légèreté  est  la  première  condition  du  fer  de  course  ;  il  doit  présenter 
le  minimum  de  poids,  tout  en  ayant  une  résistance  suffisante.  Certains 
entraîneurs  à  Tinstar  de  IL  Jeknings  attachant  une  grande  importance 
au  poids  de  la  ferrure  sur  la  vitesse j  ne  craignaient  pas  de  faire  courir 
leurs  chevaux  déferrés  sur  certaines  pistes  un  peu  lourdes.  La  Camargo^ 
n’avait  pas  le  moindre  fer  lorsqu’elle  gagna  au  Bois  j  La  Chine  a  couru 
également  déferrée  à  Bade  et  si  l’on  consultait  les  annales  sportives,  on 
pourrait  signaler  d’autres  faits  analogues.*  Mais  cette  pratique  — *  ü  faut 
le  reconnaître  —  ne  peut  être  employée  dans  la  majorité  des  cas  car 
Tétât  défectueux  de  certaines  pistes,  le  terrain  dur  compromettraient 
Tintégrité  de  la  boîte  cornée  ;  le  fer  constitue  donc  un  organe  protecteur 
indispensable  au  pied  du  galopeur. 

Le  poids  du  fer  dans  le  training  est  un  facteur  important  qui  tient  sous 
sa  dépendance  directe  le  rendement  énergétique  du  moteur  et  joue  un 
rôle  indéniable  dans  les  inversions  de  forme  provoquées  dans  un  but 
dolosif.  Les  réflexions  suivantes  empruntées  à  Viator—  extraites  du 
journal  le  Jockey  —  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet,  «  Une  très  saine 
mesure  australienne,  à  mon  sens,  est  celle  concernant  les  fers  de  courses. 
Il  n’est  pas  question  là-bas  de  mettre  un  jour  des  gros  fers  à  un  cheval  et 
des  «  piales  »  ou  fers  légers  le  lendemain  (ou  le  contraire)  sans  que  Ten- 
traîneur  ne  doive  donner  aux  commissaires  une  explication  plausible  et 
préalable  de  cette  modification.  Et  si  les  raisons  invoquées  ne  paraissent 
pas  justifiées,  le  changement  n’esl  pas  admis.  En  Europe,  le  joueur  avisé 
va  constater  avant  de  prendre  son  favori  s’il  est  ferré  «  pour  gagner  »  ou 
pas.  En  obstacle  surtout,  il  y  a  là  une  indication  qui  n’est  pas  compEîtible 
avec  la  rcgularîlé  désirable  de  la  marche  du  turL  » 

Pour  fixer  les  idées,  et  montrer  T  influence  du  poids  du  fer  sur  la  vitesse, 
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nous  allons  calculer  comparativement  le  débit  kilogramm étriqué  consé- 
cutif  à  remploi  d^uie  ferrure  de  demi-course  en  acier  et  d’une  ferrure  eu 
aluminium^  pendant  îa  période  de  rentraîiiemeut, 

Le  fer  en  aluminium,  par  sa  faible  densité,  permet  d’obtenir  un  allège¬ 
ment  de  500  grammes  sur  le  poids  total  de  la  ferrure*  Supposons,  pour  la 
facilité  de  notre  déiuonstration,  qu’un  cheval  de  course  parcourt  10  mè¬ 
tres  h  chaque  foulée  de  galop  ;  il  lui  faudra  100  foulées  pour  une  distance 
de  1.000  mètres,  c’est-à-dire  soulever  100  fois  ses  quatre  fers. 

Utilisant  ces  données,  le  débit  kilogranxmétriquc  est  représenté,  dans 
les  deux  cas,  par  les  chiffres  suivants  ; 

Ferrure  ordinaire  :  100  X  0,800  =  80  kgm. 

Ferrure  en  aluminium  :  100  X  0,500  =  50  kmg* 

7  O 


L’économie  de  force  résultant  de  l’emploi  de  la  ferrure  en  aluminium 
est  représentée  par  30  kilogranimèlres  sur  une  distance  de  1.000  mètres* 
Ces  chiffres,  par  leur  éloquence,  montrent  d’une  façon  très  nette  que  le 
rendement  énergétique  doit  Être  —  toutes  choses  égales  d'ailleurs  — plus 
élevé  chez  le  sujet  ferré  en  aluminium. 

En  outre,  dans  le  calcul  de  la  dépense  énergétique,  il  faut  tenir  compte 
de  Tendroit  où  s’exerce  la  surcharge  due  à  rexcédent  de  poids  du  fer  ;  son 
point  d’appui,  à  rextrémité  de  la  région  dîgitée  augmente  encore  dans 
une  notable  mesure,  la  résistance  à  vaincre. 

Il  est  admis  en  hippo-mécanique  que  îe  membre  du  cheval  constitue 
un  bras  de  levier,  si  donc,  on  diminue  la  résistance  à  son  extrémité,  la 
puissance  gagne  proportionnellement  à  rallègement, 

Leigh  qui  a  été  le  premier  à  utiliser  les  fers  légers  disait  avec  raison 
il  qu’un  kilo  aux  pieds  d’un  cheval  représente  huit  kilos  sur  son  dos  ». 

L’excès  de  poids  de  la  ferrure  constitue  donc  une  surcharge  inutile  qui 
exerce  un  effet  dépressif  sur  la  vitesse  ;  de  ià  rindicalion  pratique  de  se 
servir  pour  le  cheval  de  course,  d’un  fer  du  ineilleur  métal,  tout  juste 
assez  fort  pour  ne  pas  se  déformer  ou  s’ouvrir  sous  le  poids  du  corps. 

N’estdl  pas  curieux  —  quand  on  sait  l’imporlance  dévolue  à  quelques 
livres  —  de  constater  que  Ton  néglige  celle  de  la  ferrure  qui  peut  donnerj 
comme  nous  l’avons  mis  en  évidence  —  nn  écart  considérable. 

Nous  allons  montrer  maintenant  rinfliiencc  d’un  autre  facteur, 
l’épaisseur  du  fer  sur  la  longueur  de  la  foulée  ;  nous  venons  qu’il  est  loin 
d’être  négligeable  et  mérite  de  fixer  l’atlention, 

A  un  examen  superficiel,  ce  fait  paraît  paradoxal,  car  nous  avons  posé 
en  principe  que  le  fer  de  course  devait  être  léger,  par  suite  peu  épais,  et 
nous  allons  montrer  que  les  fers  épais  —  quand  ils  u’augnientcnt  pas  le 
poids —  et  c’est  le  cas  de  la  feiTurecn  aluininiuni,  favorisent  indirecte¬ 
ment  la  vitesse. 

En  mécanicfue,  on  sait  que  la  puissance  gagne  proporlîonnellement  à 
la  longueur  du  bras  de  levier  ;  que  l’ampliation  d’un  pendule  est  en 
raison  directe  de  sa  longueur. 
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En  ulilisant  ces  principes,  nous  aÜons  démontrer  schématiquement 
rintluence  de  l’épaisseur  du  fer  sur  la  longueur  de  la  foulée*  Supposons 
un  fer  dont  l’épaisseur  soit  de  5  millimètres,  la  longueur  du  bras  de  levier 
sera  représentée  par  x  +  5  millimètres.  Si  au  contraire,  le  fer  a  une  épais¬ 
seur  de  10  milliniètres,  la  longueur  du  bras  de  levier  sera  x  -\-  10  niilli- 
niètres  et  les  courbes  d’oscillations  seront  représentées  respectivement 
par  les  lignes  d’amplilude  variable* 

Dans  la  pratique,  les  variations  d’épaisseur  que  ron  peut  obtenir  avec 
les  dilTérenles  ferrures  de  course  ne  sont  pas  négligeables,  c’est  ainsi  qu’un 
ter  anglais  présente  3  a  4  millimètres  d’épaisseur,  tandis  qu’un  for  en 
aluminium  de  même  poids  a  8  à  10  millimètres. 

Une  différence  de  5  millimètres  dans  la  longueur  de  la  foulée  est  loin 
d’être  négligeable  ;  sur  300  foulées,  elle  est  représentée  par  1  m.  50  ; 
on  sait  que  dans  le  training  la  victoire  tient  quelquefois  a  un  nez,  à  une 
tête,  à  une  encolure. 

La  ferrure  à  froid,  employée  exclusivement  pour  les  chevaux  de  course, 
nécessite  plus  d’habileté,  plus  de  temps,  plus  de  soins  pour  arriver  — 
rexpérience  Vu  démontré  —  à  être  moins  solide,  moins  durable,  plus 
préjudiciable  au  pied  que  la  ferrure  à  chaud.  C’est  qu’en  effet,  l’adaptation 
exacte  des  deux  surfaces  est  toujours  difficile  à  réaliser,  mais  le  renouvel¬ 
lement  fréquent  de  la  ferrure,  la  faible  épaisseur  de  la  sole  s’opposent 
à  l’emploi  de  la  ferrure  à  chaud. 

En  pratiquant  la  ferrure  à  froid,  le  maréchal  doit  éviter  surtout  de 
faire  le  pied  pour  le  fer  ;  trop  souvent,  en  effet,  il  modifie  profondément 
le  sabot  au  détriment  de  son  intégrité  pour  lui  donner  la  forme  du  fer. 

Anciennement,  on  ferrait  les  chevaux  sur  le  champ  de  course,  mainte¬ 
nant  ils  y  aiTivent  ferrés  j  actuellement  lorsqu’un  cheval  est  engagé  en 
proviiiee,  on  envoie  ses  fers  et  ses  clous  et  il  est  ferré  par  le  maréchal 
local  ;  exception  est  faite  pour  les  grands  craks  qui  sont  toujours,  dans 
leurs  déplaecmenls  accompagnés  du  maréchal  attaché  à  l’écurie. 

Le  cheval  de  course  est  toujours  ferré  en  box  et  déferré  généralement 
aussitôt  r6|)reuve  lerniinée  ;  cette  dernière  prati([ue  était  surtout  indis¬ 
pensable  avec  l’emploi  des  fers  américains  qui,  par  la  présence  de  leur 
crampon  dans  la  région  de  la  pince,  faussaient  les  aplombs. 

Nous  termînerous  ces  généralités  en  disant  que  la  dîrectiou  et  ta  sur¬ 
veillance  de  la  ferrure  des  chevaux  de  course  n’appartient  pas  seulement 
au  maître  maréchal.  L’entraîneur,  par  devoir  ou  par  goût,  doit  s’occiqier 
de  riiygiènc  du  [>ied  cl  de  la  ferrure.  Celui  qui  en  comprend  l’importance 
primordiale  ne  peut  que  difficilement  se  résoudre  à  abandonner  sans 
contrôle  îi  des  mains  mercenaires  une  tqiération  aussi  délicate  et  impor¬ 
tante. 

.Mais  en  revanche,  renlraîneur  ne  doit  pas  oublier  aussi  que  la  connais¬ 
sance  approfondie  des  règles  de  la  ferrure  est  indispensabie  pour  diriger 
le  maréchal  et  bien  apprécier  son  trax^ail  ;  qu’avant  de  se  laisser  aller  à  la 
prêtent  10 n  d’enseigner  et  trimjioser  scs  x'olonlcs,  il  doit  se  demander  s’il 
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est  capable,  en  parfaite  connaissance  de  cause  et  en  face  d’hommes  de 
métier,  de  signaler  et'de  discuter  les  qualités  et  les  défauts  de  chaque 
ferrure. 


FERRURE  ANGLAISE  DE  COURSE 

Cette  ferrure  avant  l’introduction  de  la  ferrure  américaine,  était  clas¬ 
sique  et  employée  —  pourrait-on  dire  —  d’une  façon  systématique  dans 


Fer  Anglais 
de  course 


Poids:  50  g  P. 

CL,  b,  rainure  anglaise 


Fer  Américain 
en  acier 

Poids:  60  gr, 

CL,  Crampon 


Fer  en  aluminium  etacier 
Poids  :  50  gr. 


Cl.  h.  Bord  circulaire  en  acier, 
c.d.  Partie  en  aluminium . 


Fer  Omnibus 
de  devant 


Fig.  37,  3S,  39,  40. 


toutes  les  écuries  de  course.  Pendant  quelques  années,  le  fer  ainéricain 
très  en  vogue  avait  détrôné  brutalement  la  ferrure  anglaise  ;  maintenant 
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par  suite  de  l’interdiction  des  (ers  à  crampon,  son  emploi  s'est  généra¬ 
lisé  à  nouveau. 

Les  plates  sont  des  fers  extra-légers  mis  la  veille  ou  le  jour  de  la  course 
et  retirés  aussitôt  que  le  cheval  rentre  à  son  centre  d'entraînement j  à 
moins  qu’il  n’ait  un  engagement  à  remplir  un  jour  ou  deux  après. 

Le  fer  anglais  de  devant,  étroit,  léger,  fidèlement  modelé  sur  les 
contours  du  pied,  est  fait  avec  une  bande  plate  en  dessus,  profondément 
cannelée  en  dessous  (rainure  anglaise).  Il  ne  présente  pas  de  pinçon,  le 
nombre  des  étampures  varie  de  6  à  8  ;  les  dernières  doivent  être  rappro¬ 
chées  de  la  région  des  talons  pour  que  dans  les  foulées  puissantes  le 
poids  du  corps  n'écarte  pas  les  branches  du  fer,  qui  sont  d’une  faible 
épaisseur.  Cette  dernière  recommandation  qui  s’applique  à  toutes  les 
ferrures  de  courses,  bien  que  contraire  aux  règles  de  la  physiologie  du 
pied,  doit  être  observée,  car  elle  donne  de  la  fixité  à  la  ferrure. 

La  légèreté  du  fer,  si  elle  exerce  une  action  utile  sur  le  facteur  vitesse, 
présente  parfois  des  inconvénients  ;  il  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  lire 
dans  les  journaux  sportifs  «  est  rentré  avec  un  fer  retourné  w.  Quand 
cet  accident  arrive,  il  occasionne  souvent  des  atteintes  graves* 

Dans  la  ferrure  du  bipède  postérieur,  la  paroi  doit  déborder  légère* 
ment,  afin  d’empêcher  le  cheval  de  s’atteindre  et  de  forger. 


FERRURE  AMÉRICAINE 


Nous  allons,  vu  la  vogue  et  le  retentissement  de  cette  ferrure  dans 
le  training,  en  faire  une  étude  rétrospective.  Elle  a  fait  l'objet  de  nom¬ 
breuses  polémiques  dans  les  milieux  sportifs  ,  mais  écartant  toute  idée 
systématique,  nous  envisagerons,  avec  impartialité,  ses  avantages  et  ses 
inconvénienls. 

Lorsque  vinrent  s’installer  en  France  les  premiers  entraîneurs  améri* 
cains,  ils  eurent  recours  aux  maréchaux  spécialistes  de  Maisons-LalTitte 
et  de  Chantilly,  Enfin  Leigii  arriva  et  préconisa  une  ferrure  qui  devait 


révolutionner  le  turf. 

Le  fer  américain  dit  encore  à  crampon  constitué  par  une  baguette  spé¬ 
ciale  d’acier  à  section  trapézoïdale  dont  les  dimensions  étaient,  3  milli¬ 
mètres  d’épaisseur  9  millimètres  de  largeur  pour  la  face  supérieure  et 
6  millimètres  pour  la  face  inférieure.  La  rive  interne  était  plus  inclinée 
que  l’externe.  La  face  inférieure  sur  toute  sa  longueur,  portait  une  rai¬ 
nure  de  4  millimètres  de  largeur  et  de  2  millimètres  de  profondeur  ;  les 
éponges,  terminées  en  biseau  venaient  affleurer  le  talon. 

Ce  fer  — -  et  c’est  là  sa  caractéristique  —  était  en  outre  muni  d’une 
lamelle  brasée  de  7  centimètres  de  longueur  et  6  millimètres  de  hauteur, 
à  section  prismatique,  qui  s’eu  chassait  en  pînee  et  perpendiculairement 
à  la  (ace  inférieure  où  elle  faisait  saillie.  Le  bord  de  cette  lamelle  offrait 
Faspect  Irancliaut  d’un  couteau  non  aiguisé,  fl  est  donc  facile  de  se 
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rendre  compte  du  danger  qu’elle  présentait,’  danger  que  les  nombreu.K 
accidents  enregistrés  ont  montré,  disent  des  adversaires  de  cette  ferrure, 
dans  toute  leur  réalité. 

Les  non- partisans  de  la  ferrure  aiiiéricaine  critiquaient  — -  et  le  repro¬ 
che  paraissait  fondé — 'la  solidité  de  cette  ferrure  ;  avec  ces  fers,  d’après 
les  statistiques,  on  constatait  30  à  40  %  de  <<  déferrés  »,  alors  qu’avec  la 
ferrure  anglaise^  le  taux  était  natabiement  inferieur.  Ce  peu  de  iixjlé 
tenait  a  plusieurs  causes  :  au  h  brochage  bas  »  des  clous  ;  2^  k  la  faible 
épaisseur  du  fer  lui  faisant  subir  pendant  la  course,  des  mouvements 
d’écartement  qui  ébranlaient  les  clous  et  compromettaient  la  fixité  de 
la  ferrure. 

Pour  éviter,  dans  une  certaine  mesure,  les  mouvements  latéraux  des 
branches  du  fer  sous  rinfluence  du  poids  du  corps  et  de  la  vitesse,  les 
dernières  étampures  étaient  situées  à  un  cenltmèlre  de  rextrémité  des 
éponges  ;  dans  le  même  but,  le  bord  interne  de  î^extrémité  de  Téponge 
subissait,  au  moment  de  l’application  du  fer,  un  mouvement  de  torsion 
qui  avait  pour  effet  d’augmenter  î’adhérence  du  fer. 

La  pratique  sportive  a  montré  que  cette  ferrure  était  favorable  au 
cheval  de  course  par  sa  légèreté  et  par  la  sûreté  de  rappuï  ;  aussi 
a-t-elle  eu,  dès  le  début,  la  faveur  de  tous  les  professlonuels  qui  ne 
sont  pas  inquiétés  des  risques  que  pouvait  présenter  son  usage.  Il  est 
certain  que  Tissue  d’une  course  dépend  sauvent  d’une  glissade,  si  légère 
soit-elle,  au  moment  où  i’animaljdans  une  arrivée,  donne  toute  sa  mesure, 
cherchant  un  appui  ferme  sur  le  sol.  Avec  ce  mode  de  ferrure,  non  seule- 
ment  le  cheval  ne  pouvait  glisser^  mais  il  conservait  le  terrain  acquis 
dans  chaque  foulée,  et  maintenait  son  équilibre  dans  les  tournants. 

Envisagé  spécialement  sous  le  rapport  de  la  sûreté  de  rappui,  le  fer  à 
crampon  offrait  au  cheval  —  le  fait  est  indéniable’ — un  puissant  appui 
qui  le  préserve  des  glissades,  causes  de  retard,  de  chutes  et  d’accidents. 

Mais  la  présence  du  crampon  dont  le  bord  libre  était  légèrement  tran¬ 
chant  pouvait  déterniiner  sur  les  voisins,  pendant  le  galop,  des  lésions 
graves  ,  ïa  fréquence  et  la  gravité  des  atteintes  observées  avec  celte 
ferrure  (traumatismes  divers  allant  jusqu'à  la  section  complète  des  ten¬ 
dons)  a  motivé  l’intervention  des  Sociétés  sportives,  qui  ont  défendu, 
d’une  façon  formelle,  sous  peine  d’amende  et  de  disqualification,  l’emploi 
de  ce  fer. 

M.  F.  Ch Aanox, chaud  partisan  de  cette  ferrure,  a  fait  paraître  dans  le 
Jockey  en  1907,  une  étude  documentée  d’où  nous  extrayons  t[uelqiies 
passages. 

«  La  véritable  cause  des  chutes  fréquentes,  à  mon  avis,  réside  tout 
simplement  dans  la  suppression  pure  et  simple  des  fers  américains,  dits, 
fers  à  crampons,  suppression  ilécidée  par  les  commissaires  en  présence 
des  réclamations  hruyantes  de  deux  ou  trois  propriétaires  et  de  quel([ües 
entraîneurs  grincheux  et  rétrogrades  qui  ont  attribué,  bien  k  tort  tlu 
reste,  aux  fers  américains  quelques  atteintes  ou  quelques  coupures. 
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II  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  loin  de  produire  des  accidents ,  les 
fers  américains  tendent  au  contraire  à  les  supprimer,  dans  la  mesure  du 
possible  J  puisqu'ils  permettent  au  cheval  de  prendre  la  foulée  franche, 
d’éviter  les  glissades  et  lui  donnent  dans  les  tournants,  un  jxoint  d’appui 
qui  lui  manque  d’une  façon  absolument  complète  aussitôt  que  le  terrain 
devient  sec  et  dur. 

Il  est  donc,  à  mon  avisj  très  regrettable  qu’une  telle  interdiction  ait 
élc  prononcée  sans  étude  préalable  car  depuis  de  longues  années  en  Amé¬ 
rique,  où  ce  fer  de  course  est  en  usage,  non  seulement  on  n’a  pas  songé 
à  Tinlerdire,  mais  on  exige  que  les  chevaux  en  soient  inunisj  et  Ton  ne 
tolère  pas,  comme  en  France,  qu’un  entraîneur  puisse  laisser  courir  son 
cheval  un  jour  avec  des  fers  de  300  grammes,  et  le  lendemain  avec  des  fers 
de  60  grammes,  comme  cela  se  produit  fréquemment  en  France  et  pour 
des  causes  que  je  n’ai  pas  à  développer  ici,  mais  qu’il  est  trop  facile  de 
s'expliquer,  » 

Cctle  conclusion  que  nous  avons  tenu  à  reproduire — -vu  la  compé¬ 
tence  de  l’auteur  —  constitue  un  véritable  plaidoyer  en  faveur  de  la 
ferrure  américaine* 

Dans  le  but  de  diminuer  encore  le  poids  de  la  ferrure,  certains  chevaux 
étaient  utilisés  avec  des  demi-fers  américains  en  acier  qui  protégeaient 
la  région  de  la  pince  et  laissaient  libres  les  quartiers.  Mais  par  suite  de 
cctle  disposition,  l’intégrité  de  la  boîte  cornée  sur  les  terrains  durs, 
pouvait  Être  compromise,  la  région  des  talons  n’élant  pas  protégée. 

Mon  ami  et  regretté  F*  Crapaud,  écrivait  dans  une  Préface  dont  il 
avait  honoré  un  tie  mes  ouvrages  La  jerriire  du  Gedopeur  et  du  Trotteur  : 
«  Le  fer  à  crampon  a  provoqué  dans  les  niilienx  sportifs  de  nombreuses 
polémiques  et  les  Socîéiés  de  courses  en  ont  interdit  Tusage  croyant 
que  les  atteintes  qtie  se  portent  souvent  les  uns  aux  autres,  les  con¬ 
currents  d’une  épreuve,  venaient  exclusivement  de  la  présence  du 
crampon. 

L’expérience  ne  semble  pas  ratifier  compîcteniciit  cette  manière  de 
voir;  les  mêmes  accidents  s’étant  produits  avec  la  même  gravité  depuis 
cette  interdiction  que  par  le  passé.  Écartant  tout  idée  systématique, 
nous  dirons  que  la  ferrure  américaine  reste  la  véritable  ferrure  du  cour¬ 
sier  sur  les  liippodromes»  » 

Il  était  intéressant  —  vu  sa  haute  compétence  —  de  rapporter  la  con¬ 
clusion  de  F*  CuAPARD  qui  confirme  jjleinenicnt  celle  de  M.  Charron* 

On  sait  que  l’on  a  attribué  en  Amérique  la  défaite  si  radicale  de  Papy¬ 
rus  par  Zev,au  refus  obstiné  de  rentraîneui  anglais  d’employer  pour  son 
crack,  les  fers  à  crampons  utilisés  par  son  adversaire* 

Nous  terminons  en  disant  que  la  ferrure  américaine  qui  avait  au  début 
révolu lionné  le  turf,  n’existe  plus  qu’à  l’état  de  souvenir.  Mais  “ —  en 
toute  sincérité  —  il  faut  reconnaître  que  les  fers  à  a  crampons  »  ont  eu 
pour  résultat  utile  de  fixer  rattenlioa  des  propriétaires  et  des  entrai- 
ncurs  ;  en  leur  montrant  rbifluence  considérable  du  jïoids  du  fer  sur  la 
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vitesse,  le  rôle  important  dévolu  au  parer  et  à  l’hygiène  du  pied,  cette 
ferrure  posthume,  par  l’émulation  qu’elle  a  provoquée, a  rendu  un  réel 
service. 

Si  actuellement  par  voie  de  referendumondemandaitl’avisdes entraî¬ 
neurs,  il  est  certain  que  la  majorité  se  prononcerait  en  laveur  de  l’emploi 
de  la  ferrure  américaine, car  une  contusion  au  tendon,  une  atteinte  sont 
beaucoup  moins  graves  que  les  accidents  (luxations,  fractures,  etc.} 
pouvant  résulter  d’une  chute,  dont  les  chances  sont  des  plus  réduites 
du  fait  du  rôle  spécifique  sur  la  sûreté  de  l’appui,  dévolu  à  la  ferrure 
américaine. 

Sans  vouloir  engager  une  polémique  à  ce  sujet,  disons  simplement  qu’il 
est  paradoxal  de  constater  les  dangers  variables  de  la  ferrure  améri¬ 
caine,  avec  la  latitude  (sic)  ;  dangereuse  en  France,  non  dangereuse  en 
Amérique  ! 

Serait-ce  la  mentalité  différente  des  commissaires  qui  expliquerait 
ces  appréciations  contradictoires. 


.  FERRURES  D'ENTRAINEMENT 

Pendant  la  période  de  l’entraînement  où  le  facteur  travail  est  porté 
progressivement  à  son  maximum  et  où  les  exercices  journaliers  n’ont 
pas  toujours  lieu  sur  des  pistes  gazonnées,  la  ferrure  doit  présenter  une 
durée  de  service  suffisante  et  protéger  le  pied  d’une  façon  efficace  ;  ces 
desiderata  entraînent  fatalement  des  changements  dans  le  poids  des 
fers. 

Ceux  employés  à  cette  période,  dits  de  demi-course,  pèsent  de  190  à 
250  grammes  ;  alors  que  le  poids  des  fers  de  course  en  acier,  oscille  entre 
80  à  100  grammes.  A  l’entraînement,  la  durée  normale  d’une  ferrure  est 
d’environ  trois  à  quatre  semaines. 

A  l’inverse  des  «  plates  »  le  fer  de  demi-course  possède  un  pinçon  ;  les 
étampures,  au  lieu  de  siéger  jusque  dans  la  région  des  talons, s’arrêtent—  • 
pour  ne  pas  entraver  les  mouvements  d’élasticité  du  pied  —  à  la  moitié 
des  branches  du  fer. 


FERRURE  ANGLAISE 

La  ferrure  anglaise  diffère  de  la  ferrure  française  au  point  de  vue  de 
la  disposition  du  fer  et  de  la  manière  de  l’appliquer  ;  nous  n’envisage¬ 
rons  ici  que  le  premier  point. 

Le  fer  anglais,  préparé  avec  des  barres  spéciales,  est  du  même  coup, 
forgé,  ajusté  et  rainé.  L’ajusture,  prise  aux  dépens  de  l’épaisseur  du  fer, 
divise  la  face  supérieure  en  deux  parties  :  1®  une  surface  plane  appelée 
siège,  sur  laquelle  doit  s’appliquer  la  paroi  ;  2®  un  talus  antérieur  qui 
correspond  à  la  sole. 
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Il  convient  de  remarquer  que  l’ajusture  anglaise  n  est  qu  excepllon- 
nellement  donnée-  sauf  indication  d’ordre  pathologique,  pendant  la 
période  de  rentraîneraent,  le  peu  de  largeur  du  fer  s’y  opposant. 


Fer  anglais 
d'entraînement. 
Poids i45ÿr. 


a 

b 


c 

d 


j  Rainure  anglaise 
1  Etampures 


Fer  anglais 
d'entraînement, 
Poids:  250 gr. 


a.,b.  Rainure  ang/aise. 


Etampures 


Ferrure  du  Yearling 

(  Tip) 

Fig.  41,42,  43,44 


Fer  Lafosse 


La  face  inférieure  est  plane  et  creusée  près  de  la  rive  externe  d’une 
profonde  rainure  logeant  les  étampures  ;  les  éponges  sont  étroites, 
arrondies  h  leur  bout  et  disposées  en  biseau  de  la  face  supérieure  du  fer 

à  la  face  inférieure. 

Le  fer  de  derrière  porte  généralement  un  pinçon  à  chaque  mamelle  et 
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plus  rarement  un  seul  en  pince  ;  la  première  disposition  a  pour  but 
d'éviter  le  forger  et  de  donner  plus  de  solidité  à  la  ferrure. 

Les  fers  d'entraînement  par  leur  épaisseur  assez  considérablej  appor¬ 
tent  non  seulement  un  obstacle  an  fonctionnement  de  la  fourchette, 
mais  intervertissent  Tordre  naturel  dos  rôles  aUribnés  à  la  paroj  et  a  la 
sole.  Avec  ces  ferrures  en  effet,  le  sabot  ne  fait  son  appui  que  par  le  bord 
plantaire  de  la  muraille  et  ]'os  du  pied  manque  d’équilibre  par  la  sous¬ 
traction  de  la  sole  à  toute  participation  à  l'appui.  C'est  là  —  comme  le 
fait  judicieusement  remarquer  Tiiary  ^  —  le  vice  principal  des  demi- 
ferrures  de  courses  et  celui  qui  peut  être  regardé  comme  la  cause  étiolo¬ 
gique  des  lésions  digitales  en  général. 

Ces  graves  inconvénients  sont  évités  par  Tempîoi  du  jer  Lajosse  qui 
n'occüpe  que  le  pourtour  de  la  pince  et  dont  les  éponges  s'amincissent 
progressivement  et  permettent  Tappui  normal  plantaire* 

De  par  sa  conformation  spéciale,  ce  fer  est  plus  léger  que  les  autres, 
mais  il  ne  doit  être  utilisé  que  sur  les  chevaux  qui  ont  une  corne  résis¬ 
tante  car  son  rôle  protecteur  est  nul  dans  la  région  des  talons. 

Le  fer  d  lunette^  encore  appelé  à  éponges  tronquées^  est  très  court  do 
branches  ;  après  son  application,  il  ne  garnit  que  la  pince,  les  mamelles 
et  les  parties  antérieures  des  quartiers,  de  telle  façon  que  les  talons  et  la 
fourchette  appuient  directement  sur  le  sol  ;  il  diffère  du  fer  Lafosse  en 
ce  que  ce  dernier  est  aminci  à  ses  extrémités. 

Dans  la  ferrure  omnibus^  le  rétrécissement  et  Tamincissement  pro¬ 
gressif  des  branches  du  fer  depuis  la  région  de  la  pince  jusqu’au  talon, 
permet  de  réduire  son  poids  dans  une  assez  forte  proportion,  condi¬ 
tion  qui  favorise  le  facteur  vitesse.  Celte  ferrure,  en  permettant  {’appui 
de  la  fourchette  sur  le  sol,  augmente  la  sûreté  de  l'appui,  évite  dans  une 
notable  mesure  les  glissades,  les  chutes.  En  outre, —  par  suite  de  Tamor- 
tissemerU  des  réactions  en  terrain  dur,  elle  exerce  une  action  préventive 
contre  le  claquage  ;  Thabile  maréchal  James,  de  Técurîe  En,  Dlanc  qui 
a  employé  d'une  façon  systéinalique  les  fers  omnibus  »  confirme  le  fait. 

Cette  ferrure  peut  se  faire  en  acier  ou  en  aluminium,  nous  préférons 
de  beaucoup  TemploI  du  dernier  métal  car  la  faîblc  épaisseur  en  pince 
des  fers  en  acier  ne  permet  pas  de  diminuer  d’une  façon  suffisan  te  celle 
de  la  région  des  talons,  ou  si  cet  amincissement  est  obtenu^  le  fer 
bien  souvent,  n'a  plus  la  résistance  nécessaire  pour  supporter,  sans  se 
déformer,  les  pressions  du  poids  du  corps  pendant  les  allures. 

Terminons  en  disant  que  la  pratique  a  consacré  les  avantages  bygié- 
niques,  mécaniques  et  énergétiques  de  cette  ferrure,  et  il  serait  à  sou- 
haïter  qu'elle  fût  employée  d’iine  façon  systématicpie  pendant  la  période 
de  Tentraînement, 


L  Thary.  Traité  de  Maréchalerie^ 


fehruhe  du  ualopeur 
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FERIWRE  DU  CHEVAL  DE  STEEPLE 

Le  mécanisme  physiologique  du  saut  étudié  à  un  autre  chapitre,  mon¬ 
tre  l*împortancc  de  la  solidité  de  la  ferrure  qui  doit  résister  a  TelTort 
de  la  détente  puissante  des  membres  postérieurs  et  à  la  réception  au 
bipède  antérieur  sur  le  sol.  Cette  condition  est  réalisée  par  Tépaisseur 
légèremenl  plus  forte  du  fer,  par  Taugmentation  du  nombre  des  étam- 
pures  et  par  la  présence  à\ui  pinçon  au  fer  de  devant  et  de  deux  pin¬ 
çons  latéraux  au  fer  de  derrière. 

Le  fer  anglais  léger,  rainé,  à  éponges  et  en  biseaUj  à  branche  interne 
forlemciit  arrondie  à  sa  rive  externe,  est  celui  qui  convient  le  mieux 
pour  empêcher  le  sauteur  de  forger,  de  se  déferrer,  de  se  couper. 

La  face  inférieure  du  fer  du  cheval  de  steeple  doit  présenter  un  biseau 
accusé*  Cette  ajusture  inverse,  obtenue  au  détriment  de  T  épaisseur  du 
fer,  est  moins  profonde  dans  îa  région  de  îa  pince  et  s^accuse  à  mesure 
qu'elle  se  rapproche  de  Téponge  ;  les  avantages  résultant  de  cette 
disposition, qui  ne  peut  être  utilisée  qu'avec  des  fers  en  aluminium  pré¬ 
sentant  une  épaisseur  et  une  largeur  suffisantes,  sont  les  suivants  r 

allègement  du  fer  ;  2°  diminution  dans  une  certaine  mesure  des  glis¬ 
sades,  l'appui  se  faisant  à  plat  sur  le  bord  externe  du  fer  et  sur  les 
é[>onges  ;  3*^  défaut  d'adhérence  de  la  boue  au  fer  qui  constitue  un 
poids  mort  non  négligeable  à  vaincre  ;  4°  enfin,  suppression  du  forger 
cl  des  accidents  consecutifs  (chutes,  déferrés,  etc,). 


FEIiRUlŒ  EN  ALUMINIUM 


La  légèreté  de  l'aluminium,  qui  est  la  caractéristique  de  ce  métal,  est 
presque  quatre  fois,  inférieure  à  celle  de  l’acier,  Les  avantages  hygiéni- 
(jues  et  énergétiques  qui  résultent  de  Temploi  de  la  ferrure  en  aluminium 
sont  les  suivants  :  diminution  du  poids  du  fer,  amortissement  des  léac- 
tions  et  des  percussions. 

En  Australie,  où  les  chevaux  courent  assez  souvent  sans  être  ferrés, 
la  ferrure  en  alumium  est  très  en  vogue.  Ce  métal  est  très  malléable  ;  sa 
densilé,  s'il  est  martelé,  de  2,50  peut  s'élever,  jusqu'à  2,67  ;  il  doit  être 
exempt  de  silicium  qui  lui  dorme  une  fragilité  très  grande  ;  la  tempéra¬ 
ture  la  plus  favorable  pour  le  chauffer  varie  entre  350^  et  400*^, 

Les  maréchaux, au  début, éprouvent  quelques  dilTicultcs  ;  ce  métal  peut 
être  forgé  à  froid  mais  il  durcît  considérablement  cl  devient  cassant  si 
on  le  martèle  de  nombreux  coups.  Quand  on  réUun[>eJe  fer  se  défonne, 
et  il  en  résulte  une  grande  perle  de  temps  dans  la  fabrieulion.  Travaillé 
à  chaud,  ces  inconvénienls  disparaissent  cl  le  métal  est  beaucoup  plus 
malléable. 

Pour  aiieinjre  le  degré  de  clutuffe  convenable,  on  place  la  Lige  à  façon- 
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lier  sur  une  plaque  de  tôle  exposée  au  feu  de  la  forge  ;  sur  cette  tige  est 
collée  une  feuille  de  papier  ;  lorsque  celle-ci  brûle,  le  métal  est  à  point 
pour  être  forgé. 

On  utilise  de  préférence  le  métal  laminé  au  métal  fondu,  le  premier 
étant  plus  durable,  moins  glissant  et  se  travaillant  mieux. 

Ün  point  important, la  durée  de  la  ferrure  en  aluminium  variable,  dans 
une  notable  mesure,  avec  les  alliages  utilisés  reste  à  envisager  ;  l’obser¬ 
vation  montre  qu’elle  est,  pour  un  fer  de  demi-course,  d’environ  quijize 
jours  à  trois  semaines  ;  il  faut,  de  temps  en  temps,  prendre  la  précau¬ 
tion  d’enlever  avec  la  lime  les  bavures  qui  se  forment  au  bord  inférieur 
des  deux  rives. 

Dans  certaines  écuries,  on  emploie  des  fers  mixtes,  aluminium  et  acier, 
de  fabrication  américaine,  qui  ont  l’avantage  de  présenter  une  plus  grande 
résistance  à  l’usure  ;  les  bords  du  fer  sont  en  acier  et  l’aluminium  fondu 
est  coulé  à  l’intérieur  de  la  rainure  centrale. 

Les  tableaux  ci-dessous  résument  les  écarts  de  poids  qui  existent  entre 
les  différentes  ferrures  de  courses  en  acier  et  en  aluminium  et  font 
prévoir  d’une  façon  très  nette,  les  avantages  énergétiques  qui  résultent 
de  l’emploi  du  dernier  métal. 


Ferrures 

Fer  ân  course 
acier 

Fer  de  course 
aluminium 

Fer  de  travail 
acier 

Fer  dfi  travail 
aluminium 

Fer  américaia  ,  ,  .  . 

75  gr. 

30  gr. 

1 

— 

80  — 

30  —  1 

85  -- 

30  - 

Fer  anglais  .  *  .  . 

100  ^ 

40  — 

]25gr. 

10  gr. 

— 

125  - 

40  ™ 

Ï30  — 

4Ü  —  1 

150  — 

45  - 

. 

135  ^  1 

40  ù  50 

Cetteé  lude  montre  •  1®  que  la  carrière  du  cheval  de  course  est  inti¬ 
mement  liée  au  «  parer  »  et  à  la  ferrure  rationnels  ;  2°  que  le  poids 
du  fer  joue  un  rôle  prépondérant  dans  le  rendement  énergétique.  On 
sait  en  effet,  que  les  fers  lourds  sont  intentionnellement  utilisés,  dans  un 
but  dolosif,  pour  diminuer  la  cbance  de  certains  chevaux. 

A  ce  double  titre,  hygiénique  et  énergétique,  la  ferrure  constitue 
donc  un  adjuvant  précieux  de  rentramenicnt. 


TROISIÈME  PARTIE 
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INTRODUCTION 


1 /hygiène,  l’^élevagc,  rallnicntation,  renlraînementj  la  ferrure  des 
chevaux  de  course  (irainîng  et  Irotting),  ont  fait  Tobjet  d’études  spé¬ 
ciales,  seules  la  pathologie  et  la  thérapeutique  dont  l’importance  est 
primordiale  ont  été  délaissées.  C’est  pour  combler  cette  regrettable 
lacune  et  pour  répondre  au  désir  exprimé  depuis  longtemps  par  de  nom¬ 
breux  propriétaires  et  entraîneurs,  que  nous  consacrons  une  longue 
étude  aux  maladies  des  chevaux  de  course  observées  le  plus  fréquem¬ 
ment  au  haras  et  à  rentraînement. 

Pour  étudier  d’une  façon  rationnel îe  la  pathologie  du  pur  sang, 
scs  particuiantés  physiologiques,  étiologiques  et  thérapeutiques,  il 
élait  indispensable  au  préalable  d'en  connaître Tliygiène,  l’alimentation 
IVn traînement.  Ayant  traité  en  détail  dans  des  livres  spéciaux  ces  dîfTé- 
rciites  branches,  nous  pensons  être  qualifié,  par  nos  travaux  antérieurs, 
jïour  aborder  cette  étude. 

Pour  faire  un  travail  utile,  il  fallait  surtout  pouvoir  interpréter  les 
modalités  physiologiques,  psychiques  imprimées  par  Teutraînemenl  au 
cheval  de  course.  On  sait,  en  effet,  tpic  le  cheval  parvenu  k  sa  forme 
vl  surtout  lorsqu’il  est  «  hyperen traîné  est  souvent  un  «  névrosé  »,  un 
«  névropathe  »  qui  présente,  au  point  de  vue  clinique,  des  particularités 
symptomatiques  nécessitant,  dans  bien  des  cas,  une  thérapeutique 
s}ïécîale. 

U’èiUraînemenl,  en  dehors  de  la  nervosité,  de  l’impressionnabilité, 
imprime  à  l’organisme  une  suracl  îvité  fonctionnelle,  qu’il  ne  faudrait  pas 
confondre  avec  des  troubles  morbiiles. 

Au  ])oint  de  vue  pathologique,  le  cheval  de  course  coiislilue  un  «  pré¬ 
disposé  »  aux  causes  morhifiques  ;  son  utilisation  spéciale,  imposée  par 
les  nécessilés  du  Iraining,  est  en  effet  des  ]>lus  antihygiéniques  ; 
alors  que  son  organisme  est  en  voie  d’évolution,  que  son  squelette 
n’a  pas  acquis  son  entier  développement,  on  lui  impose  un  rendement 
énergétique  considérable  qui  se  traduit  fatalcmeni,  dans  un  délai  plus 
ou  moins  éloigné,  par  des  troubles  [pathologiques  divers  qui  constituent, 
|»outrait'On  dire,  les  formes  chroniques  du  surmenage. 

La  symptoinulologic  du  cheval  de  course  présente  deux  dominantes  : 
1*^  l’intensité  de  la  réaction  fébrile  ;  2°  l’exagération  de  rélément  douleur, 
t.eltc  dualité  ne  manque  jamais,  quhl  s’agisse  d’un  traumatisme  ou  d’une 
afTectîou  iiilerne,  la  douleur  et  rhyperthermie  dominent  le  tableau  cli¬ 
nique. 
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En  ouLrej  dü  fait  de  son  nervosisme  exagéré,  le  sujet  présente  toujours 
des  symptômes  généraux  graves  :  tristesse,  abattement,  inappétence, 
accélération  des  grandes  fonctions  (respiration,  circulation,  tremble¬ 
ments,  sudation)* 

Ces  symptômes  généraux  graves  qui  assombrissent  le  pronostic 
sont  dus  à  riiyperexcitabilité  du  sujet  et  non,  comme  on  pourrait  le 
redouter,  à  des  complications  organiques  faisant  prévob'  un  dénouement 
fataL  Un  obser%^ateur  non  prévenu,  à  un  examen  superficiel,  croirait  à 
^existence  d'une  maladie  interne  grave,  alors  que  ces  symptômes  peuvent 
reconnaître  pour  cause  un  simple  trauma  (plaie,  atteinte,  crevasse,  bles¬ 
sure  de  harnachement,  etc.)*  Ces  symptômes  réactionnels  sont  donc  par¬ 
ticuliers  au  cheval  à  rentraînement  et  manquent  chez  les  sujets  au 
haras* 

Au  point  de  vue  du  pronostic^  on  peut  poser  en  axiome  qu’il  n’y  a,  dans 
bien  des  cas,  aucune  reialion  étroite  chez  le  cheval  en  traîné,  entre  ririteU' 
site  des  symptômes  observés  (fièvre,  sidération,  inappétence,  etc*),  et  la 
gravité  réelle  de  f  accident  cui  de  la  maladie. 

Pendant  f entraînement,  le  chimisme  cellulaire, c’esi-à-direl’ensemble 
des  phénomènes  qui  se  passent  au  sein  des  cellules  et  président  à  la  régé¬ 
nération  des  tissus  aussi  bien  qu’à  la  production  d'énergie,  s’effectue 
normalement* 

Une  autre  particularité  que  Ions  les  thérapeutes  spécialistes  ont  consta¬ 
tée  est  le  peu  de  tendance  pyogénique  du  cheval  entraîné;  la  réparation 
des  blessures,  des  traumas,  des  plaies  opératoires,  s’effectue  rapidement  ; 
sa  réaction  vitale  lui  permet  de  lutter  contre  rinfectiou  microbienne 
et  souvent  la  cicatrisation  se  fait  sans  suppuration*  La  rapidité  de  la 
guérison  des  contusions  et  des  blessures  qui  affectent  les  chevaux  de 
course  n’a  rien  d’anormal  au  point  de  vue  de  la  pathologie  comparée, 
le  même  fait  est  observé  sur  les  hommes  de  sport  (boxeurs,  marcheurs) 
bien  entraînés* 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  uiie  question  se  pose  tout  d’abord  : 
existe-t-il  une  pathologie  spéciale  au  pur  sang;  en  d’autres  termes,  en 
dehors  des  particularités  symptomatiques  sur  lesquelles  nous  avons 
insisté  dans  les  lignes  qui  précèdent,  le  cheval  de  course  présente-t-il 
des  entités  morbides  qui  lui  sont  propres? 

On  peut  répondre  nettement  par  la  négative*  A  part  quelques  rares 
exceptions,  les  symptômes  sont  modifiés  et,  dans  la  majorité  des  cas, 
le  tableau  clinique  est  le  même  sauf  pour  la  réaction  thermique  et  l’exa¬ 
gération  de  l’élément  douleur* 

Mais  si  la  pathologie  du  sang  ne  constitue  pas  à  proprement  parler  une 
science  à  part,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  thérapeutique  qui,  comme 
nous  le  verrons,  doit  être  spéciale*  Combattre  la  fiè^Te,  calmer  la  douleur 
constituent, en  dehors  du  traitement  de  Falfectioncatisale, les  dominantes 
médicales  à  réaliser, 

Enoutrcjla  nature  des  médicaments, leur  posologie  présentent  des  par* 
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ticulariiés  d^une  grande  îiiijïorLance  chez  le  cheval  à  rentraînenient* 
Tout  médicament  diminnaiit  la  résistance  vitale  doit  être  rigoureuse¬ 
ment  proscrit  ou  employé  temporairement  et  à  dose  modérée,  C*est 
ainsi  que  Tiodure  de  pulassiuîUj  réinétique,  le  salicylate  de  soude,  etc-, 
sont  contre-indiqués,  leur  adniinistrationj  à  dose  massive  et  prolongée, 
diminuant  le  poteiilie!  énergétique  du  sujet  si  laborieuse  ment  acquis. 
Pour  les  mêmes  raisons,  lu  diète  absolue,  les  saignées,  les  purgatifs  devront 
être  utilisés  avec  modération.  Il  est  bien  entendu  que  ces  restrictions 
ne  s'appliquent  pas  aux  niuladies  très  graves  nécessitant  une  thérapeu¬ 
tique  active  dont  raj^plication  inlégrale  doit  être  faite  ;  les  sujets  qui  ont 
des  engagements  sportifs  éloignés  de  même  que  ceux  qui  sont  au  haras 
ne  doivent  pas  être  traités  avec  ces  inénageineats  particuliers  dans 
Pemploi  des  moyens  curatifs. 

L^etude  clinique  des  maladies  du  pur  sang  au  haras  et  à  Te  n  traîne  ment 
conslîlue  un  ensemble  complexe;  pour  en  faciliter  Texposè,  nous  consa¬ 
crerons  une  série  de  chapitres  en  rap])OTt  avec  les  différents  stades 
d’utilisation  des  sujets  (maladies  des  foals,  des  yearlings,  des  étalons, 
des  poulinières,  etc.). 

L’étude  des  boiteries  (diagnostic,  pronostic,  traitement)  présente  chez 
les  chevaux  de  course  une  iniportance  primordiale  ;  toute  claudication 
interrompt  fatalement  le  travail  régulier  de  l’entraînement  et,  par  sa 
récidive  ou  sa  chronicité,  pouvarU  compromettre  ou  briser  à  tout 
jamais  Tavenir  spiorlif  du  sujet. 

Dans  le  chapitre  réservé  aux  maladies  contagieuses  nous  insisterons 
particulièrement  sur  la  prophylaxie  ;  bien  des  épizooties  peuvent,  en 
effet,  être  évitées  si  le  stud  gi^oom  ou  rentraîneur  utilisent  judicîeiisement 
les  mesures  indiquées  {isolement,  désinfection,  sérothérapie,  vaccina¬ 
tions,  etc*). 


THÉRAPEUTIQUE  SPÉCIFIQUE 
DU  CHEVAL  DE  COURSE 

Tout  en  nous  maintenant  dans  un  ordre  d’idées  purement  pratique, 
nous  ne  pouvons  exposer  librement  nos  conclusions  sur  la  thérapeutique 
nouvelle  du  cheval  de  course  sans  formuler,  au  moins  sommairement, 
les  données  scientifiques  qui  leur  servent  de  base  ;  d’où  quelques  consi¬ 
dérations,  réduites  au  strict  nécessaire  sur  rauto-intoxication  et  la 
déminéralisation  organique  pendant  la  période  de  rentraînement. 

De  Tauto-intoxication*  —  Dès  le  début,  posons  en  axiome  physio¬ 
logique  que  «  tout  surmené  est  un  intoxiqué  ». 

a  La  vie  est  une  combustî()n  »,  suivant  la  forte  expression  dcMiscHEii- 
Licii  ;  celte  combustion  est  souvent  incomplète  et  ne  s^étend  pas  à  ces 
déchets  qui  encombrent  l’organisme  et  y  ont  un  rôle  particulièrement 
néfaste  ;  lorsque  dans  un  organisme  vivant  les  recettes  remportent 
sur  les  dépenses  soit  que  la  consommation  soit  trop  copieuse,  soit  que 
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les  évacuations  se  fassent  mal  ou  que  rassimilalion  laisse  à  dési¬ 
rer,  les  résidus  nécessairement  s’amoncellent.  Au  lieu  d’être  coniplè- 
teirient  brûlés  et  de  s’éliminer  au  fur  et  à  mesure,  les  déchets  des 
oxydations  vitales  s’accumulent  dans  le  sang  ;  s’il  existe  un  trouble  de 
la  nutrition,  on  voit  apparaître  une  foule  de  corps  liétérogèncs,  qui  sont 
résorbés  par  le  torrent  circulatoire  et  disséminés  dans  les  difTérejils 
organes. 

Les  dépenses  énergétiques  élevées  du  cheval  de  course  a  rentraîne- 
ment  provoquent,  du  fait  de  rintensité  des  conlraetioiis  musculaires, 
des  phénomènes  de  combustion  et  d’oxydation  qui  ahoutissent  à  la 
formation  de  j)roduits  de  déchets  (acide  carbonique,  acides  gras,  urée, 
créatine,  xanthinc,  hypoxanthine,  acide  inosique,  purines,  toxines, etc.). 
Si  rirri galion  physiologique  diminue,  ces  substances  toxiques  en 
séjournant  dans  Forganisnie,  engendreront  des  troubles  pathologiques 
variables  (inappétence,  fatigue,  courbature  fébrile,  surmenage,  etc.). 

Aux  facteurs  d^auto-intoxicalion  précités,  il  faut  en  ajouter  un  autre 
des  plus  importants,  celui  consécutif  aux  maladies  qui  determine  une 
surproduction  d’alcaloïdes  toxiques  (leucomaïnes,  toxines,  etc.). 

Physiologiquement,  on  doit  donc  considérer  le  cheval  de  course 
comme  un  «  intoxiqué  chronique  »  ;  méconnaître  rimjmrtance  de  Findi- 
cation  thérapeutique  spéciale  qui  en  résulte,  constitue  une  lourde  faute 
se  traduisant,  en  dehors  de  la  dépression  vitale  {retard  dans  FapparitiuJi 
de  la  forme,  fréquence  des  «  inversions  »),  par  une  augmentation  du  taux 
de  la  morbidité  et  de  la  mortalité. 


De  la  déminéralisation  organique.  ^ — Toute  Féconomie  de  la  sta¬ 
tistique  des  êtres  vivants  repose  sur  le  minéral  ;  nulle  part  on  ne 
rencontre  de  substances  vivante  sans  matière  minérale,  et  pour  qu’une 
matière  vivante  ait  telle  propriété,  fl  faut  qu’elle  contienne  une  miné¬ 
ralisation  déterminée.  Les  principaux  minéraux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  Forganisme  sont:  le  sodium^  le  potassium,  le  calcium,  le 
magnésium,  le  /er,  le  manganèse^  le  chlore,  le  fluor,  le  soufre,  le  phos* 
phore,  Varsenic,  le  cuwre. 

Les  sels  minéraux  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  organes  et 
plasmas,  animaux,  dans  les  os,  les  muscles,  le  tissu  nerveux,  le  sang,  la 
lymphe,  etc.  Ces  substances  existent  en  quanlités  relalives  à  peu  près 
invariables,  et  pour  chaque  organe  varient  peu  ix  Fétat  de  sanlé.  D’autre 
part,  ies  matières  minérales  sont  sans  cesse  éliminées  par  les  urîncs,  les 
excréments,  les  sueurs,  les  états  pathologiques,  etc.,  d’où  la  nécessil.é 
de  rétablir  par  Falimcntation  et  surtout  par  une  thérapeutique  spéciale, 
Féquilibre  minéral. 

Les  changements  de  minéralisation  entraînent  des  modifications  pro¬ 
fondes  des  éléments  cellulaires;  il  est  bien  établi,  ainsi  que  Font  mis  en 
évidence  les  travaux  de  GAUBE,que  la  vie  est  impossible  sans  matière 
minérale  et  que  la  nutrition,  le  rendement  énergétique  sont  sous  la  dépen¬ 
dance  étroite  de  la  minéralîsatîoiu 
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Le  cocflioicnt  «Je  minéralisation  organique  varie  dans  une  large  mesure 
avec  les  clals  morbides  qui  en  abaissent  le  taux  ou  changent  les  rapports 
minéraux  entre  eux.  Les  toxines  résultant  de  la  gourme,  de  la  fièvre 
typhoïde  J  des  pneumonies  infect  ieuses,  eïe*j  sont  des  j>uissants  pertur¬ 
bateurs  de  la  minéralisutiüji  àjiimale  ;  la  déchéance,  la  débilité  que  Lon 
observe  pendant  la  période  de  convalescence  des  maladies  internes 
graves  est  consécutive  à  la  déminéralisation  organique. 

Les  pertes  faites  par  Torganisme  au  cours  de  maladies  fébriles  sont 
énormes  j  elles  portent  sur  les  principes  albuminoïdes  et  les  sels  minéraux  ; 
il  convient  donc,  pendant  la  période  de  convalescence^  de  restaurer  tous 
les  tissus  le  plus  vite  et  le  mieux  possible. 

Les  phospliales,  les  sels  de  potasse  surtout  ont  été  perdus  au  cours  de 
la  maladie  en  quantité  souvent  très  grande  ;  la  déglobulisation  a  frappé 
les  hématies  et  fait  de  ce  chef  encore,  disparaître  ces  sels  dont  rélimina- 
tion  est,  diaprés  Salkowski,  trois  ou  quatre  fois  plus  énergique  pendant 
la  fièvre  qu’à  Tétât  normal  ;  la  chaux,  la  magnésie  sont  en  même  temps 
passées  dans  les  urines. 

L’analyse  dos  urines  nous  permet  —  et  seule  elle  est  en  mesure  de  le 
fuire  — ^  de  déceler  la  déminéralisa  lion  et  d’en  suivre  exactement  la 
marche  lorsque  ce  phénomène  inorbide  se  produit. 

Le  cheval  de  course  doit  être  considéré  au  point  de  vue  clinique  comme 
un  «  névropallie  b,  un  «  surmené  w,  un  «  inîaxiqué  »  et  un  «  déminéralisé  ». 
Les  modifications  jirofondes,  héréditaires  ou  acquises  du  fait  de  l’enlraL 
iiemcnt,  modifient  profondément  le  terrain  et  justifient  une  thérapeu- 
lique  spéciale  comprenant  à  sa  base  une  cure  de  désintoxication  et  de 
re minéral  Isa  tion. 

Notre  longue  ])iatique  professionnelle  nous  |>ermet  d’affirnier  que  les 
axiomes  physiologiques  suivants  doivent  dominer  la  thérapeulique  du 
pur  sang  : 

7^0 surjnerié  est  un  mtoxiqué. 

Tout  surmené  est  un  déminéralisé. 


Actuellement  dans  le  traitement  des  maladies  des  chevaux  de  course 
on  ne  tient  pas  compte  de  cette  pathogénie  ;  les  résultats  négatifs  obte¬ 
nus,  la  prolongation  de  la  durée  de  la  convalescence  à  la  suite  de  maladies 
relativement  bénignes  sont  inlimeiiient  liés  à  cette  cause. 

Loin  de  faire  de  Texclusivisme  qui,  en  matière  scientifique,  est  loujours 
regrettable,  nous  indiquerons  en  outre  les  traitements  classit|ues  dont 
TalFecliüii  causale  est  justiciable.  Nous  avons  tenu  compte  des  progrès 
faits  par  la  thérapeutique  et  les  nouvelles  vnélliocles  (sérolhérapie,  col- 
loïdo  thérapie,  élec  trot  liera  pio»  aérothérapic,  héliolhéra])ie,  hydrothé* 
rapîe,  radiothérapie,  opothérapie,  etc,),  rece\  ront  de  nombreuses  apidi- 
cations  dans  le  cours  de  cet  üu%’rage. 
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Etiologie,  —  Symptômes.  —  Diagnostic.  —  Traitement.  — 

Prophylaxie. 


Le  groupe  des  maladies  qui  peuvent  frapper  l'appareil  digestif  est  riiii 
des  plus  importants  de  la  pathologie  du  pur  sang  ;  par  leur  fréquence, 
elles  constituent  l’une  des  dominantes  de  la  morbidîté  et  de  la  morlaliic 
générales* 

Bien  que  diversifiées  dans  leur  symptornatcdogîe,  ces  afîeclions 
reconnaissent  —  comme  nous  le  verrons  dans  le  cours  de  ce  clui pitre  — 
une  même  étiologie,  Thygiène  et  raTmentallon  irralionnelles. 


STOMATITE 

La  stomatite  - —  rinfiammation  de  la  muqueuse  de  la  bouche  —  esl 
simple  ou  spécifique  suivant  la  nature  ou  la  cause. 

L'action  directe  du  mors,  Eattri  tion  due  aux  irrégularités  dentaires,  la 
mastication  de  fourrages  secs  et  durs  sont  les  causes  les  plus  ordinaires. 
La  dentition  provoque  chez  les  jeunes,  une  irrilation  locale  (gingivite)  : 
chez  les  adultes,  le  séjour  de  fragments  alimentaires  au  voisinage  des 
molaires,  détermine  également  une  inflammation  limitée. 

Des  stomatites  spécifiques  accompagnent  certaines  affections  géné¬ 
rales  \  une  forme  fréquente  est  détemLinée  par  réruption  du  liorse-pox 
sur  la  muqueuse  des  lèvres  et  des  gencives. 

La  coloration  plus  foncée  de  la  muqueuse,  la  chaleur  de  la  bouche^  la 
salivation  abondante,  l’appétence  moindre  pour  les  aliments  solides, 
caractérisent  la  maladie* 

La  multiplicité  des  causes  et  l’intensité  variable  de  leur  action  expli¬ 
quent  la  diversité  des  lésions  observées.  Tous  las  degrés  d’altération, 
depuis  la  simple  lésion  épithéliale  avec  infiltration  légère  du  derme 
jusqu’à  la  gangrène  de  la  muqueuse  et  des  tissus  sous-jacents  peuvent 
être  observés. 

Le  pronostic  des  lésions  limitées  à  la  muqueuse  est  peu  grave. 

En  outre  de  l’intervention  que  peuvent  nécessiter  les  causes  persis- 
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tantes  d’Jnfianimatîori  (aîvelleinenl  dentaire) ,  le  traitement  comporle 
quelques  indications  ;  combattre  rînflammation  simple  par  les  solutions 
astringentes  légères  (borate  de  soude,  cîilorate  de  potasse)  ;  traiter  les 
lésions  plus  graves  par  les  antiseptiques  (solution  d'acide  phénique 
5  %0î  d'acide  borique  2  %  etc*). 

Régler  raliinentalion  d'après  la  gravité  des  symptômes  observés  ; 
utiliser  les  aliments  de  mastication  facile  (tiré  de  foin,  barbotages, mashes, 
vert,  etc.). 

Los  blessures  des  barres  ~  fréquentes  surloul  dans  le  IruUing  —  sont 
délerniinécs  par  les  tractions  violentes  exercées  sur  le  mors. 

Les  excoriations  buccales  produites  par  le  frottement  du  mors  sont 
fréquentes  chez  les  yearlings.  D'abord  la  muqueuse  est  le  siège  d'une 
hémorragie  peu  abondante,  la  salive  est  sanguinolente  ;  puis  le  sujet  est 
sensible  à  raction  du  mors,  mange  lentement  et  avec  dilficulté.  Si  la 
cause  délerniinante  continue  à  agir,  l'os  peut  être  intéressé  et  une 
petite  plaque  osseuse  peut  se  nécroser  ;  le  sujet  du  fait  de  Télément 
douleur  devient  très  difficile  à  conduire.  A  l'ouverture  de  la  bouche, 
on  voit  la  muqueuse  enflammée  au  niveau  du  maxillaire  mor¬ 
tifié. 

Le  traitement  des  blessures  des  barres  comporte  les  indications  sui¬ 
vantes  :  supprimer  l'emploi  du  mors  :  laver  la  bouche  avec  une  solution 
antiseptique  faible,  et  toucher  légèrement  la  partie  atteinte  avec  un 
tampon  imbibé  de  teinture  d’iode.  Les  chevaux  ne  seront  remis  au  travail 
qu'après  guérison  complète  car  rélément  douleur  joue  un  rôle  important 
dans  la  manifestation  de  la  rétivité.  Lorsque  la  plaie  se  cicatrise,  ses 
bords  se  soudent,  se  réunissent  par  un  tissu  fibreux,  peu  nerveux  rendant 
les  sujets  presque  insensibles  à  raction  du  mors. 

Les  mesures  prophylactiques  sont  les  suivantes  :  surveiller  riiygiène 
dentaire  (iiivellemenl  en  cas  d'irrégularités)  ;  éviter  Templol  de  mors 
énergiques,  les  tractions  brutales  qui  compromettent  la  sensibilité 
buccale,  facteur  indispensable  à  Lu tilîsatioa  normale  du  cheval  de  course. 


PATHOLOGIE  DENTAIHE 

Influence  dé  la  dentition  sür  la  digestibilité,  —  Crise,  anoma¬ 
lies,  IRRÉGULARITÉS,  CHIRURGIE  DENTAIRES.  -  IMPORTANCE  DE 

l'hygiène  dentaire  au  uajias  et  a  l'entrainement. 

Nombreux  sont  les  entraîneurs  qui  attachent  —  et  à  juste  titre  —  une 
grande  importance  à  l’examen  des  dents  du  cheval  ;  les  multiples  afîec- 
tîons  de  ces  organes  (anomalies,  irrégularités,  fracture  des  molaires, 
périostite, alvéolite,  fistules  dentaires,  carie, etc.)  nécessitent  un  chapitre 
spéciaL 

Lu  grand  nombre  d'alïecllons  gastro-intestinales  (inappétence,  colî- 


^5.  —  de  la  deiiLiLion  du  cheval* 

_  M,  MUuyeiuUii.  —  C,  coins.  “  Cr,  crocljels. —  Am,  «vant-tnoJairÈs  supplémcitlairç?.  ^  Ml’^  moijiiies  j  Lisi?laalc&  eu  ptri^rc-nnjîaiJ e* 
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que  S,  cïiléiitCj  etc.)  Ji’oiit  pas  d*autres  causes  que  le  mauvais  état  de 
rappareil  mas lica leur* 

Les  troubles  de  la  mastication  sont  indiqués  par  un  excès  de  salivation, 
le  séjour  des  dermers  aliments  mastiqués  entre  les  dents  et  la  joue, 
raspecl  du  crolUn  composé  de  fragments  de  fourrage  grossièrement 
divisés,  par  une  quantité  anormale  de  grains  d’avoine  intacts  pouvant 
atteindre  jusqu’au  dixième  ci  plus  de  la  ration* 

Dans  la  plupart  des  cas  il  serait  possible  de  remédier  aux  défectuosités 
denlairesj  c'est  pourquoi  dès  que  réruplion  des  molaires  est  terimiiée,  il 
faut  procéder  au  moins  auuuelleinent  h  Texamen  de  la  Louche  du  cheval. 
On  découvre  ainsi,  les  anomalies  et  les  irrégularités  déjà  produites  par 
un  commencement  d’usure  anormale. 

Contrairement  au  préjugé  vulgaire  qui  prétend  que  seuls  les  vieux  che¬ 
vaux  sont  jiisticiahlcs  du  nivellement  dentaire,  la  Louche  du  cheval  doit 
être  surveillée  dès  le  début  de  réruplion  des  molaires  de  remplace' 
ment;  on  évite  ainsi  par  cet  examen, la  production  de  lésions  souvent 
graves. 

Le  nivellement  dentaire  constitue,  comme  nous  le  verions  ultérieure¬ 
ment,  une  opération  d’une  telle  simplicité  qu’on  peut  le  classer  parmi  les 
soins  hygiéniques  indispensables* 

Crise  dentaire*  —  L’éruption  des  dents  est  souvent  suivie  chez  le  pur 
sang  d’un  état  inflammatoire  de  la  Louche  qui  se  manifeste  parla  rougeur 
de  la  muqueuse,  de  la  salivation,  la  difTicuUé  de  la  mastication  ;  souvent, 
on  observe  outre  ces  signes  locaux,  une  réaction  fébrile  passagère  accom* 
pagnée  d’inappétence  et  de  tristesse* 

Cet  état  pathologique  s’observe  particulièrement  sur  les  chevaux  un 
peu  avant  la  troisième  année  par  suite  de  l’éruption  de  quatre  pinces  et 
ilc  huit  molaires  de  remplacenient. 

A  mesure  que  le  poulain  approche  de  Tépoque  à  laquelle  les  dents  île 
la  seconde  dentition  devront  faire  leur  apparition,  des  particularités  qu’il 
est  important  de  connaître  peuv^ent  être  constatées.  Ainsi  la  tele  aug¬ 
mente  de  volume  et  s’empâte  sur  les  côtés  de  la  région  du  chanfrein.  Cet 
aspect  de  la  face  est  dû  au  développetnent  que  prennent  les  molaires 
renfermées  dans  les  alvéoles  des  os  ^  us -maxillaires. 

Le  travail  de  celte  dentition  semble  retentir  habiluelleinenï  sur  Téco- 
nomîe  tout  entière  ;  le  premier  accès  de  fluxion  périodique  et  la  gourme 
se  manifestent  parfois  à  cette  époque,  ^lais  de  ce  que  ces  faits  sont  fré* 
quents,  il  ne  s’en  suit  pas  qu’ils  s’étendent  à  la  géitéralité  des  individus* 
Les  sujets  robustes  supportent  facilement  les  troubles  de  la  première  den- 
lilion  ;  ceux  malingres,  chétifs,  mangent  difficilement,  sont  éprouvés, 
maigrissent  et  présentent  un  terrain  favorable  aux  manifestations  gour- 
ineuses. 

Pendant  la  période  de  la  slomalile  dentaire,  il  conyienl  de  nourrir  les 
che  vaux  avec  des  aliments  de  facile  digestion  ;  barbotages,  mashes, 
avoine  concassée,  etc*  ;  on  fera  des  lavages  de  la  bouche  avec  une  solution 
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antiseptique  tiède  et  légère  ;  parfois  il  sera  nécessaire  de  faciliter  la  chute 
des  dents  de  lait  par  Tavulsion. 

Les  ajiomalies  dentaires  (augmentation  ou  diminution  des  incisives, 
crochets  et  molaires  ;  direct  ion,  inclinaison  vicieuse  d*uiie  ou  plusieurs 
dents  ;  persistance,  soudure  des  dents  caduques  ;  déviation  du 
maxillaire  supérieur  5  inégalité  de  la  longueur  des  maxillaires,  etc.)  ont 
un  retentissement  variable  sur  la  mastication  et  Tétât  d*entretien  des 
animaux  ;  certaines  anomalies  blessent  les  joues,  le  palais,  etc.,  et  exigent 
des  nivellements  ou  des  extractions  dentaires. 

Les  irrégularités  dans  r usure  dentaire  sont  fréquentes  chez  le  cheval. 
On  sait  que  la  mâchoire  inférieure  est  moins  large  que  la  supérieure 
et  que  les  dents  molaires  du  haut  dépassent  légèrement  les  inférieures 
par  leur  bord  inféro-ex terne  ;  en  outre,  la  mastication  des  ali¬ 
ments  s’effectue  par  un  mouvement  alternatif  de  rapprochement  et  de 
latéralité  du  maxillaire  inférieur  sur  la  mâchoire  supérieure,  mouvement 
qui  aplanit  par  conséquent  la  table  dentaire  des  arcades  molaires.  Or  il 
arrive  que  certains  chevaux  très  voraces  ne  prennent  pas  le  temps,  en 
mangeant,  de  faire  exécuter  ce  mouvement  de  déduclion  du  maxillaire 
inférieur  et  mâchent  leurs  aliments,  surtout  Tavoine,  par  un  simple  rap¬ 
prochement  des  mâchoires  :  les  arcades  molaires  ne  s’usant  qunu  conlacl , 
il  en  résulte  que  le  bord  inféro-externe  des  molaires  supérieures  et  le 
bord  supéro-interne  des  inférieures  ne  s’usent  pas  ;  il  se  forme  alors  des 
pointes  ou  des  arêtes  tranchantes  qui  blessent  les  joues  ou  la  langue. 

Les  chevaux  mangent  alors  difljcilement,  lentement  ;  ils  arrivent  u 
ingérer  leur  ration  de  fourrage  mais  ils  laissent  généralement  Tavoine 
et  maigrissent.  Si  on  examine  les  fèces,  on  constate  que  les  grains  avalés 
franchissent  toute  Tétendue  du  tube  digestif  et  sont  rejetés  intacts  dans 
la  proportion  de  75  %. 

L’examen  de  la  bouche  montre  alors  des  molaires  hérissées  de  pointes 
et  des  multiples  blessures  de  la  muqueuse* 

On  peut  également  observer  au  niveau  d’une  arcade  molaire  inférieure 
ou  supérieure  une  ou  plusieurs  dents  qui  ont  pris  un  développement  exa¬ 
géré  par  suite  de  la  chute  des  dents  correspondantes  de  Tarcade  opposée. 
Si  des  dents  présentent  un  excès  de  longueur  gênant  la  mastication,  les 
sectionner,  les  niveler  ou  les  extirper. 

La  carie  dentaire  —  la  destruction  progi'essive  de  la  dent  —  siège 
presque  exclusivement  sur  les  molaires  ;  elle  est  caractérisée  par  la  gêne 
dans  la  mastication,  une  salivation  abondante,  Todeur  fétide  de  la  bouche 
et  Tamaigrissement  de  TanimaL  Si  la  carie  siège  sur  les  deux  premières 
molaires  supérieures,  elle  peut  se  compliquer  de  lésions  des  cavités 
nasales  ;  localisée  sur  les  autres  molaires  supérieures,  on  peut  observer 
consécutivement  la  collection  purulente  des  sinus. 

Les  fractures  des  molaires  s’observent  quelquefois  ;  les  abouts  fracturés 
peuvent  blesser  la  joue,  la  langue  ;  il  suffit  de  les  couper. 

La  périosUte  alvéolite  ou  périodo7itite  — ^  Tinflamniation  de  Talvéole  — 
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est  consécutive  à  la  carie,  à  la  fracture  des  dents,  au  dépôt  de  tartre,  etc* 
Elle  se  manifeste  par  la  diiliculté  de  la  mastication,  le  ptyalisme,  fodeur 
fétide  de  la  bouche,  et  par  une  tuméfaction  chaude  et  douloureuse  de  la 
région  du  maxillaire  correspondant,  parfois  une  fistule  dentaire  s'établit. 
Si  on  explore  la  bouche,  on  trouve  la  gencive  rouge,  tuméfiée,  ulcérée 
parfois,  la  dent  est  branlante. 

Le  traitement  consiste  à  toucher  la  gencive  enfiainmée  avec  un  tampon 
imbibé  de  teinture  d’iode  ;  on  fera  de  fréquents  lavages  de  la  bouche  avec 
une  solulion  antiseptique  faible  et  tiède.  Si  la  dent  est  déchaussée  ou 
cariée,  Textirper. 

Les  fistules  dentairEs  s’observent  à  la  suite  de  carie  ou  de  périostite 
alvéolaire*  Le  pus  se  fraie  un  passage  à  travers  Los  enflammé, macère  la 
peau  et  s’écoule  au  dehors  ;  la  sonde  introduite  dans  la  fistule  pénètre 
plus  ou  moins  profondément  dans  la  dent  cariée  5  lorsqu’elle  est  récenle 
on  la  traite  parledébridement,le  curettage  et  les  injections  antiseptiques 
ou  paria  cautérisation  au  fer  rouge,  au  nitrate  d'argent  ou  au  chlorure 
de  zinc. 

Lvi  chirur  gie  dentaire  comprend  îwellement^XB.  section  et  l’eViiision 
ou  apulsion  des  dénis. 

Le  nivellement  dentaire  s'opère  à  raide  du  rabot  odontriteur  et  de  la 
râpe,  La  profession  de  dentiste  pour  chevaux  exige  une  grande  dexté- 
rilité  I  certains  professionnels  ont  acquis  une  véritable  notoriété  dans  cet 
art  et  opèrent  sans  aide,  même  si  le  cheval  est  méchant* 

La  section  des  dents  s’effectue  avec  des  instruments  spéciaux  (coupe- 
dents)  ]  l’évulsion  des  incisives  est  réalisée  à  l’aide  du  davier,  de  la  clef 
de  Garengeot  ;  celle  des  molaires  avec  les  mêmes  instruments  mais  d’un 
modèle  plus  fort* 

Les  soins  post-opératoires  comprennent  une  diététique  spéciale  dans 
les  jours  qui  suivent  l’opération  (aliments  de  facile  mastication)  et  des 
lavages  de  la  bouche  avec  une  solution  antiseptique. 

L’hygiène  dentaire  chez  le  cheval  de  course  constitue  la  meilleure 
prophylaxie  des  affeclions  de  rappareil  digestif  dont  l’inappétence,  les 
coliques,  l’entérite  sont  rexpression  clinique* 


PHARYNGITE 


La  pharyngite  ~  rînflammatioiT  du  pharynx™  accompagne  la  plupart 
du  temps  la  laryngite  et  ces  deux  alfections  sont  désignées  sous  le  nom 
iV  angine. 

Le  froid,  surtout  chez  les  jeunes  animaux,  est  une  cause  occasiormclle 
fréquente;  les  sorties  matinales  des  yearlings  en  mauvaise  saison,  consti¬ 
tuent  une  cause  prédispo^^ante* 

Les  microbes  (inicrocoques,  diplocoques,  streptocoques,  etc.)  constî- 
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tiïonLla  véritable  cause  déterminante  des  pharyngites  ;  les  autres  ne  sont 


qu^accessoîres* 

La  pharyngite  — -  tant  au  haras  qu’à  rentraînement  —  est  très  fré¬ 
quemment  une  manifestation  de  la  gourme  ;  elle  se  comporte  souvent 
comme  une  maladie  contagieuse  et  peut  sévir — ^  surlout  au  printemps  et 
à  Tau  tourne  sous  forme  épizootique. 

Au  début,  on  observe  de  la  difliculté  de  la  déglutition,  coïncidant  avec 
une  légère  sensibilité  du  pharynx,  quelques  accès  de  toux  et  une  faible 
réaction  fébrile.  Après  un  ou  deux  jours,  le  cheval  boude  sur  son  avoine, 
mange  encore,  avec  difliculté,  un  peu  de  fourrage  ;  les  liquides  froids  ne 
sont  pas  tolérés  par  le  pharynx  et  sont  rejetés  par  les  naseaux  (dysphagie) 
la  salive,  diflicilement  déglutie,  s'écoule  par  les  commissures  des  lèwes 
{ptyalisme), 

La  gorge,  Tauge  sont  tuméfiées,  un  peu  chaudes  et  douloureuses  ;  le 
malade  porte  la  tête  étendue  sur  reiicolure.  Un  jetage  muco-purulent, 
mousseux,  mêlé  de  parcelles  alimentaires,  s'écoule  abondamment  des 
naseaux.  L'ingestion  des  liquides,  de  la  salive,  une  faible  pression 
sur  la  gorge  déterminent  de  violents  accès  de  toux  grasse,  quinteuse*  La 
réaction  fébrile  est  toujours  accusée, 

La  maladie  guérit  ordinairement  en  dix  ou  quinze  jours*  Parfois 
son  évolution  est  plus  longue,  et  rinflammation  passe  à  l'état  chro¬ 
nique. 

La  complication  la  plus  ordinaire  est  rabcédatioii  des  ganglions  de 
l'auge  et  des  ganglions  péri-pharyngîens  (pharyngite  phîegmoneuse). 
Elle  est  annoncée  par  une  réaction  fébrile  très  accusée,  un  bruit  de  cor¬ 
nage  et  la  tuméfaction  chaude,  douloureuse  de  l'auge  ou  des  parties  laté¬ 
rales  du  pharynx.  Après  quelques  jours,  ou  perçoit  la  fluctuation,  et  les 
abcès  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir  ;  ceux  de  l'auge  s'ou\T‘ent  généralement 
au  dehors  ;  les  abcès  péripharyngiens  peuvent  s'ouvrir  tantôt  au  dehors, 
tantôt  dans  la  cavité  pharyngienne,  et  peuvent  se  compliquer  de  fistules 
pharyngiennes,  de  collection  des  poches  gutturales,  d’infection  septique. 

Le  pronostic  est  peu  grave  en  général  pour  la  pharyngite  aiguë  catar* 
rhale,  et  est  plus  sérieux  pour  la  pharyngite  phlegmoncuse. 

Le  traitement  comporte  l'isolement  immédiat  des  malades; ils  seront 
placés  dans  un  local  aéré,  à  température  douce  ;ils  seront  bien  couverts. 


et  on  leur  protégera  la  gorge  avec  une  peau  de  mouton.  Le  régime  diété¬ 
tique  comporte  la  distribution  de  barbotages,  de  mashes  tîèdes,  de  thé  de 
foin. 

On  utilisera  les  fumigations  émollientes  matin  et  soir  :  vapeur  d'eau, 
vapeur  d'eau  lysolée,  crésylée  ou  phénîquée,  fumigations  de  goudron,  etc; 
comme  traitement  interne,  les  expectorants  (kermès)  et  les  calma nls 
(extrait  aqueux  de  belladone)  seront  employés.  Les  lèvres  et  les  naseaux 
seront  fréquemment  lavés  avec  une  solution  antiseptique  {permanganate 
de  potasse). 

La  révulsion  sera  réalisée  par  l'application  d'une  friction  sinapisée, 
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d’oaguent  vcsîcatoire  mercuriel*  La  ponction  des  abcès  péripharyngiens 
exige  une  intervention  cîiirurgîcale  très  délicate* 

SI  le  cornage  est  inicnse  et  Tasphyxie  imïnînentej  on  fera  pratiquer 
la  trachéotomie* 

La  pharyngite  chronique^  consécutive  à  la  forme  aiguë  est  caractérisée 
par  la  dilTicnîté  de  la  déglutition,  surtout  au  passage  des  liquides,  qui 
sont  souvent  rejetés  par  les  naseaux*  La  toux,  rare  pendant  le  travail,  est 
fréquente  pendant  les  repas*  L’évolution  de  la  maladie  est  lente  ;  les 
malades  se  nourrissent  mal,  maigrissent  et  s’anémient*  La  paralysie 
envahit  peu  à  peu  le  pharynx,  et  des  {>neumonies  par  corps  étrangers  sont 
h  craindre. 

Le  traitement  comporle  des  frictions  vésîcantes  répétées  et  étendues 
ou  la  mise  d*un  feu  en  pointes  ;  les  inhalations  de  vapeurs  de  goudron, 
d’essence  de  lérébenlhiiie,  d’eau  phéniquée,  etc. 


Ei\TEI{ITE  AIGUE 


l.es  inflammations  de  la  muqueuse  de  rinleslin  portent  le.  nom  géné¬ 
rique  iV  entérites. 

L’entérite  aiguë  reconnaît  comme  causes  princljïalcs  chez  le  pur  sang  : 
la  suralimentation*  le  surmenage*  le  refroidissement  brusque,  le  mauvais 
état  de  la  dentition*  rhelmintliiase,rabus  des  purgatifs  drastiques  {aloès). 

Le  s  enléritcs  évoluent  sous  rinfluence  de  deux  grandes  séries  de  causes  î 
les  iurectlons  et  les  intoxications*  ÎSormalcinent,  rintestin  possède  une 
flore  microbienne  des  plus  riches  (staphylocoques,  streptocoques,  coli¬ 
bacilles,  diplocoqucs,  etc*}  qu!  peut  même  lui  être  utile  tant  que  les 
cüiul liions  physiologiques  de  circulation,  de  sécrétion  existent. 

iMais  qu’une  perturbation  se  produise  sous  l’influence  des  facteurs  étio¬ 
logiques  précités,  les  microbes  saprophytes  se  transforment  en  agents 
pathogènes,  les  fermeulalions  organiques  anormales  évaJuenl  donnant 
naissance  à  des  princij>es  irritants  ou  des  toxines  qui  agissent  localement 
d’abord  ou  qui  absorbés  provocjucut  rapparition  de  sjunptômes  carac¬ 
térisant  rentérite,  rinloxicatiou  d’origine  intestinale  ou  même  l’infection* 
l/entérile  légère  s’acconipagne  d’une  diminution  de  Lappélit,  d’un 
peu  de  constipation  et  de  quelques  coliques  jelle  j>asse  souvent  inaperçue* 
Dans  la  forme  grave  les  troubles  s’acccntueril,  la  réaction  fébrile  39^  à 
40*^, l’abattement  sont  accusés; la  peau  est  sèclie,  le  poil  piqué  ;  la  bouche 
est  pAteuse,  chaude  ;  la  langue  recouverte  d’un  enduit  puîtacé  et  d’un 
gTïs  sale  (langue  fuligineuse)*  Les  muqueuses  revêt eiit  une  leinle  safranée 
ou  nettement  ictérique.  De  légères  coliques  se  rnanifeslent  un  peu  apres 
le  repas  ;  le  ventre  douloureux  à  la  percussion  est  rétracté  ;  les  excré¬ 
ments  rejetés  sont  |>etils,  durs,  recouverts  d’un  vernis  fibrineux*  L’appé¬ 
tit  est  nul  ;  les  boissons  mêmes  sont  difTicilenieiU  acceptées* 

Vingt-quatre  ou  quaianle-Iuiit  heures  plus  tard,  la  constipation  fait 
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place  souvent  à  une  diarrhée  aliondatile  et,  en  meme  lemps/les  symptô¬ 
mes  signalés  se  modifient,  les  coliques  sont  moins  vives  ou  disparaissent, 
les  sécrétions  diminuent  ;  l'urine  est  épaisse  et  fortement  colorée  ;  le  flanc 
est  retroussé  ;  la  bouche  est  brûlante  et  exhale  une  mauvaise  odeur  , 
l'œil  enfoncé  dans  Torbite,  a  perdu  toute  expression,  la  face  se  grippe, 

La  maladie  évolue  en  dix  ou  vingt  jours  ;  elle  se  termine  par  la  résolu¬ 
tion,  annoncée  par  le  retour  de  rappétit,  !a  disparition  des  coliques  et 
rétat  normal  des  excréments,  par  le  passage  à  Téiat  chronique  ou  enfin 
par  la  mort  annoncée  par  la  faiblesse  des  malades,  une  diarrhée  profuse, 
striée  de  sang,  des  coliques  violentes. 

Le  pronostic  sera  basé  sur  les  caractères  d'intensité  des  symptômes  et 
d'après  l'état  général  du  malade.  Si  les  entérites  légères  sont  peu  graves 
et  passent  même  inaperçues,  les  inflammations  intenses,  avec  dépression 
de  Torganisme,  se  terminent  par  la  mort  dans  bien  des  cas. 

Dans  les  entérites  légères,*  le  régime  hygiénique  constitue  la  hase  du 
traitement  ;  on  mettra  les  animaux  à  une  demi-dièle  et  on  ne  leur  donnera 
que  des  aliments  de  facile  digestion  :  vert,  barbotages,  juashes,  tièdes 
additionnés  de  sulfate  de  soude  et  de  bicarbonate  de  soude,  l'eau  de 
graine  de  lin  sera  donnée  en  boisson.  Le  malade  sera  place  dans  un  box 
chaud,  bien  couvert,  et  on  lui  fera  un  bon  pansage. 

La  thérapeutique  dans  les  cas  graves  comporte  remploi  des  dérivatifs 
{sinapisme,  frictions  sinapisées),  des  émollients  (boisson  et  laverneuts), 
des  purgatifs  légers  (sulfate  de  soude,  calomel,  crème  de  tartre,  huile  de 
ricin,  etc*),  des  antiseptiques  internes  (naphtol,  salol}. 


ENTÉBITE  CHRONIQUE 

L’entérite  débute  d'emblée  sous  cette  forme,  ou  bien  elle  est  une  ter¬ 
minaison  de  rentérite  aigue.  Très  fréquente  à  rentraînenient  chez  les 
«  brûlés  et  les  sucés  par  ravoine  »,  elle  y  sévit^  pouiTait*ûn  dire  -dans 
certaines  écuries  où  les  doses  massives  d'avoiïic  constituent  la  base  de  la 
diététique  —  à  Tétai  eiizooliqiie* 

Le  début  des  formes  chroniques  d'eiufaléc  est  marqué  par  Tirrégularîlé 
de  Tappétit  et  par  des  troubles  digestifs  inter mîlteiits  (coliques  légères, 
météorisme).  Les  crottins  expulsés  sont  pelîts,  secs,  coiffés  d'un  épais 
jnucus  blanc  ou  de  plaques  nietnbraneuses  croupüla)  j  a  la  cons¬ 

tipation  du  début  succède,  par  interiuittcnces,  une  diarrhée  alimentaire 
plus  ou  mollis  albumineuse*  Dans  d'autres  circonstances,  la  diarrhée 
symptomatique  de  Tinflanimation  aigue  persiste  indéfimment  en  deve^ 
liant  de  plus  en  plus  séreuse  5  parfois  encore  le  catarrhe  iiitestiiiu!  appa¬ 
raît  sous  la  forme  chronique.  Le  malade  maigrit,  la  peau  csl  sèche,  le 
poil  piqué,  le  ventre  se  rétracte.  Les  muqueuses  très  pâles  [)rennenL  une 
coloration  jaunâtre  ;  la  bouche  chaude  et  seche,  cxliale  une  odeur  fétide. 
A  Texercice,  le  malade  sue  facilement  et  perd  toute  énergie. 
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La  DUU'clie  de  la  maladie  est  très  lente  ;  il  peut  y  avoir  des  périodes  de 
rémission^  mais  à  la  longue  et  surtout  sous  rinfluence  d’un  travail  sévère, 
la  maladie  provoque  des  troubles  graves  de  la  nutrition. 

Le  diagnostic  est  basé  sur  les  constatations  des  troubles  digestifs  et 
sur  la  durée  de  rafFecUoii, 

Le  pronostic  est  grave,  les  clievaux  ne  peuvent  fournir  qu’un  travail 
réduit,  et  sous  rinOuence  du  moindre  écart  de  régime,  ils  deviennent 
inutilisables  et  constituent  souvent  du  fait  de  Tinappétence,  des  non- 
valeurs  sportives. 

Le  traitement  est  avant  tout  hygiénique.  On  utilisera  les  aliments  de 
facile  digestion,  donnés  en  très  petites  quantités,  en  multipliant  le  nombre 
des  repas  (grains  cuits,  barbotages,  fourrages  verts,  produits  mélas¬ 
ses,  etc.).  Le  malade  sera  [ilacé  dans  un  boxe  chaud; des  promenades  de 
sauté  ou  un  travail  très  léger  sont  seuls  permis. 

Les  indieatibns  thérapeutiques  sont  fournies  par  les  symptômes  domi¬ 
nants.  La  constipation  avec  inappétence  sera  combattue  jiar  les  alca¬ 
lins  à  doses  petites  et  répétées  (sulfate  et  bicarbonate  de  soude)  ;  contre 
hî  catarrhe  intestinal,  les  astringents,  les  opiacés,  les  aulisepliques  intes¬ 
tinaux  seront  utilisés. 

Vérilier  T  état  de  rappareil  dentaire  dans  le  cas  d’entérite  chronique, 
constitue  une  in  dieu  lion  primordiale  à  remplir. 


V INAPPÉTENCE  DU  CIIEVAT  DE  COURSE 


1^11  dehors  des  maladies  internes  graves  qui  entraînent  fatalement 
une  inappétence  partielle  ou  totale,  La  tonie  du  tube  digestif  reconnaît 
(! liez  le  pur  sang,  une  elinlogie  complexe. 

L’inappétence  ne  constitue  pas  une  identité  morbide  propre,  elle  esl, 
dans  la  majorité  des  cas,  la  conséquence  de  facteurs  multiples  :  suralî- 
metitatiou,  hyperciiLiaînemeiU,  surmenage,  mauvais  état  de  Tappareil 
dentaire,  stonialiles  consécutives  aux  tractions  brutales  exercées  sur  les 
barres  (chevaux  qui  lirenî),  etc. 

Parmi  les  causes  d’ordre  j>sychi<jue  capables  de  |>rovoquer  par  relie xe 
Pinappéteuce,  citons  chez  le  yearling,  dès  l’arrivée  à  l’entraîoemenl , 
PisoIemeiU  consécutif  au  régime  cellulaire  inqïosé.  Le  uei  vosisnie  exagéré 
de  certains  sujets  est  une  cause  fréquente  d’atonie  digestive  ;  la  pratiijuc 
sf^ortive  montre,  en  elFet,  que  les  (t  hypernerveux  »  sont  —  ainsi  que  les 
désignent  les  entraîneurs  —  de  <c  petits,  mangeurs  »  surtout  pendant  les 
périodes  de  déplacements  (longs  voyages  en  chemin  de  fer,  en  bateau). 
Pour  atténuer  les  elfe t s  de  Pisolemetil  et  de  la  neuraslhénie, on  donne 
un  compagnon  d’écurie  ou  un  autre  animal  (mouton,  chien, etc.},  llsnlllt 
souvent  lie  placer  les  sujets  dans  des  boxes  à  claires  voies  pour  combat¬ 
tre,  par  la  vue  de  leurs  congénères,  les  elFets  dépressifs  de  la  solitude. 

Parmi  les  chevaux  à  inapiiélerice,  il  convient,  de  faire  deux  catéo-o- 
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ries  distinctes^  tes  «  surmenés  »  et  les  h  suraUnientés  »*  L’inappétence 
observée  J  dans  les  deux  cas,  peut  être  partielle  ou  totale  et  de  durée 
variable.  Les  «  ralentis  de  la  nutrition  »  présentent,  du  fait  de  rabaisse¬ 
ment  du  taux  vital,  un  terrain  favorable  aux  maladies  épizootiques 
(gourme,  pasteurcllose,  etc,)  qui  sévissent  si  souvent  dans  les  écuries 
d  V'  n  ira  îne  me  nt  * 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  d’examiner  la  pathogénie 
de  la  fatigue  et  du  surmenage,  faisons  remarquer  seulement  que  l’inap¬ 
pétence  observée  sur  les  surmenés  est  iiUinieiuent  liée  au  degi^é  d’in¬ 
toxication  et  de  déminéralisation  de  Forganisme,  Dans  certaines  écuries 
d’entraînement— où  le  travail  intensif  est  la  règle,  —  les  chevaux  à  inap¬ 
pétence  constituent  un  fort  déchet. 

Le  pur  sang  à  l’entraînement  peut  être  considéré  comme  le  type  du 
suralimenté  à  Favoine,  le  surmenage  de  Fappareil  digestif  obtenu  avec 
cette  denrée  échaud'ante  est  la  cause  déterminante  des  nombreux  cas 
d’inappétence  observés.  Sous  Finfluence  de  ce  régime,  Firritalion  in  les- 
lînale,  indiquée  par  l’état  des  excrelUj  se  déclare  dans  un  délai  variable 
avec  Findividualité,  mais  les  troubles  gastro-intestinaux,  pour  être  retar¬ 
dés  ^  n’en  sont  pas  moins  fatals. 

Le  surmenage  de  Fatipareil  digestif  est  aussi  à  redouter  rjue  celui  de 
Fappareil  locomoteur  ;  Fun  et  Fautre  compromettent  —  par  des  proces¬ 
sus  diirérenls  Favenlr  du  sujet  ;  les  entraîneurs  preunejit  des  soins 
méticuleux  pour  éviter  ce  dernier  et  font  preuve  souvent  d’une  grande 
négligence  envers  le  premier* 

l^OLir  combattre  ellicaccnient  l’inappétence  du  cheval  de  course  qui 
interrompt  si  souvent  la  progression  régulière  du  travail,  les  moyeiis  à 
utiliser  —  vu  la  diversité  des  causes  étiologiques  —  sont  variables  et 
d’ordre  difTéreiil;  si  Faioniedu  tube  digestif  est  liée  à  un  état  patboiügif[ue 
aux  sujets,  traiter  Faffection  causale  ;  si  elle  est  consécutive  h  la  surali- 
laenlation,  instituer  un  régime  diététique  spécial  ;  si  elle  est  allribualde 
au  surmenage,  diminuer  le  travail  ;  si  elle  est  due  a  un  mauvais  état  de  la 
dentition,  pratiquer  le  nivellement  dentaire, 

j.a  prophylaxie  de  Fin  appétence  chez  les  «surmenés  »  réside  entièrement 
dans  Fhygièiie  du  travail  ;  par  un  dosage  méthodique  de  Fexercioe, 
éviter  rhyperentraîiicment  et  le  surmenage.  Les  sujets  qui  présentent 
de  Falonie  digeslive  sans  symptômes  généraux  (tristesse,  abattement, 
réaction  fébrile,  etc,)  ne  sont  pas  arrêtés,  le  travail  est  seulement  diminué; 
ceux  qui  offrent  des  signes  morbides  quittent  temporairement  Fentraîne- 
ment  pour  être  soumis  a  un  repos  et  à  un  régime  diététique  appropriés. 
L’indisponibilité  varie  dans  une  notable  mesure  (qucdques  seiuaincs  à 
quelques  mois),  scion  le  degré  d’intoxication  organique  des  sujets. 

Le  traitement  jiréveiitif  des  «  suralimentés  »  incombe  a  Fliygiène  ali- 
mentaire  ;  Félat  des  excreta  (couleur,  odeur,  consistance)  constituent 
le  meilleur  critérium  du  régime  à  instituer  et  de  sa  durée.  Diminuer  ou 
su]>primer  temporairement  la  ration  d’avoine,  selon  le  degré  d’inappé- 
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tence  (partielle  ou  totale)  est  la  première  condition  diététique  à  réaliser  ; 
le  nombre  tolal  des  rejïas  dans  le  premier  cas,  n’est  pas  modiiié  ;la  distri¬ 
bution  d^avoine  <Ui  soir  est  remplacée,  plusieurs  fois  par  semaine,  par  des 
mashes  chaudes* 

La  diététique  américaine  — ^  ne  restant  pas  inféodée,  a  la  triaité  clas¬ 
sique  et  séculaire  du  fuir  avoine,  foin,  piaille  —  utilise,  sans  que  le 

rendement  énergétique  du  ïnoteiîrsoitdiïiiinué,  des  aliments  de  substitu¬ 
tion  (maïs,  orge,  fèves,  vert,  tubercules,  produits  sucrés  et  mélassés,etc.) 
qui,  par  leurs  propriétés  hygiéniques  piiissaiites,  évitent  les  troubles 
gastro-intestinaux  dont  rinappétenoe  est  rexpressiom 

Brièvement,  nous  allons  indiquer  le  régime  diététique  —  préventif  et 
curatif  - —  de  rinapiiétencc  des  chevaux  de  course,  dont  reilicacité  est 
souvent  supérieure  a  celle  du  ti  aitement  médicaL 

Les  matières  sucrées  et  les  produits  mélassés,  favorisant  dans  une  large 
mesure  rappétencc  et  la  digestibilité,  doivent  former  la  base  du  régime 
des  suralimentés  et  des  surmenés* 

Les  mashes,  les  racines,  jiarticulièrement  les  carottes, les  betteraves,  etc* 
par  leur  degré  d'hydratation  élevé,  par  leurs  propriétés  émollientes, 
seront  utilisées  avec  fjrofit  parles  «  sucés  »  et  Jes  «  brûlés  >h 

Le  régiînc  du  vert,  [>ar  son  action  salutaire  sur  la  nutrition  générale, 
doit  être  considéré  comme  le  traiiemetit  spécifique  de  rinappélence  des 
chevaux  de  course*  En  elTet,  la  mise  à  [ 'herbe  constitue  une  véritahic  cure 
de  désintoxication  ;  les  produits  de  déchets,  qui  encrassent  rorganisnic, 
étant  éliminés  j>ar  les  voies  digestives  et  rénales  ;sous  Taction  de  ce  véri¬ 
table  drainage,  l’appétence  et  raptilude  digestive  sont  rapidement 
augmentées* 

la'  traitement  médical  doit  toujours  être  associé  à  rhygiène  alimen¬ 
taire  dont  nous  avons  tracé  les  bases  ;  il  comporte  les  indications  sui¬ 
vantes  t  provoquer  la  désintoxication  organique  (laxatifs,  purgatifs, 
diurétiques)  ;  réaliser  la  rcminéralisal  ion  organique  (l  héra peu  tique  miné¬ 
rale  spéciflt[ue)  ;  combattre  l’atonie  du  tube  digestif  (emploi  des  subs¬ 
tances  condime  nia  ires  ) . 


LES  COLIQUES  AU  HARAS  ET  A  UEiXTRAINEMENT 

Etiologie,  —  Stm atomes.  - —  Diagnostic  différentiel*  ^ 

Traitement*  — -  Prophylaxie. 


Sous  ce  nom  on  désigne  une  douleur  vive  ayant  son  siège  dans  la  cavité 
abdominale  el  se  traduisant  par  des  mouvements  anormaux  et  désor¬ 
donnés  de  ranimai.  Les  coliques  ne  cuiislituent  pas  une  maladie  ;  elles 
sont  la  manifestation  extérieure  d’altérations  diverses  du  tube  digestif 
ou  des  autres  organes  de  Tabdomen,  foie,  reins,  utérus^  A'esste,  etc,  ;  dans 
le  langage  courant, cm  confond  la  maladie  avec  le  symptôme, et  on  donne 
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le  nom  générique  de  coliques  h  toutes  les  affections  des  organes  abdomi¬ 
naux  ou  pelviens. 

Le  pronostic  des  pertes  dues  aux  affections  intestinales  acquiert  dans 
la  race  pure  un  degré  de  gravité  exceptionnel  :  au  harasj  elles  entravent 
par  la  mortalité  qu'elles  provoquentj  la  fidélité  de  la  transmission  hérê- 
dilaire,  base  de  toute  amélioration  ;  à  rentraîuemeut, elles  brisenl  souA-ent 
prématurément  la  carrière  des  sujets. 

Parmi  les  causes  prédisposantes,  citons  la  température  ;  les  temps 
chauds  orageux  favorisent  ratonie  du  tube  digestif  entraînant  la 
stase  alimentaire.  Le  refroidissement  joue  un  rôle  étiologique  important 
soit  que  son  actîon  sVxerce  directement  sur  rintestin  (aliments  cou¬ 
verts  de  rosécj  de  givre^  ingestion  d'eau  froide),  soit  qu’elle  agisse 
indirectement  sur  la  peau  en  provoquant  le  refoulement  du  sang  vers 
rintestiiu 

L'alimentation  exerce  un  rôle  prépondérant,  ;  les  suralimentés,  îes 
sucés,  les  brûlés  par  l'avoine,  sont  prédisposés  aux  troubles  digestifs, 
de  meme  les  «  surmenés  ». 

Les  obstacles  mécaniques  en  s’opposant  au  libre  cours  des  aliments 
(corps  étrangers,  calculs, rétrécissements,  iiwagînation,  hernie,  volviilns, 
tumeurs,  etc.)  sont  une  cause  assez  fréquente  de  colîques. 

Les  parasites  (gastrophiles,  ascarides,  téjuas,  oxyures,  scléros tonies, 
armés,  etc*),  en  obstruaTit  la  lumière  de  rinteslin  ou  en  altérant  la  mu- 
queuse  peuvent  provoquer  des  troubles  digestifs  dont  les  coliques  sont 
l'expression. 

Au  haras,  ringestion  de  plantes  toxiques  (renoncules,  colchique,  don  ce - 
amère,  etc.),  de  fourrages  verts  humectés  par  la  rosée  et  distribués  en 
abondance  surtout  par  les  temps  chauds,  sont  des  causes  fréquentes  de 
coliques. 

Les  coliques  débutent  soudainement  au  travail,  le  cheval  paraît 
indolent,  ])uis  s’arrête  et  cherche  à  sc  coucherjs’il  est  en  boxe,  il  cesse 
de  manger,  est  triste  inquiet.  Puis  il  s'agite,  gratte  le  sol  de  ses 
membres  antérieurs,  se  frappe  le  ventre  avec  un  membre  jaistérienr, 
regarde  son  flanc,  agite  la  queue  ;  il  fléchit  ses  membres,  se  couche  avec 
précaution,  puis  se  relève  ;  si  la  douleur  est  plus  vn^e,  il  tombe  sur  le  sol 
en  faisant  entendre  un  gémissement,  reste  étendu,  les  membres  raides, 
semble  somnoler,  puis  tout  d'un  coup, il  se  roule  violemment,  se  relève, 
se  couche  <le  nouveau.  Les  moiivements  ([u'il  exécute  coïncident  avec 
une  exacerbalion  de  la  douleur,  avec  les  accès  ;  ceux-ci  ont  une  durée 
variable  ;  parfois  ils  sont  très  rapprochés,  leur  intensité  dépend  d'un  grand 
nombre  de  causes,  du  tempérament  du  nirulade,  de  la  nature  de  l 'affec¬ 
tion  ;  dans  certains  cas  ils  sont  très  violents,  dans  d'autres  ils  sont  peu 
accusés.  Le  cheval  peut  prendre  des  positions  particulières,  surtout  dans 
les  coliques  jirovoquées  par  un  déplacement  de  Tîntestin,  il  se  couche  en 
sphinx,  les  membres  antérieurs  allongés,  ou  bien  il  se  met  à  genoux. 

L'appétit  a  disparu,  la  digestion  est  arrêtée  ;  les  gaz  s’accumulent  dans 
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l’inlestin  (niéiéorkalioii)  la  constipation  survient  ;  on  peut  observer  des 
nausées  ou  de  violents  efforts  de  voinisseinenU. 

Le  cheval  se  cam])e  fréqueinment  sans  uriner.  La  circulation  et  la 
respiration  sont  accélérées  ;  les  oreilles  el  les  extrémités  sont  froides,  la 
peau  est  couverte  de  sueurs  en  certains  endroits  Jes  reins  sont  insensibles* 
Ces  symptômes  persistent  rarement  plus  de  douze  heures;  cependant 
des  coliques  intermittentes  peuvent  durer  plusieurs  jours, 

i.a  uuérison  est  annoncée  par  la  disparition  subite  des  douleurs  ;  le 
cheval  reste  plus  longtemi>s  couche  sans  se  remuer,  1"  lis  se  relève  J  urine 
ahoiulamment,  expulse  des  crottins  et  des  gaz  par  l^anus  et  se  remet  à 
manger  ;  les  reins  deviennent  sensibles  ;  la  peau  et  les  extrémités  infé¬ 
rieures  récupèrent  leur  chaleur  normale* 

l,a  mort  est  précédée  de  mouvements  tlésordonnés  extrêmement  vio¬ 
lents  ;  là  physionomie  prend  un  aspect  caractéristiquej  les  naseaux  sont 
largement  dilatés,  la  peau  de  rextrémité  du  ehanfieinse  fonce,  les  lèvres 
se  rétractent,  les  yeux  agrandis  monlreat  une  pupille  dilatée,  le  pouls 
es!  petit  et  filant,  les  battements  du  cœur  sont  tumultueux,  la  respira¬ 
tion  est  lialeianle  ou  irrégulière,  les  muqueuses  sont  décolorées,  les 
cxlrémilés  sont  froides,  la  peau  est  coiivei  le  de  sueurs*  Puis  l'animal  se 
couche,  reste  un  certain  temps  sans  remuer  et  meurt  dans  le  coma,  La 
mort  survient  par  déchirure  de  Vesiomac^  par  rupture  ou  gcmgrène  des 
parois  de  V intestin^  par  hétnùrragie ^  par  épuisement  nerveux ^  par  intoxicu- 
tion  de  l'organisme  due  aux  matières  solubles  (toxines)  sécrétées  par  les 
microbes  au  niveau  de  la  muqueuse  <?ougestioiinée, 

La  météorisation  ou  badonnemeni  est  causée  par  la  production  exagérée 
de  gaz  et  Tatonie  des  j>arois  intestinales  qui  se  laissent  dilater  ou  par 
Tobstruction  de  l'inteshn* 

La  rupture  de  V estomac  s'accompagne  de  vomissements,  elle  est  annon¬ 
cée  par  l'état  de  ]ïrostratioii  extiêuie  du  malade  et  entraîne  la  mort  à  bref 
délai* 

\  étranglement  de  Vinlmtin  est  produit  par  une  invagination,  un  vol- 
vil  lus,  un  étranglejneut  jjrojjreineut  dit  ou  une  hernie. 


HERNIE  INGUINALE 


L^hernie  inguinale, assez  frét[uenle  ches:  les  étalons,  apiiaraîL  brusque¬ 
ment  et  se  complique  iné%dlablemeut  d'étranglement. 

Parmi  les  causes  prédisposantes,  citons  la  dilatation  congénitale  de 
Porîlice  supérieur  de  la  gaine  vaginale  et  de  ranneaii,  le  i>oids  exagéré  du 
testicule,  la  tcmjïérature  extérieure  élevée  t{ui  entraîne  un  relâchement 
des  lu  use  les* 

La  cause  occasionnelle  est  un  elïori  musculaire  violent  au  moment  de 
la  saillie. 

Les  synijï tomes  gériéraux  consistent  en  des  coliques, d’abord  vagues, 
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et  qin  augmentent  progressivement  d’intensité.  Quand  Tétranglement 
est  produit,  le  cheval  elFecUie  avec  sa  tête  im  mouvement  d’encensoir 
assez  ient,  puis,  quand  la  hernie  est  définitivement  étranglée,  les  coliques 
deviennent  tellement  violentes  que  les  malades  se  jettent  à  terre,  se 
roulent  avec  fureur,  semblant  avoir  perdu  rînstinct  de  la  conservation. 
Pendant  les  moments  de  répit,  ils  prennent  de  préférence  l’attitude 
couchée  sur  le  dos,  parfois  celle  du  chien  assis. 

Entre  la  douzième  et  la  quinzième  heure  environ,  les  douleurs  dispa¬ 
raissent.  Mais  le  calme  est  alors  le  signe  d’une  terminaison  mortelle 
prochaine  ;  la  gangrène  s’est  déclarée,  et  avec  elle  la  sensibilité  de  Fin* 
testîii  a  disparu.  Le  chcA'aî  tombe  dans  un  état  extrême  de  prostration,  la 
température  de  son  corps  s’abaisse,  la  sueur  qui  le  recouAO'e  se  refroidit, 
son  pouls  s’efface,  son  regard  s’éteint.  Il  est  bien  rare  que  la  mort  n’arrive 
pas  dans  les  trente-six  heures  qui  suivent  Fétranglement, 

Les  symptômes  locaux  peuvent  être  perçus  par  Texploration  externe  ; 
le  cordon  testiculaire  est  augmenté  de  volume,  n’a  plus  sa  sou|ïlesse  nor- 
maîe;  parfois  le  cheval  traîne  le  membre  correspondant  et  le  porte  dans 
l’abduction. 

L’exploration  rectale  —  dont  nous  ne  pouvons  ici  indiquer  la  teclmique 
opératoire  —  permet  toujours  d’allirmer  l’existence  de  la  hernie  inguinale. 

Le  pronostic  est  très  grave,  car  si  la  hei'nie  est  abandonnée  à  elîe- 
mêine,  la  mort  survient  rapidement.  Le  pronostic  est  d’autant  jdus  grave 
que  l’intervention  est  plus  tardive  ;  au  delà  de  la  quïnziènic  heure,  on  a 
peu  de  chance  de  sauA'er  les  malades. 

Le  traitement  comprend  le  taxis,  ensemble  des  manipulations  qui  ont 
pour  but  de  faire  réinlégrer  h  l’intestin  sa  place  abdominale  normale  ; 
il  doit  être  effectué  sur  ranimai  couché  sur  le  dos  et  après  anesthésie. 

Le  traitemenl  chirurgical  ^ — la  kélütoniie  —  doit  être  employé  préma¬ 
turément  ■  tous  les  chirurgiens  vétérinaires  conseillent  la  castra  lion 
double,  en  raison  de  la  possibilité  d’une  nouvelle  hernie,  si  l’on  se  con¬ 
tente  de  la  herjuolomie.  Dans  le  cas  où  l’animal  doit  être  utilisé  comme 
reproducteur,  pour  conserver  le  testicule  on  aura  recours  à  la  heniiotomie 
6ous-cutanée^ 

Si  ropération  a  réussi,  le  malade  reprend  sa  gaieté,  mange  bien,  si  au 
contraire,  l’opéré  paraît  triste,  bonde,  la  péritonite  est  à  craindre  ;  eilc  se 
manifeste  nrdinairemenî:  deux  ou  trois  jours  après  l’opération. 

Le  diagnostic  différentiel  des  coliques  est  des  plus  complexes,  les  moda* 
lîtés  symptomatologiques  des  plus  variables. 

Les  coliques  par  congestion  intestinale  ou  apoplexie  inteslinale  se  inanï- 
festent  subitement  par  des  monvemenls  désordonnés  du  inalade  qui 
a  perdu  tout  mstliict  de  la  conservation.  La  mort  survient  parfois  très 
rapidement. 

Les  coliques  dues  à  un  étranglement  deviennent  très  intenses,  les  accès 
sont  souvent  rémittents.  Puis  le  malade  cxécule  avec  sa  tête  et  son  enco¬ 
lure  des  mouvements  d’encensoir  et  prend  de  temps  à  autres  des  jioses 
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parliciilifires  qui  sembU'iit  diminuer  la  douleur:  il  se  place  dans  la  posi¬ 
tion  du  chien  assis,  ou  bien  se  niei  à  [fenouXiOii  bien  se  couche  en  sphinx. 
La  mort  ftar  gani^rène  intestinale  arrive  en  douze  à  trenle-six  heures. 

Les  coliques  par  indigestion  sloniacale  ajqiaraisseiii  après  le  repas  ;  peu 
violenles,  elles  s’accompagnent  d’iin  léger  balionnement  du  ilane  gauche 
et  de  dyspnée  plus  ou  moins  intense;  on  observe  des  bâillements,  des 
éructai  ions,  des  nausées;  le  vomissement  indique  presque  toujours  une 
ni[>ture  de  restoTxuic. 

V indigestion  inlestmnle  ou  imUgestion  gazeuse  ou  (ympanite,  ou  météo¬ 
risme  se  riuinifeste  quelques  heures  a])rès  le  repas  par  des  co!!f[ues  peu 
imenses^  par  ue  baîlonncnuuit  rapide  du  flanc  droit  et  par  une  gene  res- 
piriUoîre  accusée. 

Les  coliques  par  corps  étrangers  de  rinlestin  presentent  des  accès  Inter- 
jnitfcnts  peu  iiilenses  ;  puis  halloiinemenL  constipation  et  ^  iolents 


elTnrls  ex|julsifs. 

Les  parasites  de  l’iuLeslin,  lorsqu'ils  sonleii  grand  nombre,  occasionnent 
des  coliques  inlernut  lentes  modérées  ;  le  sujet  est  maigre  et  son  appétit 
ea|»ricieux;  ses  excréments  renferment  souvent  des  vers* 

Les  coliques  dues  à  l^inllaxnma tioa  de  !a  murpieuse  Intestinale  (Luilé- 
ritp),  des  plus  fréxpieiites  chez  le  cheval  à  reiilraînenienl,  apparaissent 
anssiiôt  après  le  repas  ou  au  inoment  de  U  défécation  ;  elles  sont  sourdes, 
inlenuitteules  et  s*accoitipagnenL  des  symptômes  ordinaires  de  rentérite. 

|{iinîi,  les  co]i([ues  de  péritonite,  d’héjjatite,  de  néphrite,  de  cystite,  de 
mélrlie  seront  diaguostiquées  par  les  signes  cliniques.-de  ces  aifeclions. 


Tableau  synoptique  indiquant  les  principales  affections  de  Tap- 
pareil  digestif,  (manifestation,  intensité,  durée  des  coliques  et 
attitude  des  malades). 


L  -  CoLlUUES  SIÉGEANT  SVl\  l'apPAUEIL  DIGESTIF 


ImUgestion  stomacale. 


Infligeai  ion  intestinale  aigue. 


I ndigestion  intestinale  chronique 


Congestion  intesiinale. 
Entérite  aiguë. 


En  t  i  rit  il  ch  ronique. 


Coliques  légères  déljulauî  après  le  rejxas  ; 
lunlkmeiits  fi^éqiients  ;  éructations  ou  nau¬ 
sées  suivies  de  %^o  misse  me  nts  ;  absence  de 
1  ynij)aiiîsujes. 

Co]i{[ues  avec  rémission  moineTitance^  se 
luanifesiaut  fjtiebjiie  lemps  a]>rè3  le  rei>as  ; 
bulloiinenieiit  du  liane  dmil  '  dyspnée  lu- 
Lense, 

tloIi([ues  i n te rniit tentes  se  jiriKUnsant 
après  les  repas,  à  des  intervalles  de  jdus  en 
plus  ra jïprocliés  ;  niétéorisiiie  ilauc  droit. 

Coliques  violentes  et  continues  faisant 
perdre  riuslinct  de  la  conservation. 

Coliques  légères  un  [teu  après  le  repas  î 
sensibilité  abdominale  à  la  pression  ;  erntt  [ns 
coillés. 

t'adiqiies  légères  ;  météorisme. 
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Calculs^  œgagrophihs. 
Déchirure  intestinale.  ' 

flémorragie  intestinale. 
Inmginaûon  intestinale. 

Vohulus, 

Hernie  inguinale^ 


IL  —  Coliques 
Congestion  du  joie. 

Péritonite. 

Congestion  du  rein. 
Néphrite  a igiié. 

Calculs  du  rein. 

Cystite  aiguë. 

Calculs  de  la  oessie. 


Accès  interiuitteiits  de  coliques;  îiallon* 
nenient  ;  arrêt  total  de  la  défécation;  alli' 
tude  du  chien  assis, 

Diriiîuutioii  subite  des  douleurs  intesti¬ 
nales  ;  prostration  extrême  ;  sueurs  froides, 
pouls  petit  et  filant,  faciès  j4ri]>[>t:j  déco¬ 
loration  des  muqueuses  ;  bâilleuients  ré¬ 
pétés. 

Excréments  colorés  de  san*^  ou  mélangés 
de  caillots  sanguins. 

Coliques  léfrères  au  début,  s'aggravant 
rapidement  ;  difficulté  de  la  défécation  ;  le 
malade  efïectue  des  niouvements  d*  «  en¬ 
censoir  ïïj  prend  la  position  dn  chien 
assis  n  ;  face  ridée,  rire  sardonique  ;  quel¬ 
quefois  des  nausées  et  des  voniisscinents. 

Mêmes  symptômes  que  dans  l'invagina¬ 
tion  intestinale  mais  évolution  plus  rapide; 
attitude  du  chien  assis  ou  sur  le  dos. 

Coliques  violentes  au  moment  de  Fétran- 
glementj  perte  de  J 'instinct  et  de  la  conser* 
vation  ;  attitude  sur  le  dos.  Symptômes 
généraux  graves,  prostration,  pouls  petit  et 
filant,  sueurs  froides. 

Symptômes  locaux  :  augmeritaliorï  du 
volume  du  cordon  testiculaire  ;  mobiliteî 
moindre  du  testicule  et  souplesse  moins 
I  accusée  du  cordon  testiculaire. 


SIÉGEANT  SUR  LES  ORGANES  Ï^ELVlENS 


Coliques  sourdes,  décubitus  du  côté 
gauche  ;  le  malade  ramène  la  tête  vers  le 
flanc  droit. 


Coliques  sourdes  s'atténua  ni  ou  dis]>a- 
raissanteri  même  temps  que  Fétat  général 


s  aggrave. 


(üolif[ues  légères  et  intermittentes  ;  po¬ 
lyurie  ;  urine  claire. 

Coliques  légères  ;  difficulté  de  la  mîctiiui, 
sensibilité  des  reins  ;  [irésencc  d 'albumine 
dans  Furine. 

Coliques  intermittentes  dues  à  Fobstacle 
ajiporté  à  rexcrétion  de  Furine  et  à  la  con¬ 
gestion  de  Forgane  (coliques  néphréticpjes); 
présence  de  graviers  dans  l’^urine. 


Colir|ues  persistantes  et  continues  ;  trou¬ 
bles  de  la  miction  ;  attitude  fréquente  dur 
ff  camper  »,  écoulement  de  Furine  par  jets 
interrompus  (strangurîe),  urine  épaisse  et 
dense. 

Coliques  intermittentes,  émissions  nom¬ 
breuses  et  |icu  abondantes  d'urine. 
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Le  pronoslîc  des  coliques  du  cheval  est  en  général  grave  ;  la  gravité 
varie  avec  la  nature  de  la  cause  et  retendue  des  lésions. 

Le  traitement  curatif  est  variable  suivant  TalTeetion  causale»  dViù 
rindîcalîon  de  préciser  le  idus  lut  possilde  le  diagnostic  dilléreutieL 

Les  hases  de  la  thérapeutique  générale  comprennent  les  indications 
suivantes  i  mudéTcr  la  corigesUon,  atténuer  les  douleurs  et  coml)attre 
la  stase  aliiueulaire. 

La  saignée  est  l^agent  par  excellence  pour  combattre  la  congestion  et 
rinfhuinnatioii  aiguë  î  la  quantité  de  sang  a  extraire  varie  suivant  la 
nature  de  la  nuilailîe,  rage,  la  taille,  rétat  général  des  maladies. 

Ne  pas  se  baser  —  comme  cela  est  malheureusement  fréquent  dans  la 
pratique  —  sur  rintensitc  des  colicjues,  la  coloration  foncée  des  muqueu¬ 
ses  pour  ]>ralir[uer  dhine  façon  systématique  la  saignée.  Seule,  la  uaiure 
de  raffectiou  causale  doit  constituer  le  critérium  de  rémission  sanguine, 
Four  beaucoup  de  slud-grooiu  et  d’entraîneurs,  saigner  dans  le  traite¬ 
ment  des  coliques  constitue  une  indication  primordiale  ;  loin  de  partager 
cette  opinion  eïiquri<|ue,  nous  dirons  —  nous  basant  sur  des  données 
physiologiques  —  que  réniissiou  sanguine  doit  être  strictement  réservée 
aux  cas  de  congestion  intestinale  ;  utilisée  contre  les  indigestions  stomu' 
cale  et  intestinale,  elle  entrave  le  processus  de  guérison, 

L^emploi  systématique  de  la  saignée  — ■  résultat,  d’une  pratique  sécu¬ 
laire  —  est  tellement  enraciné  que  certains  propriétaires,  lorsque  leur 
chev^al  est  mort  sans  avoir  été  saigné,  conservent  des  doutes  sur  la  cura¬ 
bilité  de  ralîeclion.  Souvent ,  le  vétérinaire  pour  dégager  sa  rcspoiisa- 
hiîité  morale, est  obligé  de  saigner  le  malade,  alors  qu^il  est  convaincu  de 
Piuellicacité  de  cette  intervention. 

Pour  calmer  la  douleur  utiliser  les  breuvages  calmants  :  teinture 
d’opium,  cam[ïhre,  élber  sulfurique,  élixir  calmant  de  Lebas,  laudanum, 
chloroformé.  I.es  injections  sous^^cu  tauées  de  chlorydrate  de  morphine 
sont  d’un  usage  lieaueou])  plus  facile  ;  elles  doivent  jïlre  employées  jus¬ 
qu’à  j)roduction  d’un  état  d’engourdissemenl  de  l’aniniaL 

Les  agents  capables  de  provoquer  les  évacuations  intestinales  seront 
employés  avec  la  plus  grande  réserve,  en  raison  de  la  friabilité  des  organes 
congesiioiuiés  :  huile  de  ricin,  teinture d’atuès  Irès  diluée,  injections  sous- 
cutanées  de  sulfate  d’ésérine,  de  jiilocarpine,  de  pilacar]ïine  cl  d’ésérine, 
de  clilorbvTlraté  d’arécoline,  de  sulfate  de  vé  rat  ri  ne,  etc. 

Dans  les  formes  grav-^es  (Pindigestion  intestinale  aiguë,  il  est  indiqué 
de  combattre  le  météorisme  jmr  la  ponction  du  cæcum  ;  les  breuvages 
excitants  à  liase  de  café  noir,  tPessenee  tle  térébenthine  sont  indiqués. 
Il  est  lion  de  faire  jiromener  les  animaux  [jcndant  tout  le  lem[is  que 
durent  les  col i (pi es  ;  eu  outre  des  avantages  résultant  de  l’^excitation  pro¬ 
duite  [>ar  là  marche,  ou  diminue  par  là  les  dangers  qui  résultent  des 
mouvements  désordonnés  ou  des  chutes  |>ravoqués  par  la  douleur. 

I^eiidant  les  jours  qui  suivent  la  résolu tioii,  uliliscr  le  repos  absolu,  une 
alimentation  très  légère. des  liarliolages  l ièdes  et  des  alcalinsà faibledose. 
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La  révulsion  externe  donne  de  bons  résuUats  ;  elle  est  obtenue  par  des 
frictions  sèches,  sinapisées. 

Les  hivemenls  conviennent  surtout  au  début  ;  avant  leur  adniiiiistra- 
lion,  faire  la  vidange  du  rectutn  en  injectant  30  à  50  gi'ammes  de  glycé¬ 
rine.  La  composition  des  lavements  est  variable  :  eau  de  son,  de  graine 
de  lin  ;  eau  contenant  en  dissolu  lion  du  savon  vert,  du  sulfate  de 
soude,  etc. 

Les  lavements  tièdes  sont  mieux  tolérés  que  les  lavements  froids  ;  ils 
seront  administrés  (3  ou  4)  à  dix  ou  quinze  minutes  d'irUervalle. 

On  a  préconisé  les  douches  rectales  avec  l’eau  froide  (15  à  20  litres) 
pour  combattre  l’atonie  du  tube  digestif,  niaîs  nous  préférons  î’emploi  de 
rentéroclyse*  Ce  procédé  consiste  à  injecter  lentement  dans  le  rectum,  à 
l’aide  d’un  long  tube  en  caoutchouc,  des  quantités  assez-  considérables 
d’eau  chaude  savonneuse  et  j>urgative.  Ce  moyen  réussit  dans  nombre  de 
cas  de  coliques  graves  et  est  un  excellent  sédatif  des  douleurs  (Foxtaixe 
et  Huguieu)  \ 

Des  spécialités  nombreuses  conlre  les  coliques  —  souvent  basées  sur 
des  foriiiules  emi)iriqucs,  autour  desquelles  ki  publicité  fait  grand  bruit  — 
nous  dirons  simplement  que  leur  utilité  est  des  plus  douteuses.  Com¬ 
ment  admettre  en  elfet,  l’eJiicacité  d’une  nieme  formule  appliquée  aux 
multiples  maladies  du  tube  digestif  qui  exigent  un  iraîtement  spécihque 
basé  sur  raffection  causale?  Les  cas  de  pseudo-succès  observés  avec  l’ou- 
plüi  de  ces  tî  eoljfuges  »  sont  attribuables  aux  guérisons  naturelles  |>ar 
résolution,  des  troubles  inlesliiuiiix. 

La  prophylaxie  des  coliques  tant  au  haras  qu’à  rentramement  réside 
essentiellement  dans  Thygiène  alimentaire  et  dans  l’hygiène  du  travail. 

Malgré  la  diététique  sévère  imposée  au  pur  sang  (qualité  irréprochable 
des  denrées  J  nombre  élevé  et  régularité  des  repas),  les  alîections  inlesti' 
nalcs  sont  encore  relativement  fréquentes.  En  effet,  dans  le  Iraining  et 
Je  trolting,  deux  facteurs  étiologiques  spécifiques  jouent  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  la  manifestation  des  coliques  ;  le  surmenage  et  la  surclimen- 
tation  abuse  d’avoine  ;  eu  associant  leurs  eifets  ils  déterminent  par  un 
mécajiisme  différenl,  l’atonie  du  tube  digestif. 

Eviter  le  surmenage  et  la  suralimentation,  faire  acquérir  à  ia  ration 
par  des  substitutions  alimentaires  rationnelles  (maïs, orge,  ma&hes,  tuber¬ 
cules,  vert,  aliments  mélassés,  etc.)  des  propriétés  hygiéniques  puîssaïUes; 
surveiller  rinlégrilé  de  Taptiareil  dentaire,  etc.,  telles  sont  les  principales 
mesures  prophylactiques  à  appliquer. 

Au  haras,  les  étalons  patent  un  large  tribut  à  la  mortalité  coliques  ;  la 
suraliineiitation  pendant  la  périi>de  active  de  la  monte,  remploi  d/ali- 
nients  écliau liants  (avoine,  blé,  fèves,  pois,  etc.),  et  surtout  le  manque 
d’exercice,  prédis]Xüsajit  aux  alîections  pléthoriques. 

Terminons  la  prophylaxie  des  colh[ues  en  indlciuant  le  rôle  important 
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dévolu  k  l*a!iineritation  mélassée  dans  îes  affections  intestinales» 
L'action  spécifique  de  la  mélasse  contre  l'atonie  du  tube  digestif  recon¬ 
naît  pour  cause  l'augmentation  de  là  digestibilité  et  surtout  Taction 
légèrement  Jaxative  et  stimulante  produite  par  les  matières  salines 
qui  activent  les  cuni  raclions  péristaltiques  et  évitent  la  stase  alimentaire* 
Liniilé  jiar  le  cadre  de  notre  étude,  nous  ne  ponvrm&  consacrer —  mal¬ 
gré  rimportance  du  sujet  —  une  plus  longue  étude  aux  maladies  se 
tiaduisant  par  le  syndrome  «  coliques  »  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  un 
travail  documenté  |)aru  dans  !a  Rei^ue  dea  Ele^^eurs  de  Pur  Sang,  Mais 
la  prophylaxie'et  la  thérapeutique  indiquées  dans  le  cours  de  ce  chapitre 
permettront  de  diminuer  les  perles  consécutives  aux  maladies  de  i'appa- 
reil  digestif  qui  comtîtuejit^  tant  au  haras  qu'à  renlraînernent,  une  des 
dominantes  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité. 


PÉIilTONirE  AIGUE 


La  [léritonite  —  T  inflammation  du  péritoine  —  dérive  toujours  de 
l'infection  (microbes  pyogènes  vulgaires);  le  refioidîsseiiient  n'agit  que 
comme  cause  occasionnelle. 

La  maladie  déinite  jïar  de  la  tristesse  de  T  inappétence,  des  fris¬ 
sons  et  une  élévation  marquée  de  la  température.  Des  coliques 
sourdes  se  manifestent;  le  ventre  se  ballonne,  les  parois, distendues  par 
les  gaz  sont  très  sensibles  à  la  palpation,  La  respiration  est  accélérée,  la 
constipation  accusée.  L'atlitude  du  malade  est  très  particulière  ;  il  reste 
cnristamnieMt  debouLimmobile,  les  reins  voussés,les  membres  rapprochés, 

Dillicile  au  début,  le  diagnostic  est  basé  sur  la  présence  des  douleurs 
abdominales,  le  météorisme,  la  sensibilité  de  rabdomen  à  la  palpation, 
rattilude  spéciale  des  malades  et  la  gravité  de  fêlai  général, 

I^a  péritonite  géiiéraljséc  se  termine  par  la  mort  du  t[uatrième  an  hni- 
tième  jour  dans  la  presque  totaliié  des  cas,  quelque  soit  le  traitement 
ern|iloyé. 

Le  traitement  comprend  les  indications  suivantes  :  saignée  légère, 
révulsion  externe  obtenue  à  l'aide  de  larges  cataplasmes  sinapisés  sur 
les  parois  abdominales,  d'envelnpjiements  humides  et  chauds,  de  vésica¬ 
toire  niêrcuriei. 

A  fintérieur,  on  donnera  des  boissons  diurétiques  :  mucilages  de 
graine  de  lîn,  barbotages  de  farine  d'orge  additionnés  de  teinture 
d'opium. 

(.outre  la  coiislipatîom  on  utilisera  les  purgatifs  iloux  (huile  de  ricin) 
cî  lies  lavements  <.fhnile  <le  glycérine  ou  de  décoctions  imicilagineusés 
tièiles. 

Le  traitenient  ]iygiéiij([tie  comporle  le  séjour  à  une  température  cons¬ 
tante  et  f alimenta iiun  ]iur  des  barbotages  lîédes  exclusivement. 

La  pénfonite  trauruadtiae  eompreud  lotîtes  les  formes  d'infhinimat ion 


396 


GALOPEURS  ET  TROTTEURS 


généralisée  dues  à  une  irritation  Tuécaiiique  du  péritoine  :  plaies  péné* 
Irantes^  perforations  accidentelles  ;  opérations  chirurgicaleSj  rupture 
des  organes  abdominaux  (estoiuauj  inteslin),  etc. 

Les  symptômes  varient  avec  la  nature  et  la  gravité  de  la  cause  ;  le 
diagnostic  sera  basé  sur  rapparition  du  ballonnement  et  de  lasensibliité 
derabdomen;  le  pronostic  est  très  gravCj  la  mort  est  inévitable  chez 
le  chevaL 


ICTEBE 


L’ictèrCjla  jaunissejest  un  état  morbide  symptomatique  accusé  parla 
coloration  jaune  de  ]a  peau  et  des  muqueuses.  Toutes  les  causes  qui  arrê¬ 
tent  ou  ralentissent  récoalement  de  la  hile,  entraînent  la  stase  de  celle-ci 
dans  le  foie  et  sa  rcsorjitionj  son  passage  dans  le  saiig. 

Favorisé  par  le  refroidissement^  les  variations  météorologiques,  la 
lithiase  biliaire,  Tictère  est  caractérisé  par  de  la  tristesse,  de  rinai>pé- 
tence,  une  diininution  de  raptitude  au  travail,  une  teinte  jaune  pâle  des 
muqueuses  apparentes  et  des  régions  du  corps  où  la  peau  est  dépigmen- 
tée.  La  bouche  est  sèche,  cliaude,  les  urines  sont  colorées.  Eu  huit  à  (juinze 
jours,  ces  synqjtôincs,  disjmraissent  peu  à  peu* 

La  sensibilité  du  ventre  dans  la  région  de  rhypocondre  droit,  la 
teinte  ictérique,  légèrement  safranée  des  muqueuses  ijidiqueiit,  dans 
la  majonté  des  cas,  une  lésion  hépatique* 

Le  diagnostic  est  assuré  par  la  constatation  de  la  coloration  de  la  ctni- 
jonctive,  coïncidant  avec  ]*absence  de  svmptônres  généraux  graves* 


Le  traitement  consiste  en  radministratioii  prolojigéede  purgatifsdoux 
(calomel,  bicarbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  etc.)^  associés  â  des 
barbotages  lièdes. 

Le  repos  absolu  et  une  alimentation  légère  (fourrages  verts,  carot les) 
complètent  riiiterveiitjon* 


Comme  cette  longue  étude  le  montre,  les  deux  grands  facteurs  éliolo- 
giques  des  maladies  de  Tappareil  digestif  du  cheval  de  course,  sont  la 
suralimentation  et  le  surmenage*  L’hygiène  alimentaire  (cmjiloi  rationnel 
des  substitutions)  et  Fhygiènc  du  travail  constituent  leur  prophylaxie- 
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MALADIES  DE  LLVPPAREIL  RESPIRATOIRE 


Etiologie*  ~  Symptômes*  —  Diagnostic,  —  Traitement, 

Prophylaxie - 


LTnlégrité  fonctioiiiielle  de  l’appareil  respiratoire  constitue  pour  le 
cheval  de  course  une  nécessité  physiologique  primordiale.  En  un  langage 
imagée  les  entraîneurs  consacrenl  celle  vérilé  en  disant  «  le  cheval  iroite 
avec  ses  jainhes  et  galojic  avec  ses  pounions  ». 

Toutes  les  maladies  qui  diminuent  ramplîUide  du  coeiricient  rcsjura- 
Loire  entraveuL  donc  ravenir  du  sujet.  (|u’imparte  en  eheL,  Ihntégrilé  de 
Ta  P  par  cil  locomoteur,  si  elle  ne  coïncide  pas  aV'Cc  celle  de  Ta  p  pareil  respi¬ 
ratoire  qui  tient  sous  sa  dépendance  directe,  le  fonctionnement  régulier 
du  moteur  dont  les  membres  ne  constituent  quhui  simple  rouage  ;  les 
clforts  de  rentraîneur  devront  tendre  précisément  à  conserver  le  paral¬ 
lélisme  complet  entre  rintégi'ité  locoiuotrice  et  respiratoire, 

(^ue  d^ail'ections,  particulièrement  le  cornage  chronique  et  reniphyséme 
pulmonaire  abrègent  prématurément  la  carrière  des  sujets!  Aussi  le  j)ro- 
nosl  icsportirdesaireclîons  de  Tappareil  respiratoire. est-il  toujours  grave. 

Ces  maladies  conslituent  la  dominante  de  la  morbidité  tan!  au  haras 
qiCà  rentraîiiement  ;  elles  reconnaîssenl  des  causes  multiidcs  :  refroi¬ 
dissement  (type  d  infection  (origine  septicémique),  infestation 

{origine  paras  ÎLaiixri  et  contagion  (origine  micro!  ïi  en  ne) 


CORYZA 


Le  coryza  est  rinflanunalion  de  la  muqueuse  pituitaire  (pii  tapisse 
les  fosses  nasales. 

La  cause  ordinaire  du  coryza  est  le  refroidissement  c[ui  atteint  les 
jeunes  animaux  exposés  dans  les  pâturages  aux  cliangements  brusques 
de  température  du  printemps  et  de  rautomne  ;  les  sorties  matinales  a 
rentrai neine ut  agissent  dans  le  niènic  sens.  La  maladie  peut  être  consé¬ 
cutive  h  une  éruption  siïécifique  qui  se  produit  sur  la  pituitaire  dans  le 
oours  d’une  nialatüe  infectieuse  (gourme,  horse-jiox,  etc,). 
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Au  début,  la  maladie  se  maniresle  par  une  leiule  rouge  foncé  de  la 
pituitaire  et  des  ébrouements  fréquents.  Puis  ajjrès  deux  ou  trois  jours 
un  jetage  séreux,  clair,  limpide,  apparaît  surtout  pendant  le  Iravail.  Ces 
symptômes,  dans  la  majorité  tles  cas,  s’atténuent  et  disparaissent  ;  ou 
bien  le  jetage  perd  sa  transparence  devient  muco-pundent; les  ganglions 
de  l’auge  s’engorgent  ;  l’inllammatioii  peut  gagner  la  muqueuse  des 
sinus,  du  larynx,  du  pharynx.  On  peut  observer  à  cette  période  chez  le 
pur  sang,  rarement  chez  le  trotteur,  une  réaction  fébrile  de  1  à  2*^  et  de 
l’inappétence  partielle  ou  totale.  Peu  à  peu  ces  symptômes  diminuent 
d’intensité  et  la  guérison  survient  en  huit  à  dix  jours. 

Au  début  les  fumigations  de  goudron  ou  mieux  de  vapeur  d’eau  phéni- 
quée  ou  îysolée  sont  indiquées.  Lorsepae  le  jetage  est  abondant  utiliser 
les  injections  nasales  astringentes  ou  antiseptiques. 


LARYNGITE 

La  laryngite  —  l’inflammatiori  du  larynx  —  reconnaît  en  dehors  des 
localisations  iaifcclieuses,  des  causes  prédisposantes  (jeune  fige,  débi¬ 
lité,  séjour  dans  des  boxes  trop  chaudes)  ;  2°  des  causes  occasionnelles 
(refroidissement  causé  par  des  courants  d’air,  changements  lirusques  de 
température,  pluies  froides,  ingestion  de  boissons  froides,  etc.).  La  cause 
déterminante  est  l’infection  par  les  microbes  non  spécifiques  qui  habitent 
l'arricre-gorge. 

Dans  les  agglomérations  soit  au  haras  ou  à  rentraînement,  on  constate 
assez  souvent  des  laryngites  contagieuses  ou  grippales,  habituellement 
assez  bénignes. 

Les  symptômes  suivants  caractérisent  la  laryngite  aiguë; toux  sèche, 
quinteuse  sans  rappel,  tuméfaction  et  sensibilité  à  la  pression  du  larynx, 
mouvements  de  la  tête  sur  l’encolure  pénibles  ou  limités,  apparition  d’un 
jetage  muco-purulent  ;  respiration  légèrement  accélérée,  parfois  cornage 
accusé  ;  tuméfaction  des  ganglions  de  l’auge  ;  réaction  fibrile  accusée 
3905  ô  40°;  diminution  de  l’appétit;  trislesse,  abaitetnent ;  déglutition 

pénible. 

Dans  la  forme  striduleiisc,  outre  les  symptômes  ]iréeilés,on  oljserve 
une  accélération  marquée  de  la  respiration,  un  cornage  intense  s’enten¬ 
dant  à  distance. 

La  laryngite  peut  se  compliquer  de  trachéite,  de  broncbîle,  de  pneu¬ 
monie,  tle  pleuro-pneumonie  surtout  dans  les  formes  infectieuses  ou 
passer  à  l’état  chronique. 

Le  traitement  comporte  l’emploi  des  frictions  .sinapisées  sous  la  gorge, 
des  fumigations  de  vapeur  d’eau  tiède  ou  d’eau  crésj-lée  phéniqiiéc,  ou 
de  décoctions  émollientes  (guimauve  ou  foin)  et  narcotiques  (têtes  de 
pavot)  ;  des  clectnaires  à  base  d'extrait  aqueux  de  belladone,  de  kermès 
d’iodure  de  potassium. 
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Pendant  la  périade  de  cDuvalescence,  le  nialado  sera  laissé  au  repos, 
bien  couvert, dans  une  écurie  cliaude  et  aérée  ;  on  lui  appliquera  un  ban¬ 
dage  sous  la  gorge. 

Les  aliments  de  facile  digestion  (barbotages,  tnashes,  vert,  tubercu¬ 
les,  etc,),  et  des  boissons  tièdes  seront  distribués. 

Si  l^asphyxie  est  imminente, on  fera  pratiquer  la  trachéotomie  provi¬ 
soire*  A  litre  préventif,  il  sera  utile  d’isoler  le  malade  et  après  guérison, 
de  pratiquer  la  désinfection  des  locaux  et  des  objets  souillés* 

La  laryngite  chronique  s’observe  surtout  quand  Paiïection  aigue  a  été 
mal  traitée  ou  quand  le  malade  a  été  placé  dans  de  mauvaises  condi Lions 
hygiéniques  et  exposé  à  des  refroidissements  répétés.  On  constate  une 
toux  quinteuse,  sans  rappel,  sèche  ou  grasse  surtout  au  sortir  de  Pccurie,. 
au  début  du  travail  ou  au  moment  du  repas*  L'alîecüon  tend  à  persister 
indéfiniment,  les  sujets  sont  fréquemment  atteints  de  cornage  et 
deviennent  emphysémateux  ;  à  la  longue  elle  se  complique  de  bronchite* 
Les  frictions  vésicantes  à  la  gorge,  la  cautérisation  en  pointes  fines, 
le  séton  péripharygien,  les  fumigations,  1  administration  prolongée  d’io- 
dure  de  ptitassium  constituent  la  base  du  traitement* 


COftNAGE  CJIRONIQUE 


Etiologie,  —  Symptômes- 


Diagnostic. 


P  R 


OPHYLAXIE, 


Pronostic  sportif 


On  donne  le  nom  de  cornage  h  un  bruit  anormal  que  font  entendre 
certains  chevaux  en  respiriuiL  cl  qui  est  produit  par  la  collision  de  l’air 
inspiré  ou  expiré  contre  un  obstacle  situé  dans  une  partie  des  premières 
voies  respiratoires*  Ce  bruit  peut  être  l’expression  d*un  état  mobide  aigu 
DU  être  occasionné  par  des  lésions  clironiques*  Le  cornage  aigu, 
observé  fréquemment  dans  le  cours  des  localisations  gourmeuses 
{angine,  broncliite,  pneumonie,  etc*},  consiste  en  un  râle,  ujl  ronfle¬ 
ment  ou  un  sifflement  plus  ou  moins  accusé  et  est  continu  ;  à  l’inverse 
du  cornage  chronique  il  est  temporaire  et  cesse  ordinairement  avec  la 
disparition  de  raffeclion  causale* 

L’étiologie  du  cornage  chronique  est  des  plus  complexes  ;  ci  Ions  r 
l’atrophie  et  la  paralysie  des  muscles  laryngiens,  les  tumeurs  laryngiennes 
(épiglottiques  un  inira-laryngieiines),  la  paralysie  des  ailes  du  nez,  les^ 
lésions  anciennes  des  cavités  nasales,  les  altéra  lions  morbides  du  voile  du 
palais,  de  la  trachée  (défonnaliou,  tumeurs),  les  engorgeinenta  péri- 
laryngiens,  i’œdème  de  la  gloUe,  etc* 

Parmi  les  lésions  précilées  fjui <lünnciil  lien  au  cornage, la  paralysie  des 
muscles  du  larynx  joue  le  rôle  doniiiianl  (environ  95  %)  ;  ceffe-ei  est  très 
généralement  unilatérale,  localisée  du  côté  gauche*  Dans  le  cas  où  elle  est 
consécutive  aux  maladies  des  bronebes  uu  du  pomuoii,  F  hémiplégie* 


galofeuus  et  tuotteuus 


m 


larvTigtenjie  est  le  résultat  de  l’inllLuamatJoij  du  nerf  laryngé  inférieur 

■currespondant  ou  de  sa  coni[)ress)on  par  les  ganglions  IjroncliKjues  liyper- 
troplilés. 


Fïg.  46.  —  Onllcfi  snpérioiir  du  larynx  rt  (U’>  la  i; 

atteiiiÈ  de  cornage  chronique/ 


lotte  d'un  cheval 


Cadiot  et  Almv. 


On  a  prétendu  que  le  eoniage  chroniqtie  chez  le  pur  sang  pouvait  être 
provoqué  par  rentraînenient  ;  sous  riiilluence  de  celui-d^  le  cœur  et 
Ihiorle  acquièrent  un  développenieMt  considéralde  ;  or  chez  le  cheval  de 
•course,  le  tissu  conjonctivo’adîpeux  étant  très  rare,  le  récurreiitse  trouve 
davantage  exj>osé  à  Faction  des  batteni.ents  artériels  et  peut  ainsi  s’atro¬ 
phier  par  cortijiression  (Ellembejxgejî)* 

D’après  MAUTix^chez  le  pur  sang, le  récurrent  gauche  serait  irrité  par 
la  crosse  aortique,  tiraillé  par  le  refoulement  du  cœur  en  arrière. 

Personnellement,  nous  n’admettons  [ms  ces  facteurs  étiologiques  dans 
la  manifestation  du  cornage  chronique  ;  si  !a  gymnastique  fonelionnclle 
de  Fentraînement  produisant  ces  effets,  le  nombre  des  corneurs  serait 
faUdement  élevé,  alors  qu^il  ne  constitue  qu’une  faible  minorité. 

L’hérédité  joue  un  grand  rôle  dans  la  genèse  du  cornage  c}iroJii<|ue  et, 
certainement,  s’il  est  devenu  aussi  frétpîent  chez  les  chev-aux  de  course, 
cela  tient  à  la  méconnaissance  de  ce  mode  de  transmissioji. 

Le  signe  clinique  dominant  du  cornage  consiste  en  un  bruit,  dont  la 
tonalité  et  l’intensité  (râle  grave,  ronllant,  siülement  clair,  aigu,  etc.) 


'  \  J 


'i  I 

I  [’ 
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varient  avec  le  degré  de  l  alrophle  musculaire.  Au  début  de  rhémiplégie,  i 

alors  que  le  rétrécissement  laryngé  est  peu  marqué,  le  sifllement  laryn¬ 
gien  n’est  perceptible  qu’après  un  exercice  suffisant  pour  provoquer  une 


Fig.  47.  —  Image  laryngoscopîque  donnée  sur  le  cheval 
par  le  rhino-laryngoscope  de  Leiter, 

Cadiot  et  Almy, 


accélération  extrême  des  voies  respiratoires,  et  il  ne  persiste  que  pendant 
quelques  instants,  A  des  degrés  plus  avuiicésjle  cornage  deviendra  per¬ 
ceptible  à  distance,  après  un  certain  temps  de  galop.  Si  la  paralysie  est 
double,  la  dyspnée  est  extrême  ;  le  bruit  se  manifeste  après  quelques 
foulées,  ou  même  au  repos,  si  Tou  provoque  une  inspiration  étendue  par 
Tobstruction  momentanée  des  naseaux*  Dans  la  plupart  des  cas,  le  bruit 
laryngien  se  produit  à  Tinspiration  ;  le  bruit  a  l^expiration  n’est  perçu 
que  lors  d’altérations  anciennes  et,  presque  toujours,  il  coexiste  avec  le 
précédent*  La  dyspnée,  due  au  rétrécissement  du  larynx,  disparaît 
rapidement  dès  que  le  cheval  est  au  repos  ;  en  quelques  minutes,  la  res¬ 
piration  est  redevenue  normale. 

Les  manifestations  du  cornage  sont  variables  ;  il  peut  se  montrer  pen¬ 
dant  le  repos,  disparaître  h  Texercice,  pour  reparaître  après  ;  ce  cycle 
évolutif  indique,  comme  affection  causale,  roedème  de  la  glotte.  Le  cor^ 
nage  peut  s’observer  lorsque  le  cheval  mange  ravoîne  mais,  le  plus  ordi* 
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nairement,  il  ne  se  montre  que  sous  Tiiifluenoe  de  Texercice  aux  allures 
vives  ;  quelquefoisj  il  ne  s’observe  qu’après  la  cessation  du  travail.  Chez 
certains  chevaux  de  course,  le  cornage  ii'apparaîL  qu’après  un  parcours 
déierniijié,  et  les  entraîneurs  doivent  tenir  compte  de  cette  particularité 
dans  rengagement  des  corneurs. 

Comme  symptôme  accessoire,  dans  les  cas  d’altérations  graves^  on 
observe  une  toux  particulière  due  à  î’occîusion  incomplète  de  la  glotte. 

Après  avoir  constaté  le  hniit  de  cornage,  il  convient,  par  un  examen 
méthodique  d’en  rechercher  la  cause.  L’exploration  digitale  ou  à  Taide 
d’une  sonde  peut  permettre  de  reconnaître  rexislence  d’une  lésion  des 
cavités  nasales  ;  la  percussion  peut  révéler  de  la  matité  au  niveau  de  ces 
lésions  ;  rauscultation  des  ouvenurcs  nasales^du  larynx  et  de  la  trachée 
peut  donner  des  indications  utiles  ;  Fexamen  des  colonnes  d’air  expiré 
j)ermet  de  vérihen'  si  rime  d’elles  est  plus  forte  que  l’autre.  On  peut  sur- 
tout  utiliser  ]ioiir  l’examen  du  laryiix  des  rhirio-îaryngoscopes,  appareils 
permettant  de  reconnaître  les  moindres  lésions  de  l’épiglotte,  des  cordes 
vocales  ou  des  arvtcnoïdes. 

L’exactitude  du  diagnostic  de  l’affection  causale  revet  une  grande 
Jniporlance  pratique,  car  il  ue  faut  pas  réformer  comme  «  corneur  chro¬ 
nique  »  un  sujet  qui,  dans  la  suite,  guérit  spoutanénicut  ou  sous  ritiflueiice 
d’un  traileinent  spécifitjuc.  Le  diagnostic  dilférentiel  du  «  cornage  chro¬ 
nique  »  et  du  «  cornage  symptomatique  »  est  «les  plus  délicats. 

La  marche  des  lésions  est  extrêmement  variahle  ;  souvent  les  altéra¬ 
tions  progressent  lentement  ou  restent  stationnaires  ;  cette  évolulion 
lente  s’observe  habituellement  chez  les  sujets  âgés.  Par  contre,  chez  les 
chevaux  jeunes  devenus  corneurs  à  la  siiile  de  pneumonies  ou  de  bron¬ 
chites  franches  ou  infectieuses,  le  cornage  acquiert  parfois,  d’emblée,  une 
intensité  extrême,  incompalihle  avec  le  travad  à  l’en  traîne  nient. 

La  prophylaxie  du  cornage  héréditaire  réside  entièrement  dans  le  choix 
des  reproducteurs  ;  il  convient  d’écarter  de  la  reproduetioii  —  quelle  que 
soit  leur  haute  origine  — les  sujets  atteints  de  ce  vice. 

Le  cornage  chronique  étant  souvent  une  complication  des  alVeelionsde 
l’appareil  respiratoire  (angine,  bronchite,  pneiinionie,  etc.), ou  utilisera,  à 
litre  préventif, le  traitement  ioduré  [»endaiit  la  période  de  convalescence. 

Le  traitement  jmlliatif,  représenté  par  la  trachéolomîe,  ne  peut  être 
utilisé  du  fait  des  règlements  s])orLifs  qui  interdisent  l’accès  des  hippo¬ 
dromes  aux  chevaux  «  tubés  ». 

Les  résultats  du  traitement  médical  (emploi  de  l’arsenic  et  de  Tiodure 
de  potassium,  injections  de  strychnine  dans  le  voisinage  du  larynx,  etc.) 
sont  négatifs. 

Le  traitement  curatif  —  essentiellement  du  domaine  chirurgical  — 
comporler  i'>]’ablalion  du  ventricule  de  la  glotte  (opération  de  Williams;) 
2®  l’aryténoïdectomie  (enlèvement  du  cartilage  aryténoïde).  Cette  der¬ 
nière  opération,  dans  les  cas  d’hémiplégie  laryngée  unilatérale,  procure 
souvent  une  notable  amélioration  et  peut  même  parfois  donner  une  gué- 
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rison  complète  et  durable  du  cornage*  Les  résultats  positifs  sont  plus  fré- 
cjucnts  si  l^opéralîon  est  pratiquée  dès  le  début  du  cornage.  Les  chevaux 
ayant  subi  rarylénoïdectomie  présentent  une  cicatrice  “  Stigmate  indé¬ 
lébile  d'un  carnage  antérieur  —  s'étendant  du  corps  thyroïde  au  deuxième 
cerceau  de  la  trachée* 

A  un  certain  moment,  les  «  trachéotomîsés  »  étaient  légion  sur  les  hippo¬ 
dromes  ;  îa  trachéotoniie,  en  rétablissant  temporairement  Tintégrité  de 
rappareil  respiratoire,  leur  permettait  de  prolonger  leur  carrière  sportive 
ci  de  figurer,  s'ils  étaient  d'une  classe  honorable,  parmi  les  gagnants. 

L'înstiliition  des  courses  avant  comme  but  ultime  ramélioratiori  de  la 

t,-* 

race  pure,  il  était  paradoxal  de  permettre  aux  chevaux  comeurs  de  figu- 
rer  sur  le  turf,  n'étalt-ce  paSj  en  effet,  encourager  officiellement  la  trans¬ 
mission  héridîlaîrc  du  cornage?  Les  Sociétés  sportives,  après  une  longue 
hésitation,  ont  fait  cesser  cette  anomalie  en  excluant  les  fc  trachéoto- 
misés  »  des  épreuves*  On  ne  peut  qu'approuver  —  en  se  pjîaçant  au  point 
de  vue  de  l'élevage  - —  cette  sage  mesure. 


LA  TOUX  A  UEXTRAINEMENT 


A  renlraînement,  sous  la  rubrique  «  chevaux  qui  toussent»,  on  désigne 
les  sujets  atteints  d'une  affection  des  voies  Tespiratoircs  surtout  du 
larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches*  Chez  les  deux  ans,  la  toux  —  sou¬ 
vent  symptomatique  des  localisations  gourmeuscs  —  sévit  à  l'état 
enzootique  et  retarde  fréquemment  leurs  débuts. 

La  toux  a  pour  effet  d'entraîner  au  dehors  les  mncosîlés  qui  s'amassent 
dans  les  bronches  et  la  trachée* 

Elle  n'est  pas  une  maladie  mais  un  symptôme  d'affecîions  diverses  : 
(laryngite,  bronchite,  pneumonie,  emphysème  pulmonaire,  etc.)  ;  elle 
est  caractérisée  par  une  expiration  violente,  courte,  fréquente  ou  pro¬ 
fonde,  irivolontaire,  pendant  laquelle  l'air  en  traversant  le  larynx  et  en 
heurtant  les  parois  des  fosses  nasales,  produit  un  bruit  particulier,  d'une 
étendue  varial)le* 

La  toux,  lorsqu'elle  revêt  un  caractère  pathologique,  varie  dans  son 
timbre,  dans  ses  caracières,  dans  sa  fréquence  ;  elle  peut  èire  fréquente, 
rare,  quinteuse  avec  ou  sans  rappel,  forte,  faible,  avortée,  rauque, 
humide  ou  grasse,  etc, 

A  l'en  traînement  la  toux,  en  diminuant  le  coefficient  respiratoire, 
nécessite  souvent  un  arrêt  temporaire  dans  le  travail  des  forfaits  ;  elle 
peut  déterminer  si  elle  est  intense  et  liée  a  rinappétence  in 


BHONCIllTh 


La  bronchite  —  riiiflarninallon  de  la  muqueuse  des  bronches  — 
s'observe  fréquemment  au  haras  et  h  rputraîncnient  j  elle  est  due  à  la 


404 


GALOPETJRS  ET  TROTTEXJHS 


îocalisatiûïi  des  microbes  saprophytes  transformés  en  agents  pathogènes 
ou  par  des  microbes  spécifiques  (streptocoques,  staphylocoques,  etc,) 
apportés  dans  Torganisme  par  contagion. 

Comme  cause  étiologique,  il  faut  citer  en  première  ligne,  le  refroidis¬ 
sement  brusque  et  surtout  humide  (pluie,  sueur,  courants  d’air)  sur  des 
sujets  jeunes,  non  entraînés  et  au  cours  des  saisons  à  brusque  variation 
atmosphérique  (printemps,  automne)* 

Les  symptômes  sont  les  suivants  :  tristesse,  abattement,  réaction 
fébrile  intense  ;  inappétence:  légère  accélération  des  mouvements  respi¬ 
ratoires  et  circulatoires  ;  toux  quinteuse,  forte,  sonore,  suivie  de  rappcL 
Dans  les  formes  graves,  les  symptômes  précités  s’accompagnent  d’une 
réaction  fébrile  accusée  40^-41®  avec  anorexie,  prostration;  le  flanc  est 
rétracté  ;  l’auscultation  révèle  des  râles  ronflants,  sibilants,  sans  matité. 

La  maladie  se  termine  par  la  résolution  ou  par  le  passage  à  l’état  chro¬ 
nique  J  mais  elle  peut  se  compliquer  de  pneumonie,  d’hémiplégie  laryn¬ 
gienne. 

La  convalescence  est  toujours  longue  et  demande  une  hygiène  rigou¬ 
reuse,  une  rechute  étant  possible* 

Comme  traitement, utiliser  les  révulsifs  (sinapisme  sous  la  poitrine); 
calmer  la  toux  et  faciliter  rexpectoration  r  (extrait  aqueux  de  belladone, 
kermès,  essence  de  térébenthine,  iodure  de  potassium  ;  fumigations, 
inhalations  de  vapeur  d’eau,  de  goudron,  de  crésyl,  de  lysol,  etc  J 

Le  malade  sera  placé  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques  et  soumis 
à  un  régime  à  base  de  barbotages,  de  mashes  tièdes. 

La  bronchite  chronique^  suite  de  la  forme  aiguë,  peut  survenir  h  la  suite 
de  refroidissements  répétés  ;  elle  est  caractérisée  par  une  toux  grasse,  un 
jetage  muco'purulent,  une  légère  accélération  de  ia  respiration,  une  irré¬ 
gularité  du  rythme  respiratoire  (expiration  se  faisant  en  deux  temps 
séparés  par  un  soubresaut),  de  l’inappétence  partielle,  un  essoufflement 
rapide  au  travail. 

Le  pronostic  sportif  de  la  maladie  est  grave  \  elle  s’accompagne 
souvent  d’emphysème  pulmonaire  et  le  sujet  doit  être  retiré —  son  inté¬ 
grité  respiratoire  étant  compromise  à  tout  jamais  —  de  l’entraînement. 


BRONCHITES  INFECTIEUSES 

Les  bronchites  infectieuses  se  distinguent  des  formes  aiguës  par 
leur  caractère  enzootîque  et  même  épizootique.  Observées  au  haras  et  à 
rentramement,  les  bronchites  infectieuses  —  confondues  souvent  avec 
d’autres  maladies  sous  le  nom  d’influenza  ou  grippe  —  atteignent 
indiffère mme ni  les  chevaux  de  tout  âge  d’une  même  écurie. 

Les  sNTnptômes  observés  sont  les  suivants  :  température  élevée  40®  à 
41®,  respiration  accélérée  et  douloureuse,  toux  forte,  quinteuse,  jetage 
muqueux  ou  muco-purulent  ;  muqueuses  infiltrées  et  jaunâtres,  infiî- 
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Iratîon  des  ganglions  sous-glossîens,  faiblesse  accusée,  dépression  ner¬ 
veuse  marquée. 

Ces  symptômes  s*amendent  rapidement,  la  fièvre  diminue,  Tappétit 
renaît,  la  toux  rare,  reste  douloureuse  ;  la  guérison  survient  du  hui¬ 
tième  au  quinzième  jour  ;  ou  bien  la  maladie,  par  sa  propagation,  se  com* 
plique  de  plcuro-pneumonie  souvent  mortelle  ou  d’angine  infectieuse. 

Le  jetage  abondant  purulent,  les  engorgements  ganglionnaires  consi¬ 
dérables  des  bronchites  gourmeuscs  permettent  le  diagnostic  différentiel 
d’avec  les  bronchites  infectieuses. 

Le  pronostic  est  grave,  en  raison  des  complications  possibles. 

Le  traitement  comporte  l’emploi  des  révulsifs,  des  fumigations,  des 
expectorants  (essence  de  térébenthine,  kermès,  etc.)  ;  dans  les  formes 
graves  avec  sidération  complète,  soutenir  les  malades  par  les  excitants 
diffusibles  (vin,  alcool, café,  thé), les  injections  de  caféine,  d’éther,  d’huile 
camphrée,  etc* 

Les  boissons  tièdes,les  mashes.une  nourriture  alibile  seront  utilisées. 


.  CONGESTION  PULMONAIRE 

Le  jeune  âge,  la  pléthore,  le  défaut  d’entraînement,  le  refroidissement 
surtout  quand  il  exerce  son  action  sur  des  sujets  iminobiles  (transports 
en  van,  en  chemin  de  fer,  etc*)  et  le  surmenage  sont  les  causes  occasion¬ 
nelles  de  la  congestion  pulmonaire. 

Les  symptômes  s’accusent  presque  immédiatement  après  l’action  de 
la  cause*  Le  malade  reste  immobile,  triste,  anxieux,  sa  tête  est  étendue 
sur  rencolure,  ses  membres  sont  écartés,  ses  naseaux  largement  dilatés  ; 
la  respiration  est  accélérée  (60  à  80  par  minute)  haletante,  le  pouls  est 
petit  et  vite,  les  battements  du  cœur  sont  violents  et  tumultueux  ;  la 
température  varie  de  39^-39^5* 

Plus  tard,  ces  troubles  s’aggravent,  l’anxiété  devient  extrême  ;  la 
dyspnée  est  plus  accusée  j  le  cheval  peut  succomber  rapidement,  en 
quinze,  vingt  minutes  par  hémorragie  pulmonaire  ou  par  asphyxie. 

Le  plus  souvent,  révolution  est  moins  rapide,  et  l’on  peut  observer 
en  dehors  des  signes  fournis  par  l’auscultation  une  toux  sèche,  courte, 
avortée,  un  jetage  mousseux,  sanguinolent. 

La  résolution  est  annoncée  par  la  disparition  progressive  des  symp¬ 
tômes  morbides. 

Le  pronostic  est  grave  en  raison  de  la  rapidité  de  l’évolution  de  la 
maladie  et  des  terminaisons  mortelles  possibles. 

La  saignée  abondante  faite  dès  le  début  constitue  la  base  du  traite¬ 
ment  J  elle  est  contre-indiquée  si  le  pouls  est  petit  et  filant  et  s’il  s’écoule 
par  les  naseaux  un  jetage  fortement  hémorragique. 

La  révulsion  sera  obtenue  par  des  frictions  sèches  ou  irritantes  sur  la 
peau  ou  par  l’application  d’un  large  sinapisme  pectoral  ;  la  dérivation 
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interne  sera  réalisée  par  Femploi  des  purgatifs  ou  Finjection  de  nitrate 
de  piloearpine  ;  dans  les  cas  de  faiblesse  cardiaque,  utiliser  Téther,  la 
caféine,  Fhuile  camphrée^  etc.  Souïnettre  les  chevaux  à  la  suraéralion 
sans  courants  d'air. 

COUP  DE  CHALEUR 


On  désigne  sous  ce  nom  une  anto-intoxicaüon  provoquée  par  Téléva- 
lion  de  la  ttmpératurej  agissant  seule  ou  associée  à  la  fatigue  muscu¬ 
laire,  Cet  accident  peut  s'observer  chez  les  chevaux  de  course  qui  ont 
fourni  Tété  une  course  sévère  par  une  température  élevée. 

Le  cheval  arreté  présente  les  symptômes  suivants  :  les  membres  sont 
écartés,  la  tête  basse,  les  yeux  fixes  et  brillants,  les  narines  dilatées  ; 
la  face  est  grippée  ;  la  respiration  est  accélérée  à  ce  point  que  les  batte* 
ments  du  flanc  ne  peuvent  être  reconnus.  Les  battements  du  cœur  sont 
•forts,  tumultueux  ;  les  veines  superficielles  apparaissent  distendues  à 
Fexcès  ;  une  sueur  abondante  couvre  tout  le  corps.  Les  muqueuses  ont 
une  teinte  violacée.  La  mort  peut  survenir  en  10  a  20  minutes,  précédée 
seulement  de  quelques  mouvements  convulsifs. 

Le  coup  de  chaleur  ne  peut  être  confondu  qu'avec  la  congestion  pul¬ 
monaire  ;  il  s'en  distingue  par  la  gravité  des  symptômes  généraux, 
et  l'absence  du  jetage  mousseux  et  sanguinolent. 

Le  traitement  comporte  les  indications  suivantes  :  placer  le  malade 
à  l'ombre  et  à  l'air  libre  ;  pendant  quelques  minutes,  faire  des  affusions 
d'eau  froide  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  provoquer  la  réaction  par  des 
frictions  sèches  ou  animées,  La  saignée  pratiquée  dès  le  débuts  donne  des 
résultats  très  favorables  ;  en  cas  d'asphyxie  ou  de  coma,  utiliser  les 
excitants  difl'usibles  (vin,  acétate  d'ammoniaque  éther)  ;  contre  les  stases 
sanguines  permanentes,  donner  la  digitale,  le  bromure  de  potassium. 


PNEUMONIE 


La  pneumonie  — rinflainmation  du  parenchyine  pulmonaire  peut 
affecter  la  forme  aiguë  ou  infectieuse. 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  étudié  bactériologiquement  les 
lésions  pneumoniques  :  jetage,  exsudats,  sang,  etc.,  ont  trouvé  des 
microbes  auxquels  ils  ont  voulu  altribuer  une  spécificité  (streptocoque, 
cocco-bacille,  pasteurella,  pneumocoque,  virus  filtrant,  etc.). 

Mais  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  microbes  vivent  en  per¬ 
manence  dans  Torganisme  sain  des  animaux,  à  fêlât  saprophyte  ;  ils 
n'ont  rien  de  spécifique,  mais,  sous  les  influences  extérieures  eu  parü'cu* 
lier,  le  manque  d'aération,  f  agglomération,  l'hygiène  et  l'aliment  a  lion 
défectueuses,  ils  subissent  une  exaltation  de  virulence  qui  les  rend  patho¬ 
gènes*  Le  terrain  est  préparé  par  divers  fadeurs  étiologiques  ;  le  jeune 
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Age,  la  fatigue,  le  surmenage,  mats  la  cause  la  plus  efficace  est  inccii- 
tcs  table  ment  le  froid,  surtout  le  refroidissement  humide. 

Bien  que  la  pneumonie  sporadique  soit  peu  contagieuse  au  début,  il 
iiVn  est  pas  moins  vrai  que  si  des  précaulions  immédiates  de  désin-  ‘ 
feetiüii  et  d'isoienient  ne  sont  pas  prises,  ralfection  revêt  le  caractère 
contagieux  pour  les  voisins  en  état  de  réceptivité.  Le  jetage  est  émi¬ 
nemment  virulent,  il  infecte  les  locaux,  mangeoires, abreuvoirs,  aliments, 
matériel,  etc, 

La  dessication  n'atténue  pas  sa  nocivité  ;  au  contraire  les  poussières 
se  chargent  de  microbes  et  c'est  ainsi  qu'ils  pénètrent  dans  rorganisme 
par  les  voies  respiratoires  et  digestives. 

Les  symptômes  s'accusent  par  de  la  tristesse,  de  l'abattement,  de 
ratiurex’e,  une  réaction  fébrile  accusée  40*^  à  41®,  une  teinte  safranée 
des  miKjueubes,  une  accélération  de  la  respiration  (20  à  36),  une  idaïnle 
intermiltenle  à  rexpiration,  une  augmentation  des  pulsations  (60  à  90). 
Puis  on  observe  de  la  dyspnée,  une  toux  petite,  peu  sonore,  quinteuse, 
un  jetage  rouillé  jaune  d*ocre  qui  est  caractéristique. 

La  percussion  provoque  une  douleur  costale,  dénonce  une  exagération 
de  résonance  dans  les  parties  saines,  de  la  submatité  au  niveau  des  régions 
malades  ;  Pauscullation  révèle  des  rfdes  crépitants.  Les  signes  stéthos¬ 
copiques  indiquent  si  la  pneumonie  est  simple  ou  double. 

Du  se|>Uème  au  neuvième  jour,  révolution  pneumonique  est  com¬ 
plète  ;  elle  se  termine  alors  soit  par  résolution,  asphyxie,  abcédation, 
gangrène  ou  passage  à  l'état  chronique. 

Le  Irai lemenl  hygiénique  qui  joue  un  rôle  important  dans  le  processus 
de  guérison  comporte  les  indications  suivantes  :  isolement  du  malade, 
en  liberté  dans  un  boxe  aéré,  sans  courants  d'air  j  couvrir  chaudement 
le  sujet  h  Paidc  de  couvertures  lui  enveloppant  tout  le  corps. 

L'eau  tiède  blanchie  à  la  farine  d'orge  additionnée  de  tisane  de  graine 
de  lin,  le  thé  de  foin  naturel,  les  mashes,  les  tubercules,  carottes  ou  bette¬ 
raves  finement  coupées  constituent  la  base  du  régime  dielélique. 

Le  pansage,  les  massages,  les  frictions  avec  des  cbilïons  de  laine  impré¬ 
gnés  d'huile  térébent binée,  en  favorisant  les  fouctions  cutanées,  soïit 
indiqués. 

Le  traitement  médical  est  basé  sur  l'emploi  delà  révulsion  (sinapisme  . 
abcès  de  fixation)  ;  la  saignée  très  préconisée  autrefois,  est  proscrite 
par  les  auteurs  modernes;  si  elle  est  utilisée,  elle  ne  ilolt  être  ([ue  légère 
et  ellecluée  au  début.  La  médication  anlilhermicjue  (aeétanilide,  anti- 
pNTine,  quinine,  salicylate  de  soude,  etc.)  doit  être  utilisée  et  complétée 
par  une  médication  tonique,  antiseptique,  antltoxique  (injections  hypo- 
ilermiques  ou  intraveineuses  de  sérum  physiologique,  de  sérum  caféiné, 
élcctrargol,  collargol,  novor,  caféine,  huile  camphrée,  etc.) 

De  récents  travaux  de  laboraloire  ont  déïuontrê  que  roxygène  acti¬ 
vait  —  en  oxydant  les  toxines  solubles  et  fibres  de  Torganisme  —  lu 
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phagocytose  microbienne  et  combattait  ainsi  eiTicacenient  les  infections 
générales. 


L’oxygène  gazeux  peut  être  employé  en  inhalations  ou  introduit  dans 
le  torrent  circulatoire  par  lu  voie  intraveineuse.  Bouchet  a  démontré 
qu’on  pouvait  introduire  quotidiennement  sans  troubles  organiques, 
5  à  6  litres  d’oxygène  libre  dans  les  veines  du  cheval. 

La  méthode  de  Uei.ix,  basée  sur  l’oxydation  des  toxines  de  l’organisme 
(oxycoothérapie),  ne  s’adresse  pas  à  l’injection  de  l’oxygène  gazeux, 
mais  à  la  production  intramusculaire  ou  intraveineuse  d’antitoxines 
oxygénées  par  injections  quotidiennes  de  10  à  50  cenlimclres  cubes  de 
solutions  de  permanganate  de  potasse  à  3  %o,  de  bleu  de  méthylène, 
ou  de  colloïdes. 


Les  injections  de  sérum  antistreptococcique  ou  de  sérum  spécifique 
polyvalent  (préférer  les  doses  massives  aux  doses  fractionnées)  doivent 
constituer  le  traitement  de  choix  des  pneumonies. 

■  La  pneumonie  laisse  souvent  des  lésions  respiratoires  qu’il  sera  utile 
de  combattre  par  l’emploi  prolongé  de  l’iodure  de  potassium.  Pendant  la 
période  de  convalescence,  surveiller  particulièrement  l’alimentation,  le 
pansage  ;  les  promenades  progressives,  la  remise  au  Irav^ail  n’auront  lieu 
qu’après  un  mois  lors  de  la  disparition  des  derniers  signes  morbides. 

Les  pneumojiies  par  corps  dli'angers  s’observent  après  l’administration 
de  breuvages  lorsqu’on  étend  par  trop  la  tête  sur  l’encolure  ou  quand  on 
empêche  le  rapprochement  des  mâchoires,  ou  quand  on  gêne  les  mouve¬ 
ments  de  la  langue  :  par  suite  de  ces  fausses  manœuvres,  une  partie  du 
liquide  s’écoule  alors  dans  la  trachée,  puis  dans  le  poumon. 

La  mort  survient  en  deux  ou  quatre  jours. 

La  pneumonie  chronique,  s’établit  lentement  à  la  suite  de  bronchites 
graves  ou  est  la  terminaison  de  la  pneumonie  aiguë.  Elle  est  caractérisée 
par  un  mauvais  état  général,  un  appétit  capricieux,  un  essoufllement 
rapide  au  travail.  La  respiration  est  irrégulière  et  l’expiration  s’effectue 
en  deux  temps  ;  la  toux  de  même  que  le  jetage  sont  variables  dans  leurs 
caractères. 


Le  traitement  des  plus  aléatoires  comporte  la  révulsion  prolongée, 
l’iodure  de  potassium  et  dans  la  majorité  des  cas  les  lésions  pulmonaire» 
imposent  le  retrait  du  cheval  à  l’entraînement. 


EM  PU  Y  SÈME  P  ULMONA  IRE 

L'emphysème  pulmonaire  consiste  en  une  accumulation  de  I*air  dans 
les  vésicules  dilates  du  poumon  ou  dans  le  tissu  même  de  l'organe. 

Cette  affection,  qui  compromet  à  tout  jamais  l'intégrité  de  rappareîl 
respiratoire, est  particulièrement  observée  sur  les  chevaux  de  course  spé¬ 
cialisés  sur  les  grandes  distances,  sur  les  chevaux  soumis  à  un  entraîne¬ 
ment  prématuré  et  intensif^  ou  bien  la  maladie —  et  le  cas  est  fréquent  — 
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est  consécutive  aux  affections  des  voies  respiratoires  exprimées  par  une* 
toux  violente,  quinteuse»  fréquente  (bronchite), 

L*hérédilé  est  un  facteur  étiologique  important;  le  fait  de  poulains  nés  ^ 

de  juments  emphysémateuses  et  contractant  remphysème  à  Tâge  d’un 
an,  avant  que  toute  cause  occasionnelle  ait  pu  être  soupçonnée,  ne  laisse? 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

Les  sjTnplômes  essentiels  de  remphysème  comprennent  la  toux,  le 
jetage,  rirrégularité  des  mouvements  respiratoires  et  ia  présence  de  '  j 

bruits  pulmonaires  particuliers.  La  toux  est  sèche,  courte,  quinteuse, 
avortée,  sans  rappel  ;  elle  se  produit  principalement  le  matin  sous  l’im¬ 
pression  de  Tair  froid  au  sortir  de  Técurie  et  au  début  du  travail. 

Le  jetage  est  toujours  peu  abondant,  muqueux,  légèrement  coloré  ^ 

pur  les  poussières  inhalées  ;  à  peine  appréciable  pendant  le  repos,  il  î 

devient  plus  abondant  et  légèrement  spumeux  pendant  le  travail. 

L'irrégularité  des  mouvements  respiratoires  consiste  en  un  simple  temps 
d’arrêt  dans  rînspiration,  ou  en  un  rebondissement  appréciable  au  niveau 
du  flanc  et  constituant  le  soubresaut.  L’irrégularité  res])iratoire  est  géné¬ 
ralement  constatée  tout  d’abord,  elle  s’annonce  par  un  entrecoupement 
de  la  respiration  qui  s’effectue  en  deux  temps.  Dans  un  premier  temps, 
rhypocondre  s’abaisse  et  simultanément  la  partie  supérieure  du  flanc  se 
resserre,  puis  il  y  a  un  temps  d’arrêt  très  court,  après  quoi  le  mouvement 
expirateur,  un  moment  interrompu,  reprend,  continue  et  s’achève. 

Cliniquement,  l’irrégularilé  du  flanc  n’est  pas  suffisante  pour  caracté¬ 
riser  l’emphysème,  il  faut  qu’elle  coïncide  avec  un  temps  d’arrêt  dans 
l’expiration  ou  l’inspiration*  Outre  l’examen  du  flanc,  celui  de  la 
colonne  d’air  expiré  peut  aussi  servir  à  vérifler  les  modifications  du  mou¬ 
vement  d’expiration  ;  lorsque  la  température  ambiante  est  assez  basse 
pour  condenser  rapidement  la  vapeur  d’eau  mélangée  à  l’air  expiré,  on 
observe  une  irrégularité  dans  les  colonnes  d’air  qui  s’échappent  par  les 
naseaux  plus  ou  moins  dilatés. 

A  l’examen  de  la  poitrine,  on  constate  que  la  résonnance  est  conservée 
dans  toute  la  hauteur  du  thorax  et  qu’elle  est  exagérée  en  certains  points;^ 
en  même  temps,  le  murmure  vésiculaire  est  diminué  et  l’on  perçoit  sou¬ 
vent  des  râles  crépitants  et  sibilants  secs  dans  le  tiers  inférieur  des  deux 
poumons  ;  ces  bruits  sont  symptomatiques  de  l’emphysème. 

Le  diagnostic  de  l’emphysème  est  possible  alors  seulement  qu’il  est 
assez  étendu  ;  la  toux,  le  soubresaut,  la  coexistence  en  certains  points 

d’une  atténuation  de  murmure  vésiculaire  et  l’hypersonorité  constituent  1 

un  syndrome  univoque.  La  constatation  des  râles  crépitants  et  sibilants  I 

secs  est  aussi  spécifique. 

Les  lésions  sont  rarement  étendues  à  la  masse  des  deux  lobes  ;  les  ! 

poumons  emphysémateux  paraissent  soufflés  ;îis  s’affaissent  incomplète- 
ment  au  contact  de  l’air  ;  leur  parenchyme  a  une  coloration  rose  pale  ; 
ils  crépitent  sous  la  pression. 

La  vérification  de  rintégrité  de  l’appareil  respiratoire  avant  et  pendant 


•  i 
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la  période  de  reiilraîtiemenl  cotislilue  une  nccessilé  impérieuse.  Bien  des 
chevaux  classés  dans  la  catégorie  des  «  chevaux  manquant  de  cœur  »  ne 
sont  en  réalité  que  des  emphysémateux  au  premier  degré*  L’éla* 
blissement  du  diagnostic  précoce  permettrait j  dans  bien  des  cas  —  eu 
associant  Thygiène  du  travail  à  la  thérapeutique  —  d'arrêter  l'évolution 
de  Temphysème  pulmonaire. 

Le  traitement  comporte  l'emploi  des  arsenicaux  (acide  arsénieuXj 
liqueur  de  Fowlcr^  arséniate  de  strychnine)  et  de  Fiodure  de  potassium, 
L^hyglèiie  alimentaire  joue  un  rôle  prépondérant  dans  le  processus  de 
la  guérison  ;  il  convient  de  diminuer  les  fourrages  secs  et  de  soumettre 
les  «  emphysémateux  w  h  Falîmentation  mélassée*  L'emploi  des  matières 
sucrées  dans  le  régime  hygiénique  et  thérapeutique  des  chevaux  poussifs 
est  consacré  parla  pratique  journalière  ;  surtlsamment proion géj  il  facilite 
la  respiratîonj  régularise  le  rythme  respiratoire* 

La  prophylaxie  de  remphysème  pulmonaire  réside  dans  la  sélection 
des  reproducteurs  et  dans  riiygiène  du  travail  ;  les  éleveursj  vu  la  fidé¬ 
lité  de  la  transmission  héréditaire  de  cette  aïïeclion,  écarteront  systé- 
matiquement  de  la  reproduction  tous  les  sujets  atteints  d’emphysème 
pulmonaire  ;  les  entraîneurs,  par  un  dosage  rationnel  du  travail,  éviteront 
le  surmenage  de  l’appareil  respiratoire. 

La  suppression  de  ces  deux  grandes  causes  étiologiques  diminuerait  la 
fréquence  des  cas  d’emphysème  et  éviterait  le  retrait  fréquent  de  l’en¬ 
traînement  des  sujets  de  classe  dont  l’intégrité  respiratoire  est  préma¬ 
turément  compromise. 


PLEUIÎÉSIE 

Les  pleurésies  —  rinfîammation  de  la  plèvre  — -  sont  dues  h  des  infec¬ 
tions  microbiennes  (staphylocoques,  streptocoques,  diplocoques,  pas- 
t'eurella,  etc*)  ;  les  causes  prédisposantes  et  occasionneiles  comportent 
le  refroidissement  prolongé  agissant  sur  des  animaux  préclisiïosés,  en 
sueur,  mouillés,  nouvellement  tondus,  exposés  aux  courants  d'air  ;  le 
jeune  âge,  les  saisons  froides  et  humides  prédisposent  au  développe¬ 
ment  des  pleurésies  ;  de  même  les  étals  infectieux  préalables  (gourme, 
typhoïde,  airections  rhumatismales,  pneumonie,  etc,). 

Les  symptômes  sont  caractérisés  par  des  frissons  surtout  au  niveau  îles 
épaules  et  de  la  poitrine,  de  la  tristesse,  de  l’abattement,  de  ranoïexle,dc 
r hyperthermie  40°,  41°,  l'accélération  de  la  respiration  (40  à  50)  et  de  la 
circulation  (60  à  120  pulsations).  L’iniinobilité  du  malade,  accusant  la 
douleur  interne  de  l'inflammation  est  caractéristique  ;  on  observe  une 
loux  petite,  sèche,  peu  fréquente,  avortée,  pénible,  ébranlant  le  malade, 

La  discordance  du  flanc  et  de  la  respiration  annonce  un  éjianche" 
ment  pleurétique  plus  ou  moins  abondant;  la  dyspnée  s’accuse  de  pins 
en  plus, 

I..a  percussion  dénote  une  exagération  de  la  sensihîlilé  costale  et  une 
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mallié  suivant  une  ligne  droite,  horizontale*  Les  signes  fournis  par  Taus- 
cuUatîon  varient  consîdérahlenient  avec  révolution  de  la  maladie;  ils 
sont  d"un  caractère  trop  technique  pour  être  indiqués  ici* 

La  pleurésie  peut  se  terminer  par  la  résolution,  la  mort  ou  le  passage 
à  Tétât  chronique,  La  convalescence  est  longue,  dure  souvent  trois  ou 
quatre  semaines^  pendant  lesquelles  les  rechutes  sont  à  craindre,  La 
guérison  est  presque  toujours  imparfaite^  la  plèvre  contracte  des  adhé¬ 
rences  ;  souvent  Je  malade  reste  poussif.  On  peut  observer  dans  la  suite, 
des  accidents  articulaires  (synovites,  arthrites  rhumatismales), 

La  mort  est  la  terminaison  la  plus  fréquente  ;  rapide,  elle  lésulte  de 
Tasphyxie,  dhme  syncope  ;  tardive,  elle  est  due  à  T  épuisement. 

Le  traitement  hygiénique  comporte  Tisolement  immédiat  du  malade 
en  Überlé  dans  un  boxe  bien  exposé,  aéré,  à  température  constante 
(120  à  150), 

I,c  régime  diététique  sera  à  base  de  boissons  tièdes,  de  barbotages  de 
farine  dVirge,  de  thé  de  foin,  de  mashes,  de  vert,  de  tubercules,  etc.  Eviter 
soigneusement — ^même  pendant  la  période  aiguë  de  la  maladie  —  la  diète 
absolue  qui  déprime  le  malade. 

Le  traitement  médical  comporte  Temploi  de  la  dérivation  (sinapisme 
sous-pectoral,  abcès  de  fixation},  révulsion  étagée  à  d’aide  de  frictions 
vésicantes, 

La  méthode  des  abcès  de  fixation  constitue  un  dérivatif  puissant, 
un  fixateur  des  toxines  et  un  antiseptique  interne.  Leur  développement 
régulier  important  est  un  bon  signe  pronostique. 

Le  salîcyiate  de  soude,  Tacétauilide,  l’antipyrine,  et  dans  les  cas  de 
sideratian,  les  injections  de  caféine,  d^élher^  d'^huile  camphrée,  doivent 
être  utilisées. 

L’auto-sérothérapie,  consiste  à  puiser  aseptiquement  dans  la  cavité 
pleurale  une  certaine  quantité  d’exsudat  pathologique  et  à  réinjecter 
au  même  malade  soit  sous  la  peau,  soit  dans  les  muscles* 

L’action  thérapeutique  de  Tauto*sérothérapie  serait  due  à  la  présence 
d^antitoxines,  d’anticorps  qui  aboutiraient  à  la  formation  d’un  sérum 
neutralisant,  dont  Taction  inimcdiale  se  traduirait  par  la  diurèse  et  la 
régression  exsudative  (Straunard  et  Marcrai,), 

En  tout  cas,  les  phénomènes  qui  suivent  la  réinjectioii  se  traduisent 
par  une  amélioration  générale  et  rapide  du  malade  (abaissement  de  la 
température,  diurèse  abondante,  etc,). 

Tous  les  auteurs  sont  unanimes  fi  contre-indiquer  la  réinjectiûii  d^un 
exsudât  microscopiquement  purulent, 

La  thoracentèse  —  la  ponction  hàtive,  aseptique  —  prévient  la  gêne 
respiratoire,  les  .adhérences  pleuro-pulrnonaircs  ;  elîe  ne  doit  être  prati— 
<iuée  que  dans  les  cas  de  dyspnée  et  lorsque  le  liquide  atteint  plus  de 
la  moitié  de  la  hauteur  thoracique. 

L’oxygénothérapie  — dont  nous  avons  montré  antérieurement  les  avan¬ 
tages— peut  rendre  de  grands  services  dans  le  traitement  des  pleurésies 
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La  pleurésie  chronique  peut  être  une  terminaison  de  la  forme  aiguë, 
mais  on  l’observe  également  in  la  suite  de  refroidissements  répétés  agis¬ 
sant  sur  des  organismes  prédisposés. 

On  observe  une  petite  toux  sèche  se  faisant  surtout  entendre  au  début 
du  travail  ;  l’appétit  est  capricieux,  l’essoufilement  se  manifeste  rapi¬ 
dement,  le  flanc  est  discordant.  Ces  symptômes  persistent  des  semaines  et 
même  des  mois,  le  pouls  devient  à  peine  perceptible,  des  œdèmes  siègent 
dans  les  parties  déclives. 

La  prophylaxie  des  affections  de  l’appareil  respiratoire  comporte  les 
indications  suivantes  :  éviter  la  température  élevée  des  écuries  qui  pré¬ 
dispose  les  sujets,  par  suite  de  l’écart  thermique  accusé  avec  l’air  exté¬ 
rieur,  aux  répercussions  organiques  ;  sécher  complètement  le  cheval  avant 
sa  rentrée  à  l’écurie  ;  soustraire  les  jeunes  à  l’action  du  froid  et  des  intem¬ 
péries  par  l’emploi  des  couvertures,  bonnets,  etc. 


CHAPITRE  III 
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Etiologie.  —  Syrnptômes*  —  Diagnostic.  —  Traitement. 
Influence  sur  le  rendement  énergétique.  —  Pronostic  sportif. 


Les  cardiopathies  sont  fréquentes  chez  le  cheval  de  course  du  fait 
du  surmenage  fonctionnel  imposé  à  cet  organe  si  délicat.  Souvent  mécon¬ 
nues  — ^^en  raison  de  leurs  symptômes  peu  accentués — elles  sont  attribuées 
dans  bien  des  cas,  par  suite  de  leur  influence  déficitaire  sur  la  vitesse, 
à  Taction  de  la  volonté  ou  du  caractère  du  sujet*  Les  chevaux  atteints 
d'affections  cardiaques,  quelles  que  soient  leur  haute  origine,  leur  classe 
ne  peuvent  fournir,  pour  des  raisons  physiologiques,  Teffort  final  indis¬ 
pensable  à  la  victoire  ;  üs  ne  répondent  pas  aux  excitations  du  jockey  et 
se  laissent  dépasser* 

Par  beaucoup  de  sportmen  ces  chevaux  sont  catalogués  «rogues»; 
en  réalité  ce  sont  des  cardiaques*  Bien  des  inversions  de  forme  doivent 
être  attribuées  —  ainsi  que  le  prouve  rauscultation  des  sujets  —  à  des 
cardiopathies^ 

Le  diagnostic  différentiel  des  insuffisances  cardiaques  (mitrale,  tricus- 
pidîenne,  aortique,  pulmonaire}  et  des  rétrécissements  orificîels  est  des 
plus  délicats* 

Pratiquée  d'une  façon  systématique  avant  et  pendant  les  différentes 
périodes  de  l'entraînement,  rauscultation  permettrait  de  contrôler  T  inté¬ 
grité  cardiaque  qui  tient  sous  sa  dépendance  directe  la  carrière  du  sujet  ; 
réalisée  à  Taide  d’appareils  spéciaux,  elle  révélerait,  au  début,  des  lésions 
justiciables,  à  cette  période,  d'une  thérapeutique  efficace. 

Ne  pas  oublier  —  en  vertu  de  leur  transmission  héréditaire  possible  — 
que  les  cardiothérapies  peuvent  s'observer  au  haras.  L*auscu!tation  mé¬ 
thodique  du  cœur  lors  de  l'achat  d^un  yearling,  éviterait  l'envoi  à  Fen- 
traînement  d’une  non* valeur  sportive,  souvent  d’une  haute  origine  et 
d'un  prix  élevé* 

L'étiologie  des  cardiopathies  comprend  trois  groupes  :  1®  les  diathèses  ; 
2^  les  infections  ;  3®  le  surmenage* 

En  première  ligne  riiérêdité  n'est  pas  douteuse  ainsi  que  le  met  en 
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évidence  Tétude  des  antécédents  pathologiques  des  géniteurs  chez  les 
chevaux  de  course.  L'influence  de  Thérédîté  pathologique  maternche  est 
prépondérante  et  nette  sur  les  produits. 

I/arlhritismc  cL  le  rhumatisme  constituent  également  des  diathèses 
prédisposantes. 

Indiscutable  et  prépondérant  est  le  rôle  des  maladies  infectieuses  et 
contagieuses  comme  cause  déterminante  des  afTections  cardiaques.  Citons 
la  gourme  J  les  lyphoses  etc.  qui  par  leurs  toxines  empoisonnent  le  muscle 
cardiaque. 

Le  surmenage  soit  à  Fétat  aigu  (cœur  claqué»  forcé)  soit  ù  l'état 
chronique,  constitue  une  cause  étiologique  fréquente  chez  le  cheval  de 
course. 

Le  forçage  du  cœur  s'observe  plus  fréquemment  à  Fenlraînenicnt  qu'en 
course  ;  les  essais  répétés  en  consliluent  la  cause  déterminante.  Ce  sont 
surtout  les  deux  ans  et  les  trois  ans  qui  sont  porteurs  de  lésions  cardiaques. 
Les  méthodes  nouvelles  d'entraînement^  galops  courts  et  vîtes»  prédis^ 
posent  au  cœur  forcé,  de  meme  les  galops  en  terrain  lourd  et  sur  piste 
montante  ;  ies  courses  sévères  cl  rapprochées  chez  les  chevaux  d'âge 
prédisposent  aux  lésions  cardiaques. 


ENDOCARDITE  AIGUE 


Les  premiers  signes  de  Fendocardite  aiguë  - —  Finflammation  de  la 
séreuse  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  —  apparaissent  Lrusquenient  et 
leur  évolution  est  très  rapide.  Le  malade  est  abattu»  la  température 
s'élève  en  quelques  heures  de  1*^  à  1^3,  Les  battements  du  cœur  sont 
précipités  (60-80  par  mînute)j  forts,  tumultueux,  les  chocs  cardiaques 
très  violents  sont  facilement  appréciables  par  Inapplication  de  la  main 
sur  la  région.  A  Fauscultatiouj  les  bruits  du  coeur  ont  un  timbre  sonore, 
presque  métallique. 

Après  douze  à  trente-six  heures  les  battements  du  cœur  moins  violents» 
sont  précipités  (80  à  Î20  par  minute),  tumultueux,  inégaux:  on  ne  per¬ 
çoit  plus  â  l'auscultation  qu'un  roulement  continu  dû  au  dédoublement 
des  bruits.  La  plupart  du  temps  ou  observe  un  pouls  veineux.  Peu  après 
l'auscultation  du  cœur  dénote  la  présence  d'un  souffle  accompagnant 
un  des  bruits  ou  les  deux  en  même  temps. 

Le  pronostic  de  Fendocardite  aiguë  est  grave  dans  tous  les  cas  ;  la 
mort  par  syncope  et  asphyxie  survient  quelquefois  dans  les  premiers 


jours  de  la  maladie. 

Le  traitement  comporte  l'emploi  de  la  saignée  (3  à  4  litres),  la 
révulsion  sinapisme  et  frictions  sinapisées  ;  à  l'inlciTeur,  selon  les 
indications  administrer  la  digitale»  le  salicylate  de  soude,  Fiodurc 
de  potassium,  l’émétique»  l'acide  arsénieux.  Combattre  la  dyspnée 
par  les  injections  sous-cutanées  de  morphine  ou  les  lavements 
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de  chlorah  A  une  période  plus  avancée  le  traitement  est  complété  diaprés 
les  symptômes  dominants. 

l*n  malade  sera  mis  au  repos  complet  dans  un  boxc^ilscra  nourri  a^^ee 
des  barbotages,  des  mashes,  du  thé  de  foin,  du  lait. 

Pendant  la  convalescence,  il  sera  promené  et  on  ne  le  remettra  en 
service  que  graduellement  et  seulement  trois  a  quatre  semaines  après  la 
disparilion  des  symptômes. 


ENDOCARDITE  CHRONIQUE 


L*endocardite  chronique  est  fréquenle  chez  les  chcA^aux  de  course  du 
fait  du  siirmeuage  cardiaque,  Uinflamniation  débute  sous  celte  forme, 
rarcmenl  elle  est  une  complication  de  l^endocardite  aiguë. 

Les  altérahons  consécutives  h  rintlanimalion  chronique  de  Tendocar- 
dilc  sont  localisées  au  niveau  des  valvules  et  eiilraînerit  des  signes  géné¬ 
raux  dus  aux  troubles  circulatoires  et  des  signes  locaux  variables  sui¬ 
vant  chacune  des  localisations  morbides. 

Pendant  longtemps,  les  sjmiptômes  sont  très  vagues  ;  on  obso  ve  seu- 
lement  a  rentraînenient  une  aptitude  moindre  au  travail  et  de  Pessouf- 
flomenl  rapide  pendant  rexercice  ;  rappélit  est  irrégulier,  capricieux.  Eu 
meme  temps,  on  constate  une  toux  sèche,  quinteuse,  plus  forte  que  celle 
de  remphysème  pulmonaire,  et  un  soubresaut  du  flanc. 

A  un  degré  plus  avancé  les  battements  du  cœur  sont  précipilés  {90420 
par  minute),  irréguliers,  parfois  dédoublés  ;  à  Pauscuitation  on  perçoit 
un  souffle  alfcctant,  quant  h  son  timbre,  des  caractères  variables.  Le 
pouls  présente  différentes  formes  ;  il  est  tantôt  fort  et  plein,  tantôt  fré¬ 
missant  et  h  peine  perceptible,  continu  ou  intermittent  ;  souvent  il 
existe  un  pouls  veineux  très  manjué  à  la  jugulaire.  Les  difllcuîtés  de  ta 
circulation  causent  des  accidents  variables  selon  le  sièiie  de  Pendocar- 
dite  J  on  observe  aussi  des  accès  d’apnée,  des  syncopes,  des  paralysies 
locales,  des  congestions  passives  du  foie,  de  Pinteslin,  des  reins/Près  sou- 
veiU,  il  survient  a  la  fols  de  Palbuminerie  et  des  œdèmes  étendus  dans 
les  parties  déclives. 

Les  aîtéralions  se  localisent  aux  valvules  qui  s’indurent  se  rétractent 
et  par  conséquent  ne  ferment  plus  complètement  l’orifice,  ou  bien  qui 
s’épuriouissent  et  rétrécissent;  ainsi  Porifice  ;  de  là,  deux  sortes  de  lésions 
amenant  les  unes  Pinsulllsaîice  valvulaire,  le  rétrécissement  orificicl. 


PÉRICARDITE  AIGUE 


d 


La  péricardite  aiguë  — ou  i’inllammaliou  de  la  séreuse  de  Penveloppe 
U  cœur  —  est  une  maladie  assez  fréquente  chez  le  cheval; dans  la  nrnjo- 
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TÎlé  des  cas,  elle  est  de  nature  infectieuse  et  se  constate  dans  le  cours 
de  la  gourme,  des  typhoses,  des  pleuro-pneumonîes,  etc* 

Les  symptômes  du  début  sont  marqués^raptitude  au  travail  est  réduite 
et  l’animal  s’essouffle  après  un  court  exercice  ;  Tappétit  diminue  ;  une 
toux  faible,  avortée  s’entend  de  loin  en  loin  ;  des  coliques  sourdes  appa¬ 
raissent.  La  respiration  est  accélérée  (60-70  par  minute)  }  3a  percussion 
sur  la  région  cardiaque  est  très  douloureuse  et  provoque  des  plaintes. 

Dès  que  l’épanchement  se  produit  dans  le  péricardej  et  la  sensibilité 
■de  la  région  à  ia  percussion  diminue,  le  pouls  est  faible  ;  à  l’ausculta¬ 
tion  on  entend  à  peine  les  battements  du  coeur  ;  la  percussion  dénote  de 
la  matité  ;  on  observe  des  œdèmes  dans  les  parties  déclives  et  du  pouls 
veineux. 

A  cette  période,  la  péricardite  se  termine  par  la  résolution,  la  mort  ou 
le  passage  à  Tétât  chronique* 

Le  pronostic  est  très  grave  dans  tous  les  cas, 

La  révulsion  énergique  constitue  !a  base  du  traitement  (moutarde, 
vésicatoire  sur  la  région  précordiale)  ;  employer  les  frictions  sèches 
ou  irritantes  sur  la  croupe,  les  membres,  A  Tintérieur,  administrer  le 
calomel,  la  digitale,  la  caféine.  Si  l’épanchement  péricardique  devient 
menaçant,  recourir  à  nouveau  aux  révulsifs  ou  faire  pratiquer  dans  les 
cas  graves,  la  ponction  du  péricarde* 

Dès  que  la  résolution  commence,  utiliser  les  diurétiques  ;  nourrir  le 
malade  avec  des  barbotages,  du  vert,  du  thé  de  foin,  du  lait. 


PÉRICARDITE  CHRONIQUE 

Contrairement  à  Tendocardite  chronique,  la  péricardite  chronique  est 
Tare  chez  le  cheval  de  course* 

Les  symptômes  du  début  sont  peu  caractéristiques  et  passent  souvent 
inaperçus*  L^inappétence,  Tamaigrissement,  Tin  filtration  et  la  pâleur 
•des  muqueuses,  surtout  l’essoufflement  rapide,  rirrégularité  de  la  respi¬ 
ration  (courte  et  entrecoupée),  la  petitesse  du  pouls,  attirent  Tattention. 
A  la  palpation  de  la  région  précordtale,  on  note  Tabsence  ou  Téloignement 
du  choc  cardiaque  ;  à  la  percussion,  on  constate  une  zone  de  matité  assez 
•étendue  ;  à  Tauscultation  on  observe  des  bruits  du  cœur  irréguliers  et 
assourdis. 

Il  existe,  en  outre,  de  la  dilatation  des  jugulaires  avec  un  pouls  veineux 
et  des  infiltrations  œdémateuses  des  parties  déclives. 

Le  traitement  comprend  les  vésicants  sur  la  poitrine  ;  h  Tintérieur,  les 
mercuriaux,  la  digitale,  les  diurétiques,  les  excitants,  et  une  alimentation 
alibîle.  Il  ne  peut  que  retarder  la  marche  de  la  maladie* 
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MYOCARDITE  AIGÜE 

Fréquente  chez  le  clieva!  au  cours  <]e  la  gourmCj  des  typhoses,  des 
pneiiînunîes,  pleurésleSj  ete,,  la  myocardite  aiguë  présente  des  troubles 
fonction ncis  du  cœur  ;  les  l>attcinejits  sont  tumultueux,  forts  et  irrégu- 
liers,  le  pouls  est  faible,  petit,  très  fréquent  (80  à  J  00  pulsations  par  ini- 
luilc)  ;  la  respiration  est  accélérée  (25  à  50  par  iniTiute),  pénible  et  dysp- 
néifjue, 

1  i^évolution  et  le  mode  de  terminaison  varient  avec  la  nature  des  lésions. 
Au  début,  rafîectîon  est  masquée  par  la  maladie  contagieuse  ou  infec¬ 
tieuse  qui  domine  la  scène  morbide. 

Selon  les  indications,  stimuler  îe  coeur  par  les  excitants  diffusibles  : 
vin,  alcool,  acétate  d’ammoniaque  ;  le  régulariser  par  la  caféine,  la 
digitale  ;  administrer  des  diurétiques  pour  éliminer  les  toxines  de  Torga- 
nîsme  ;  lors  de  faiblesse  cardiaque  accusée,  utiliser  les  injections  d’éther 
ou  d' huile  camphrée 


IIYPERTROPUIE  DU  CŒUR 
« 

Le  volume  du  cœur  est  proportionnel  h  l’activité  de  la  circulation  ;  il 
existe  donc  diî  fait  de  la  suractivité  fonctionnelle  imposée  au  muscle  car¬ 
diaque,  en  vertu  du  grand  priiicipe  physiologique,  la  fonction  fait  Tor- 
gane  une  hypertrophie  physiologique  chez  le  cheval  de  course. 

Le  poids  du  cœur  étant  eu  moyenne  de  3  kilogrammes  dans  les  autres 
races,  peut  atteindre  5  à  8  kilogrammes  chez  le  pur  sang  l’organe  con¬ 
servant  toute  son  Intégrité  fonctionnelle. 

L’hypertro])hie  ne  se  traduit  par  aucun  signe  spécifique  et  elle  ne 
constitue  qif exceptionnellement  un  élat  pathologique.  Les  bruits  du 
cœur  sont  réguliers,  forts,  très  sonores  ;  la  main  appliquée  sur  la  région 
cardiaque  est  soulevée  à  chaque  pulsation,  îe  jiouls  est  plein,  dur  ;  on 
perçoit  à  la  base  de  !*enco]ure  les  battements  des  carotides. 

L'hypertrophie  peut  s’observer  à  la  suite  d’altérations  de  Forgane  lui- 
même  (rétrécissement  ou  insuffisance  valvulaires,  endocardite  chroni¬ 
que,  etc.)  :  dans  ces  cas,  les  bruits  du  cœur  sont  forts,  parfois  dédoublés 
et  [peuvent  s’accompagner  de  l>riiil  de  soulïle  lorsque  les  valvules  sont 
altérées  ;  la  zone  de  matité  cardiaque  est  augmentée. 

L'hygiène  du  travail  constitue  la  hase  du  traitement  ;  empêcher 
le  surmenage  cardiaque  en  évitant  les  eftorts  musculaires  violents  et 
prolongés  ;  la  thérapeutique  outre  un  régime  diététique  allbile,  compren* 
dra  radministration  à  doses  modérées  et  espacées  de  la  digitale  de  l’acide 
arsénieux. 
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DILATATION  DU  CŒUR 


La  dilatation  du  cœur  est  caractérisée  par  l^augmeivialion  du  voluiiio 
des  cavités  avec  amincissement  des  parois. 

Les  signes  de  la  dilatation  sont  plus  marqués  que  ceux  de  riivfter- 
trophie  ;  on  constate  une  extension  de  la  zone  normale  de  niatîté  mais 
les  battements  du  cœur  sont  plutôt  affaiblis  et  inégaux  en  puissance  ; 
à  rausciilta Lion,  les  bruits  ont  diminué  d^intensité*  ils  donnent  iin  son 
clair,  métallique  parfolsj  le  pouls  est  faible,  à  peine  perc€q>! ible.  Sons 
^influence  d\me  course  prolongée,  les  pulsations  se  précipitent  et  devien¬ 
nent  irrégulières  ;  le  pouls  est  filant  ;  souvent  îi  existe  du  pouls  veineux 
aux  jugulaires,  A  une  période  plus  avancée,  les  troubles  fouet joumds 
s’exagèrent  et  à  i^auscultation  on  peut  noter  un  dédoublement  des  bruits, 
un  souffle. 


La  dilatation  liée  à  une  cause  persistante  parvient  seule  à  ce  degré 
ultime  et  souvent  elle  reste  stationnaire  pendant  longtemps  ;  les  dilata¬ 
tions  qui  accompagnent  les  maladies  aiguës  ou  subaiguës  disparaissent 
peu  après  celles-ci,  ou  bien  il  se  produit  une  légère  hypertrophie  com|)en- 
satrice  qui  rétablit  le  fonctionnement  physiologique  de  f organe.  Le 
repos  complet  ou  un  travail  de  santé,  radjnitjistration  des  purgatifs,  des 
diurétiques,  des  toniques,  de  la  digitale  à  dose  fractionnée  constituent 


la  base  du  traitement* 

La  thérapeutique  des  «  cardiaques  »  est  des  plus  variables,  remploi 
systématique  de  la  digitale  peut  être  dangereux  dans  les  cas  dniy[>er- 
tension  artérielle  ;  riodure  de  potassium,  le  salicylate  de  soude,  Ta  eide 
arsénieux,  les  diurétiques  peuvent  trouver  selon  les  indications  sympto¬ 
matiques  des  indications  spéciales* 

L’hygiène  du  travail  ou  le  repos,  la  mise  à  rherbe,  raérolbérapie  sont 
des  facteurs  hygiéniques  puissants  à  utiliser* 

lAobser\  ation  clinique  montre  qii’après  une  longue  période  de  repos, 
les  lésions  cardiaques  peuvent  s^atténueret  disparaître.  Traitées  au  déluil, 
elles  sont  susceptibles  de  guérir,  d’où  la  nécessité  de  surveiller  par  l’aus- 
cidtation  rintégnté  cardiaque  pendant  les  périodes  de  rentraînement* 
Dans  le  cours  du  chapitre  consacré  aux  maladies  du  cœur  du  cheval  de 
course,  nous  avons  étudié  longuement  les  symptômes  qui  permctlent  de 
révéler  au  début  les  lésions  cardiaques,  non  pour  vous  permel  îre  de  faii  e 
un  diagnostic  dilTérenliel  ([iii  est  essentiellement,  vu  sa  délicatesse,  du 
domaine  vétérinaire  ~  mais  pour  vous  faire  instituer,  à  la  période  ïni- 
tialc,  une  théra]ieutic[ue  efficace  évitant  les  localisations  chroniques  i[iii 
conqnometterit  Pavenir  des  sujets. 

Terminons  en  disant  que  le  claquage  du  cœur  «  est  ]dus  grave  que  le 
claquage  des  lendous  »,  aussi,  les  entraîiieurs  devi'aientdls  apporter  a 
Tégard  du  premier  les  memes  soins  prévenhfs  que  pour  le  second  ;  Pinte- 
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grité  cardiaque  et  l*jnlégrité  locomotrice  étant  des  facteurs  indispensa  - 

Lies,  an  cheval  de  course* 

* 


LES  nÉMOiWAGIES  NASALES 
CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 


Les  chevaux  de  courscj  soit  à  l’eiilraîneTiienl  ou  sur  rhippodromOj 
présentent  des  saigneinents  de  nez  qui,  par  leur  fréquence  et  leur  incura¬ 
bilité,  entravent  ou  brisent  à  tout  jamais  leur  carrière  ;  les  annales  du 
turf  sont  riches  en  chevaux  de  classe  qui  ont  dû  disparaître  définilive- 
iiiüiit  du  trainiîig  pour  cette  raison* 

Bornant  notre  étude  aux  hémorragies  spontanées^  nous  signalons  briè¬ 
vement  les  épistaxis  symptomatiques  résultant  de  contusions  portant 
sur  la  iête^  le  chanfrein,  de  la  pénétration  dans  les  cavités  nasales  de 
coq»s  étrangers,  de  poussières  âcres  et  irritanteSj  de  sable  firij  de  polypes 
ou  lie  tumeurs  siègCtint  dans  les  cavités  nasales* 

L’éliologie  des  hémorragies  nasales  est  des  plus  complexes  :  rhérédité, 
les  alîcctions  cardiaques,  le  surmenage,  les  galops  vîtes,  les  inHuences 
atmosphériques,  sont  autant  de  causes  invoquées  dont  nous  allons  mon¬ 
trer  rimportance  respective* 

I/hérédité  unilatérale  ou  bilatérale  joue,  d'après  les  entraîneurs,  un 
rôle  prépondérant  ;  rexamen  des  antécédents  héréditaires  ligue  pater¬ 
nelle,  maternelle  ou  ancestrale,  ne  laisse,  dans  la  majorité  des  cas,  aucun 
doute  U  ce  sujet*  Pour  comydéter  notre  documentation  personnelle,  nous 
résumerons  robservation  suivante,  empruntée  à  notre  distingué  et  regretté 
confrère  Cagny*  Au  sujet  de  la  transmission  hérédîtaîre  il  relate  deux 
exemples  contradictoires  :  run  concerne  un  cheval  utilisé  en  plat  et  en 
steeple,  présentant  des  épistanxis  ;  che^î  lui  le  courant  héréditaire  était 
double;  stin  [lère,  d'un  côté,  son  graiid-yière  maleruel,  de  Pautre,  étaient 
alleînts  d’hémorragies  nasales*  L'antre  cas  est  reiatif  au  cheval  Gantin^ 
al  teint  d’hcinorragie  nasale  en  course  ;  utilisé  conime  reproducteur,  il  iPa 
jamais  iransmis  cette  atTectioii  a  ses  descendants. 

Les  cardiopathies  (myocaïditc,  hyyiertrofïhie  cardiaipie,  endocardite 
clirouique,  etc*),  par  la  gène  et  la  stase  cireidaloire  qu'elles  juovoqueni, 
juir  rhyyiertensîon  consécutive,  joneut  un  rôle  étioîogit[ue  important 
dans  la  manifestation  des  épistaxis*  L'ausciiHatioii  du  emur  montre, 
en  cITet,  la  relation  éiroile  (|ni  existe  entre  les  lésions  cardiaques  et  la 
fréquence  des  héniorragi<'^s  nasales*  Ces  considérations  font  prévoir  U 
nécessité  imjiérieuse  tie  vérilier  rintégrité  cardiaque  des  sujets  dès  leur 
arrivée  et  pendant  le  cours  de  rentraînement. 

Ortaîîis  états  pathologiques  consistant  en  des  altérations  du  sang 
(liétno|dîylie,  leucémie)  ]ipuvcnl  prédisymser  aux  hémorragies  nasales, 
I /examen  microscopique  du  sang,  In  vérification  de  la  yiroportiou  des 
ghdniles  muges  et  blancs,  ]iermet ImicTit  dans  ces  cas  particuliers  de 
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déterminer  la  nature  exacte  de  l’alïection  causale  et  d^institue^  un  trai¬ 
tement  rationnel. 

Le  surmenage,  la  vitesse  des  galops  * —  surtout  le  dernier  facteur  — 
jouent  le  rôle  déterminant  ;^dans  la  généralité  des  cas,  les  épistaxis  ne 


s^observent,  que  chez  les  sujets  prédisposés,  sur  une  distance  supérieure 
à  1,000  niètres  ;  sur  les  parcours  inférieurs,  les  hémorragies  nasales  sont 


rares* 

Les  influences  atmosphériques,  en  particulier  la  température,  se  mblent 
prédisposer  les  chevaux  aux  saignements  de  nez  ;  la  pratique  sportive 
montre,  en  effet,  qu’ils  soiit’^plus  fréquents  Tété  que  IMiivcr*  Tenninons 
r étiologie,  en  disant  que  tout  ce  qui  augmente  la  fatigue,  J'essüufilement 
(terrain  lourd),  prédispose  aux  épistaxis. 

Les  caractères  de  T  écoulement  permettent  de  reconnaître  le  siège  de 
rhéiTLorragie  ;  dans  Thémoptysie  (hémorragie  pulmonaire),  le  sang  est 
spumeux  et  s'écoule  toujours  par  les  deux  naseaux  ;  quand  riiémorra- 
gie  siège  sur  la  pituitaire,  Tépistaxis  peut  être  unilatérale  ou  hilatérale, 
Lorsque  le  saignement  se  déclare,  îe  poitrail,  les  membres  antérieurs 
sont  souillés  de  fines  gouttelettes  de  sang  ;  k  ce  moment,  le  train  est 
subitement  diminué,  et  le  cheval  ne  répond  plus  aux  sollicitai  ions  du 
jockey.  Avant  ou  après  la  course,  le  sujet  ne  présente  aucun  symptôme 
morbide  ;  fait  curieux,  la  dépression  énergétique  ultérieure  est  nulle  ;  tel 
cheval  ayant  présenté  une  hémorragie  nasale  dans  un  dernier  galop  peut 
gagner,  quelques  jours  après,  une  épreuve  importante. 

Les  engagements  des  chevaux  sujets  aux  épitaxis  sont  des  plus  délicats, 
le  tact  de  l'entraîneur  consiste  à  les  faire  figurer  dans  des  épreuves  à 
courtes  distances,  en  évitant,  si  possible,  rinfluence  des  conditions 
atmosphériques  défavorables* 

Il  convient  de  signaler  cjiie  les  hémorragies  nasales  observées  sur  les 
chevaux  de  course  ne  persistent  pas  —  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux 
faits  d'observation  —  an  haras. 

Le  traitement  préventif  (inhalations  d'oxygène,  lotions  astringentes 
ou  hémostatiques,  insufflation  de  poudres  absorbantes  sur  la  pitui* 
taire,  etc.)  est  d'une  efficacité  douteuse. 


LES  HÉMORRAGIES  INTERNES 
CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 

Fréquence.  — -  Etiologie,  — •  Diagnostic  «  ante  »  et  «  post-mortem  » 

Les  morts  foudroyantes  observées  tant  au  haras  qu'à  l'en  traînement 
et  dont  la  fréquence  est  plus  grande  dans  le  dernier  cas,  reconnaissent 
pour  cause,  dans  la  grande  majorité,  la  rupture  de  gros  vaisseaux  ou 
des  déchirures  organiques. 

Il  n'est  pas  rare  de  lire  dans  les  échos  sportifs  :  <<  X...  est  mort  dans  un 
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galop  »;  souvent  cette  brève  oraison  funèbre  se  rapporte  à  des  lésions  de 
l’appareil  circuiatoire. 


RUPTURES  ORGANIQUES 


Hémorragie  cérébrale,  —  L’hénioiTagie  cérébrale  est  un  accident 
assez  frequent  chez  le  cheval  de  steeple  ;  les  traumatisines,  les  chutes 
consUluant  une  cause  déterminante*  Les  ruptures  se  produisent  géiiéra- 
leîiient  dans  les  vaisseaux  des  méninges* 

Les  sym[ïtonLes  apparaissent  subitement  avec  des  caractères  dilTércnts 
suivant  la  gravité  de  rhéniorragîe  et  surtout  suivant  la  localisation. 

Parfois  le  cheval  tombe  sur  le  sol  comme  foudroyéj  agité  seulement  de 
quchjues  niouvenients  convulsifs  ;  en  d'aulres  casj  plus  fréquents,  on 
constate  des  oscillations  de  tout  le  corps,  du  vertige,  des  tremblements, 
des  chutes.  Des  paralysies  se  manifestent,  tantôt  limitées  (monoplégies) 
aux  lèvres,  à  la  langue,  aux  paupières,  tantôt  sous  forme  d’hémiplégie 
ou  de  paraplégie* 

L’évolution  de  ces  accidents  est  toujours  très  rapide,  et  la  mort  peut 
survenir  inimédiatement. 

Déchirure  du  foie. —  La  déchirure  du  foie,  terminaison  habituelle  de 
la  congestion  rapide  de  rorgane,est  déterminée  encore  par  des  Irauma- 
lismes  portant  sur  lu  région  (coups  de  pied,  chocs  violents,  chutes,  etc,}* 
Il  est  très  probable  que  cette  déchirure  n’est  possible  qu’autant  que  le 
tissu  du  foie  a  subi  nue  transfonriation  <jui  diminue  sa  résistance  normale 
(dégénérescenee  amyloïde,  la  plus  fréquente)* 

Les  synijitôiiies  sont  ceux  de  T  hémorragie  interne  ;  on  constate  l’a  né- 
mîe  des  muqueuses,  la  faiblesse  du  pouls,  puis  des  bâillcmenls  ;  les 
extrémités  se  refroidissent,  l’œil  pivote  dans  rorbite  et  la  mort  survient 
en  quelcjues  heures  au  plus. 

Très  exceptionnellement,  lors  île  déchirure  peu  étendue  avec  hémorra¬ 
gie  légère,  il  peut  y  avoir  résolution  ;  le  sang  épanché  est  peu  h  peu 
résorbé  et  du  tissu  cîcalriciel  comble  la  solution  de  continuité. 

Les  lésions  consistent  en  un  épanchement  hémorragique  péril unéal  ; 
le  siège  et  l’é tendue  de  ta  déchirure  sont  très  variables. 

Déchirure  du  cœur.  — La  déchirure  du  cœur  est  favorisée  par  la  dila¬ 
tation  et  r amincissement  des  parois  et  par  la  dégénérescence  du  myo¬ 
carde*  Lanni  îes  causes  occasionnelles  reconnues, on  cite  les  cliutes,  les 
Iraumalismes,  le  surmenage. 

Les  troubles  évoluent  en  quelques  instants  au  inoment  de  la  rupture^ 
le  cheval  a  des  tremblements  convulsifs  et  tombe  buirilement  sur  le  sol. 
Des  convulsions  violentes  se  produisent  ;  la  respirai  ion  ralante  s’accélère 
j)Our  devenir  hienîôt  iuterniilleule  ;  on  observe  des  bôillemenls  ;  les 
naseaux  sont  dilatés  ;  les  muqueuses  pâlissent  ;  le  pouls  est  effacé  ;  la 
pu])ille  se  dilate  largement  et  la  mort  survient  en  ([uelques  minutes. 
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La  déchirure  porte  hahituellemeiit  sur  le  ventricule  droit  ;  le  saïig 
épanché  est  accumulé  dans  le  péricarde. 


RUPTUIiE  DES  GROS  VAISSEAUX 

La  rupture  des  grosses  artères  des  cavités  thoracique  et  abdominale 
est  relativement  fréquente  chez  le  cheval  de  course  et  reconnaît  pour 
causes  ordinaires,  les  traumatismes,  les  contusions^  les  elTorts  musculaires 
violents^  les  sauts,  les  chutes.  Les  embolies,  les  lésions  dégénératives  des 
vaisseaux,  les  anévrysmes  constituent  des  causes  prédisposantes. 

La  déchirure  des  gros  vaisseaux  —  les  autopsies  le  prouvent  —  coïn¬ 
cide  généralement  avec  une  altération  de  leur  paroi,  et  il  est  même  permis 
de  croire  ([ue  Taccident  n’est  possible  que  lorsqu’une  altération  quel¬ 
conque  a  diminué  la  résistance  normale  des  membranes. 

Rupture  de  l’aorte. — ^La  rupture  de  l’aorte  se  produit  soit  dans  la 
cavité  thoracique,  soit  dans  la  cavité  abdominale. 

L’hémorragie  s^observe  dans  le  tissu  cellulaire  voisin,  ou  plus 
ordinairement  dans  le  péricarde  distendu  par  un  caillot  volumineux. 
L’évolution  est  complète  en  quelques  instants  ;  le  sujet  gratte  le  sol,  puis 
il  chancelle  et  tombe  ;  les  }auqueuses  pAlissent,  les  yeux  pivotent  dans 
l’orbite  ;  quelques  bâillements  se  produisent  et  la  mort  survient. 

Rupture  de  Tarière  pulmonaire.  ^ — Beaucoup  plus  rare  que  celle  de 
Taorte,  elle  se  produit  à  l’origine  du  vaisseau  ;  la  Jiioi  t  arrive  en  quelques 
instants  avec  des  symptômes  de  suffocation. 


CHAPITRE  iV 


MALADIES  DE 
AFFECTIONS  DU 


J.’APPAREIL 
CERVEAU,  DE 


NERVEUX 
LA  MOELI>E 


Etiologie.  —  Symptômes.  —  Diagnostic.  — Traitement. 


llelati veinent  fréquentes  chez  le  eheval  de  course,  les  maladies  de 
l’appareil  nerveux  siègent  sur  le  cerveau,  la  moelle  et  sont  toujours 
d’uii  pronostic  grave.  A  ces  alTections,  il  faut  encore  ajouter  les  névro¬ 
pathies  (troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  réllectivité). 


MALADIES  DU  CERVEAU 


L’encéphale  peut  être  le  siège  d’alîectîons  dont  la  gravité  varie  avec 
la  région  a  t teinte. 

La  pathologie  cérébrale  chez  le  cheval  de  course  est  complexe  ;  elle 
comprend  la  conimolion,  la  contusion,  la  compression  etc.,  dues  à  des 
traumatismes  et  les  lésions  d’origine  microbienne  infectieuse  ou  spéci- 
liqiie  {encéphalite,  méningo-encéphalites  gourmeuses,  etc.)  ;  eiilin,  des 
tumeurs  variées  peuvent  déterinincr  des  alîectioiis  cérébrales. 


COMMOTION  CÉRÉBRALE 


La  Cüïuiuotiou  cérébrale  observée  assez  frétiucmmerit  chez  les  chevaux 
de  sLee]i!e  résulte  de  Té  branlement  subit  et  violent  du  cerveau  a  la  suite 
d'une  chute. 

Le  cheval  privé  de  iiiouvenient  peuî  mourir  instantauément,  c’est  la 
coinniolion  foudroyante.  Si  le  choc  est  moins  violent^  le  sujet  reste  étendu 
sur  le  sol,  inaiiiiné^  les  jneinbres  raides,  i’es[drant  dilüciiement  ;  parfois 
on  constate  une  syiieopc  ^espirat^^ire  ;  le  pouîs  est  lent  et  interniittent  ; 
les  sensibilités  générales  et  spéciales  sont  abolies  ;  au  bout  dhiu  certain 
temps  J  ces  symptômes  s’amendent,  ranimai  se  relève  et  reste  soin* 
noient. 

La  commotion  légère,  la  plus  fréquemment  observée  en  course,  est 
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caractérisée  par  i’iiébétiule,  l’instabilité  de  réquilibre,  le  ralentissement 
des  grandes  fonctions. 

Traiter  la  commotion  jtar  les  frictions  sinapisées  sur  les  membres, 
les  injections  sons-cutanées  d’étber,  les  inhalations  d’anmioniaque.  Dans 
le  cas  de  syncope  respiratoire,  pratiquer  la  respiration  artificielle.  Pré¬ 
venir  la  congestion  cérébrale  par  la  saignée,  la  révulsion,  l’application  de 
sachets  de  glace  ou  l’irrigation  d’eau  continue  sur  la  tête  ;  placer  le 
malade  dans  un  boxe  bien  aéré. 


MÉiXlN  GO-ENCÉPIIA  LITE 

La  méningo-encéphalile  est  riullamniation  du  cerveau  et  des  mé¬ 
ninges. 

La  maladie  dans  la  race  pure  s’observe  de  préférence  chez  les  sujets  à 
tempérament  nervoso-saiiguin  ;  l’afTection  existe  surtout  au  printemps 

et  au  commencement  de  l’été.  Parmi  les  causes  occasionnelles,  citons  : 

■ 

rélévalion  de  la  tempéra Uire,  rexposition  prolongée  au  soleil  (coup  de 
soleil),  le  séjour  dans  des  écuries  chaudes  et  mal  aérées,  le  transport  en 
chemins  de  fer  ou  en  bateaux  à  de  grandes  distances. 

Le  repos  prolongé  et  la  suralimentation  prédisposent  à  rafTeclion.  Les 
causes  déterminantes  les  plus  ordinaires  dans  le  training,  en  particulier 
chex  le  steeple-chaser,sont  les  contusions  du  crâne  avec  fêlure  des  os  et 
pénétration  des  esquilles  ;  la  maladie  peut  s^observer  comme  complLea- 
tion  de  certaines  alîeciions  microbiennes  {gourme). 

Les  symptômes  varient  h  la  fois  en  raison  de  la  localisation  des  altéra¬ 
tions  et  de  leur  mode  d'évolution.  Généralement,  le  début  est  marqué  par 
de  rinquiétucle,  de  la  stupéfaction  et  une  dilllculté  croissante  dans  la  lo¬ 
comotion.  Dans  la  suite,  on  observe  des  périodes  d’excitation  variant  de 
quelques  minutes  à  quelques  heures,  faisant  place  à  un  état  de  pros¬ 
tration  accusée. 

La  méningo-cncéphalite  se  termine  par  la  mort  dans  les  trois  quarts 
des  cas. 

La  saignée,  Lemploi  des  réfrigérents  appliqués  sur  le  crâne  (sachets  de 
glace),  la  révulsion  sur  les  côtés  de  rencolure  et  de  la  nuque,  la  dérî%"ation 
interne  (purgatifs),  Tiodurc  et  le  bromure  de  potassium  constituent  lu 
base  du  traitement. 

La  convalescence  est  toujours  lente  ;  elle  doit  être  surveillée,  en  raison 
des  dangers  d’une  rechute  ou  de  la  persistanct^  de  certaines  lésions 
incompatibles  J  dans  la  majorité  des  cas,  avec  Lutilisation  du  cheval  de 
course. 

MALADIES  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE 

La  pathologie  de  la  inoelle  épinière  chez  le  cheval  de  course,  comprend 
la  congestion,  rhémorragie,rinllanima lion  (myélite),  la  poliomyélite  (iiml 


MALADtES  DE  l\vPPAREÎL  ^:ERVEUX 


de  chien).  Vu  la  fréquence  et  la  gravité  de  cette  dernière  nfTection  qui 
briîie  a  tout  jamais  Ta  venir  sport  il  des  sujets,  nous  en  ferons  une  étude 
documentée. 


CONGESTION  DE  LA  MOELLE 


D’après  les  théories  acUielles,  cette  maladie  désignée  encore  sous  le 
nom  d’apoplexie  musculaire,  ))araplégie  essentielle,  etc.,  résulterait  d’une 
autodnloxicatioîi  d’origine  digestive  favorisée  par  une  insullisunce  rénale 
passagère,  aggravée  par  le  refroidissement. 

Parmi  les  causes  prédisposantes  les  plus  cilicaces,  signalons  l’inaction 
absolue  sans  dimiuuûon  de  la  ration  peiidaiit  un  ou  plusieurs  jours  ;  le 
refroidissement  c’est-à-dire  le  brusque  passage  de  l’atmosphère  chaude 
de  l’écurie  à  celle  d’un  froid  extéi  ieur  vif. 

Rare  à  l’écurie,  la  maladie  débute  d’emblée  sur  un  animal  en  appa^ 
rcnce  bien  portant  par  des  troubles  locomoteurs  précédés  de  légères 
colicjues.  On  observe  d’al)ord  de  l’incertitude  et  de  la  raideur  dans  les 
mouvements  de  l’amère-main  qui  se  couvre  de  sueur  ;  peu  de  temps 
après,  le  ehe%"al  tombe  lourdement  sur  le  sol.  Parfois,  les  premières  mani¬ 
festa  lions  commencent  par  le  membre  postérieur  gauche  ;  ranimai  boite  ; 
Parrlère-inaln  oscille,  puis  la  faiblesse  augmentant,  le  malade  tombe. 

Ces  accidents  évoluent  en  général  en  un  quart  d’heure,  une  demi-heure 
au  plus. 

Après  la  chute,  îe  cheval  d’abord  calme  agite  ses  membres  et  fait  des 
cfTorts  violents  i>our  se  relever  ;  parfois,  !1  réussit  h  se  maintenir  sur  ses 
membres  anterieurs  étendus,  mais  l’arrière-mairi  reste  inerte  et  il  tombe 
épuisé. 

Les  muscles  de  la  croupe,  du  dos,  des  épaules,  du  poitrail,  sont  durs, 
tendus,  tuméfiés  et  fnriuent  des  saillies  plus  accusées  qu’à  l’élat  normal  ; 
la  sensibilité  explorée  par  le  toucher,  les  piqûres  d’épingle, est  diminuée 
ou  abolie. 

L’agitation  continuelle  du  inaîade  entraîne  racoélération  des  grandes 
fonctions  ;  les  muqueuses  apparentes  sont  congestionnées. 

Le  symptôme  important  qui  <lomme  le  fable  au,  est  rhénioglobiiiurie 
quîd  oime  à  l’iirine  une  couleur  rouge  snitibi  e,  brun  sale  ou  noir  d’encre. 

La  température  augmente  j^aremeut  ;  elle  est  ii régulièrement  dislri' 
buée  et  les  extrémités  sont  froides. 

En  thèse  générale,  rhémoglobiuuric  a  une  évolution  aiguë,  même 
suraiguë.  Lorsqu’elle  se  termine  par  la  guérison,  celle-ci  peut  av’oir  lieu 
au  bout  de  quelques  heures  (cas  liéniiis)  ou  en  quelques  jours;  la  plupart 
du  temps,  elle  se  ]troduit  du  Iroisiènie  au  ([ualriènie  jour. 

Si  le  décubitus  est  prolongé,  il  peut  survenir  ^ —  en  dehors  des  escharres 
locales  — '  une  émaciation  assez  accusée  des  muscles  de  la  croupe,  qui 
entraîne  une  faiblesse  de  rarrière-main. 
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Lo  pronostic  est  variable  avec  riiitensîté  des  symptômeSj  surtout  de 
la  paralysie. 

Dès  que  le  cheval  présente  les  premiers  symptômes,  tremblements 
musculaires,  faiblesse  de  rarrière-Jïiain,  il  faut  rarrêter,  le  frictionner,  le 
couvrir  puis  le  mamtenir  immobile  ou  bien  le  conduire  lentement  à 
récurie  ou  dans  le  local  le  plus  voisin.  Si  le  cheval  est  tombé,  on  le  placera 
sur  une  voiture  très  basse, en  évitant  de  le  tirer  par  les  membres  posté¬ 
rieurs  pour  prévenir  la  déchirure  des  psoas. 

La  saignée,  la  révulsion  externe  et  interne  (purgatifs,  lavements,  injec¬ 
tions  de  pilocarpine),  le  cathétérisme  vésical  quotidien,  les  diurétiques,  les 
calmants  quand  Lexcitatioii  est  grande,  etc.,  constituent  la  base  du  trai¬ 
tement* 

La  prophylaxie  comporte  les  indications  suivantes  :  éviter  les  écuries 
trop  chaudes  ;  sortir  régulièrement  les  chevaux  ;  diminuer  leur  ration  en 
-cas  d’inaction  absolue  ;  prévenir  Taction  brusque  du  froid  à  Taide  de  cou¬ 
vertures*. 


Ét 


lOLOGIE* 


MAL  DE  CHIEN 

Diagnostic,  — Traitement.  — -  Pronostic  sportif, 

Prophylaxie 


L’expression  (c  Mal  de  chien  »,  appliquée  aux  chevaux  par  les  Anglais, 
sert  à  désigner  une  irrégularité  de  la  marche  spécifique  aux  chevaux 
<le  course.  Elle  indique  simplement  que  Tallure  de  ranimai  atteint  res¬ 
semble  un  peu  à  celle  du  chien  devenu  paraplégique  à  la  suite  de  la 
maladie  du  jeune  âge* 

L’étiologie  est  des  plus  obscures  ;  les  causes  qui  semblent  provoquer 
rapparition  et  favoriser  îe  développement  du  mal  de  chien  sont  nom^ 
breuses  et  diverses* 

Cette  affection  sévit  principalement  du  douzième  au  quinzième  mois, 
c’est-à-dire  au  printemps  qui  suit  Tannée  de  la  naissance. 

Les  causes  prédisposantes  se  rapporteraient  d’après  les  recherches  de 
R.  ENAULT^,à  Tâge,au  sexe,  à  Tétât  des  organes  génitaux,  au  caractère, 
h  la  constitution,  au  tempérament,  à  la  race  du  sujet. 

L’influence  de  la  race  n’est  pas  douteuse  ;  fréquente  cheîs  le  pur  sang  et 
chez  le  demi  sang,  la  maladie  est  inconnue  chez  les  animaux  d’origine 
<;ommune. 

Le  rôle  de  Thérédité  est  discuté  ;  nombreuses  sont  les  observations 
négatives  à  ce  sujet. 

D’après  les  recherches  actuelles,  le  mal  de  chien  doit  être  vraisembla¬ 
blement  attribué  à  une  myélite  spécifique  due  à  la  manifestation  tardive 
de  localisations  înfc  die  uses,  en  particulier  de  la  gourme. 


1.  R.  Enault*  Le  mai  de  chien  en  N(H‘niandîe, 
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Parmi  les  signes  précurseurs  —  dont  la  valeur  diagnostique  est  dou¬ 
teuse  —  citons  la  tristesse,  la  nonchalanccj  le  décubitus  fréquent,  une 
certaine  raideur  de  rcncolure,  l'irrégularitéj  la  djliiculté  dans  la  inarclie 
et  les  allures,  le  retard  des  menibiH^s  posiéiieurs  dans  îa  progression,  la 
diüiculté  de  se  lever  avec  vivacité  et  d^iu  seul  ho3id,  la  raideur  de  la 
colonne  dorso-kutihaire.  Ces  symptômes  vagues,  associés  ou  non  sufriseiit 
pourtant  à  un  avil  exercé, 

Ce  plus  souvent  et  sans  aucun  prodrome,  les  animaux  se  trouvent 
subitement  fraiipés*  Sauf  les  cas  1res  graves,  rétat  général  du  malade 
est  toujours  excellent*  L’œil  est  vif,  les  oreilles  mobiles,  le  pouls  normal, 
la  conjonctive  légcrement  iujeciée,  la  physionomie  éveîlléej  rappétit 
parfaitement  conservé.  Au  repos,  le  cheval  semble  jouir  d’une  parfaite 
santé,  mais  dès  qukm  cherche  k  le  faire  lever  ou  se  déplacer  les  symp- 
tuines  caractéristiques  apparaissent.  L^alîectlon  peut  attaquer  à  la  fois 
un  ou  plusieurs  membres,  mais  ordinairement  ce  sont  les  membres  pos¬ 
térieurs  qui  sont  atteints. 

Les  troubles  de  la  locomotion  a  rallure  du  trot,  d’après  CAOxYsont 
les  suivants*  Lors  de  Timpulsion  donnée  par  le  membre  postérieur 
malade,  la  colonne  vertébrale,  au  lieu  de  rester  droite,  se  courbe  au 
niveau  de  la  région  lombaire ;îe  bassiu  et  rarrière-main  du  cheval  sont 
projetés  à  droite  de  sorte  que  le  corps  a  une  fonne  convexe  d’un  côté  et 
concave  de  lautre. 

Le  membre  jiostérieur  malade  au  Heu  de  venir  se  j>oser  sur  le  sol  sur 
le  même  plan  que  le  membre  aulérieur,  vient  se  placer  soit  sur  la  même 
ligne  que  les  membres  opposés,  suit  même  eu  dehors  de  cette  ligne  ; 

Lorsque  les  deux  membres  postérieurs  sont  atteints,  Tanimal  fait  en 
vain  de  violents  elîorls  pour  se  relever  sî  la  paraplégie  est  complète* 
Quelquefois  le  malade  prend  raUitude  du  cbieri  assis  et  avec  Taide  de 
jilusieurs  aides  peut  être  relevé  j  la  marche  pénible,  vacillante  se  fait 
par  elTorls  violents  et  sticcessifs* 

Ün  peut  observer  la  disi)arihon  de  la  sensibilité  de  rarrière-main,  de 
la  paralysie  de  la  vessie  ci  du  rectum. 

Les  symptômes  observés  ne  sont  pas  toujours  aussi  graves  que  ceux 
qui  viennent  d’être  décrits.  Le  cheval  atteint  j>eut  très  bien  ne  pas 
tomber  et  continuer  h  marclier  ou  a  se  dé]>lacer  assez  facilenieiit.  On 
constate  simplement  la  dîflicullé  du  lever,  lui  léger  balancement  de  la 
croupe,  une  llexiou  exagérée  du  jarret,  une  incoordination  plus  ou 
moins  grande  dans  les  mouvements  des  membres.  Ces  signes  souvient 
bénins,  sont  (juelquefois  diHicÜes  a  observer;  CaiTct  îïrusque,  le  tourner 
sur  place,  le  reculer  permettent  de  les  constater. 

I>es  deux  membres  antérieurs  peuvent  être  frappés  (mal  de  chien  de 
devant,  ib^s  éleveurs)  ;  les  sujets  atteints  restent  nrdïnaiTemcnt  debout  ; 
ils  hésitent  à  se  déplacer  ;  leur  allure  ressemble  à  celle  des  clievaux  froids 
des  épaules  ;  Tallure  du  trot  est  très  pénible  lorsqu’elle  n’esL  pas  impos¬ 
sible  ;  les  membres  n’obéissent  \>ar  a  la  volonté,  les  extensions  et  les 
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flexions  sc  font  mal,  la  pince  traîne  sur  le  sol.  A  chaque  pas  le  malade 
chancelle  et,  si  l’allure  est  un  peu  vive,  il  tombe. 

Dans  la  forme  bénigne,  le  malade  ne  semble  pas  souffrir; le  lever, plus- 
ou  moins  pénible,  se  fait  seul, mais  la  progression  est  difficilcet  le  trot  est 
caractéristique.  La  désunion  est  complète  ;  la  démarche  est  irrégulière 
comme  automatique,  les  membres  arilérieurs  jetés  en  dehors  de  leur 
ligne  d’aplomb  ne  s’étendent  pas  assez  mais  fléchissent  exagérément. 
Tantôt  les  membres  postérieurs  semblent  atteints  d’éparvins  secs  à  un 
très  haut  degré,  tantôt  ils  s’entre-croisent  se  mêlent.  La  colonne  verté¬ 
brale  se  fléchit  d’un  côté  ou  de  l’autre,  et  la  queue,  projetée  à  droite  et 
à  gauche,  effectue  des  mouvements  désordonnés. 

La  terminaison  du  mal  de  chien  peut  se  faire  de  trois  manières  diffé¬ 
rentes  :  résolution,  passage  à  l’état  chronique,  mort. 

l.a  résolution  est  la  règle  générale  dans  les  cas  bénins  ou  lorsqu’on  a 
affaire  au  mal  de  chien  de  devant  ;  mais  il  n’en  est  )diis  de  même  (fiiand 
la  maladie  siège  aux  membres  postérieurs  ;  presque  toujours  cette  forme 
passe  à  l’état  chronique  et  est  iucompuLihle  avec  l’entraîne  ment. 

Il  n’existe  pas  de  traitement  spécilique,  les  indications  lliérapeutiquea 
relèvent  du  siège  et  de  la  nature  de  la  maladie  d’uue  part,  de  la  période 
et  de  l’intensité  de  ralfeclion,  d’autre  part. 

Le  traitement, des  plus  aléatoires,  comporte  les  indications  suivantes: 
saignée,  révulsion  externe  (applications  chaude.s  sur  les  reins,  frictions 
irritantes,  sinapismes,  caulérisalion)  ;  dérivation  interne  (inirgalifs)  ; 
médication  iodurée  ou  arsénicale,  L’électrolhérapie  pourrait  être  utili¬ 
sée  ;  le  repos  prolongé  constitue  la  base  du  irailemerit. 

Le  pronostic  sportif  est  très  grave,  le  mal  de  chien  étant  une  lésion 
incompatible  avec  l’entraînement. 

LES  MlVROPATlllES  DU  PUR  SANG 


Le  pur  sang  —  du  fait  de  son  nervosisme  élevé,  accumulé  par  Tiiérédité. 
—  est  un  «  prédisposé  »  aux  phénomènes  psychiques  (troubles  de  la  sen¬ 
sibilité  et  de  la  rélleclivité)  dont  les  névroses  (tics  convulsifs, tics  moteurs, 
tics  digestifs),  eu  sont,  l’e.xpression  clinique. 

liC  tic  est  vme  habitude  vjcjeiise que  contractent  les  aniinau.x  soit  sous 
l’inlluence  d’une  cause  pathologique,  soit  à  la  suite  d’impressions  de 
satisfaction  éprouvées  en  exécutant  et  répétant  certains  mouvements, 
soit  enfin  [)ar  les  imitations. 

Dans  cette  étude,  nous  adoptons  la  classification  méthodique  iiidiquée 
parle  D'  Fontai.ne  et  IIlgif.k 

Parmi  les  tics  cotwulsifs  citons  le  tic  du  casse-noisette  :  agitation  et 
battement  sonore  de  la  lèvre  inférieure  contre  la  lèvre  supérieure,  le  tic 
de  la  langue  serpentine,  le  cheval  plie  et  replie,  laisse  pendre  sa  langue 
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par  la  commissure  des  lèvres  ;  le  tic  du  mors  caractérisé  par  Ja  saisie 
d^une  des  branches  du  mors  avec  les  dents  j  le  tic  du  grincement  de 
dénis. 

Parmi  les  tics  moteurs,  très  fréquents  chez  le  chevalj  signalons  ;  le  tic 
de  Vours  :  balancement,  encensement  de  ravant-main  avec  agitation 
rythmique  du  moyen  (Pattache  ;  le  tic  du  grattage,  avec  ses  memhroSj  les 
antérieurs  généralement ,  Panimal  gratte  sans  arrêt  le  sol  de  son  écurie  ;  le 
tic  du  frapper,\e  cheval  donne  souvent  des  coups  de  pied  contre  les  parois 
de  son  boxe  ;  le  tic  des  félins,  Taninial  tourne  en  rond  dans  son  écurie,  h 
rinstar  des  fauves  de  ménagerie. 

Parmi  les  tics  digestifs,  citons  celui  du  lécher,  des  poulains  lèchent  le 
poil  de  leurs  voisins,  PaiTachent  et  Pingèrent  ;  plus  grave  est  le  tic  du 
lécher  de  la  terre,  du  sable,  des  murs  ;  le  tic  du  mordillage,  manie  qu’ont 
certains  animaux  de  mordre  et  déchirer  les  objets  de  harnachement,  cou¬ 
vertures,  etc. 

Parmi  les  tics  digestifs,  on  range  le  tic  aérophagique  éructant  avec  ou 
sans  usure  des  dents,  qualifié  rédhibitoire. 

Le  pronostic  des  tics  sous  le  rapport  de  la  gravité  est  des  plus  variables  : 
bÎ  certains  d’entre  eux  ne  sont  que  disgracieux  ou  ennuyeux  pour  les  pro¬ 
priétaires  :  tic  de  Poiirs,  de  la  serpentine,  du  cassemoisette,  du  mors  ; 
d’autres  sont  onéreux:  tic  du  grattage, (usinée  des  fers,déferrage)  ;tic  du 
mordillage  (détérioration  du  matériel)  ;  d’autres  enfin  compromettent  la 
santé  du  tiqueur  :  tic  du  géophage,  tic  du  îéclieur  qui  provoquent  des 
coliques  avec  pelotes  stercocales,  égagrophiles  ;  tic  aérophagique  détermi¬ 
nant  des  méléorisalions,  coliques  graves  voire  même  mortelles. 

Parmi  les  causes  étiologiques  des  tics  citons  Poisiveté  et  Pimitation. 
Enfin,  il  y  a  des  corrélations  très  nettes  entre  certaines  affections  gastro- 
intestinales  et  les  tics  ;  tic  du  lécheur,  du  géophage,  de  Paérophage. 

Le  tic  proprement  dit  est  une  halutude  %ûcieuse  consistant  dans  la 
déglutition  dame  certaine  quantité  d’air  mélangée  à  la  salive  [aérophagie). 
Cette  déglutition  s’accompagne  généralement  de  contractions  musculai¬ 
res  de  la  tête  et  de  Pencolure  avec  bruit  éructant  qui  se  produit  dans  le 
pharynx. 

Les  svmptômes  sont  très  variables  dans  leur  manifestation  :  tic  en 
Pair,  lie  h  Pappui,  action  de  téter,  tic  avec  ou  sans  usure  des  dents. 

Le  tic  avec  usure  consiste  dans  l’action  plus  ou  inoins  répétée  de  inor¬ 
dre  les  corps  environnants  ;  le  cheval  les  saisit  avec  les  dents,  contracte 
les  muscles  de  l’encolure  et  de  Pabdomen  et  fait  entendre  le  bruit  carac¬ 
téristique  du  tic. 

Celle  habitude  vicieuse  se  [produit  pendant  ou  entre  les  repas,  le  plus 
souvent  dans  la  solitude.  Les  tiqueurs  se  nourrissent  mal  et  ont  souvent 
des  météorisations  avec  coliques. 

L’apparition  du  lie  a  rarement  lieu  avant  deux  ans  ;  le  nombre  des 
tiquages  opérés  par  les  animaux  est  très  variable,  il  peut  être  extrême¬ 
ment  considérable  10  à  12  fois  à  la  minute.  Les  ti<jueurs  ne  se  livrent  pas 
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à  leur  mauvaise  îiabiUule  quand  ils  sont  malades  ou  souITranls,  mais  ils- 
rexéciitent  à  nouveau  dès  leur  convalescence  ;  dans  Tobscurilé  complète, 
les  tiqueurs  ne  tiquent  plus,  mais  te  moindre  éclairage  sullit  k  réveiller 
leur  vice  invétéré. 

L*air  est  expulsé  f)ar  le  rectum  une  demi-heure  ou  une  heure  après  sa 
déglutition;  mais  des  coliques  peuvent  sur^'enl^  par  paralysie  des  li!>res 
musculaires  dilatées.  Les  tiqueurs  hallonnés  ne  tiquent  plus;  sitôt  vides, 
ils  recommencent.  Le  pronostic  est  grave,  car  les  chevaux  qui  se  sont 
livTés  une  fois  au  plaisir  du  tic  n'en  perdent  plus  le  souvenir  et  tous  les 
moyens  de  guérison  employés  sont  souvent  sans  eirct. 

I^ar  suite  de  cette  hahitude  vicieuse,  les  incisives,  dans  le  tic  a  ray)pui, 
s'usent  d'une  manière  spéciale  ;  leur  bord  antérieur  est  taillé  en  biseau, 
à  rime  ou  a  raiitre  mâchoire,  souvent  aux  deux. 

Dans  le  tic  sans  usure,  Laniinal  tique  sur  le  mors  en  interposant  ses 
lèvres  entre  ses  dents  et  le  point  d'appui,  ou  encore  en  lendanl  l’encolure, 
en  rap])rochanl  sa  langue  du  palais  et  en  huniant  Pair,  comme  dans 
Taction  de  téter. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  que  le  tic  aérophagique  était  iin  vice  grave 
provoquant  souvent  des  coliques  avec  météoiïsation,  de  Paniaigrisse- 
ment,  un  développement  exagéré  de  rabdomcn,  mais  il  faut  reconnaître 
que  de  nombreux  tiqueurs  font  un  excellent  service* 

Au  point  de  vue  de  la  curabilité,  le  tic  récent  chez  un  jeune  cheval  est 
souvent  curable,  mais  chez  les  anîmaiix  âgés  à  tic  invtUéré,  il  ne  guérit 
}>resquc  jamais.  Les  moyens  thérapeutiques  penvent  se  diviser  en  pro¬ 
phylactique,  isolement  des  tiqueurs  le  jour  dans  un  box  a  murs  lisses  ; 
séparation  absolue  des  jeunes  animaux  chez  lesquels  on  évitera  roisivelé. 
l^es  moyens  hygiéniques  comportent  ie  remplacement  des  mangeoires  eu 
bois  par  des  auges  en  pierre  ou  en  mêlai,  rutilisation  de  mangeoires 
mobiles,  Temploi  dhnie  alimentation  variée  en  multipliaTit  les  abreuve- 
ments  et  un  travail  régulier. 

De  nombreux  appareils  ont  été  inventés  pour  s'opposer  mécanique¬ 
ment  aux  mouvements  du  liqueur  ;  les  colliers  et  les  licols, eu  délerminaut 
la  compression  des  muscles  sterno-niaxillaircs  et  la  constrictioii  de  la 
gorge,  sont  les  palliatifs  U  Lil  isés. 

Les  moyens  chirurgicaux  {ténotomie  îles  muscles  sterno-niaxillaires) 
donnent  des  résultats  négatifs. 

La  sialop/togie  un  phénomène  morbide  fréquemment  oliservé  chez 
les  chevaux  et  consistant  en  une  déglutition  spasmodique  de  salive  et 
d'air. 

Cette  psyehopatlvie  est  une  action  léllexe  ayant  pour  point  de  de[>ai‘L 
les  terminaisons  gastro-inleslinales  du  pneumogaslTique. 

Ce  phénomène  s’oliserve  particulièrement  chez  les  chevaux  inactifs  ;  il 
est  précédé  d’un  léchage  de  la  mangeoire,  des  murs  avec  saliv'ation  abon¬ 
dante,  puis  déglulilion  sjjasmodique.  I/air  avalé  tympanise  1  estomac, 
rinleslin, provoque  dcscolifpies  avec  amaigiisscinent. 


CHAPITRE  V 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  URINAIRE 

Etiologie,  —  Symptômes,  —  Diagnostic*  — 
Traitement,  —  Prophylaxie, 


L'intégrité  de  l'appareil  rénal  du  fait  de  son  rôle  physiologique  inipor^ 
tant,  particulièremeut  pendant  la  période  de  rentraînement  (élimination 
des  produits  de  déchets)  est  primordiale  chez  le  cheval  de  course*  Toute 
lésion  chronique  qui  compromet  tant  le  fonclionnement  des  reins,  revêt 
donc  un  pronostic  sportif  grave. 


CONGESTION  AIGUE 

Dans  la  congestion  aiguë  durein^des  coliques  légères  et  intermittentes 
se  manifestent  ;  les  malades  ont  le  dos  voussé^  la  marche  est  pénible  et 
embarrassée.  Il  existe  de  la  polyurie  ;  la  quantité  d'urine  évacuée  en 
vingt-quatre  heures  est  portée  de  5  litres,  chiffre  moyen  normal  à  25  li¬ 
tres  et  au  delà.  Les  troubles  généraux  sont  peu  marqués  ou  font  défaut* 
Le  diagnoslic  —  délicat  à  établir — est  basé  sur  la  coexistence  de  trou¬ 
bles  sécrétoires  (polyurie)  et  de  colîtjues  légères* 

Le  traitement  comporte  Tadministration  de  quelques  diurétiques  froids: 
bicarbonate  de  soude,  azolatc  de  potasse, et  des  Imissoiis  tièdes  mucîfagi- 
neiises  (eau  de  graine  de  lin). 


NÉPliniTE  AIGUE 


La  néphrite  —  l'inflarntualion  des  reiiLs — en  dehors  des  maladies  infec* 
lieuses  (gourme,  lyjjhosc,  ele.  <  reconnaît  surtout  pour  cause  le  refroidisse¬ 
ment  ;  chez  le  cheval  de  course,  les  contusions,  les  chutes  sur  la  région 
lombaire  jouent  un  rôle  éhniogicjue  imporlanl* 

La  maladie  débute  lunjsquement  ;  le  chev^al  est  triste,  inquiet,  abattu^ 
]irésente  de  rinap]iélence  îles  coliques  sourdt^s  ;  dans  l'intervalle  des 
douleurs,  il  reste  immobile,  ses  quatre  membres  rapprochés,  le  dos  voussé,. 
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Ja  tête  basse,  Sï  on  le  force  à  se  déplacer,  Il  paraît  raide  et  traîne  ses  mem¬ 
bres  ;  les  mouvements  de  Tarri ère-main  sont  difficiles  et  vacillants  j  le 
«  tourner  »  est  très  douloureux* 


Les  symptômes  locaux  sont  importants  :  la  région  lombaire  est  très 
sensible  à  la  pression  j  dès  qu\>n  touche  les  lombes,  les  malades  fléchis¬ 
sent  presque  jusqu’à  terre,  s’efforçant  de  se  soustraire  à  la  palpation* 

Au  début,  la  sécrétion  urinaire  est  diminuée  ;  les  mictions  sont  fré¬ 
quentes,  douloureuses  et  peu  abondantes  jLiirine  est  parfois  colorée  en 
rouge  (hématurie),  épaisse,  mucilagineuse,  fortement  albumineuse*  Dans 
certains  cas,  ranurie  est  complète. 

Les  symptômes  généraux  sont  très  accusés  :  respiration  accélérée, 
battements  cardiaques  précipités  et  forts  ;  température  oscillant  entre 
39^  et  400 


Plus  tard,  la  faiblesse,  rainaigrissement  augmentent  ;d€s  œdèmes  appa¬ 
raissent  aux  parties  déclives, 

La  néphrite  aigue  évolue  en  huit  à  quinze  jours.  La  résolution  est 
annoncée  parla  disparition  des  symptômes  généraux,  le  relour  de  Tappé- 
lit,  la  sensibilité  moindre  de  la  région  lombaire  et  par  une  diurèse  abon¬ 
dante* 

Le  pronostic  est  grave,  la  mort  survenant  dans  la  moitié  des  cas. 

Les  coliques,  l’attitude  particulière  des  malades,  la  sensibilité  de  la 
région  lombaire,  la  difficulté  de  la  miction,  les  caractères  de  Puririe  ren¬ 
dent  le  diagnostic  facile. 

Les  indications  thérapeutiques  comprennent  :  réîimination  des 

toxines  urinaires,  (révulsion  réalisée  par  l’usage  des  enveloppements 
chauds,  sachets  émollients  sur  les  reins  ;  purgatifs);  2^  le  rétablissement 
de  la  perméabilité  rénale  (injection  hypodermi([ue  de  pllocarpine  *  alca¬ 
lins.) 

Le  régime  diététique  comportera  Temploi  des  fourrages  verls,  les  bar¬ 
botages  et  mashes  tièdes  avec  décoction  d’orge,  de  graine  de  lin,  carot¬ 
tes,  etc. 

Pendant  toute  la  durée  du  trailement,  éviter  soigneusement  les  refroi¬ 
dissements* 

Dans  les  cas  de  néphrite  chronique^  Tappétit  est  capricieux,  le  poil 
piqué,  la  peau  collée  aux  os,  les  muqueuses  infiltrées  et  ])àles,  ressouffie- 
ment  est  rapide,  puis  apparaissent  des  sueurs  abouti  a  ut  es,  des  œdèmes 
aux  parties  déclives*  La  miction  est  fréquente  ;  T  urine  est  trouble, 
épaisse,  jaunâtre  ou  brune  et  albumineuse* 

La  prophylaxie  des  néphrites  comporte  les  indications  hygiéniques 
suivantes  :  enlèvement  rapide  de  lu  sueur,  séchage,  mise  de  couvertures 
de  façon  à  éviter  le  refroidissement  après  la  course  et  surtout  pendant 
les  vovages* 
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La  polyurie  consiste  en  une  sécrétion  exagérée  de  rurine  ;  cette  afTec- 
fîon^  observée  à  Tenlraînenient,  est  symptomatique  du  surmenage  5  en 
deliors  de  cette  cause  étiologiijue,  on  peut  constater  quelquefois  la  polyu¬ 
rie  il  l’état  eiizootiquc,  particulièrement  dans  l’été. 

Le  caractère  enzootique  de  la  polyurie  a  fait  émettre  l’hypothèse  de  la 
contagion  (Cacnv).  De  nombreuses  observations  tendent  à  établir  que  !a 
maladie  apparaît  indépendaninient  de  toute  cause  pouv^ant  être  râj)por- 
tée  aux  aliments  et  aux  baissons, et  que  les  animaux  alTcctés  sont  capa¬ 
bles  de  contaminer  les  animaux  sains, 

IjCs  troubles  du  début  sont  nuis  ou  restent  ïiiécoiinus;  dans  la  suite  la 
maladie  se  traduit  par  deux  symptômes  évidents  :1a  soif  ardente  et  Texa- 
géralion  de  rexcrétion  urinaire.  La  quantité  d’eau  ingérée  s’élève  a  50^ 
(>0  litres,  ([uebptefois  jilus.  La  miction,  génémlementfacile, est  renouvelée 
jusqu’à  dix  fois  par  heure  ;  la  ([uaulilé  d’urine  évacuée  eu  vingt-quatre 
heures  monte  a  3ü,  50  litres.  Le  liquide  rejeté  est  clair  et  transparent 
comme  de  i’eau  distillée  ;  la  densité  a  diminué  de  1,  015  à  J, 001  ;  la  réac¬ 
tion  est  assez  fréquemment  acitle. 

Après  trois,  ciiuj  jours,  des  symptômes  généraux  se  manifeste  ut  ; 
l’inapqiétence  est  partielle,  raruaigrissement  est  rapide  ;  la  ]>eau  est 
sèche,  le  poil  piqué  ;  les  muqueuses  prennent  une  coloration  pale  ou  un 
peu  terreuse.  Le  moindre  exercice  provo<]ue  de  ressoulllement  et  les 
battements  de  cœur  devieunêiil.  forts  et  précijûtés.  A  ces  signes  d’anémie 
à  évolution  rapide.;,  s’ajoutent  des  troubles  intestinaux,  dcquiis  la  consti¬ 
pation  simple  jusqu’à  l’eutéritc  chronique  grave. 

La  polyurie  persiste  pendant  quinze  jours  ou  un  mois  au  j*|us  pour  se 
terminer  jiresque  constajunient  par  la  résolution  ;  dès  qu’elle  a  dis{)aru, 
ra[)pétît  reparaît  et  la  guéilson  est  complète  en  qtielques  semaines. 

Le  |>ronnstic  est  peu  grave  quant  à  la  conservation  de  rindîvidu  ; 
seules  les  enzooEies  présentent  une  certaine  gravité,  eu  raison  de  l’immo¬ 
bilisation  des  aniiiiaii.x  et  de  la  durée  de  la  conv'alesceiice. 

Interrompre  le  travail  est  la  première  indication  à  remplir  ;  combattre 
la  faible  sse  par  un  régime  alibile,  administrer  des  lojiitpics  et,  dans  la 
crainte  d’une  cnnlagi<m  possible,  isoler  les  malades, 

Le  carbonate  de  chaux  aurait  une  action  si>écilique. 


CYSTITE 

La  cystite  ~  l’inflammation  de  la  miupieuse  de  la  vessie  —  est  carac¬ 
térisée  par  des  coliques  persistantes  et  continues  lors  d’inflammation 
aiguë  et  par  des  coliipies  iutermit lentes  et  peu  intenses  dans  les  formes 
chroniques.  Les  troubles  de  la  inicLÎüu  sont  très  nets  ;le  malade  se  campe 
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fréquemment  et  rejette  quelques  gouttes  d’urine,  par  jets  interrompus, 
A  la  palpation  de  la  vessie  par  te  rectum ^  on  trouve  rorgane  complète¬ 
ment  rempli, 

L^exainen  de  Furine  donne  d’uüles  indications:  elle  est  épaisse,  plus 
dense  qu’à  l’état  nonual  et  renferme  toujours  un  peu  d ^albumine, 

La  cystite  aiguë  se  termine  par  la  mort  par  urémie,  par  la  résolution  ou 
par  le  passage  à  Tétât  chronique. 

Le  traitement  comporte  Temploi  des  diurétiques  alcalins  ;  si  la  anic- 
tion  est  entravée,  recourir  au  bromure  de  potassium,  à  Tacide  borique, 
au  salicylate  de  soude,  etc,,  pour  modifier  la  réaction  et  la  composition 
de  T  urine. 
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Importance  de  Tintégrité  visuelle  chez  le  cheval  de  course.  — 
Anomalies ,  maladies  de  Tceil  et  de  ses  annexes. 


Les  anomalies  de  la  réfraction  sont  assez  frequentes  chez  le  cJicval  de 
course  et  oiïreiitj  particidièrement  pour  les  sujets  utilisés  eu  stecijlcj  de 
graves  inconvénients  ;  sonventj  ces  troubles  visuels  rendent  les  chevaux 
ombrageux,  ])eureux  et  occasiouuaut  des  rautes  sur  les  obstacles,  des 
dérobades  qui  —  eu  deiiors  des  accidents  —  conipronietteHt  souvent  le 
résultat  de  la  course.  Les -chevaux  peureux  non  habitués  u  Taspect  des 
divers  objets  ([ut  peuvent  se  préseulcr  a  eux  sur  rhippoclramCj  prennent 
des  terreurs  sulfites  que  souvent  le  jockey  est  im()uissant  à  maîtriser* 
Four  montrer  la  relation  étroite  —  souvent  méconnue  — -  qui  existe 
entre  les  troubles  visuels  et  leur  manifestation  jisychiquc  (craiiilCj  cil  roi, 
peur),  nous  empruntons  a  Carïœue  la  statistique  suivante:  sur  vingl- 
deux  chevaux  examinés,  ce  spécialiste  a  trouvé  :  dix  emrnélroiics,  huit 
hypermétropes,  trois  inytqjes  et  un  astigmate  ;  ce  dernier  et  tous  les 
sujets  myojics  étaient  ombrageux, 

Pour  conqïreiidre  la  [uathogéiiie  des  lésions  oculaires,  il  est  nécessaire 
d’indiquer  sotumaircmeiit  le  mécanisme  physiologique  de  la  vision  et 
rétiologie  des  anomalies  de  la  réfractiom 

Les  dilîérentes  parties  coustituantes  de  Tœd  coticourenl  au  [diéuo- 
nièrie  de  la  viaiou,  mais  chacune  d’elles  a  une  fonction  detenninoe,  "1  rcs 
schématiquement,  on  peut  ramener  l’ensemble  de  ces  organes  h  une  len¬ 
tille  qui  donne  une  image  renversée  d’un  objet  jïlacé  en  avant,  sur  ime 
membrane  sensible  et  nerveuse,  la  rétine  qui  reçoit  riirquessiuu  lumi¬ 
neuse  et  la  transmet  au  cerveau  en  la  redressant. 

L’appareil  tle  la  réfractioîi  est  rcqirésenté  par  les  surfaces  ou  ditqfïres 
séparant  les  milieux  Irausparenls  de  <]ensUé  düréreule.  Les  rayons  lumi¬ 
neux  qui  vont  former  image  sur  la  réline  Ira  versent  suoeessi  vement  la 
cornée,  rimmcur  a([ueuse,  îe  cristallin,  et  le  corps  vitré,  où  ils  subistont 
des  déviations  soumises  aux  lois  de  la  réfraction,  Ln  œil  a  normale  me  ni 
conformé  ou  emmétrope  est  adapté,  au  repos^  [joui*  la  vision  à  Fiji  fini* 
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c*est-îi-dire  qu’en  dehors  de  toute  accommodatiojq  les  rayons  qui 
arrivent  parallèles  sur  la  cornée  forment  image  sur  la  rétine.  Les  veux 
aniétropes  (myopes  ou  hypermétropes),  ne  remplissent  pas  ces  conditions. 

La  jnyopie  est  due  à  une  trop  grande  longueur  du  globe^  à  une  exagé¬ 
ration  de  coiirl^ure  de  la  cornée  ou  du  cristallin  ou  à  un  indice  de  réfrac¬ 
tion  trop  élevé  des  milieux. 

U  hypermétropie^  anomalie  plus  fréquente  chez  le  cheval  que  la  précé¬ 
dente,  est  déterminée  par  la  brièveté  de  Taxe  antéro-postérieur  du  globe 
ou  par  la  trop  faible  réfringence  des  niilieiix.  On  désigne  sous  le  nom 

astigmatisme  un  état  anormal  de  Tœil  dans  lequel  les  surfaces  réfrin¬ 
gentes  ne  sont  pas  des  surfaces  de  révolution* 

Ce  bref  exposé  —  un  peu  aride  dans  sa  description  ~  montre  la  néces¬ 
sité  impérieuse  de  vérifier  Tintégrité  visuelle  du  cheval  de  course,  dès 
son  arrivée  à  rentraînement*  L’examen  de  Tappareil  oculaire,  délicat 
à  pratiquer,  permet  de  diagnostiquer  les  anomalies  de  la  réfraction  ;  il 
comporte  :  1^  rexamen  extérieur  de  Fœil  à  la  lumière  naturelle  et  sans 
instrument  *  2^  rexamen  des  parties  antérieures  par  Féclairage  latéral  ; 
3®  rexamen  des  régions  profondes  avec  rophlalmoscope  ;  4*^  la  tono- 
métrie  ou  étude  de  la  tension  du  globe. 

L^exanien  à  la  lumière  naturelle  permet  de  reconnaître  immédiate¬ 
ment  le  voUimc  et  la  procidence  du  globe^  le  degré  de  courbure,  les  plaies, 
les  ulcères,  les  taches  de  la  cornée.  On  peut  se  rendre  compte  de  rélat  de 
la  chambre  antérieure  (hypopion,  lij'pohéma),  de  l’iris  (irilîs),  de  la 
pupille  (mydriase,  myosis),  du  cristallin  (luxation,  calaracle). 

L*éprcuve  de  la  pupille  comprend  rétude  de  ses  variaîions,  sous  Fîn- 
fliience  de  la  lumière,  des  inydrialîques  et  des  inyotïtpies.  Quand,  à 
l’aide  des  mains,  on  maintient  fermés  les  deux  yeux  du  cheval  jiendant 
quelques  minutes,  qu’oii  les  découvre  ensuite  et  que  l’on  écarte  brusque¬ 
ment  les  paupières  de  l’œil  à  examiner,  si  cchu-ci  est  sain,  on  doit  y 
observer  un  rétrécissement  de  la  pupille.  Lorsqu’il  n’existe  j)as  d’adhé¬ 
rences  iriermes,  l’instillation  de  cocaïne  ou  d’atropine  dilate  régulière¬ 
ment  les  pupilles. 

L’examen  a  l’éclairage  latéral  —  dont  nous  n’avons  pas  à  décrire  ici 
la  technique,  vu  sa  complexité  —  |)ermct  de  reconnaître  les  moindres 
lésions  des  parties  antérieures  du  globe  {opacités  de  la  cornée),  change¬ 
ments  dans  la  texture  de  riris,  les  synéchies  postérieures,  les  dépôts 
dans  la  chambre  anterieure,  etc.). 

La  tension  intra-oculaire  a  une  grande  importance  en  ophtalmologie* 
D’ordinaire,  pour  la  mesurer,  on  se  contente  de  presser  à  l’aide  du  pouce 
ou  de  l’index  sur  le  globe  recouvert  par  la  paupière  supérieure.  En  com¬ 
parant  les  deux  yeux,  on  arrive  à  obtenir  des  renseignemcnls  assez 
exacts. 

Là  kératoscopie  permet  de  diagnostiquer  les  anomalies  de  la  réfraction 
chez  les  chevaux  en  utilisant  le  jeu  des  ombres  qu’on  observe  quand  on 
éclaire  le  fond  de  l’œi!  avec  le  miroir  plan  ou  le  miroir  concave.  Cette 
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méthode  des  {dus  délicates  —  et  que  nous  ne  pouvons  décrire  dans  un 
article  de  vulgarisation  scientifique  —  permet  non  seulement  de  recon¬ 
naître  !a  variété  du  vice  de  réfraction,  niais  encore  le  degré. 

L^examen  de  T  intégrité  visuelle  peut  être  encore  obtenu  - 


^  mais  d’une 

façon  plus  approximative  —  par  remploi  du  réllexe  palpébraL  Ce  pro¬ 
cédé,  utilisé  fréquemment  dans  la  pratique,  {>ermet  de  constater  Texis- 
teiice  de  la  sensibilité  rétinienne  j  il  consiste  à  provoquer  par  réflexe  la 
fermeture  des  paupières  j>ar  un  geste  de  la  main,  efiectué  à  distance  ; 
évitex  de  déplacer  une  forte  colonne  d’air  qui  serait  suscej>tible  de  {irovo- 
quer  un  réllexe  cornéen. 

Bien  que  le  diagnostic  des  anomalies  de  la  réfraction  présente  un  carac¬ 
tère  lechiu([ue  et  exige  l’intervenLion  d’un  vétérinaire  sjjéciaiiste,  nous 
avons  tenu  à  le  signaler  jmur  montrer  la  précision  avec  Uu[uelle  il  permet 
de  reconnaître  rorigine  oculaire  (myopie,  hypermétropie,  astigmatisme) 
de  certains  troubles  psychiques (îm|>ressionnabilité,  rétivité),  faussement 
attribués  —  vu  leur  fréquence  dans  quelques  familles  de  pur  sang  —  à 
rbérédilé. 

I.’exarnen  visuel,  pratiqué  d’une  façon  systématique  chez  les  sujets 
craintifs,  ombrageux,  peureux,  révélerait  souvent  la  véritable  étiologie 
de  ces  troubles  ]>sycbiques  ([ui  conqjbciuent  si  souvent  le  dressage  et 
l’utilisation  du  cheval  de  course. 


MALADIES  DE  IJŒIL  ET  DE  SES  A^NEXES 

liCS  contiisioih^  sont  fréquentes  chez  le  cheval  (cou{>s  de  cravache)  j 
on  constate  la  fermeture  des  paupières,  du  larmoiement,  des  ecchymoses 
sous-conjonctivales.  Lors  de  contusion  grave,  on  observe  de  rophtalmie 
traumatique,  un  épanchement  de, sang  dans  les  humeurs,  la  rupture  <le 
i’iris,  de  la  choroïde,  la  luxation  du  cristallin,  etc.,  et  généralement  la 
perte  de  l’œil  consécutive. 

Comme  traitement,  utiliser  les  compresses  imbibées  d’une  solution 
un tîsey>tlque  légère  et  tiède  ;  calmer  la  douleur  j>ar  les  collyres  analgé¬ 
siques  et  antiseptiques. 

Les  corps  étrangers,  habituellement  rencontrés  dans  les  tissus  de  l’œil, 
sont  des  !)alles  de  graminées,  des  é])ines,  des  échardes,  etc.  Ils  peuvent 
adhérer  à  la  (jaupière,  è  la  conjonctive,  à  la  face  interne  de  la  cornée  ou 
être  fixés  dans  l’irîs,  dans  la  capsule  du  cristallin.  Le  pronostic  varie 
notablement  avec  le  siège  de  la  lésion. 

La  thérapeutique  des  ]>laies  oculaires  réside  entièrement  dans  leur 
antîse])sie  ’  du  traitement  rationnel  appliqué,  ilépeud  le  pilus  souvent 
la  conservation  de  l’organe  malade  et  de  son  congénère.  II  est,  en  ellet, 
prouvé  aujourd’hui  que  les  accidents  qui  surviennent  sur  Toeil  voîsîii 
(ophlalmie  synqiathique)  sont  jyresque  toujours  dus  à  lu  pénétration 
des  germes  dangereux  à  Tinfection.  Réaliser  Tasepsie  de  l’œil  par 
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crabondants  lavages  faits  avec  une  solution  faible  de  subliméj  telle  est 
riiidicalion  à  remplir- 

La  conjonctwite,  rinllammatioii  aiguë  de  la  conjonctive,  est  une  inaîa- 
die  fréquente  ;  elle  reconnaît  pour  causes  les  traumatismes,  les  frottement  s 
répétés,  les  poussières  iiiiroduites  dans  les  culs-de-sac  conjonctivaux* 

Les  symptômes  consistent  en  de  la  photopliolne,  du  larmoiement  ;  la 
conjonctive  est  rouge,  sensible  et  souvent  riuflammation  est  étendue  à  la 
cornée. 

La  cojijonctwile  chronique  est  caractérisée  par  nue  sécrétion  purulente 
et  II  IL  léiïcr  larmoLeineiit. 

Le  traitement,  après  avoir  fait  disparaître  la  cause,  consiste  à  faire  des 
lavages  antiseptiques  de  la  conjonctive  avec  une  soîuUon  boriquée 
tiède  l  à  2  %,  ou  du  sublimé  à  1  p.  5.000  ;  calmer  la  douleur  avec  des 
instilla  l  ions  de  cocaïne  ou  d^atropine* 

La  kératite —  rinflammation  de  la  cornée — est  consécutive  aux  irrita¬ 
tions,  aux  contusions,  aux  corps  étrangers.  Au  début,  l’œil  douloureux, 
pleure  constamment  ;  la  cornée  s'infiltre,  devient  opalescente  ;  parfois, 
un  abcès  peut  se  former. 

LütJonner  fréquenunent  avec  une  solution  antiseptique,  faible  et 
chaude  (solution  boratée  ou  boriquée)  au  sublimé  J  p.  3.000  ;  calmer  la 
douleur  par  des  collyres  analgésiques. 

Les  ulcères  de  la  cornée  constituent  une  complication  de  la  kératite  ; 
ils  intéressent  cet  organe  sur  une  épaisseur  variable  et  sont  plus  ou 
moins  étendus.  Lorsque  la  couclic  moyenne  est  perforée,  la  membrane 
interne  fait  hernie  à  travers  l’iîlcératiom 

J. es  taies  seront  traitées  par  des  insufllalions  de  calomel  ou  des  onctions 
journalières  de  pommade  à  Toxyde  jaune  de  mercure. 

Wabcédation  de  VœU  est  rinllammation  suppurative  des  membranes 
et  des  milieux  de  Ÿœil  ;  le  seul  traitement  est  f  énucléation. 

]éamaurose  est  une  affection  caractérisée  par  raifaiblissement  ou 
raliolition  de  la  vue,  avec  la  conservation  et  la  transparence  des  milieux 
et  sans  lésion  appréciable  ;  elle  est  due  à  des  lésions  du  nerf  optique  (  u 
de  la  rétine. 

Le  LraitemenL  des  plus  aléatoires  comporte  la  médication  îodiirée  et 
les  injections  sous-cutanées  de  strychnine. 

La  cataracte^  ropaeité  du  cristallin  reconnaît  pour  causes  les  coiilu- 
sions  et  les  plaies  de  Tœd  et  les  accès  répétés  de  fluxion  périodique. 

Les  inflammations  de  l’iris  (irido-cyclite,  irido-choroïdite)  surviennent 
comme  complications  des  trauinas  oculaires  ;  elles  sont  justiciables  des 
collyres  antiseptiques  et  analgésiques. 


FLUXION  PÉRIODIQUE 

La  fluxion  périodique  rinflammation  périodique  et  spécifique  de 
Pœil  —  se  manifeste  par  des  accès  dont  les  conséquences  peuvent  aller 
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dfî  la  plus  simple  exsiKlaliou  de  la  eliaiiibrc  anlérieure,  à  la  perte  com¬ 
plète  du  globe. 

L’hérédité,  l’imuiidité, la  nature  argileuse  des  lieux  sont  les  causes  les 
])liîs  fréquemment  indiquées  ;  on  ne  sait  encore  si  raiïeclion  est  de  nature 
rhumatismale  ou  infeelieuse. 

Les  symptômes  a  la  période  de  début  consistent  en  une  rougeur. une 
sensibilité,  un  léger  trouble  des  humeurs  et  du  îarmoieuieiit  ;  la  jHTiode 
iniliàie  dure  trois  h  quatre  jours. 


A  la  période  d’état,  ii  se  produit  un  dépôt  blanchâtre,  un  peu  llocou- 
ueux,  prenant  peu  à  jieu  une  teinte  feuille  morte  et  occupant  la  ]»artie 
basse  de  la  chambre  antérieure  ;  cette  produdion  ]ïrend  la  forme  d’un 
exsudât  h  concavité  siqiérieuro.  La  région  supérieure  a  conservé  tout  ou 
partie  de  sa  transparence,  et  quand  le  dépôt  s’est  formé,  on  peut  vuir 
l’iris  fortement  contracté  rouge  et  à  travers  la  pupille  le  crislallin  plus 
fui  moins  trouble.  Après  dix  h  rloiize  jours,  Texsudat  change  de  teinte, 
devient  grisâtre  et  paraît  se  résorber.  Petit  a  |ietit,  les  synqvtômes  ]iro- 
fonds  dispiaraissent  en  méine  tempis  que  rirritalion  des  parties  exté¬ 
rieures.  La  durée  totale  de  ce  cycle  évolutif  est  d’environ  quinze  jours. 

Après  ce  premier  accès  en  surviennent,  h  des  é]>Dques  indéterminées, 
un  deuxième,  un  troisième,  laissant  des  traces  d’autant  plus  visibles 
qu’ils  ont  été  plus  intenses.  Les  cils  sont  tombés  eu  partie,  Taugle  interne 
de  l’œil  se  redresse  et  forme  un  angle  obtus,  la  paupière  supérieure  se 
casse  sous  forme  d’accent  circonllexe.  Les  mouvements  de  la  pupullc  sont 
moins  nets  on  nuis  ;  le  cristallin  est  jaunaire,  sa  transparence  diminue 
et  il  devient  tout  à  fait  opacLe  {cataracte).  A  rexamen  ophtalinosco- 
pique,  on  v^oit  net  te  me  ut,  dans  l’intervalle  des  accès,  et  après  atropini¬ 
sation,  les  synécfvies  ])nstérieiires  ou  brides  cicatricielles  qui  unissent 
l’iris  au  cristailin  et  qui  modifient  îa  fomne  de  la  pupille  ou  empêchent 
complètement  sa  dilatation.  Ces  caractères  sont  surtout  appréciables, 
par  la  comparaison  de  l’œil  sain  ;  5  h  7  accès  amènent,  en  général,  la 
|)erte  de  la  visiom 

Le  traitement  est  surtout  prophylactique  :  éviter  remploi  des  repro¬ 
ducteurs  atteints  de  l’afrection,  modifier  lu  nature  du  sol  ;  recourir  dans 
les  lieux  argileux  à  l’émiiïration  :  utiliser  tine  bonne  idimenîalion. 

Le  traitement  curatif  est  peu  elïicace  :  collyres  a  l’ésérine  ou  îi  l’atro¬ 
pine  ;  ]>ommade  a  l’azolate  d’argent  ;  injections  intra-veineuses  d’une 
solution  iFiodure  de  potassium  ;  lors  d’exsudat  abondant, ponction  de  la 
cornée  et  évacua  lion  du  li([nide. 
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Maladies  par  carences.  —  Avitaminose,  — ^  Influence  sur  la  croi&" 

sance,  la  fécondité  et  le  rendement  énergétique. 


Les  vitamines  sont  des  substances  dont  on  ne  connaît  pas  actuelle¬ 
ment  la  composition  chimique^  qui  règlent  la  nulritioHj  assurent  le  déve¬ 
loppement  régulier  des  jeunes  individuSj  président  au  fonclioniiemeiit 
de  certains  systèmes  organiques,  jouent  un  rôle  important  dans  la  nutri¬ 
tion  cellulaire  et  la  rénovation  micléaire. 


A  la  suite  de  récents  et  nombreux  travaux,  qidil  nous  est  impossible 
d’exposer  en  délait,  le  rôle  des  vitamines  végétales  et  animales  dans  la 
physiologie  et  la  pathologie  de  Palimentatïon  a  été  mis  en  évidence. 

Actuellement,  on  connaît  quatre  groujies  de  vitamines  dont  rabseiice 
partielle  ou  totale  [irovoqiie  dans  Torganisme  des  troubles  nioibides 
appelés  carences  <,^iiamiques  ou  mntaminoses. 

Le  groupe  A  comprend  les  vitamines  solubles  dans  les  graisses  et  résis¬ 
tant  à  une  température  de  plus  de  120“  ;  elles  se  rencontrent  dans  le 
règne  animal  dans  les  viscères  cm  organes  suivants  :  loicj  rein,  cerveau,, 
testicules,  ovaires  ;  dans  Thuile  de  foie  de  morue,  le  beurre,  les  graisses. 
Dans  le  règne  végétal,  on  les  trouve  dans  les  feuilles  vertes,  des  carottes,, 
luzerne,  trèfle,  maïs. 

Le  groupe  B  constitué  par  des  vitamines  solubles  dans  Peau  et  Talcool, 
se  rencontrent  très  abondamment  dans  les  feuilles,  tiges,  racines  de  végé¬ 
taux.  L’absence  ou  la  déficience  des  vitamines  lï  produit  la  polynévrite 
des  animauXj  avec  phénomènes  asthéniciues,  nerveux  et  cardîo-vascii- 
1  aires.  Cette  carence  est  due  également  à  rabseiice  d’acides  ami  dés 
elle  se  transmet  de  la  mère  au  fœtus  ;  elle  fait  prévoir  sagravitéau  haras. 

Le  groupe  C  comprend  les  vitamines  peu  résistantes  à  la  chaleur 
solubles  dans  Peau  et  Palcool  ;  elles  se  trouvent  particulièrement  dans 
Pherbe  fraîche. 


Le  groupe  D  comprend  des  vitamines  assez  résistantes  a  la  chaleur 
]nais  agissant  très  énergiquement  sur  Porganisme,  malgré  leur  faible- 
teneur  quantitaiive  ;  on  les  trouve  en  particulier  dans  Phuile  de  foie  de- 
morue. 
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Ces  vitamines  auraient  un  rôle  important  dans  la  fixation  phospho- 
calcique  alimentaire  dans  rorgaiiismej  et  leur  déficience  et  carence 
exerceraient  une  |)art  importante  dans  le  rachitisme  et  la  cachexie 
osseuse, 

La  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  notions  nouvelles  est  la  suivante  : 
le  déveioppeiïisnt  des  jeunes  individus,  rentretien  des  adultes,  la  repro¬ 
duction  etc.,  dépendent  beaucoup  plus  étroitement  qifon  ne  le  |>ensait 
de  la  qualité  des  aliments  que  de  leur  quantité  ;  c^est  aux  vitamines 
qu’on  doit  rap])orter  cette  qualité.  Un  régime  exclusif  pauvre  ou  privé 
de  vitamines^  détermine  des  avitaminoses.  L’addition  d’aliments  frais 
(herbe,  racines,  tul>ercules}  suffît  pour  rétablir  le  métaholisnie  vital. 


RHUMATISME  MUSCULAIRE 


Sous  cette  dénomination  on  englobe  toutes  les  manifestations  rhu¬ 
matismales  qui  proeèdeiit  de  l’ajipareil  loconiotenr  en  dehors  des  syno¬ 
viales  (muscles,  aponévroses,  etc.). 

Le  refroidissement  a  une  inlluence  étiologi([ne  considérahle  ;  on 
observe  la  maladie  sur  les  animaux  exposés  aux  courants  d’air  froid, 
aux  intempéries  atmosphériques  lorsqu’ils  sont  en  sueur,  sur  ceux  qui 
pôturent  dans  des  prés  humides,  etc* 

Une  j)remière  atteinte  de  la  maladie  favorise  son  retour,  et  parfois  le 
rhumatisme  muscnlairo  allerne  avec  le  rhumatisme  articulaire. 

Le  rlvuruatisme  musculaire  peut  évoluer  sons  les  formes  aiguë,  suhaî- 
giië  ou  chronique.  Il  est  rarement  généralisé,  le  plus  souvent,  il  est 
localisé  II  un  groupe  musculaire. 

Les  muscîes  atteints  sont  relâchés,  très  douloureux  à  la  pression  ;  les 
malades  évitent  de  les  conlracter,  et  rarticiilation  correspondante  est 
immobilisée*  La  boiterie  est  intense  ;  locale  ment  ou  ne  constate  ni  tumé- 
faclionj  ni  chaleur,  seulement  une  Des  grande  sensibilité  à  la  palpation. 
L’affection  évolue  généralement  sans  fièvre. 

La  marche,  la  durée,  la  terminaison  du  rhumatisme  musculaire  sont 
très  v'ariahles  ;  des  complications  ici  ternes  peuvent  survenir  ;  quand  la 
înaladie  traîne  en  longueur,  les  muscles  s’atro]ïhient,  des  ])aralysies 
peuvent  survenir, 

l.e  traitement  est  identique  à  celui  du  rhumatisme  articulaire. 
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C  0  N  T  A  G 1 E  U  S  E  S  AU  H  A  R  A  S 
A  L’EATRAlNEMErsT 


Modes  de  contag^e.  —  Symptômes. —  Diagnostic  clinique  et  bacté¬ 
riologique.  —  Traitement*  —  Prophylaxie. —  Vaccinothérapie. 


Les  maladies  contagieuses  par  leur  fréquence  et  leur  gravite  tant  au 
haras  qu’à  renlraînemeiit^  constituent  le  ehapitre  le  plus  important  de  la 
pathologie  du  pur  sang  ;  leur  étude  présente  un  intérêt  considérable  par 
suite  des  pertes  élevées  qiPclles  occasionnent. 

L/agglornération  des  sujets,  la  dilficnUe  materielle  de  réaliser  une 
désinfection  parfaite  des  locaux,  des  paildocks,  des  herbages,  etc.,  expli¬ 
quent  la  persistance,  ^extension  ou  la  réaiiparition  des  foyers  conlagieux. 

I/observalion  montre  que  les  Jiialadies  contagieuses  sont  intiinement 
liées  à  rïntroduction  au  stud  ou  à  rentraînement  de  sujets  malades  ou 
en  période  duneuhation  (portcîurs  de  germes).  Aussi  au  jJüinl  de  vue  pro- 
phylactiquej  convient-il  de  procéiler  à  un  examen  clinique  des  animaux 
importés  et  tle  les  soumettre  à  une  quarantaine  rigoureuse. 

Ce  l)fcf  exposé  fait  prévoir  le  développejneiit  donné  aux  maladies 
contagieuses  ;  les  modes  de  contagion,  les  symptômes,  le  diagnostic 
clinique,  poshniorlem  et  bactériologique,  etc.,  sont  spéciale  nient  envi¬ 


sages. 


La  prophylaxie  a  fait  rohjet  d’une  étude  spéciale  ;  les  jiiélhodcs  de 
vaccination  ont  été  signalées  et,  par  rapidication  judicieuse  des  mesures 
préventives  préconisées,  Tapparil  ion  ou  rextenslon  des  foyers  contagieux 
seront  limitées. 


A  FFEC  T  iOyS  TY  PI  10  IDES 


Les  alTections  typhoïdes  observées  fréquemment  à  rentraînement  — 
-appelées  jadis  pneumoiues  coniagieu^^e^s^  grippe,  influenza,  Ujphoses^  pas- 
teurelloses^  etc.,  ont  été  attribuées  à  des  agents  ddférenls  :  streptoco¬ 
ques,  diplocoques,  pastcurella,  slaphylocoques,  etc. 

Les  travaux  deLiGxfuiEs  ont  montré  t’unicité  étiologique  de  toutes 
^ces  alTecjions  engendrées  par  un  cocco-bacillc  spécifique  (Rasteurella). 
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Uaspect  prolcifornie  des  maladies  typhiques  est  dû  aux  localisations 
et  au  degré  de  virulence  variables  de  la  Pasteiirella  ou  dhin  microbe  infi¬ 
niment  petit  J  invisible  (Carré)*  Le  degi'é  de  virulence  plus  ou  moins 
grand  explique  les  formes  bénignes  ou  malignes  observées  et  la  tendance 
sporadique,  enzoolique  ou  épidémique  que  revêt  cet  te  affection* 

La  contagion  s’clfectue  avec  une  extrême  facilité,  soit  par  la  cohabi¬ 
tation  avec  les  animaux  malades,  soit  sinqdemcnt  par  le  séjour  dans  des 
locaux  infectés*  Les  causes  ]ïrédisposantes  sont  rcncombrcmcnl,  je 
jeune  âge,  le  surmeiiage.  L^infecUon  se  fait  par  les  aliments,  les  boissons, 
par  rintermédiairc  des  jiersoimes,  des  rongeurs,  des  ob  jets  de  pansage, elc* 
Il  est  établi  qu^uiie  première  atteinte  assure  généralement  rînimunilé 
pour  toute  la  vie* 

Au  point  de  vue  épidémiologique,  la  maladie  débute  toujours  insidieu¬ 
sement,  un  ou  deux  cas  se  maiiifesleJU  tlans  une  écurie  d\uilraîneinent  ; 
puis  après  une  ou  deux  semaines,  d'autres  sujets  son!  atteints,  l.a  maladie 
procède  par  à  coups  ;  les  «  fatigués  »,  les  «  surmenés  »,  tous  les  sujets  en 
état  de  moindre  résistance  sontalteînls  les  premiers. 

Sous  le  ra]ïport  de  la  symptoniaLologie,  on  peut  reconnaître  dans  les 
alïccîions  typlioïdes,  trois  formes  principales  :  suraiguë,  aiguë,  légère. 

La  forme  suraiguë  est  caractérisée  par  un  abattement,  une  sidération 
brusques,  une  anorexie  complète,  un  état  tyi>hoïde  grave  et  par  une  réac¬ 
tion  fébrile  accusée  40^  h  41^5. 

Il  convient  de  noter  (|ue  cette  élévation  iherniique  s'observe  quarante- 
Imit  heures  avant  rappurition  de  tout  symptôme  aiqiarent.  Le  pouls  est 
rapide,  les  battements  du  cœur  sont  violents,  tumultueux  ;  la  respiration 
est  courte,  accélérée  ;  la  bouelic  est  chaude  et  sèche,  les  gencives  sont 
bordées  d'une  lisière  violacée;  la  muqueuse  eonjonclivale  est  infilirée  de 
teinte  caractéristique  /dlant  du  safrané  au  rouge  hrlf[uc,  souvent  pété¬ 
chiale  avec  larmoieuients,  photophobie,  parfois  si  accusée  que  le  inalado 
paraît  somnole Mt .  I*es  allures  sont  tituhanîes  ;  on  ohservr^au  début  de  la 
constipation,  puis  une  diarrhée  profuse,  sanguinolente  ;  la  mort  )a[>ide 
survient  par  œdème  aigu  du  poumon. 

Dans  certaines  épizooties,  la  moi  lalité  varie  de  40  a  70  /o- 
l)ans  la  forme  aiguë,  les  symptômes  itu  débul  soûl  iileniiipies  aux 
]irécédents  mais  avec  une  atténuation  sensible  ;  cependant  la  réaction 
fébrile  qui  earaclérise  les  allciUioiis  tvphoïdes  jiersiste* 

Les  lermiiuusons  de  cette  forme  sont  très  vaiiables  ;  tantôt  c’est  la 
résolution,  mais  le  [dns  souveriL  mi  observe  la  loealisatinii  ihoraciqiie. 
abdominale,  iiei  veiise,  lunilaire  ou  la  1  un r bure. 

Les  localisai  ions  les  jilus  frétfueiilcs  sont  les  lormes  im'lorales  :  pneu¬ 
monies,  ]deuro-pneiimoiiîes,  pleinésies  avec  cardia  puf  h  tes  diverses  ; 
vienncMl  ensuite,  îes  formes  intestiaales  (coiisl îpaliou,  diarrhée  séreuse). 
Les  formes  îieraeuses  sont  lantol  cérél^rales,  tautol  cérébro-spinales, avec 
synijiloniés  épikqoifoîiues.  vertiges,  jiarésie,  para[>légîe  ;  les  localisations 
ocidaireSy  provoquent  des  kératites,  iritis  et  0|ditalmies  div^erses.  Hnfiri, 
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il  est  fréquent  d’observer  dans  le  cours  de  îa  maladie  des  complications^ 
sur  les  membres  :  arfhropathieSy  synovites  j  jour  bure  ^  etc. 

La  foubure  apparaît  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  comme  manb 
festation  exclusive,  ou  bien  elle  accompagne  les  formes  thoracique  et 
abdominale.  Elle  est  localisée  aux  membres  antérieurs  ou  étendue  aux 
quatre  membres. 

Les  localisations  oculaires  acquièrent  dans  quelques  cas  une  certaine 
gravité  ;  en  outre  de  l’ophtalmie  externe  symptomatique,  on  rencontre 
aussi  des  alterations  de  la  cornée  (œdème  et  kératile)  ou  de  rophtalmle 
interne  caractérisée  par  une  inllamniation  de  îa  séreuse  et  de  Tiris. 

Dans  la  forme  légère,  ou  range  les  aUeintes  bénignes  de  typliose  ;  on 
observe  [larfois,  k  LeuLraîiicment  des  éj^izoolies  al  teignant  viu  grand 
nombre  de  sujets  ;  mais  la  majorité  des  malades  ne  présentent  que  de  la 
tristesse,  de  rabattement,  une  inappétence  partielle,  une  réactiou  fébrile 
passagère.  Cependant  tous  les  animaux  présentent  une  teinte  safranée 
des  muqueuses  ;  la  résolution  s’observe  en  quatre  à  dix  jours  sans  loca¬ 
lisation  et  sans  complicalion. 

Le  diagnostic  comporte  à  la  fois  la  difrérenciaiion  de  la  maladie  à  scs 
diverses  périodes  et  la  détermination  de  chacune  des  localisations. 

L’apparition  soudaine  et  rintensité  des  symjiLômes  du  début,  associés 
à  Télévation  de  la  température  permettent  de  reconnaître  une  maladie 
infectieuse,  La  stupéfaction  profonde  du  malade,  rinliltraliou  et  la  colo¬ 
ration  acajou  des  muqueuses,  le  larmoiement,  etc,,  constituent  un  syn¬ 
drome  sullisamment  précis  pour  déceler  rafTection  typhoïde. 

Le  pronostic  de  la  fièvTc  thyphoïde  est  grave  en  raison  à  la  fois  de  sa 
contagiosité  et  de  ses  terminaisons  possibles,  maïs  on  ne  saurait,,—  telle¬ 
ment  elle  est  variable  —  exprimer  par  un  chiffre  la  mortalité  moyenne. 
Alors  que  les  formes  foudroyantes,  contagieuses  à  un  haut  degré,  se 
terminent  ordinairejuent  par  la  mort,  les  types  à  évolution  lente  aboutis¬ 
sent  presque  toujours  a  la  résolution. 

La  gravité  relative  des  diiïérentes  localisations  cléjïend  tout  entière  de 
rintensité  de  celles-ci.  Les  lésions  jïulmon  aires  étendues  a  hou  lissent  à 
Tasphyxie  et  à  la  gangrène, la  forme  intestinale  est  moins  grave  an  général. 

Pour  chaque  malade  le  pronostic  sera  porté  d’après  la  marche  de  la 
température,  l’intensité  de  la  prostration,  le  degré  de  conservation  de 
Papiiélît,  etc. 

La  révnilsion  sous  forme  d’un  large  sinapisme  sous-pectoral  ou  par 
les  abcès  de  fixation  h  Pars  constitue  la  base  du  traitement. 

L’efîet  curatif  de  la  saignée,  sauf  dans  le  cas  de  fnurbure,  est  douteux. 

.  Les  indications  thérapeutiques  internes  sont  les  suivantes  :  coniljatlre 
la  fièvre  ])ar  les  antithermiques  (acétanilide,  antipyrine,  salicylate  de 
soude,  sels  de  quinine,  etc.)  ;  lutter  contre  l’infection  par  les  agents  col¬ 
loïdaux,  les  purgatifs  et  les  diurétiques,  administrés  par  doses  fraction¬ 
nées, 

La  thérapeutique  des  localisations  est  des  plus  variables. 
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La  sérothérapie  typhique  (J.  CuEicGel  A.  Aloejî)  réalisée  par  les  injec- 
lions  musculaires  ou  inLra*veiiieuses  de  sérum  de  cheval  guéri  de  typîiose 
a  donné  d'excellents  résultats, 

l/alimentalian  comprendra  remjjloî  Je  mashes,  du  verL,  carottes, 
barbotages  ;riiygièno  des  convalescents  sera  particulièrement  surveillée, 

La  ])rophylaxie  comporte  risolemeiil  absolu  des  malades,  la  désinfec¬ 
tion  des  locaux,  etc,,  l'émigration  temporaire  des  sujets  sains  dans  des 
locaux  aérés  (aérol  hérapîc), 

La  thermomélrie  —  appliquée  d’une  façon  systématique  en  milieu 
conlajuiué  ^ — permettra,  avant  rajïparition  de  tout  symptôme,  de  recon¬ 
naître  les  sujets  en  période  d’incubation  ;  l'isolement  prématuré  de  ces 
porteurs  de  germes,  empêchera  rexteusion  des  foyers  contagieux  ;  nous 
ne  saurions  trop  recoinmaudcr  celte  méthode  dont  la  pratique  a  consacré 
l’e  fïicacité. 

L’hyper thermie  précédauL  de  vingt -quatre  à  quarante-huit  heures, 
ra])parilion  des  troubles  mor]>ides,iiermet  de  considérer  les  fébricitants 
comiue  siis])ecls* 

Au  haras,  les  ulfectious  lyphoïdes  —  fait  trop  souvent  méconnu  des 
éleveurs  “Sout  transmissibles  par  le  coït; le  sperme  des  étalons  guéris  et 
ayant  tous  les  attributs  de  la  santé,  reste  longtemps  dangereux,  deux  ans 
au  moins  d'après  Fontaine  et  Huguier. 


LA  PNElîMOXlE  COATAGIEÜSE 
CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COlUiSK 

Réconim*^jil  une  épidénue  de  pneumonies  contagieuses  sévissait  à 
Chantilly;  la  mort  de  6V>reÿJauréa1  des  grantles  épreuves  d'obstacles 
Survemant  à  la  V\n  de  la  saison  dernière  à  Auteuil,  donnent  un  caractère 
d’aclnahlé  à  ce  chnjiiire.  Voulant  rester  dans  le  domaine  jiratique, nous 
insisterons  particulièrement  sur  rélinlogie,  le  traitemeut  et  la  prophy¬ 
laxie  de  ces  alfeclions  qui  sévissent  à  l'enlraînement  et  au  haras. 

Cliniquement,  on  dîslingtie  de  nombreuses  formes  de  pneumonies  ;  les 
unes,  sont  des  accidents  secondaires,  des  localisations  de  certaines  mala¬ 
dies  générales  (gourme)  ;  les  antres  sont  primitives,  essentielles,  ou  nette¬ 
ment  contagieuses. 

Toutes  les  pneumonies  résultent  de  l'infection  du  poumon  par  des 
niicrohes  ;  mais  elles  dilTèrent  par  leur  mo<le  de  contagion,  par  leurs 
signes  cliniques  et  par  leurs  lésions. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  des  microbes  (streptocoque, 
diplocoque,  cocco-bacilles,  pas  te u relia,  jméumocoque,  etc.)  trouvés  dans 
le  jetage  et  les  divers  organes,  vivent  eu  permanence  dans  Torganisme 
sain  des  chevaux  ;  ils  n'ont  rien  de  spécifique,  mais  sous  des  i  ni  bien  ces 
exiérieures  oiii  intérieures,  ces  microbes  subissent  des  Irans  format  ions, 
une  exaltation  de  virulence  leur  faisant  actpiérir  une  grande  nocivité. 


galopeurs  et  trotteurs 


Le  jeune  âge,  i'agglomérationj  le  manque  d'aération,  l'hygiene  et 
ralimeiitatîon  défectueuse,  la  fatigue,  le  surmenage  et  surtout  les  refroi¬ 
dissements  constituent  des  causes  prédisposantes. 

La  pneumonie  infectieuse  est  due  exclusivement  à  rinfeclion,  et  pres¬ 
que  toujours  elle  peut  être  rapportée  à  la  contagion* 

Le  jetage,  —  éminemment  virulent,  —  infecte  les  locaux:  mangeoires, 
abreuvoirs,  aliments,  matériel,  liaimaohement,  litière,  etc*  La  dessication 
n'atténue  pas  sa  nocivité  ;  au  contraire,  les  poussières  se  chargent  de 
microbes  et  pénètrent  ainsi  par  les  voies  respiratoires  et  digestives* 
L'infection  peut  se  réaliser  par  rintermédiaire  des  personnes,  des  ron¬ 
geurs,  des  voyages  en  wagon,  etc* 

La  maladie  à  l'entraînement  procède  par  des  poussées  irrégulières  ; 
localisée  dans  quehjues  foyers,  elle  prend  subitement  une  extension 
rai>idc  ;  une  épidémie  plus  ou  moins  grave  se  manifeste  dans  un  centre 
sportif  ou  d'élevage,  persiste  pendant  quelques  mois,  puis  s'atléoue  et 
disparaît  complètement.  Toujours  la  maladie  reste  limitée  à  quekpies 
foyers  disséminés,  et  dans  les  milieux  infectés  elle  n'atteiut  qu'une  partie 
des  animaux  exposés* 

Dans  toutes  les  écuries  euvatliies  par  la  malailie,  des  chev'aux  exposés 
y  échappent  et  II  est  hors  de  doute  que  beaucoup  d'animaux  possèdent 
—  au  moins  à  certains  jnomeiits  —  une  immunité  naturelle  contre 
rinfectioin 

Les  sym[Uônies  du  début  indiquent  une  maladie  infectieuse  ;  l'ap))étit 
est  supprime  ;  la  respiration  est  un  peu  accélérée  ;  les  battemeuls  du 
cœur  sont  violents  ;  le  pouls  vite  et  légèrement  elïacé  ;  les  minpicnses 
apparentes,  particulièrement  celle  de  l'œil,  prennent  une  teinte  trun 
jaune  grisâtre  (teinte  terreuse)  ;  la  bouche  est  chaude  et  sèche  ;  la  réac¬ 
tion  fébrile  accusée,  40-41^* 

La  toux,  rare  dans  certaines  formes,  faible  et  avortée,  devient  dans 
d'autres,  quinteuse,  forte  et  fréqiieiile*  Le  jetage  rouillé  —  symptoma¬ 
tique  de  la  pneumonie  franche  non  contagieuse  —  fait  défaut  ;  il  est 
remplacé  par  un  léger  jetage  muqueux* 

L'examen  de  la  poitrine,  percussion,  auscultation,  donne  des  indica¬ 
tions  ejui  diffèrent  suivant  la  localisation  et  le  mode  d'évolution  ■  les 
signes  révélés  sont  :  (matité,  submatité,  bruit  de  souille,  etc,)* 

La  marche  de  la  maladie  présente  de  nombreuses  variétés  évolutives  ; 
terminée  dans  quelques  cas  eu  deux  ou  trois  jours  par  la  gangrène  ou 
par  l'asphyxie,  elle  ]jersisle  dans  d'autres  pendant  quinze  ou  vingt  jours  ; 
alors  que  certaines  formes  présentent  d'emblée  un  haut  caractère  de  gra¬ 
vité  et  SC  compliquent  inévitablement,  d^autres  restent  bénignes  et  sui¬ 
vent  une  marche  régulière,  [/épidémie  actuelle  de  pneumonie  conta¬ 
gieuse  observée  à  Chantilly  conrirme  pleinement  ces  données  cliniques 
et  épidémiologlipies, 

L'élévation  de  la  température  et  les  symptômes  généraux  du  début 
fout  soupçonner  une  maladie  infectieuse,  et  l'ou  ne  peut  confondre  la 
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maladie  avec  la  pneumonie  franche*  Par  contre,  à  toutes  les  périodes  le 
diagnostic  diflérentiel  de  la  pneumonie  infeclieuse  et  de  la  fièvre  typhoïde 
avec  complication  thoraciquej  est  délicat.  Cependant  la  coloration  des 
inuf[ueuses,  dilTérente  de  la  teinte  acajou  de  cette  dernière  maladie,, 
rabattement  moindre  du  malade,  rabsence  du  liseré  aux  gencives  et 
surtout  révolution  des  altérations  [limonaires  donnent  des  indications 
précieuses  a  cet  égard. 

Le  diagnostic  ne  présente  plus  beaueoup  de  difficulté  si  ron  a  observé 
déjà  dans  la  même  écurie  d’^entraînement  ou  dans  le  voisinage  un  ou 
idusieurs  cas  de  ralïection  ;  en  effet,  sauf  dans  cpielques  centres  infectés, 
la  fièvre  typhoïde  et  la  pneumonie  infectieuse  évoluent  presque  toujours 
isolément. 

Le  pronostic  —  plus  grave  que  celui  de  la  pneumonie  franche  —  doit 
être  porté  d^iprès  T  intensité  des  symptômes  du  début.  Les  complications 
sont  toujours  ü  redouter,  quel  que  soit  le  traitement  employé* 

La  mortalité  est  extrêmement  variable  ;  il  est  remarquable  que  pour 
chaque  épidémie  la  gravité  des  cas  observés  est  très  comparable,  les 
formes  graves  constituant  la  dominante  dans  certaines,  alors  que  dans 
cPautres  la  maladie  reste  bénigne. 

Les  indications  thérapeutiques  à  réaliser  sont  les  suivantes  :  provo- 
t[uer  une  révulsion  énergique  (large  sinapisme  ;  méthode  des  abcès  de 
fixation)  ;  i)  combattre  la  fièvre  (acétaiiilide,  antipyrine,  sulfate  de  qui¬ 
nine,  salicylate  de  soude,  etc.)  ;  c)  augmenter  le  pouvoir  bactéricide  de 
rorganisme  (inhalations  d*oxygèae  ;  - —  colloïdothêrapie  :  injections 
intraveineuses,  intramusculaires  ou  soiis-cutanées  d’éleclrargol,  collargolj 
novor,  —  sérothérapie  (sérum  physiologique  ou  camphré)  ;  d)  favoriser 
rél imination  des  toxines  microbiennes  (purgatifs,  diurétiques  à  doses 
fractionnées)  ;  e)  lutter  contre  la  faiblesse  cardiaque  (café,  thé,  alcool^ 
injections  d'éther,  de  caféine,  d'huile  camphrée,  etc,  ;  /)  utiliser  la  méde¬ 
cine  symptomatique  ;  g)  alimenter  le  malade  (régime  lacté  intensif  15  à 
20  litres  par  jour)  ;  lavements  alimentaires,  etc.) 

Pendant  la  période  de  convalescence,  réallmenter  progressivement  le 
malade,  promenades  quotidiennes,  cure  d'air  et  de  soleil, 

La  prophylaxie  comporte  les  indications  suivantes  ■  isolement  préma¬ 
turé  des  malades  et  des  suspects  ;  mise  en  observation  des  sujets  im¬ 
portés  ;  utilisation  de  la  cure  d'air  permanente  ■  désinfection  des  locaux, 
du  matériel  et  des  objets  de  pansage,  etc. 


GOUltME 


La  gourme  est  une  maladie  contagieuse  caractérisée  par  une  inflam¬ 
mation  catarrhale  des  premières  voies  respiratoires,  par  une  éruption 
cutanée,  et  [lar  des  foyers  de  suppuration  susceptibles  tl’évoluer  dans  tous 
les  organes  de  réconoiuie.  Alors  que  les  affections  typhoïdes  sévissent  de 
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préférence  k  rcntraîneineiitj  la  fçourme  s’observe  particulièrement  au 
haraSj  sous  la  forme  enzooticpïe  ou  épidémique. 

L’agent  pathogène  le  streptocoque  de  Scuutz  présente  de  grandes 
variations  morphologiques  et  biologiques^ auxquelles  correspondent  des 
lésions  variées.  Dans  celte  affection  si  protéiforme,  on  admet  qu’il  va 
presque  toujours  association  polyniicrobienne  :  streptocoque  pyogène, 
staphylocoques,  anaérobies,  etc. 

Une  première  atteinte  confère  Timmunité  pour  plusieurs  années  au 
moins  et  souvent  pour  la  durée  de  rexistenoe.  La  période  d’incubation 
de  la  gourme  est  relativement  courte  ;  sa  durée  moyenne  est  de  tjualre  à 
luiit  jours.  Comme  causes  prédisposantes,  on  signale  la  constitution  déli¬ 
cate  ou  afîaiblie,  les  refroidissements,  les  intempéries,  les  changements 
de  température,  au  printemps  ou  en  automne,  révolution  dentaire,  les 
soins  hygiéniques  insullisants,  la  fatigue,  le  surmenage,  en  un  mol  loutes 
les  causes  d’aiïaiblissement. 

L’âge  a  une  influence  indéniable,  les  foals  sont  souvent  infectés  parleur 
mère  ;  la  réceptivité  des  jeunes  est  si  prononcée  qu’ils  sont  atteints  de  la 
gourme  les  uns  à  la  naissance,  les  antres  avant  ou  après  le  sevj^ige. 

Les  refroidissements  augmentent  coasidérablement  la  réceptivilé  de 
l’organisme  ;  des  poulains  qui  n’oiit  pas  quitté  leur  mère,  qui  n\int  pas 
été  exposés  à  la  contagion  présentent  des  manifestations  gourmeuscs  à  la 
suite  de  refroidissements. 

La  dentition  au  dire  de  certains  éleveurs,  favoriserait  îe  dévelo|qïenient 
de  la  gourme,  en  délerminanl  un  afllux  sanguin  jilns  considérable  vers 
la  tôte  ÿ  son  rôle  étiologique  est  discutable  car  parmi  les  poulains  qui  font 
leurs  dents,  beaucoup  sont  exposés  à  la  contagion  et,  de  ce  fait ,  rinllucnce 
de  la  dentition  paraît  des  ]>lus  aléatoires. 

Quelques  cas  de  transmission  héréditaire  de  la  gourme  ont  été  signalés* 

La  virulence  est  généralement  localisée  aux  parties  inalades  :  jetage, 
pus  des  abcès,  L^iiifection  sc  fait  avec  la  plus  grande  facililé  ;  rabondance 
des  produits  virulents  expectorés  par  les  lualades  et  la  réceptivité 
extrême  dos  jeunes  rendent  la  contagion  presque  inévitable. 

Le  jetage,  les  dermatites  spécifiques  peuvent  être  îe  point  de  départ 
d’infection  des  jeunes  h  la  inamelle,  aussi  y  a-t-il  indication  de  les 
séparer  des  mères.  L’emploi  de  rallaitemenl  artificiel  constitue  la  niciL 
leure  mesure  prophylaclique. 

Le  jetage  souille  les  mangeoires,  les  objets  de  pansage,  les  appareils 
de  contention,  les  aliments,  les  parois  de  l’écurie,  te  personnel  qui  trans¬ 
porte  le  pus  ou  le  jetage  par  les  vêtements  ou  les  chaussures  sont  <les 
agents  eflicaces  de  contagion.  Un  cheval  déjà  malade  au  moment  de  l’en¬ 
voi  à  l’entraînement  ou  qui  a  habité  jirécédemmeut  une  écurie  infectée 
constitue  un  foyer  d’infection. 

Cette  dernière  peut  se  faire  par  toutes  les  solutions  de  continuité 
de  la  peau  ;la  transmission  peut  avoir  lieu  lors  de  la  saillie,  par  les  mu-' 
queuscs  vaginale  et  vulvaire  (gourme  coïtalc). 
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La  govirnie  peut  aussi  se  transmettre  par  îes  mamelles  ;  le  foal  malatle 
contaponne  sa  mère  en  la  télant.  Souvent  le  sfreplncoque  pénètre  dans 
[‘organisme  à  la  faveur  des  plaies  opératoires,  notamnaenî  des  plaies  de 
castration  ;la  gourme  contractée  dans  ces  conditions  est  presque  toujours 
grave.  Ce  bref  résumé  étiologique  montre  l^importance  des  mesures  pro¬ 
phylactiques. 

La  gourme  est  une  maladie  protéiforme  pouvant  attaquer  tous  les 
tissus  de  ^organisme  et  présenter  les  manifestations  les  plus  diverses. 

La  forme  catarrhale  des  voies  respiratoires  —  la  plus  fréquente  — 
comprend  le  coryza,  Tangine,  la  trachéo-bronchîte,  la  pneumonie,  la 
fjleuro-pneunionie. 

Au  début,  l’aninud  est  triste,  abattu,  somnolent,  se  déplace  avec 
peine  j  les  muqueuses  sont  injectées,  la  bouche  est  sèche,  la  tempéra¬ 
ture  s^élève  jiisqu^à  40°.  On  observe  bientôt  soit  les  symptômes  du  coryia^ 
ceux  de  la  pharyngite  ou  de  la  laryngUe  suivant  que  rinflamnialion  est 
plus  ira  moins  limitée, 

La  tfuix  d'abord  sèche,  quinteuse  devient  grasse,  forte,  facile  dès  que 
la  siippuration  s'établit  ;  la  mastication  et  la  déglutition  sont  gênées  ;  le 
jelage  apparaît  et  est  aqueux,  jaunâtre,  dans  le  cas  de  coryza  ;  grisâtre, 
mousseux  au  début  de  Faiigine,  puis  jaunâtre,  purulent,  mêlé  d'aliments 
daiis  la  suite. 

La  gorge  est  chaude,  tuméfiée,  très  douloureuse  ;  les  ganglions  de 
Taugû  sont  engorgés  j  les  ganglions  pharyngiens  volumineux,  infiltrés, 
soulèvent  la  région  parotidienne.  Souvent  on  observe  des  troubles  dus  à 
la  gène  mécanique  de  la  respirationetdola  circulai  ion:  congestion  intense 
des  muqueuses  apparentes,  naseaux  dilatés,  respiration  bruyante  avec 
cornage,  déglutition  impossible.  Les  ganglions  de  Tauge  ne  tardent  pas  a 
s'abcéder  ;  la  lempérature  baisse  généralement  dès  que  la  suppuration 
s^est  établie. 

Leu  â  peu  les  symptômes  s’atténuent, l'évolution  complète  de  rangine 
gounuouse  dure  environ  quinze  à  vingt  jours. 

Parfois  l'inflammation  gourmense  ne  se  localise  pas  ainsi  ;  elle  peut 
s^é'endre  à  la  muqueuse  des  sinus,  à  celle  des  poches  gutturales,  à  la 
muqueuse  trachéale,  bronchique,  au  parenchyme  pulmonaire  et  même  à 
la  plèvre. 

I.a  bronrlnle  est  annoncée  par  une  éleva  lion  de  la  température  (40°), 
par  une  toux  sèche,  quinteuse,  profonde  et  |iar  l’abattement  du  malade 
et  rina]>[»élence  absolue.  La  convalescence  s'observe  généralement  vers 
le  quinzième  jour. 

Dans  la  broncko- pneumonie^  forme  grave  mais  rare,  les  symptômes 
généraux  s'aggravent,  la  respiration  devient  entrecoupée,  le  jetage  est 
jaunâtre  ;  rauscullation  et  la  percussion  ilènoncent  des  foyers  d'hépati- 
salîon  lobulaire  multiples. 

Le  pronostic  médical  est  grave  ;  souvent  les  broncho-pneumonies  pro¬ 
voquent  l'ahcêdalion  ou  la  gangrène  jnilmonaire,  d'autres  fois  elles 
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liassent  à  Tétât  chronique*  Le  pronostic  sportif  est  très  sombre  car 
parfois  des  complications  de  cornage  chronique,  de  mal  de  chien,  des 
lésions  cardiaques  entravent  ou  brisent  à  tout  jamais  la  carrière  des  sujets. 

Les  pleuro-pneumoni^fi  résultent  de  l'extension  à  la  plèvre  de  l’inflam¬ 
mation  pulmonaire  ou  de  T  ouverture  d'un  abcès  dans  la  cavité  pleurale. 
Les  symptômes  sont  ceux  de  la  pleurésie  purulente  ;  la  mort  est  la  ternii- 
naison  fatale. 

La  gourme  cutanée  —  Texanlhème  gourmeux  —  est  précédée  de  quel¬ 
ques  troubles  généraux  :  le  sujet  est  triste,  sa  température  atteint  39^  à 
40^,  puis  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  plus  lard  on  observe  une 
éruption  généralisée  ou  non,  La  peau  se  couvre  de  petites  vésicules  du 
volume  d’une  tête  d’épiugle  h  celui  d'un  pois,  produites  généraiemeiit 
par  le  soulevèment  de  Tépiderme.  Au  niveau  de  ces  lésions.  Te xsu dation 
produit  \in  enduit  poisseux  agglutinaul  les  poils,  qui  ne  lardent  pas  a 
tomber,  laissant  à  nu  de  petites  plaies  superficielles.  L'évolution  a  beu 
en  six  a  dix  jours  ;  aux  endroits  où  la  peau  est  fine,  jiourtour  de  ranus. 
fourreau,  gorge  ;  on  observe  parfois  des  crevasses,  des  jilales^  une  véri¬ 
table  inflammation  érysipélateuse, 

La  gourme  septicémique^  presque  toujours  inor  telle  revêt  les  allures  de 
septicémie  avec  hémorragies  multii>ies, 

La  thérapeutique  préventive  emporte  Tinoculation  de  pus  gourmeux 
et  la  sérothérapie. 

L’inücuîatïoji  du  pus  gourmeux  confère  une  certaine  imtuunité  en  ce 
sens  que  la  gourme  naturelle  évolue  d’une  façon  atténuée  chez  les  vacci¬ 
nés.  tiette  méthode  appliquée  dans  les  studs  Importants  d’une  façon 
systématique  sur  tous  les  sujets,  diminuerait,  notablement  la  durée  des 
foyers  contagieux  et  éviterait  les  formes  malignes  de  la  gourme  enlraî- 
nant  une  mortalité  élevée. 

Le  sérum  anti-gourmeux  Dassoxville  et  WissoCQ  permet  de  rendre 
temporairement  réfractaires  les  sujets  inoculés.  L’injection  soiis-culanée 
on  intra-veineuse  doit  être  faite  à  la  naissance  chez  tous  les  ]>uulairis  sur¬ 
tout  en  milieu  infecté,  au  moment  du  se\Tage  et  de  Tenvoi  a  rentraî- 
neinent.  l.a  durée  de  Tîmmunîlé  est  faible,  clic  varie  de  quarante  a 
soixante  jours. 

i.a  prophylaxie  consiste  h  mettre  les  animaux  à  Tabride  la  contagion 
et  à  les  préserver  des  formes  graves.  L'isolement,  la  séquestration  des 
malades,  la  désinfection  des  locaux,  des  objets  souillés  ;  la  mise  en  qua¬ 
rantaine  des  chevaux  nouvellement  introduits,  i’alLribulion  de  seaux, 
tTohjets  de  pansage  individuels,  etc.,  sont  des  mesures  prévention  h 
appliq  Lier, 

.Malgré  tonies  ces  mesures  sanitaires, la  gourme  sévit  à  Tétât rndèiui^pie 
dans  les  haras.  On  peut  prévenir  J’pvaltalion  du  virus  dans  un  niilifu 
infecté  et  rajiparilinn  de  la  gounne  maligne  en  évacuant  les  aninianx 
sains, et  en  les  réparlissanl  en  lots  aussi  peu  nombreux  que  possible  dans 
des  locaux  isolés. 
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L^émigralion,  la  cure  d’air,  la  mise  h  Therbe  pcnnelteTït  crételndre 
des  fovers  virulents  et  diminuent,  dans  une  notable  mesure,  le  taux  de  la 
morbidité  et  de  la  irinrlalitét 

Les  indications  générales  comportent  le  repos  absolu  du  malade,  une 
alimentai  ion  de  choix,  mashcs,  fourrages  verts,  carottes,  grains  cuits, 
boissons  tièdes,  thé  de  foin. 

Les  indications  thérapeutiques  particulières  varient  avec  les  localisa¬ 
tions  gournieuscs*  Dans  les  cas  où  la  maladie  évolue  normalement,  les 
soins  hygiéniques  sont  d’une  importance  capitale  et  jouent  un  grand  rôle 
dans  le  processus  de  Ja  guérison.  Il  convient  d’isoler,  dô  mettre  le  malade 
dans  un  lieu  bien  aéré,  de  le  maintenir  à  une  température  douce  et  aussi 
constante  que  possible  (12  à  15^),  de  rentourer  de  couvertures.  La  diète 
doit  être  proscrite  car  elle  retarde  la  guérison,  prolonge  la  convalescence 
en  diminuant  la  résistance  vitale  des  sujets  déjà  afTaibîic  parla  suppura¬ 
tion. 

Contre  le  coryza^  utiliser  les  fumigations  émollientes,  aromatiques, 
antiseptiques  ;  laver  les  naseaux  fréquemment  avec  des  solutions  anti¬ 
septiques  faibles  (crésyl  à  1  ^  /oo)î  permanganate  de  posasse  h  4  ^/oo. 

1'i^iter  les  angines  par  les  frictions  sinaplsées  sous  la  gorge,  les 
fiimîgalions  et  les  élecluaires  à  base  de  kermès,  d'extrait  aqueux  de 
bidladonc.  Le  traitement  des  suppurées  est  purement  chirurgical; 

dès  que  les  abcès  sont  reconnus,  les  ouvrir  par  une  large  incision. 
En  procédant  ainsi,  on  diminue  la  fièvre  et  la  durée  de  la  maladie^  Lors- 
ejue  la  fonte  purulente  des  ganglions  s’effectue  lentement,  on  peut  cher- 
ci  ler  à  l’activer  par  des  frictions  vésicantes. 

l^a  trachéü‘ bronchite^  la  pneu/uomeet  la  pleura- pneumonie  seront  traitées 
[>ar  !a  révulsion  (application  d’un  large  sinapisme  sous-pectoral).  Les 
sétons  seront  proscrits  parce  t[u’ils  débilitent  rorganisme  et  favorisent 
l’enlrée  des  streptocoques  qui  renforceraient  le  degré  d’infection.  Ils 
sont  remplacés  avanlageusenient  par  Fabcès  de  lixation,  c’est-à-dire  par 
l’injection  sous^eutanée  intra-musculaire  d’essence  de  térébenthine. 

La  sérothérapie  constitue  la  base  du  traitement.  Tous  les  deux  ou 
Infis  jours,  faire  une  injection  sous-culanée  ou  intravcitieuse  de  sérum 
Dasson VILLE  et  DE  Wissoco  ou  une  injection  massive,  unique  et  inlra- 
veiiiense  de  sérum  aiilistreptococcique  polyvalent  Pasteur. 

t'.oïubatlre  la  faiblesse,  Fadynamie  par  les  exeilanïs  généraux  t  alcool, 
infusions  de  thé,  de  café  ;  acétate  d’ammoniatjue,  injections  d'éther, 
de  caféine,  d’imile  camphrée,  etc.  ;  éliminer  les  loxines  par  les  laxatifs  et 
les  di  II  ré  tique  s. 

Le  Iraltemenl  général  de  la  gourme  devra  être  complété  parFadmînis- 
l ratifia  quolidienne  d’îodure  <le  potassium  pour  éviter  les  adénopa¬ 
thies  broncliiques,  qui  prodiustml  souvent  le  cornage  (environ  25  ^ jo 
d’après  Wiart), 

Par  une  prophylaxie  rationnelle  {isolement,  désinfection,  mise  en  obser¬ 
vation,  pyothérapie,  vaccînot liéiajne),  éviter  ou  suppiimer  les  foyers 
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contagieux  elles  formes  graves;  par  remploi  d’ime  thérapeutique  ration¬ 
nelle  (sérothérapie)  et  d’un  traitement  spécifique  (iodure  de  potas¬ 
sium),  éviter  la  mortalité  élevée  et  les  complications  de  cornage  ;  dimi¬ 
nuer  la  période  de  convalescence  par  raérotîiérapiej  rhéliothérapte,  et 
remploi  d’un  régime  tonique  et  alibile. 

Au  haras,  la  prophylaxie  présente  certaines  particularités  ;  éviter  la 
contamination  d^origine  maternelle  en  séparant  le  poulain  ;  iirévenir  la 
gourme  génitale  en  retirant  temporairement  de  la  reproduction  les 
sujets  atteints  d^exanthème  coItaL 


HORSE-POX 

La  maladie  vaccinogène  le  horse-pox  est  observée  assez  souvent  dans 
les  stiids  mais  elle  sévit  aussi  à  rentraînenient  ainsi  (]u’en  témoigne 
une  récente  épidémie  à  Chantilly.  Elle  est  souvent  bénigne  et  passe 
inaperçue  ;  toutefois  elle  peut  se  montrer  par  moments  à  rélat  épizoo¬ 
tique  dans  certaines  agglomérations.  Cette  affection  a  une  évolution 
successive  ;  elle  s’annonce  par  un  mouvement  fébrile  ordinairement  peu 
accusé,  qui  précède  de  trois  ou  quatre  jours  Téruption,  Celle  dernière 
se  mojutre  de  préféi'ence  aux  lèvres,  au  pourtour  des  naseanx,  sur  la 
bouche  ;  mais  elle  j>eut  apparaître  sur  la  peau  de  tout  le  corps,  sur  la 
conjonctive,  sur  la  muqueuse  vulvo-vaginale,  au  j>ourlour  de  la  vulve, 
tUi  périnée* 

Cette  éruption  est  plus  ou  moins  franchement  pustuleuse  ou  vésico- 
pustuleuse  ou  simplement  vésiculeuse,  suivant  son  siège,  suivant  les 
régions,  suivant  cpi’elle  évolue  sur  la  peau  ou  sur  une  muqueuse. 

Les  vésico'pustules  du  horse-pox  peuvent:  être  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  ;  quelquefois  elles  sont  discrètes,  d’autres  fois,  elles  sont  ctni- 
fluentes.  La  période  de  sécrétion  commence  trois  ou  quatre  jours  ajnès 
rapparitîon  de  l’ecchymose  et  dure  autant.  Sept  ou  huit  jours  après  son 
apparition,  la  pustule  se  déforme,  s’affaisse,  s’aplatit  ;  le  couleuu  se 
dessèche  et  forme  avec  l’épiderme  une  croûte  brunâtre,  jaïuiAtre,  plus 
ou  moins  épaisse  qui  se  détache  du  quinzième  au  vitigtiènie  jour. 

L'éruption  cutanée  du  horse-pox  s’accompagne  de  démangeaisons,  de 
prurit  ;  les  sujets  se  grattent,  se  frottent,  irritent  les  pustules  elles  plaies, 
d’où  résulte  un  retard  dans  la  cicatrisation  et  parfois  des  complications 
de  lympîiaiigiles  et  d’adénites  suppuratives. 

L’éruption  des  muqueuses  (buccale,  nasale,  conjonctivale,  génito- 
urinaire ,  etc.)  évolue  ordinairement  un  peu  plus  vile  que  celle  de  la  peau  ; 
les  vésicules  se  déchirent  rapidement  et  font  place  à  une  plaie  très  super¬ 
ficielle,  d’aspect  grenu,  rosé  qui  se  cicatrise  très  promptement  quand  la 
muqueuse  n’est  pas  irritée. 

Les  vésicules  buccales  ont  un  volume  variable  depuis  celui  d’un  petit 
pois  jusqu’à  celui  d’un  haricot  ;  elles  sont  hémisphériques  ou  aplaties  J 
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elles  peuvent  se  mantrer  confluentes  dans  certains  points  ;  quand  elles 
sont  nombreuses,  il  y  a  de  la  sloniatrte,  la  salivation  est  plus  abon¬ 
da  n  te. 

L’cruption  localisée  sur  la  pituitaire  est  caractérisée  par  des  vésicules 
petites,  arrondies,  blanchâtres  ou  jaunâtres  entourées  d’une  auréole 
rouge  ;  elles  évoluent  très  rapidéinent  et  se  terminent  vite  par  la  guérison 
maïs  à  la  condition  qidelles  soient  discrètes.  Quelquefois,  Ü  y  a  un  véri¬ 
table  coryza,  une  rhinite  unilatérale  ou  bilatérale,  avec  un  jetage  plus  ou 
moins  visqueux,  jaunâtre,  niuco-puruleul  avec  inllammatioïi  des  gan* 
glions  de  l’auge* 

Lorsque  réruption  du  horse-pox  se  produit  sur  les  parties  inférieures 
des  menihies  sur  la  couronne,  aux  paturons,  les  vésîco-pustiiles,  étant 
iiüinlireuses  et  coiillucntes,  provoquent  une  dermite  diffuse  qui  gêne  plus 
ou  moins  la  marche  et  qui  s’accuse  par  la  tuméfaction,,  la  chaleur  et  la 
douleur  de  la  région  malade.  Bientôt  on  peut  sentir  en  promenant  la 
main  sur  la  peau,  des  nodosités,  qui  annoncent  la  formation  d’autant  de 
véslfoqjustulcs  ;  elles  sécrètent  et  s’ouvrent  raqu  de  ruent  eu  laissant 
échapper  un  iiroduit  citrin  qui  se  coagule  au  contact  de  Tair,  qui  adhère 
aux  poils  et  les  agglutine  en  faisceaux,  qui  se  concrète  â  la  surface  de  la 
peau  et  forme  des  croûtes  qui  masquent  l’éru  ptioru 

Dans  Ja  plupart  des  cas,  le  diagnost  ic  est  facile  ;  mais  quand  rérup¬ 
tion  est  dénaturée,  quand  il  y  a  du  coryza,  du  jetage,  des  adénites, 
des  lymphangites,  de  ia  dermite,  des  plaies  suppurantes,  etc.,  la  confu¬ 
sion  serait  possible  si  on  se  conlenlait  d’un  examen  superficieL  Pour 
préciser  le  diagnostic,  il  faut  recourir  à  Tinoculation  ;  st  cette  dernière 
est  négative,  on  peut  allirmer  qu’il  s’agit  d’une  maladie  autre  que  le 
horse-pox. 

L’aiïection  étant  très  contagieuse,  il  importe  de  prendre  des  mesures 
pn)[diylactiques  immédiates.  On  évitera  surtout  le  transport  de  la  séro¬ 
sité  viruîente  par  les  objets  de  pansage,  en  particulier  l’éponge. 

La  symplomalologie  et  la  prophylaxie  du  horse-pox  présentent  quel¬ 
ques  particularités  au  haras. 

Les  poulains  qui  tètent  des  poulinières  malades  (éruption  sur  la  ma¬ 
melle  et  les  trayons)  peuvent  contracter  le  horse-pox  (pu  évolue  alors  sur 
les  lèvres, sur  la  muqueuse  buccale, sur  le  nez. En  outre, les  jeunes  sujets 
ingérant  un  lait  virulent,  mélangé  â  la  sérosité  des  vésicules,  présentent, 
avec  une  réaction  fébrile  plus  ou  moins  accusée,  des  signes  de  gastro- 
entérites  graves*  Il  faut  donc,  dans  ees  conditions,  isoler  les  foals  et  les 
soumettre  h  la  pratique  Je  rallaîtement  artiticiel* 

L’évoliïtitm  de  réruption  et  sa  bénignité,  dans  la  généralité  des  cas, 
dispense  d’une  intervention  active*  Ordinairement,  on  se  borne  a  com¬ 
battre  par  des  soins  liygiéniques  (lavages  antîsejitiques)  les  complications 
(|u!  [leuvenl  survenir  :  stomatite,  lymphangites,  adénites,  crevasses,  etc. 
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GAT^OPEURS  ET  TROTTEURS 
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Le  tétanos  est  une  maladie  toxi-infeclieuse  inociilahîe  transmissible  a 
rhommej  déterminée  par  la  pullulation  locale  du  haci//e  r/e  jVim/aïerj  dans 
une  plaie  accidentelle  ou  operation. 

A  Tétât  iionnaJj  le  bacille  tétanique  et  les  spores  se  rencoiUreiU  dans 
la  vasCj  la  terre  arablCj  les  poussières  de  foiiij  les  déjections  anormales, 
îe  fumierj  etc* 

Le  tétanos  évolue  suivant  trois  formes  principales  :  aigue^  suhaiguë  et 
chronique* 

Quelques  jours  après  rinfection,  on  constate  chez  le  malade  une  rai¬ 
deur  musculaire  atteignant  particulièrement  Tencoliire  des  membres,  la 
queue  et  se  traduisant  par  une  gêne  de  la  marche  et  des  mouvements, 
une  dlfliculté  de  la  inastication. 

Lorsque  le  malade  se  déplace  latéralement  on  voit  ajïparaître  le  corps 
clignotant  qui  recouvre  partiellement  le  globe  oculaire  y>ar  intermittences* 

liapidement^  les  phénomènes  de  raideur  musculaire  augmentent  ;  le 
malade  fait  des  efforts  réitérés  pourboire  et  manger,  le  trismus  (contnic- 
tion  des  tnâchoires)  s^oppose  à  ces  fonctions*  Le  corps  prend  par  tétanie 
généralisée  des  attitudes  diverses,  la  respiration  est  accélérée.  Bientôt 
apparaissent  des  crises  spasmodiques,  tantôt  spontanées,  tantôt  provo¬ 
quées  par  le  simple  toucher  de  la  peau,  par  îe  bruit,  la  lumière,  l'appro¬ 
che  de  T  homme* 

Dans  le  tétanos  aigu,  qui  dure  cinq  à  sept  jours,  les  phénomènes  pré¬ 
cités  s’accélèrent  ;  les  crises  se  succèdent  rapideTiient,  la  masticalion 
et  îa  déglutition  deviennent  impossibles. 

Les  syniptôjues  du  tétanos  subaigu  présentent  une  acuité  moindre  ; 
les  contractures  soûl  localiséesj  le  signe  du  corps  elignotaiit  est  visible,  le 
trismus  ilevient  progressivement  total  et  les  spasmes  paro-xysticpies  sont 
moins  fréquents  ;  cependant  la  démarche,  la  raideur  dé  la  queue  et 
révolution  qui  dure  une  quinzaine  de  jours,  aboutît  à  la  mort. 

Dans  la  forme  chronique,  les  symptômes  sont  très  atténués,  le  signe  du 
corps  clignotajit  est  intermittent,  les  (■ontractures  sont  légères,  le  trismus 
faible,  îa  démarche  gênée,  les  naseaux  dilatés,  mais  l’appétit  est  conservé 
aiiisi  que  les  grandes  fonctions. 

Le  tétanos  chronique  se  termine  tantôt  par  Tétât  aigu^  mais  le  jdns 
souvent  par  la  guérison,  qui  survient  dans  un  délai  d’un  mois  a  six 
semaines. 

Le  pronostic  est  grave  ;  lé  taux  de  la  mortalité  est  d’environ  75  %;  si 
le  malade  résiste  pendant  deux  ou  trois  semaines,  la  guérison  est  pro¬ 
bable. 

Détruire  le  foyer  tétanigène  est  la  première  indication  du  traitement  ; 
on  peut  exciser  ou  cautériser  les  tissus  envahis  oii  bien  irriguer  les  plaies 
superficielles* 
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MALADIES  CONTAGIEUSES  AU  HAllAS 


Comme  traitement  interne  curatif  on  a  préconisé  de  multiples  mértîca- 
iiotis  :  injections  de  sérum  antitétanique  j  injections  soiis-Giitanées  phéni- 
fpiécs  ;  injections  de  bromîiydrate  de  cicutinej  injections  intraveineuses 
de  Sfduîions  de  [ærnuinganale  de  potasse,  etc* 

L*isolement  absolu  du  malade  dans  un  Imxe  complètement  obscur, 
spacieux,  à  tein|iérature  douce  et  Cf)nstante  est  de  première  nécessité  ; 
souleiiir  le  malade  par  des  aliments  liquides  :  barbotages,  bouillons,  lait, 
bivcîncnts  alimentaires  ;  désinfecter  la  plaie  infectée  (teinturê  d’iode, 
eau  oxygénée)  ;  calmer  les  accès  par  radmiuistration  de  lavements  au 
chloral  ;  lutter  contre  le  irisinus  parles  onctions  tConguent  belladoné  sur 
le's  maxillaires  ;  ajouter  aux  boissons  —  si  le  malade  boit  —  de  petites 
fjua utiles  de  sulfate  de  soude  et  de  bicarbonate  de  soude  et  surtout 
aiTcter  le  déversement  de  la  toxine  dans  le  sang  par  les  injections  journa¬ 
lières  de  sérum* 

1 /action  préventive  du  sérum  antitétanique  est  certaine  ;  il  doit  être 
eiHployé  ch«?z  le  cheval  dans  les  cas  suivants  ;  castration,  plaies  ou  opé' 
râlions  siégeant  h  la  partie  inférieure  des  memlires  ;  aiïections  traïuua- 
tii{ucs  du  pied  ;  plaies  récentes  ou  fraetneuses,  profondes  souillées  de 
bouc  ou  de  fumîer  ;  infeclîon  des  plaies  ombilicales,  etc. 


CHAPITRE  IX 


LA  DÉSINFECTION 


Etude  chimique  des  désinfectants.  —  Valeur  microbicide*  —  Tech¬ 
nique  opératoire  de  la  désinfection  au  haras  et  à  Fen traîne¬ 
ment. 


La  pratique  ralioauelle  de  îa  désnifeclion  est  la  base  de  la  prophylaxie 
des  maladies  contagieuses.  C^est  seulement  par  la  destruction  des  germes 
pathogènes  c|iii  sont  répandus  dans  les  excrétions  ou  sécrétions  des  ani¬ 
maux  qu’on  peut  sui>pnmer  les  épidémies* 

Aussi  sévère  qu’il  soit  pratiquement  possible  de  le  réaliser,  risolement 
du  malade  ne  saurait  être  parfait  et  il  ne  peut  constituer  qu’une  méthode 
prophylactique  incomplèle* 


Les  chevaux  atteints  de  maladies  contagieuses  ré])andent  dans  les 
locaux  où  ils  séjournent  des  produits  viruîents  renfenués,  selon  la  nature 
de  ralTection^  dans  leur  jetage,  leur  salive  ou  leurs  déjections*  Nous  ne 
pouvons  Insister  ici  sur  les  diiFércnls  modes  de  coulage.  Nous  ne  voulons 
pas  davantage  développer  les  données  bactériologiques  qui  sont  du 
domaine  scientifique  ;  nous  pensons  toutefois  devoir  indiquer  les  indica¬ 
tions  suivantes  relatives  au  vrai  sens  des  divers  mots  qifon  emploie  jïar- 
fois  les  uns  pour  les  autres*  Et  bien  souvent  les  confusions  de  mots  entrai* 
lient  de  sérieuses  erreurs  dans  les  faits. 


1/aclion  désinjectanie  ou  microhicide  a  pour  effet  de  détruire  compîète- 
ment  les  micro-organismes.  Elle  stérilise  et  supprime  définilivenienl  la 
possibilité  de  développement  de  la  maladie. 

L^action  antiseptique  s  ^oppose  à  faction  des  microbes,  niais  ne  les 
détruit  pas. 

La  plupart  des  corps  dits  antiseptiques  possèdent  a  la  fols  des  proprié¬ 
tés  désinfectantes  et  des  propriétés  antiseptiques.  C’est  une  ipicstion  de 
doses. 


Il  existe  dans  les  milieux  sportifs  une  confusion  assez  fréquente  en  ce 
i[ui  concerne  f  action  véritable  et  le  mode  d’emploi  rationnel  des  diverses 
substances  connues  sous  le  nom  de  désinfectantes, 

La  multiplicité  des  produits  offerts  aux  consommateurs  ]K>iir  remplir 
follice  de  désinfectants  ne  fait  ipf ajouter  à  cette  confusion  ;  leur  compo- 
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sition  véritable  et  leur  réelle  valeur  sont  habitueüenient  fort  mal  con¬ 
nues.  Ainsi  le  problème  de  la  désinfection  an  haras  et  k  i*entraînement 
devient  en  pratique  des  plus  complexes  ;  mal  connu,  quant  à  son  facteur 
essentieî,  il  est  donc  généralement  mal  résolu. 

La  méconnaissance  de  la  nature  et  des  modes  de  contage  des  maladies 
contagieuses,  qui  était  fatale  avaïit  les  travaux  de  Pasteuu,  explique  la 
fréquence  des  foyers  contagieux  et  leur  extension  qiPon  observait  alors. 

De  grands  progrès  certes  ont  été  réalisés  dans  le  domaine  de  la  pro¬ 
phylaxie  des  maladies  contagieuses  qui  alîectent  les  animaux,  grâce  a 
la  connaissance  de  plus  en  plus  jirécîse  que  nous  possédons  des  agents 
patiiogènes  et  des  conditions  quhl  faut  remplir  pour  les  détruire.  Toute¬ 
fois,  nous  sommes  loin  (ravoir  tiré  tout  le  profit  que  la  science  permet¬ 
trait  de  réaliser  si  ses  enseignements  étaient  exactement  suivis. 

C’est  que  désinfecter  est  un  art.  Nous  voudrions  dans  ce  bref  chapitre, 
pour  permettre  à  tous  les  intéressés  de  le  ]>ratiquer  rationnellement,  en 
ex])oser  sommairement  les  principes  essentiels  sans  entrer  dans  des  consi¬ 
dérations  théoriques  qui  ne  peuvent  être  le  fait  des  hommes  pratiques 
auxquels  nous  voulons  nous  adresser,  niais  en  nous  appuyant  cependant 
sur  la  science  la  plus  incontestable,  comme  il  convieuL  à  toute  œuvre  Je 
saine  vulgarisation. 


LES  désinfectajXts  ceésoiJs 


C’est  aux  composés  à  base  de  crésol  ou  crésylol  que  l’hygiène  vétérinaire 
a  le  plus  liabituellemeiit  recours  :  et  c’est  eu  princijïe,  une  fort  judicieuse 
coutume. 

Le  principe  actif  de  ces  divers  produits,  sous  quelque  nom  qu’on  les 
désigne,  le  crésol  est  doué  de  propriétés  exceptionnellement  favorables 
au  but  h  remplir. 

I*e  crésol  se  trouve  parmi  les  substances  si  nombreuses  et  si  complexes 
qu’on  peut  extraire  du  goudron  de  houille  ;  pour  le  chimiste,  il  ajqiartîent 
à  la  classe  des  phénols^  dont  le  type  est  le  phénol  ordinaire  ou  acide  jihé- 
nique. 

C’est  un  fait  bien  connu  dejiuis  longtemps  (Guixard)  que  le  pouvoir 
antiseptique  du  crésol  est  très  siqiérieur  au  pouvoir  antiseptique  du 
phénol.  Une  expérience  simple  le  prouve.  En  ajoutant  a  10  centimètres 
eu  hes  (Turine  2  centigrammes  de  crésol,  ce  liquide  reste  linqude  au 
moins  pendant  quinze  jours  (ce  qui  est  une  preuve  de  sa  non  [uitréfac- 
tion),  tandis  qu’avec  une  meme  dose  de  [>héna],  il  se  décompose  après  le 
quatrième  jour  (Delvlaxoue). 

En  réalité,  le  crésol  est  quatre  i\  six  fois  plus  actif  c[ue  le  phénol  suivant 
les  germes  pathogènes  cpii  sont  soumis  à  Tact  ion  de  Tun  ou  tle  rautre 
antiseptique.  Des  expériences  bactériologiques  précises  ont  établi  les 
faits  et  fixé  cette  proportitm. 
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CALOPEUJIS  ET  THOTTEURS 


Mai^î  ce  qui  est  fort  important  encore  à  coiisitlèreFj  c*est  que  le  crésot 
O  sur  le  ]jhéiiül  I^a%Mntage  d*être  quatre  fois  moins  toxi([ue  (Güiîsahd). 

(L’est  qiren  matière  d’antisepsie,  il  Taul  ne  jamais  perdre  de  vue  le  pro- 
bien  le  à  résoudre  ;  (IcU'iiire  l’agent  pathogène  sans  juiire  à  Torganisme 
dont  on  A’ent  le  débarrasser. 

Mallieuréusement,  le  crésol  étant  insolul>le  dans  Teau  est  pratiquement 
inutilisable.  On  le  dissout  à  Taide  d’artitices  particuliers  ;  il  nVst  pas 
indilîéretit  d’employer  tel  ou  teî  d’entre  eux,  nous  y  reviendrons  plus 
loin.  Mais  il  va  sans  dire  que  la  valeur  d’un  désinfectant  du  créso!, 
dépend  surtout  de  sa,  teneur  en  principe  actif. 

Ainsi  quantité  du  crésol  contenue  dans  le  produit  qu’on  achèîc,  état 
sous  lequel  se  trouve  ce  crésol,  c’est-à-dire  qualité  réelle  de  ce  produit, 
tels  sont  les  deux  facteurs  de  la  valeur  du  désinfectant  au  sujet  desquels 
de  sérieuses  garanties  doivent  être  exigées  de  qui  veut  remployer. 

Si  on  néglige  —  et  le  cas  est  xnalheureusement  fréquent  dans  la  prati* 
que  —  cette  précaution,  au  lieu  de  faire  une  désinfection  sérieuse,  efficace, 
on  elïectue  une  dépense  pour  un  geste  vain  et  robtention  d’une  fausse 
sécurité.  Disons  de  suite  que  Ton  trouve  fréquemment  des  pioduils  jouis¬ 
sant  pourtant  de  quelque  réputation  dont  le  taux  crésolique  est  inférieur 
à  20  %  alors  qu’il  atteint  50  %  dans  le  lysoL 

Le  ])rix  d’un  produit  désinfectant  ne  doit  donc  pas  être  la  seule  consi¬ 
déra  lion  qui  guide  l’acbeteur.  Il  doit  rapporter  ce  |>rix  à  la  teneur  réelle 
en  principe  actif  (crésol). 

Tels  sont  les  principes  généraux  qu’il  est  nécessaire  d’observer  pour 
faire  de  la  désinfection  rationnelle  quand  on  emploie  des  antîseY>tiques 
au  crésol  en  ce  qui  concerne  l’élément  quantité. 

Examinons  maintenant  Fautro  élément  du  problème,  et  non  le  moindre 
certes,  la  qualité. 

Il  existe  im  grand  nombre  de  désinfectants  à  base  de  crésol  qui  ne  sont 
pas  solubles  dans  Teau  ou  le  sont  incomplètement.  Beaucoup  ne  formenl 
quand  on  les  mélange  à  l’eau  que  des  émulsions  ou  mélanges  instables  qui 
se  séparent  bientôt  en  deux  couches  :  l’une  contient  le  produit  actif 
presque  pur,  l’aulre  renferme  de  Peau  à  fjeine  chargée  de  ce  produit, 
(lu’arri vo-t-iî  alors  :  une  partie  des  locaux  ou  objets  à  désinfecter  reçoil 
une  substance  beaucoup  trop  forte  susceptible  de  détériorer  les  objets, 
une  autre  partie  ne  subit,  [>our  ainsi  dire,  que  Taction  de  i’eau.  Inutile 
d’insister  sur  la  gravité  de  Femploi  de  tels  produits  si  on  les  apfdique  sur 
les  animaux  eux-mêmes  (désinfection  du  malade). 

Il  V  a  longtemps  que  ce  rey>r(>che  a  été  formulé  par  des  auteurs  bien 
connus, Guiûxahd  a  fait  observer  que  la  créofine  et  les  divers  crésyls  don¬ 
nent  avec  Feaii  une  solution  qui  n’esl  pas  toujours  homogène  et  même 
dépose  yiarfois  un  ]iréeipité  insoluble. 

[.a  solubilité  du  crésol  est  obtenue  dans  la  préparation  du  lysol  par 
Fcniploï  (Fun  alcali  comme  îa  soude  mais  avec  adoption  d’une  substance 
pari  îculîèrc,  Facide  oléiqtie,  qui  est  la  base  du  savon. 
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li  se  fonne  donc,  quand  on  fait  intervenir  l’acide  oléiqiie  dans  la  fabri¬ 
cation  du  lysol,  un  véritable  savon  grâce  auquel  le  principe  actif  antisep¬ 
tique,  le  crésol,  se  mainlierU  en  solutiori. 

En  outre,  le  savon  a  la  propriété  d’émulsionner  les  corps  gras  ou  autres 
substances  qui  sont  insolubles  dans  l’eau  et  qui  grâce  à  son  action, 
deviennent  sinon  solubles  du  moins  aptes  h  former  des  émulsions*  Mais 
fait  de  la  plus  haute  importance  dans  la  pratique  de  la  désinfection  —  ce 
pouvoir  pari  1  ou  lier  du  savon  —  en  dissolvant  les  matières  grasses  ou 
aïialogLies  qui  recouvrent  les  objets  à  désinfecter,  favorise  l’action  de 
Tageiit  aniiseptiqiie* 

Les  données  les  plus  certaines  de  la  chimie  expliquent  donc  très  bien 
les  pi  opriétés  spéciales  du  lysol  et  ron  peut  dire  —  en  dehors  de  sa  com¬ 
position  constante,  de  sa  solubilité  parfaite  de  sa  teneur  élevée  en  prin¬ 
cipe  actif  (eresol  —  que  cet  antiseptique  possède  une  qualité  toute 
particulière*  Les  expériences  de  Gueblagh,  de  Sciiottelins  en  Allema¬ 
gne,  de  CiiA>[nEHLAND  et  Fernbach,  du  IIaltefeuille  à  T  Institut 
Pasteur  de  Paris,  etc,,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 


DE  LA  DÉSINFECTION 

La  désinfection  comj)orte  comme  toutes  les  opérations  qui  concernent 
l’hygiène  des  locaux  :  le  nettoyage  (balayage,  raclage,  grattage,  lavage 
ii  Teau  bovullaiite)  ;  2^  la  d€sinfectwn  proprement  dite  qui  consiste  à  arro¬ 
ser,  lav(‘r,  as]>erger  les  surfaces  à  désinfecter  avec  tin  liquide  désinfectant; 
3^  la  désinfection  complémentaire,  réalisée  à  Laide  de  pulvérisations  avec 
un  lait  de  chaux  antisepi ique. 

En  milieu  CDnlaminé,la  désinfection  mélhodique — ^la  seule  efllcace  — 
doit  comprendre  la  <lésinfection  des  locaux,  des  paddocks,  des  cours,  des 
heiLages,  etc.,  la  désinfection  du  malade,  du  vétérinaire,  du  personnel  ; 
la  désinfection  du  harnachement,  des  objets  de  pansage,  des  vans  servant 
au  transport  des  animaux,  etc* 

lirîèvenieul,  nous  allfîiis  en  indiquer  les  règles. 

Désinfection  des  locaux  —  La  désiiifeGiion  du  sol  comprend  le  grat¬ 
tage  des  anfractuosités,  des  joints  ;  le  lavage  â  îa  brosse  av’^cc  de  l’eau 
chaude  et  des  solutions  lysol ées  (2  %'(. 

Le  lait  de  chaux  lysolt'i,  ap]4i([ué  à  l’aide  de  pulvérisaLions  sur  les  murs, 
le  plafond,  constitue  un  complément  de  désinfection  indispensable.  Il  en 
est  de  même  de  la  sciure  lysolée  répandue  sur  le  soL 

Les  litières  et  les  fumiers  seront  enlevés  et  arrosés  avec  la  meme  solu- 
t  i  on* 

Les  objets  ou  bois,  en  cuir,  en  pierre,  ciments,  seront  lavés  avec  une 
s  otulion  lysolée  â  2  %* 

La  désinfection  générale  des  locaux  —  la  plus  importante  au  point  de 
vue  pratique  —  sera  rindisév  a  Laide  des  rumigatiems  do  Ivsol  pur 
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(5  grammes  par  mètre  cube)  ;  mettre  le  lysol  dans  des  bassins  de  fer 
étanié  à  bords  relevés,  chauffer  directement  avec  un  réchaud  de  charbon 
de  bois*  Ces  vapeurs  très  diffusibles  ont  une  puissance  antiseptique  et 
microbicide  extrêmement  élevée^  sont  inolTensives  pour  l’homme  et  les 
animaux  et  —  avantage  précieux  —  elles  ne  détériorent  pas  les  objets* 
Ce  procédé  économique  rapidement  efffcace,  d’une  iiiocuité  complète 
devrait  être  substitué  h  tout  autre  particulièrement  à  Temploi  cîe  TaUlé- 
hyde  formique  gazeux  et  de  Tanhydride  sulfureux  ;  ces  gaz  étant  peu 
pénétrants  ne  sont  que  des  désinfectants  de  surface. 

Cette  désinfection  devrait  être  complétée  à  l’aide  d’appareils  spéciaux, 
par  des  pulvérisations  lysolées  (2  %)  sur  les  murs,  sol,  ])lafond,  etc, 

La  rapidité  et  refffcacilé  de  la  désinfection  obtenue  avec  des  appareils 
pulvérisateurs  est  consacrée  par  la  pratique  ;  substituer  aux  lavages 
longs  et  trop  souvent  incomplets,  la  pulvérisation  mécanique  permettant 
au  produit  antiseptique,  du  fait  de  sa  fine  pulvérisation  et  de  sa  pression, 
de  pénétrer  dans  toutes  îes  anfractuosités,  est  une  nécessité  impérieuse 
en  hygiène  vétérinaire. 

Désinfection  des  harnais.  —  La  désinfection  des  harnais,  particulicre- 
ment  ijidiquée  dans  les  affections  cutanées  contagieuses,  sera  obtenue 
par  rimmersion  pendant  quatre  heures,  dans  une  solution  de  lysol  a  2%* 

Le  lavage  des  cuirs  sera  effectué  avec  des  solutions  chaudes  de  savon 
lysolé  ;  on  procédera  au  remplacement  des  toiles  et  des  matières  employées 
comme  doublures  et  matelassures. 

Le  mors  —  agent  de  transmission  fréquent  du  ho/se-pox  —  subira  !e 
flambage. 

Désinfection  dit  malade  et  du  personnel  ~  En  juilieu  conlaïninê,  la 
désinfection  du  malade  s’effectue  à  l’aide  de  lavages  du  corps  avec  tui 
savon  lysolé  ou  des  solutions  lysolées  (2  %). 

La  désinfection  du  vétérinaire,  du  personnei,  —  agents  de  contamina¬ 
tion  fréquents  —  comporte  l’usage  de  vêtements  de  toile,  le  changement 
de  chaussures,  le  nettoyage  des  mains  avec  des  savons  iysolés* 

Désinfection  des  objets  de  pansage  ■ —  Cette  désinfection  sera  réalisée 
par  l’immersion  des  objets  de  pansage  pendant  un  c[uart  d’heure  dans 
une  solution  lysolée  à  2  %  et  par  le  séchage  à  Tair  libre* 

DésinfectioTi  des  oans.  —  Celte  désinfection  comprend  le  raclage  du 
plancher  et  des  parois  du  véhicule,  le  lavage  à  grande  eau  suivi  du  lavage 
avec  une  solution  lysolée  (2  %). 

Désinfection  des  paddocks  et  des  herbages.  —  I.a  désinfection  des  pad¬ 
docks,  des  cours,  des  herbages,  nécessite  l’enlèvcittenl  des  déjectionSj  leur 
mise  en  tas  et  l’arrosage  avec  une  solution  forte  de  lysol.  Les  places  ou  se 
trouvaient  ces  déjections  seront  arrosées  avec  le  même  liquide;  les' objets 
ayant  servi  à  ramasser  les  déjections  seront  nettoyés  avec  la  même  solu¬ 
tion  désinfectante* 

Telle  est  brièvement  résumée,  la  technique  rationnelle  de  la  désinfec¬ 
tion  ;  pratiquée  d’après  cette  méthode,  elle  jouera  un  rôle  indéniable  dans* 
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la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses,  et  en  milieu  contaminé,  elle 
fera  disparaître  rapidement  les  foyers  contagieux. 

La  désinfection  générale  des  locaux,  mensuelle  ou  lu-mensuelle,  cons¬ 
titue  donc  le  seul  moyen  préventif  eflîcace  contre  les  épizooties.  11  serait 
puéril  —  ce  travail  s’adressant  dans  un  milieu  sportif  — ■  d’insister  sur 
leur  gravité.  A  l’entraînement,  elles  empêchent  la  progression  régulière 
du  travail  et  provoquent  la  perte  de  la  «  condition  »  si  laborieusement 
acquise  ;  au  haras,  en  dehors  du  préjudice  matériel  causé,  la  mortalité 
due  aux  affections  contagieuses,  entrave,  par  la  disparition  des  reprodue- 
teurs  de  haute  lignée  ou  de  leurs  produits,  l’amélioration  de  la  race  ]iurc. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  AFFECTIONS  DES  MEMBRES  DU  CHEVAL 

DE  COURSE 


Plaies.  —  Contusions.  —  Dermatites.  — ■  Grevasses.  —  Atteintes. 

+ 


Aux  maladies  de  Tappareil  locomoteur  (lésions  articulaires,  tendineuses 
osseuses),  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  directe  Tintégrité  locomo¬ 
trice  et  par  suite  la  durée  de  îa  carrière  des  sujets^  nous  allons  consacrer 
de  longs  chapitres. 

Diversifiées  dans  leur  manifestation  clinique,  elles  reconnaissent  dans 
le  iraining  et  le  trotting,  une  étiologie  commune,  le  surmenage  de  Tappa- 
reil  locomoteur. 

Notre  étude  poursuivant  avant  tout  un  but  uLilîtaire,  apres  avoir  indi¬ 
qué  les  symptômes,  le  diagnostic,  le  traitement  de  ces  diverses  alîectioris, 
nous  insisterons  particulièrement  sur  le  pronostic  sportif,  sur  leur  pro¬ 
phylaxie  dont  rhygiène  du  travail  et  rhygiène  des  membres  constituent 
la  base* 


PL  A  J  ES 


Les  plaies  —  solution  de  continuité  des  diverses  parties  du  corps  — ■ 
sont  distinguées  suivant  la  cause  en  plaies  par  instruments  tranchants 
(incisions,  coupures)  par  instruments  piquants  (piqûres),  par  corps  con¬ 
tondants  (plaies  contuses). 

Dans  toute  plaie,  on  considère  les  phénomènes  primitifs,  qui  sont  la 
douleur  - —  toujours  très  intense  chez  le  pur  sang  —,  l^tiémorragie  et 
récai  temeiit  des  bords* 

L’infection  des  plaies  de  grande  étendue  s’accompagne  souvent  chez 
le  cheval  de  course,  trune  réaction  générale  :  la  fièvre  traumatique 
apparaît  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  le  sujet  est  triste,  abattu,  tremble, 
a  le  poil  piqué,  perd  l’appétit  ;  la  température  peut  atteindre  41®  ;  le 
pouls,  petit  et  dur,  est  de  48  à  60  par  minute  ;  la  réaction  fébrile  peu  l 
durer  plusieurs  jours. 

Les  jUcues  se  réparent  par  cicatrisation  \  celle-ci  est  dite  adhésive  ou 
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par  ]ïreinîère  intention  si  les  lèvres  de  la  plaie  s’accolent  et  se  réunis¬ 
sent  sans  qu*il  y  ait  production  de  pus  ;  cette  terminaison  —  du  fait 
de  la  faible  tendance  pyogénique  du  pur  sang  “  s’observe  fréquera- 
nient* 

Elle  est  dite  par  bourgeonnement  ou  par  deuxième  intention  s’il  se 
forme  des  bourgeons  charnus  baignant  dans  un  pus  plus  ou  moins  abon¬ 
dant. 

La  thérapeutique  des  plaies  comprend  le  nettoyage  chirurgical,  le 
nettoyage  médical,  le  pansement  et  les  soins  complémentaires. 

Dans  les  plaies  simples^  pour  obtenir  la  cicatrisation  par  première 
intention,  affronter  exactement  les  lèvres  de  la  plaie  et  suturer.  Laver  la 
suture  à  Teau  bouillie,  essuyer  et  recouvrir  de  collodion.  Lorsqu’on  ne 
peut  affronter  exactement  les  lèvres  et  dans  les  plaies  anfractueuses, 
fixer  un  drain  à  T  un  des  angles  de  la  plaie  pour  pernie  ttre  récou  lement 
des  sécrétions  et  des  lavages  aiitispeqtiiies. 

Appliquer  ensuite  un  pansement  qui  sera  absorbant,  occlusif  et  suffi¬ 
samment  épais  pour  protéger  la  plaie  contre  les  chocs. 

Dans  le  cas  de  plaie  béante,  laver  à  l’eau  bouiHîe,  salée  ou  non,  faire 
des  applications  de  vaseline  ou  de  poudres  absorbantes. 

Dans  les  plaies  accidentelles,  dont  la  fréquence  est  grande  dans  le 
Iraining,  enlever  les  corps  étrangers,  purifier  la  plaie,  la  laisser  saigner 
U  11  instant,  si  on  ne  dispose  pas  d*eau  bouillie  ou  de  solution  aiitisep- 
lique  ;  el  ,  si  possible,  (plaie  récente  régulière,  peu  infectée)  en  rapprocher 
les  bords  et  tenter  leur  réunion  par  première  intention  ;  application  de 
coSlodîon  iodoformé,  pansement. 

Si  le  rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  ne  peut  être  effectué,  pan¬ 
ser  à  découvert  :  toilette  mmulieuse  de  la  plaie  et  de  la  région  environ¬ 
nante,  nettoyage  chirurgical,  débridoinent,  badigeonnage  à  la  teinture 
(Tiode  diluée  avec  un  volume  d’alcool  ;  dans  le  cas  de  suppuration 
abondante,  utiliser  les  irrigations,  les  vaporisations,  les  lavages  antisep¬ 
tiques,  les  pansements  humides  renouvelés  plusieurs  fois  par  jour, 

L)ès  que  la  plaie  commence  à  bourgeonner,  cesser  les  irrigations,  les 
pansements  humides  et  appliquer  un  pansement  sec  (compresse  de  gaze 
antiseptique),  des  poudres  antiseptiques  ou  absorbantes, 

l^e  préférence  à  tout  autre  traitement,  après  toilette  et  détersion  abon¬ 
dante  de  la  plaie  à  Teau  bouillie  salée  5  9  ^/oo?  traiter  avec  le  sérum  poly¬ 
valent  de  Leclainche  et  Vallée,  ou  à  son  défaut  de  sérum  normal. 

Dans  les  cas  de  plaies  souillées,  il  est  de  règle  de  faire  une  injection  de 
sérum  antitétanique  ;  dans  les  cas  d’hémorragie  abondante,  faire  des 
injeclioos  île  sérum  physiologique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  certains  agents  chimiques  employés  dans 
le  Ira i terne ul  des  plaies  exercent  fréquemment  une  action  nocive,  quel¬ 
quefois  même  destructive  sur  les  cléments  cellulaires,  ou  du  moins  pro¬ 
duisent  une  irrilaiion  locale  nuisible  à  leur  cicatrisation  ;  la  solution 
]ihéniquce  doit  être  proscrite  sur  les  plaies  récentes,  parce  qu’elle  irrite 
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fortement  les  tissus  ;  le  sublimé  —  Tim  des  ]dus  puissants  antisepti¬ 
ques  chimiques  —  en  raison  de  sa  toxicité,  est  d*un  emploi  des  plus 
restreints  ;  riodoforme  utilisé  sur  les  plaies  récentes  peut  être  dissous  par 
la  sécrétion  sauf^uinolente  et  donner  lieu  à  des  intoxications. 

Ces  inconvénients  graves  ne  sont  pas  à  redouter  a%^ec  îe  lysol  (solu¬ 
tion  à  l*^/oo)  qui  n’est  ni  caustique  ni  toxicjuej  et  nous  ne  sanrions  tro[> 
recommander  avec  Cag^y^  l’emploi  de  ce  produit  dans  le  pansement  des 
jdaies  ;  la  poudre  de  iysol,  par  ses  propriétés  absorbantes  et  antisep¬ 
tiques,  est  p>articulièrement  indiquée  dans  le  traitement  des  pjlaies  éten¬ 
dues,  compliquées  pour  tarir  la  suppuration  et  éviter  les  complications. 


CONTUSIONS 


Les  contusions  fréquentes  chez  les  chevaux  de  steeple,  sont  tou¬ 
jours  accompagnées  d’écrasement  ou  de  déchirure  des  tissus  et  de 
l’extravasation  d’une  certaine  quantité  de  sang.  Mais  ces  lésions  chez 
le  cheval  de  course  sont  susceptibles  de  varier  beaucoup  dans  leur 
étendue,  au  point  de  vue  de  la  gravité  et  des  conséquences  qu’elles 
enlraîneriL.  Les  chutes,  les  heurts  sur  les  piquets,  les  coups  de  pied  etc. 
sont  fréquemment  la  cause  des  contusions  dont  l’intensité  est  [iropor- 
tionrielle  au  volume,  à  la  vitesse  et  à  la  résistance  du  corps  contondant. 
Entre  la  contusion  la  plus  légère  et  celle  qui  est  mortelle,  il  y  a  de 
nombreux  intermédiaires  ;  il  est  cependant  rationnel  d’établir  trois  degrés 
dans  la  contusion.  I^e  premier  degré  est  caractérisé  par  un  léger  froisse¬ 
ment  des  tissus  et  une  ecchymose  ;le  second  degré,  par  une  bosse  sanguine 
due  à  la  rupture  de  vaisseaux  volumineux  et  par  une  altération  de  struc¬ 
ture  des  tissus  ;  le  troisième  degré,  par  la  mortirication  et  la  désorganisa¬ 
tion  des  parties  frappées. 

Les  muscles  et  les  autres  jiarties  molles  sont  déchirés,  dilacérés  et  sou* 
vent  broyés  par  le  corps  contondant  5  il  en  résulte  .une  hémorragie  con¬ 
sidérable  qui  imprègne  leur  épaisseur  et  leurs  interstices  et  peut  occa¬ 
sionner  la  mort  Immédiate  ou  la  gangrène  consécutive  quand  elle  fait 
suite  à  la  rupture  d’un  gros  vaisseau. 

Les  contusions  des  os  peuvent  déterminer  des  fractures,  des  exostoses  * 
celles  des  articulations,  peuvent  produire  des  engorgements,  des  ruptures, 
îa  thrombose  des  gros  vaisseaux,  la  meuririssure  des  nerfs,  des  liga¬ 
ments,  des  inflaïnmaLioiis  aiguës  ou  chroniques. 

La  contusion  au  degré  avec  ou  sans  lésion  de  l’épiderme  guérit  par 
la  simple  expectation  ;  lorsqu’il  y  a  de  l’ œdème,  ut  iliser  les  compresses 
tremj>ées  d’eau  froide,  ou  une  solution  astringente  (eau  alunée,  eau 
blanche,  solutions  de  sulfates  métalliques)  ;  si  la  douleur  est  vive, 
employer  les  préparations  narcotiques  (pommades  opiacées)  ou  analgé¬ 
siques  (vaseline  cocaïnée). 


L  Cagny,  Formulaire  vétérinaire* 
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Dans  la  contusion  au  2®  degré^  le  traitement  comporte  Temploi  au 


alcool  camphré},  les  badigeonnages  iodés;  à  ces  moyens,  associer  le  mas¬ 
sage  ou  la  compression  méthodique  pour  favoriser  la  résorption  de 
ré]>a  n  elle  ment. 

i.ps  tumeurs  sanguines  avec  caillots  seront  ponctionnées  et  lavées, 
avec  une  solution  forte  antiseptique  diacide  i)liénique,  de  lysol  ou  de 
Ici  ni  lire  d’iode* 

Dans  les  contusions  au  3^  degré^  les  lésions  sont  souvent  d’une  gravité 
considérable.  Les  couches  musculaires  sont  LroyéeSj  les  interstices  con- 
jonetifs  inliUrés  de  sang,  la  peau  ne  tarde  pas  à  se  mortifier,  la  contusion 
SC  transforme  et  expose  à  tous  les  dangers  des  plaies  contuses*  La  ponc- 
linii  des  engorgements  et  les  lavages  antiseptiques  constituent  la  base 
du  îraiLenieni  ;  si  la  siq^puration  survient,  ouvrir  largement,  favoriser 
récoiilenient  du  pus  yjar  le  drainage,  faire  des  injections  désinfectantes 
fortes. 


Les  eoutusions  du  genou  s’observent  fréquemment  à  la  suite  de  chute, 
cho  A  les  chevaux  de  stee]de. 

La  blessure  du  genou  a  une  gravité  très  variable  sinvant  la  violence 
de  la  chute  et  la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle  s’est  produite  ;  la  gravit  é 
des  lésions  dépend  plus  de  leur  profondeur  que  de  leur  largeur.  En  allant 
de  dehors  eu  dedans,  on  rencontre  sur  la  face  antérieure  <lu  genou  : 

la  peau  ;  2^  les  tendons  ;  3^  la  gaine  synoviale  articulaire  du  genou  ; 
4®  les  articulalions  et  les  os* 


Parfois  répiclerme  seul  est  éraflé,  cl  les  poils  sont  tous  coupés  ;  la  bles¬ 
sure  est  légère  et  ne  laisse  pas  de  traces.  D’autres  fois,  le  derme  est  lésé 
el  il  reste  une  petite  surface  dépilée;  dans  certains  cas,  la  peau  est  inté¬ 
ressée  dans  toute  son  épaisseur  ;  elle  est  décollée  et  forme  un  godet  au- 
dessous  de  la  surface  de  section  ;  les  tendons  sont  a  nus  et  peuvent  être 
lésés.  Les  jours  suivant  P  accident,  le  membre  s’engorge  considérablement  ; 
la  plaie  non  compliquée,  se  répare  lentement  et  une  cicatrice  indurée,  eu 
saillie  sur  les  parties  voisines,  dépourvue  de  poils,  de  forme  et  d’êteudue 
variables,  persiste  toujoui^s. 

Enfin,  dans  les  cas  graves^  la  Idessure  intéresse  l’articulation  ;  une 
synovie  jaunâtre^  huileuse,  coule  de  la  plaie  et  les  os  du  carpe  ayqiarais- 
seut  a  nu  ;  sî  la  synoviale  est  infectée — et  le  cas  est  frétiucnt  —  il  se  dé¬ 
clare  une  arthrite* 

l^nrs((ue  la  plaie  est  super ficiellej  il  suiRt  de  la  désinfecter  de  la  recou¬ 
vrir  d’un  niélange  siccatif  (poudre  de  charbon  de  bois  et  d’acide  boricpie 
mélangés)  ;  niais  quand  la  plaie  est  profonde  et  pénétrante,  rantiseptie 
combinée  a  une  frîctîon  vésicante  sur  tout  le  genou  est  la  base  du 
traitement.  Les  pansements  au  sérum  spécifique  polyvalent  sont  recom¬ 
mandables;  dans  tous  les  cas,  le  blessé  recevra  systématiquement,  une 
iiijcction  de  sérum  antitétanique* 
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CREVASSES 


Les  crevasses  sont  des  fissures  de  la  peau  du  pli  du  paturon  et  du  bon- 
let  accompagnées  d'inflammation.  Elles  sont  généraiemenl  dues  à  Tirri- 
tation  de  la  peau  par  reaii  et  la  boue  froides^  au  contact  de  la  sérosité 
qui  s'écüuled'une  friction vésicante appliquée  sr^r  les  tendons  ouïe  canon; 
souveiitj  elles  apparaissent  sans  cause  appréciable  et  sont  une  îiianUes- 
tation  de  la  dialbèse  eczénialeusc. 


La  peau  tumeliée,  chaude,  sensible,  douloureuse  se  fissure  transversa¬ 
lement  ;  les  plaies,  ordinairement  peu  profondes,  laissent  écouler  une  séro¬ 
sité  purulente  qui  se  concrète  sur  les  poils.  Parfois,  tout  le  nieirihre 
s'engorge,  devient  douloureux  par  suite  de  lymphangite  ;  la  boiterie  est 
souvent  très  intense  et  Tappui  du  membre  boiteux  ne  se  fait  qu'en  pince. 

En  laissant  aux  poils,  dans  la  région  du  paturon,  toute  leur  longueur, 
en  scellant  soigneusement  la  peau  aussitôt  après  le  travail  avec  un  linge 
sec,  on  évitera  rapparitîoii  des  crevasses. 

Le  traiteanent  cnuquirte  les  indications  suivajites  :  après  savonnage 
et  lavage  lièdes  antiscptirjiies  de  la  regiou, enduire  les  plaies  de  glycérîi  c 
d’amiilon,  de  glycérine  iodée,  de  vaseline  picrifjuée  ou  jodoforméc,  et 
appliquer  un  pansement  à  demeure.  Arrêter  le  cheval  dans  son  travail 
et  renouveller  le  pansement  tous  les  jours*  A  Tintérieur,  utiliser  le  trai¬ 
tement  dépuratif  à  base  d'arsenic. 

Le  traitement  local  au  sérum  spécifique  polyvalent,  suivi  de  Tapplica- 
tîon  d'un  pansement  sec,  couvert,  peut  être  avantageusement  utilisé. 


LES  ATTEINTES  CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 

Etiologie.  —  Pronostic  sportif. 


Les  atteintes  —  si  fréquemnient  observées  dans  le  trainiui'f  et  le  trel- 
tîng  — sont  des  contusions  avec  ou  sans  fdaie  des  régions  îiiférieuics 
des  memlires  :  les  lieii.x  d'élection  sont  les  tendons,  le  boulet,  le  pat  tu  on, 
la  couronne,  fe  bourrelet  en  quartier  et  en  talon. 

Les  atteintes  reconnaissent  des  causes  diverses  ■  Fnîijlesse,  fatifiue,  inaii- 
vaise  conformation,  défcctiiosîtés  d'àplond),  ferruro  irrationnelle,  etc,  ; 
clics  sont  plus  fréquentes  chez  les  chevaux  de  slceytlc  que  de  ]dat. 

Dans  le  irottîog,  en  dehors  des  facteurs  précités,  les  alleinles  stmt 
fonction  de  la  longueur,  de  ia  puissance  et  de  la  réjiêtitiou  des  foulé<  s. 
L'examen  des  pistes  montre  en  elîet  que  les  empreintes  postérieures 
dépassent  Ion  jours  considérablement  les  antérieures*  Il  faut  tloiic  que 
ravanl-maiii  se  relève  très  prünq)temciit  pour  éviter  la  reucotiUo  du 
bipède  postérieur  ;  aussi  l’usafre  d’organes  protecteurs  mull  îples,  est-il 
de  règle  dans  le  trotting,  ï.a  gravité  des  atteintes  est  des  plus  variables  : 
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parfois,  il  existe  une  simple  coùtusioïij  peu  sensible,  les  poils  sont  à 
peine  touchés  ou  la  corne  éraflée  ;  le  plus  souvent  la  peau  est  coupée  obli¬ 
quement,  une  légère  hémorragie  se  déclare. 

Dans  certains  cas  les  lésions  sont  plus  graves  ;  un  large  lambeau  cutané 
peut  être  presque  entièrement  détaché  ;  les  tendons  peuvent  être  lésés, 
la  paroi  du  sabot  séparée  du  bourrelet  sur  une  étendue  ]dus  ou  moins 
longue,  une  des  branches  de  la  fourchette  est  parfois  arrachée.  Bientôt 
l’hémorragie  s^arréte,  rJnflamination  commence,  et  la  blessure  est  le 
siège  d^une  tuméfaction  chaude,  douloureuse,  très  sensible,  surtout  lors- 
tjue  la  lésion  intéresse  le  bourrelet*  La  boiterie  faible  d’abord,  augmente. 

Le  pronostic  des  atteintes  varie,  dans  une  notable  mesure,  avec  leur 
siège.  Lorsque  les  plaies  siègent  au  niveau  des  synoviales  tendineuses 
oii  articulaires  elles  peuvent  être  le  point  de  départ  de  synovite  ou  d’ar- 
thrile  traumatique,  annoncées  par  une  fistule  donnant  issue  à  un  liquide 
jaunâtre  ;  la  région  est  chaude,  sensible,  œdémateuse,  la  boiterie  est  forte 
cl  la  réaction  fébrile  est  accusée. 

L’hydrothérapie  et  rantisepsie  sont  les  traitements  de  choix  des 
atteintes  :  désinfecter  immédiatement  et  soigneusement  la  plaie,  à  l’aide 
de  lavages  antiseptiques  {eau  oxygénée,  teinture  d’iode,  iodoforme,  etc)  ; 
la  recmivrir  d’un  panscinenl  antiseptique  empêchant  son  infection  cri  les 
complications  ultérieures. 

Il  est  regrettable  de  constater  au  paddock  que  les  atteintes  sont  lavées 
avec  l’eau  et  l’éfionge  servant  à  renlèvemont  de  la  sueur;  on  ne  saurait 
trop  protester  contre  cette  pratique  antihygiéniipje,  cause  fréquente  de 
cfiii Lpl ica l ions  uHérie lires. 

Les  tendons  superficiels  des  extrémités  sont  exposés  aux  contusions^ 
aux  atteintes.  Leur  pronostic  a  été  signalé  au  traitement  des  plaies 
tendineuses  ;  nous  v  renvovons  îe  lecteur. 

Les  atteintes  fréquentes  aux  membres,  offrent  dans  leur 

marche  des  ]iarlicidaiîtés  dues  au  voisinage  de  tendons,  de  ligaments, 
de  synoviales  ;  condition  qui  expose  a  des  coinplicationas  diverses. 

Les  atteintes  siégeant  dans  ces  régions  seront  traîtées  par  la  désiiifec- 
lion  de  la  plaie  avec  une  solution  antiseptique  forte  (sublimé  à  2  ^  foo  y 
lysot  à  2  etc.)  et  l’iminobilisalion  de  la  jointure  p^ir  l’apipli cation  d’un 
pansenieiil  ouaîé. 

Le  traitement  des  plaies  synoviales  et  articulaires  cnniporle  les  indi¬ 
cations  suivantes  r  faire  une  antisepsie  soignée  dit  Irauma  a  l’aide  d’une 
large  irrigation  antiseptique  ;  puis  pratiquer  rocclusion  par  un  enduit 
collodionné  après  ravoir  sauymudré  d’rodoTonnc  ;  enfin,  immobiliser  la 
région  en  la  recouvrant  il’un  ])ansemenl  ouaté. 

Le  ]>roîiostic  des  atteintes  au  niveau  deî^  régions  péri-articulaires  est 
subordonné  à  la  manifestation  de  farthrite  qui  en  est  ordinairement  la 
conséquence.  Il  ne  faut  pas  lïnbüer  que  celte  complication  peut  survenir 
à  la  suite  d’une  lésion  insigni liante  en  apparence,  de  telle  sorte  que  le 
pronostic  de  ces  alleinlcs  doit  toujours  être  réservé. 
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Les  heurts  du  paturon  et  de  la  couronne  contre  les  corps  de  toute 
nature  (obstacle  fixes),  les  actions  exercées  en  ces  régions  par  des  corps 
contondants,  déterminent  des  lésions  tuialogues  à  celles  des  atteintes 
proprement  dîtes. 

Dans  les  atteintes  légères,  la  peau  est  seulement  contusionnée  et  exco* 
riées  ou  elle  est  Jietlement  divisée  daiis  toute  ou  presque  toute  son  épais¬ 
seur;  la  tuméfaction  est  limitée,  la  douleur  modérée,  la  l>oiterie  nulle 
DU  peu  accentuée.  Toutefois,  lorsque  le  bourrelet  est  lésé,  la  douleur  est 
plus  vive  et  il  survient  un  décollement  partiel  <lu  biseau,  mais  au  bout  de 
quelques  jours  ordinairement,  f  inliammation  s'atténue.  Une  coinpHca- 
tion  possible  de  faiteinle  du  bourrelet  est  la  seime  ;  il  n'csl  pas  rare 
d'observer  à  la  suite  d’une  contusion  d'un  cartilage  complémentaire  une 
exostose. 


Les  atteintes  graves  dont  la  forme  est  représentée  par  les  plaies  con- 
tuses  pénétrantes  de  la  couronne,  s'accompagnent  d'une  inflammation 
de  la  peau  et  des  tissus  sous-cutanés  qui  aboutit  souvent  à  la  mortification 
d’une  partie  de  la  membrane  tégiimentaire  (peau  ou  Ijourrelet)  quelque¬ 
fois  à  la  nécrose  de  Tun  des  organes  sous-jacents  (tendons,  ligaments). 
Toujours  la  région  vulvérée  est  endolorie  et  la  boiterie  intense;  souvent 
on  observe  des  lancinations  et  des  symptômes  généraux  (tristesse,  fJ>atte- 
ment,  inappétence,  réaction  fébrile). 

Si  une  liUervention  hâtive  et  bien  dirigée  peut  amener  la  résoluiion, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  tégument  enflammé  se  mortifie,  le 
sphacèle  est  circonscrit  dans  l’atteinte  furonculeuse,  dilïus  clans  la  forme 
gangréneuse.  IVès  souvent  meurtris  eu  même  lenqys,  les  tendons,  les  liga¬ 
ments,  les  os,  lé  cartilage  peuvent  être  frappés  de  nécrose  partielle. 

Le  phlegmon  coronaire  pouvant  compliquer  toutes  les  plaies  infectées 
de  la  couronne,  sa  prophylaxie  consiste  en  l'aseptisation  du  trauma 
(curetage  du  pied,  section  des  poils  sur  toute  la  région  phalaugiemie, 
emploi  des  bains  chauds  antiseptiques  bi-quotidiens,  envelcqqiemient 
liuinide  de  la  région  dlgitée  et  du  pied  tout  entier}. 

Si  la  plaie  est  suppurante,  utiliser  la  teinture  d’iode,  la  poufre  J'io- 
doforme  et  recouvrir  la  région  d’un  jiansenient  ouaté.  D'au  Ires  rnuyens 
du  domaine  chirurgical,  doivent  être  mis  en  œuvre  dés  que  la  ]ilaie 
présente  le  caractère  fistuleux  dénon^'^i^t  la  nécrose  de  l’un  des  organes 
sous-cutanés. 


LYMPHANGITE  AIGUE 


Les  lymphangites  traumatiques  sont  consécutives  à  finfeclion  rfune 
plaie  par  des  microbes  banaux.  La  plaie  peut  être  cicatrisée  camplèiement 


(juand  les  manifestations  survienne  ni. 

La  lympliaiiglle  aiguë  peut  être  superficielle  ou  profonde  ;  elle  s'ob¬ 
serve  surtout  aux  memlires  postérieurs  ;  l'apparition  brusque,  fabaltc- 
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ment,  la  lièvre,  rinappéteiice,  TeRgorgc nient  œdémateux  et  sensible, 
la  boiterie  accusée,  la  présence  d*nri  cordon  douloureux  ù  la  face  iutfriie 
du  membre,  caractérisent  la  lymphangite. 

La  forme  chronique  peut  succéder  a  la  forme  aiguë  ou  se  manifesler 
d'emblée,  elle  s'établît  le  plus  souvent  après  plusieurs  accès  graves.  r.e 
mcjnbre  reste  jdiis  ou  moins  volumineux,  il  peut  se  produire  de  temps  à 
autre  des  poussées  aiguës. 

Le  fraîlcmeut  ouratif  comporte  la  désinfection  soigneuse  de  la  ]daie 
initiale,  les  enveiop  peinent  s  ouatés,  des  bains  chauds  antiseptiques,  les 
douches,  les  massages  et  la  promenade. 

Duos  les  jorme&  mptique^i  et  ganq^réneuses^  pratiquer  de  noiubreuses 
pourrions  au  cautère  de  rengorgement  ;  recourir  aux  bains  et  panse¬ 
ments  anlisfqDiques  ;  a  rintérieur,  administrer  des  toniques  ;  des  exis¬ 
tants,  du  sérum  artihcicl. 

Dans  la  jonne  chronique^  à  peu  ]>rès  incurable, essayer  les  astringents 
{eau  blanche,  vinaigre  et  blanc  d'Espagne,  vinaigre  et  argile,  argile  et 
glycérine,  etc.)  \  éviter  soigneusement  les  frictions  vésicanles. 

Le  [ironosric  des  lympliangites  dépend  surtout  de  leur  nature  et  de 
ractivité  de  Fespèce  microbienne  en  cause. 

L'ase])sie  et  Fantisepsie  opératoires,  la  désinfection  des  traumatismes 
accidentels,  surtout  des  plaies  des  parties  inférieures  des  membres 
(atteintes,  crevasses)  constituent  la  base  de  la  prophylaxie. 


BLESSURES  DE  HABNACHEMENT 


Les  blessures  de  Tiariiachemeiit  sont  fréquentes  chez  les  poulains  rlii 
fait  tle  la  llnesse  de  leur  peau.  Les  chev^aux  de  pur  sang  dont  le  garrot  est 
très  élevé  et  sec,  peuvent  être  facilement  blessés  dans  cette  région  soit 
que  le  fianiaehemeiit  soit  mal  apjiïiqué  (sangîe  non  serrée  au  degré  con¬ 
venable,  projection  trop  accusée  de  la  selle  en  avant,  oie.). 

CVst  siu  temt  [>endanl  Fété  que  les  excoriations  se  produisent.  La  peau 
est  alors  ramollie  jiar  la  sueur  et  la  chaleur,  dans  ces  cou  dit  ions,  elle  cède 
facilement  au  frottement  de  la  selle. 

Quand  cette  lésion  vient  de  se  ])roduire,  elle  se  montre  sous  forme 
d’une  tache  rouge  vif  a  la  surface  de  laquelle  on  voit  perler  une  rosée 
séreuse.  Cel  exsudât  ne  tarde  ]>as  à  former  une  croûte  toujours  ires  adhé¬ 
rente.  Quoiijne  superficielle  et  circonscrite,  Fexcoriation  du  garrot,  iFen 
înérile  yras  moins  dhi'|)peler  Fatteritioii, car  elle  est  liés  douloureuse  au 
toucher  et  elle  s’accompagne  parfois  d'un  prurit  très  violent  qui  peut  la 
fali  'V  dégénérer  eu  nue  lésion  grave. 

On  peut  rencontrer  dans  la  région  du  rein  des  excoriations,  un  œdème 
chami,  des  tumeurs  sanguines,  des  cors,  qui  sont  des  blessures  de  harna¬ 
chement.  Les  lésions  sont  généralemeiU  proiluites  par  une  selle  mal  ajustée 
par  un  cor]ïs  étranger  sous  la  selle  ou  la  couverture,  par  un  pli  de  celle-ci. 
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Des  abcès  à  marche  chronique  peuvent  s’observer/ Enfuij  au  rein  comme 
au  garrot  J  îes  lésions  peuvent  aboutir  à  la  nécrose  des  vertèbres  et  des 
ligaments  :  c'est  le  mal  de.  reins*  La  région  est  tuméfiée^  chaude^  sensible, 
très  douloureuse^  le  cheval  refuse  de  se  laisser  seller;  au  niveau  de  la 
tuméfaction,  s’ouvre  une  plaie  fîstuleuse  qui  donne  écoulement  à  du 
pus  de  mauvaise  nature* 

Supprimer  l’appin  de  la  selle^  ne  pas  monter  le  cheval  constituent 
les  indications  primordiales  à  réaliser*  L’oedème  sera  traité  par  des  com¬ 
presses  froides  astringentes  et  le  massage*  Les  plaies  seront  désinfectées 
et  recouvertes  de  vaseline  iodoformée  ;  les  tumeurs  sanguines  seront 
hâtivement  ouvertes  et  traitées  par  les  antiseptiques  (tamponnement  de 
!a  cavité  à  la  gaze  iodoformée)  ;  les  cors  seront  traités  par  les  frictions 
vésicantes  ou  mieux  encore  par  la  cautérisation  en  pointes  ou  rextir- 
pation*  Enfin,  lorsqu’il  s’agit  du  mal  de  garrot  ou  du  mal  de  rein  Tin- 
tervention  chirurgicale  (débridement,  drainage,  excision  des  portions 
nécrosées,  etc»)  est  indic[uée. 


CHAPITRE  II 


MALADIES  DES  BOURSES  SEREUSES 


Hygromas,  —  Lésions  traumatiques. 


Observées  [larltculièrement  chez  les  chevaux  de  steeple  h  la  suite  des 
contusions  sur  les  obstacleSj  les  maladies  des  bourses  sereuses  affec¬ 
tent  la  forme  aiguë  ou  chronique.  Comparativement  aux  hydarthroses 
et  aux  synovites,  le  pronostic  sportif  de  ces  lésions  est  ]jeu  grave  ;  elles 
nTuitravent  —  sauf  pendant  la  période  aiguë  —  aucunement  Inaptitude 
locomotive. 

U hijgromcif  riiiflammation  aiguë  ou  chronique  des  bourses  séreuses 
sous-cutanées  avec  épanchement  liquidCj  s^observe  géneralenient  après 
une  contusion*  La  région  est  tuméfiée,  chaude,  sensible,  œdémateuse  ;  au 
bout  de  peu  de  temps,  ou  y  perçoit  de  la  fluctuation, 

l  ' hygroma  chronique,  s41  ne  succède  pas  à  Thygroma  aigu,  se  développe 
]icu  a  peu  —  et  le  cas  est  fréquent  chez  le  cheval  de  course  — -  sous 
l’iniluence  dMrri tâtions  légères  et  répétées  ;  c^est  une  tumeur  du  tissu 
cclhdaire  sous-cutané,  molle,  arrondie  et  indolente,  très  mobile  sous  les 
parties  sous-jacentes  ;  son  Amluine  est  variable, 

]*"hygronia  du  boulet  est  caractérisé  par  une  iviinenr  située  immédiate- 
nieiit  sous  ta  peau  ;  elle  est  généralement  diffuse  au  début  et  s’indure  [leu 
à  peu  dans  la  suite.  On  la  différenciera  de  Thydropisie  de  la  gaine  syno¬ 
viale  de  rextenseur  anlérieiir  des  phalanges,  qui  est  bîlohéc  et  placée  sous 
le  tendon. 


Uhijgroma  du  coude  ou  éponge  est  une  tumeur  molle  ])liis  ou  moins 
volumineuse,  circonscrite,  ordinairement  indolente  et  froide.  Cette  tumeur 
résulte  des  compressions  exercées  sur  le  coude,  soit  par  les  talons  du 
pied  antérieur,  soit  [Uir  Téponge,  ou  les  crampons  du  fer  (liottîng}  lorsque 
le  cheval  a  contracté  rhabltude  de  se  tenir  couché  de  telle  sorte  que  les 
membres  antérieurs,  pliés  à  Fendroit  des  genoux,  font  appuyer  contre  les 
coudes  le  bord  du  talon  ou  Fextréniité  de  la  branche  du  fer* 

La  nature  de  la  tumeur  aiguë  ou  chronitîue  rfesl  [>as  toujours  la  meme  : 
elle  peu!  affecter  lu  forme  d’une  tumeur  œdémateuse  •  prendre  les 
caractères  du  [dilcgmon  ;  tantôt  en  (in  clic  peut  être  le  siège  d’indura¬ 
tion  de  nature  diverse. 
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L’éponge  constitue  une  tare  tenace  résistaTit  à  la  majeure  partie  des 
traitements  médicaux  (douches),  application  d’un  mélange  de  blanc 
d’Espagne  et  de  vinaigre,  frictions  vésicantes  répétées,  applications 
journalières  du  topique  WLiHER}.Le  meilleur  traitement  consisie  h 
tionner  la  poche  dans  sa  partie  déclive  avec  le  caiüère  et  à  faire  des  injec¬ 
tions  de  teiuLure  d’iode, 

Uhygroma  de  h  pointe  du  jarret  — ]e  capelet  —  est  généralement  la 
conséquence  de  coups  sur  la  pointe  du  jarret  :  ruades  contre  les  parois  du 
boXj  frollemerils  répétés  contre  un  corps  dur  ;  parfois  il  survient  à  lu 
suite  dhm  travail  excessif  ou  prématuré,  de  sauts,  de  glissades. 

Au  tlcbut,  la  pointe  du  jarret  est  chaude,  tuméfiée,  sensible  ;  puis  les 
phénomènes  inflammatoires  disparaissent,  et  il  persiste  une  tumeur  de 
dimensions  variables,  flucluante  ou  indurée, indolente  et  très  mobile  dans 
les  parties  sous-jacentes* 

Cette  lésion  est  sou%“cut  très  difficile  à  faire  disparaître  ;  après  avoir 
supprimé  la  cause,  utiliser  les  douches,  les  applications  astringentes, 
vinaigre  et  blanc  d^Espagne,  employer  les  frictions  vésîcaiilcs,  ou  mieux 
les  applications  répétées  de  pommade  iodo-iodurée  ou  de  lopiquo  Werer  ; 
eu  cas  d’insuccès,  recourir  h  la  caniérlsatinu  en  poinles  pénétrantes. 
Dans  le  cas  où  le  capelet  est  kystique,  la  ponction  et  rinjection  iodée  sont 
indiquées. 

Les  plaies  des  bourses  séreuses  donnent  écoulement  a  un  liquide  ayant 
Taspect  de  la  synovie.  Le  traitement  doit  être  antiseptique,  section  des 
poils  au  voisinage  de  la  plaie,  irrigation  avec  une  solution  désinfectante^ 
suture,  pansement  occlusif. 

Les  contusions  des  bourses  séreuses  peuvent  rompre  leurs  parois  et 
amener  l’épanchement  sous-cutané^  du  liquide  qu’elles  renfermeiil.  Les 
réfrigérants,  la  compression,  les  vésications,  le  feu,  constituent  la  base 
du  traitement. 


CHAPITRE  III 


MALADIES  DES  MUSCLES 


Lésions  traumatiques.  —  Ruptures.  —  Myosites. 


Fréquentes  à  reiitraînement,  les  maladies  des  muscles  {rupture,  cléchi 
rurCj  myosite*  ele.)  recomiaisscjil  pour  causes  les  eonUisious,  tïaunia 
tismes*  la  eon traction  musculaire  et  le  surmenage. 

En  dehors  des  ruptures  traumatiques,  les  solutions  de  continuité  des 
muscles  fieuvent  être  produites,  particulièrement  dans  le  training,  par  la 
seule  contraction  inusculairet  La  rupture  complète  des  mnscles  est  beau¬ 
coup  moins  coniuiiine  (pie  celles  des  tendons  ;  quand  elle  se  produit,  c’est 
tantôt  la  zone  charnue  qui  est  inléressée,  tantôt  et  le  plus  souvent,  la 
région  irmsculo-tendineuse. 

Les  ruptures  musculaires  partielles  sont  assez  fréquemment  la  cause 
chez  les  chevaux  de  course  de  boiteries  éphémères,  de  troubles  locomo¬ 
teurs  dont  le  diagnostic  est  délicat  et  dont  la  nature  reste  d’ailleurs  ordi¬ 
nairement  méconnue.  Souvent  la  boiterie  n^a  rien  de  particulier  et  par¬ 
fois  les  symplômes  locaux  sont  peu  prononcés.  Les  ruptures  musculaires 
s’observent  surtou  I  à  la  suite  d’ellorts  violents  de  chutes,  de  glissades,  de 
coups  ;  elles  siègent  surtout  sur  les  inuscles  suivants  :  pectoraux,  mas- 
toïdo-hiiméral,  sous-scapulaire,  extenseurs  de  ravant-brus,  fessiers,  etc. 

La  rupture  complète  récente  se  recoTinaît  généralement  à  la  tujnéfac- 
tion,  à  la  sensibîHlé  anormale  de  la  région  qui  en  est  le  siège  et  à  des 
troubles  fonctionnels  qui  varient  avec  le  muscle  ou  le  groupe  musculaire 
atteint* 

Les  ruptures  musculaires  partielles  se  ré[Tarent  rapidement  sous  la 
seule  infîuence  du  repos,  l.ors  de  rupture  conijilète,  les  deux  abouts  rup¬ 
tures  se  réunissent  par  Tinterposil  ion  d’une  bande  fibreuse  et  le  fonction 
nement  régidier  du  muscle  ne  se  rélablil  que  lentement. 

Hans  le  cas  de  déchirure  musculaire  complète,  le  blessé  sera  laissé  au 
repos  J  il  sera  parfois  nécessaire  de  le  susjiendre. 

Au  début,  traiter  par  les  douches,  les  aslrijtgenls  ;  quand  la  cicatrisa¬ 
tion  est  en  partie  elTectuée,  recourir  a  Texercice  modéré,  au  massage,  aux 
vésicants,  avix  injections  irritantes,  à  la  cautérisation. 

Les  contusions  des  muscles  recounuissent  dans  le  traininget  le  trotting 
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<les  causes  externes  (heurts  sur  les  piquets^  coups  de  pied,  etc*)  ;  les 
lésions  varient  depuis  la  simple  cojitusiojn  du  muscle  jusqu’à  la  ruplure 
complète  ou  récrasemenL 

Les  plaies  contuses  sont  les  plus  graveSj  répanchement  sanguin,  la 
dilaoératicui  des  parties  atteintes  favorisent  la  suppuration* 

Le  traite ment  du  début  dans  les  contusions  légères  comporte  le  repos, 
les  douches  et  ultérieurement  le  massage*  Dans  le  cas  de  collection  séro- 
sanguine  ou  d’abcès,  les  débridenients  et  les  irrigations  antiseptiques  sont 
indirjués. 


MYOSITE 


La  myosite  —  rinflammatioa  aiguë  ou  chrauique  du  tissu  musculaire 
^ —  reconnaît  pour  causes  les  traumatisJnes  et  fréquemment  le  surme¬ 
nage  à  la  suite  d*une  épreuve  sévère. 

La  myosite -de  fatigue,  observée  fiéquemment  chez  le  galopeur  et  le 
trotteur,  s’accuse  par  une  boiterie,  une  raideur  dans  la  marche,  une  vive 
sensibilité  locale  et  par  la  tuméfaction  de  la  plupart  des  muscles. 

l.e cheval  est  triste  et  présente  une  réaction  fébrile  plus  ou  moins  accu¬ 
sée. 


La  résolution  est  la  règle  ;  cependant  la  raideur  de  la  région  persiste 
plus  ou  moins  longtemps  ;  certaines  myosites  en  particulier  celle  de 
rilio-spinal  peuvent  se  compliquer  de  suppuralioth 

La  hase  du  traitement  esl  le  repos,  puis  après  quelques  jours,  promener 
les  malades  en  main,  donner  à  Tintérieur  des  alcalins  ;  localement,  agir 
par  le  massage,  les  douches  ou  les  fric  lions  résolutives. 

La  myosite  du  biceps  crural  est  asses^  fréquente  dans  le  trotting; elle 
s'observe  habituellement  h  la  suite  d’un  trot  rapide  et.  prolongé  ;  eîle 
-s’accuse  par  une  boiterie,  une  sensibilité  anormale  du  muscle* 

Le  repos,  les  révulsifs  et  le  massage  constituent  la  base  du  traitement* 


CHAPITRE  IV 


MALADIES  DES  TENDONS 


Contusions,  —  Plaies.  —  Ruptures.  —  Chaufîage.  —  Claquage. 

Luxations.  —  Bouleture.  —  Arqûre. 


MALADIES  DES  TENDONS 

Les  maladies  des  tendons  (contusion^  plaie^  cliaiilîagej  claquage,  rup- 
liire,  bouleture,  arqûre,  lésions  parasitaires,  etc,,)  constituent  tin  des 
chapitres  les  plus  importants  de  la  pathologie  de  Tappareil  locomcteitr 
du  cheval  de  course. 

Par  leur  fréquence  et  leur  gravité,  ccs  lésions  compromettent  ou  brisent 
à  tout  jamais  Pavenîr  des  sujets. 

Dans  le  chapitre  documenté  consacré  au  claquage,  après  avoir  indiqué 
ratiatomie  de  la  région,  son  mécanisme  physiologique,  nous  insisterons 
longuement  sur  le  diagnostic  ditïérentiel,le  traitement  et  îa  prophylaxie 
des  claquages. 

Le  pronostic  sportif  des  maladies  <les  leudous,  variable  avec  la  nature 
et  le  siège  des  lésions^  sera  envisagé  spécialement* 


CHAUFFAGE  DES  TENDONS 

Le  chauirage  des  tendons  —  lésion  £i  évolution  lente  —  peut  être  con- 
siiléré  anatomiquement,  comme  le  [yremier  degré  du  claquage  ^  il  est  rare 
en  effet,  que  le  cheval  <c  claque  w  brusquement  à  la  suite  dbin  simple 
galop  ;  généralement  les  lésions  évoluent  lentement,  s’aggi'avent  à  chaque 
sortie,  puis  éclatent  ultérieurement  comme  spontainnnent. 

Le  chauiTage  peut  être  unilatéral  ou  bilatéral  ;  les  signes  précurseurs  — 
des  plus  importants  à  contrôler  —  sont  la  chaleur  ile^  la  région  ])|iis  accu¬ 
sée  du  memlm*  souffrant,  la  dilalation  de  la  veine  qui  descend  en  dedans 
de  genou  et  du  canon  et  qui  forme  un  cordon  roulant,  plus  gros  que 
celui  du  congénère  sain, 

La  chaleur  du  leu  don  s’observe  généra  le  ment  quchpies  heures  après 
rcxercice  ;  vingt-quatre  heures  après,  elle  peut  disparaître*  Sous  Pin- 
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fluence  du  travailles  lésions  s’acceiitueiitj  la  chaleur  qui  irétait  que  tem- 
]>orairej  devient  permanente.  L’exploration  niéthodique  des  tendons  (au 
poser  et  au  lever  du  inctnLre)  permet  de  constater  ime  sensibilité  anor¬ 
male  dans  le  trajet.  Quelquefois,  on  observe  un  peu  d’engorgement  qui 
disparaît  sous  Tinfluence  du  repos,  des  flanelles,  des  douches. 

La  boiterie,  d’intensité  variable  avec  le  degré  inflammatoire,  est  sou¬ 
vent  très  peu  accusée  et  consiste  en  une  simple  gêne  de  raptilude 
locomotrice  se  Iraduisant  par  une  diminution  du  train. 

Le  chaulTage  des  tendons  peut  s’observer  pendant  la  course  ou  îinmé- 
diatement  après.  Si  raccident  a  lieu  pendant  Tepreuve  le  cheval  ne  jieut 
continuer  son  train  que  pendant  un  parcoursréduit(ernûron  lOOmètres); 
s’il  chaiiiïe  loin  du  poteau  d’arrivée,  la  course  est  fatalement  perdue^ 
()uclqueîois,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  le  cheval  fournit  une  course 
régidlère,et  ne  «  chaiille  m  qu’à  la  rentrée  au  paddock,  SporMvement,  le 
<c  cliaii  (Té  »  a  dune  encore  une  chance  de  gagner,  tandis  que  le  (f  claqué  », 
par  suite  de  T  intensité  de  la  boiterie,  ne  peut  plus  progi-esser. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  il  convienl  pendant  la  période  inten¬ 
sive  des  galops,  de  vérifier  chaque  jour  Tint  égri  té  de  la  région  des  tendons  5 
la  palpation  méthodique,  avant  et  après  le  travail,  et  surlont  le  soir  à 
récurie, permet  de  percevoir  un  tendon  plus  chaud  que  Tautre  et  de  noter 
parfois  un  léger  empâtement,  une  sensihililé  anorjuale  localisée. 

Le  pronostic  du  chaufîage  est  toujours  grave  car  rintégialé  de  ta  région 
tendineuse  est  souvent  cojnpronuse  et  le  claquage  est  toujours  à  redou¬ 
ter;  les  chaullés  M  sont  d’un  entraînement  délicat, le  travail  doit  suivre 
une  sage  et  lente  progression, 

La  gravité  du  chaufrage  est  variable  selon  tpi’il  s’oliserve  sur  des  ten¬ 
dons  préalablement  sains  ou  sur  des  tendons  atteints  de  lésions  anciennes; 
dans  ce  dernier  cas,  le  pronostic  est  grave  car  la  région  tendineuse  esl  le 
siège  d’une  sensibilité  diflusc  qui  se  réveille  fréquemment  sous  riidhtence 
du  travail  ;  rentraînement  de  ces  sujets  est  souvcnl  entravé  par  des  pous¬ 
sées  inflammatoires  aiguës. 

Le  repos  doit  constituer  la  hase  du  traitement.  Les  bains  d’eau  cou¬ 
rante  prolongés,  les  compresses  humides,  les  solutions  et  les  méianges 
astringenls  (l)lanc  (rEspagiic,  vinaigre,  argile,  poudre  du  Pin,  eau  blair- 
che,  solution  de  sulfate  de  fer,  de  plomb,  etc.,  seront  utilisés. 

Les  frictions  répétées  de  teinture  d’iode  jusqu’à  production  de  croules 
peuvent  être  employées. 

Les  frictions  vésicantes  (feux  liquides,  onguent  vésicatoire,  onguent 
vésicatoire  mercuriel,  pojnmade  rouge,  onguent  Méré,  pommade  iodo- 
lodurée,  etc.)  constituent  le  fraitemeat  classique  du  chauffage  ;  par  la 
suractivité  fonclionnehe  qu’elles  provoquent  dans  les  tissus,  ces  frictions 
hâtent  la  cicatrisation  et  la  consolidation  des  faisceaux  tendineux  dis-" 
tendus* 


MALADIES  DES  TENDONS 
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LE  CLAQUAGE  DU  CHEVAL  DE  COURSE 

Anatomie  et  piivsiologfe  de  la  région  tendineuse,  —  Étiologie, 
—  Mécanisme  du  claquage,  —  Sièges  des  claquages*  —  Symp* 
tomes*  —  Diagnostic  différentiel*  —  Pronostic  sportif,  — 
Traitement,  —  Prophylaxie, 


Aiiatoiiiiquenient,  le  claquage  — l’eiïort  de  leiidoo  —  consiste  en  une 
distension  des  cordes  tendineuses  et  une  rupture  en  plus  ou  moins  grand 
nomlire  de  leurs  libres  constitutives* 

De  tous  les  accidents  observés  chez  le  cheval  de  course,  le  claquage  est 
le  ]ïlus  grave  et  le  plus  Iréquent  ;  il  entrave  ou  brise  h  tout  jamais  l’ave¬ 
nir  du  sujet  el  nioti%^e  souvent  son  cliaiigement  dTitiiisation  (chevaux  de 
plut  utilisés  on  stee[ile), 

Pc  claquage  constitue  la  signature  détestable  et  souvent  indélébile  de 
la  ruine  précoce  de  l’appareil  tendineux* 

Sous  le  rajiport  de  sa  fréquence  dans  le  1raiîiing,on  peut  aflirnier,saiis 
grande  L'iiance  d’erreur,  que  les  deux  tiers  des  yearlings  qui  prennent 
leurs  lueniiers  galops  d’entraînement,  ont  à  quatre  ans  des  lésions  tendi¬ 
neuses  plus  ou  moins  accentuées.  Les  chevaux  de  steeple  qui  sautent 
dans  le  train  de  gros  obstacles  sont  prédisposés  au  claquage  jiar  suite  de 
la  descente  exagérée  du  boulet  et  de  la  distension  considérable  des  ten¬ 
dons,  lors  de  la  réception  sur  les  incnibres  antérieurs* 

Les  causes  déterminantes  du  claquage  sont  :  la  vitesse,  le  poids  et  le 
terrain  dur  ;  celle  lésion  est  exclusivement  produite. par  la  distension 
outrée  que  subissent  les  tendons  sous  Paction  du  poids  du  corps  et  de  la  . 
force  d’impulsion. 

Lu  vertu  de  la  formule  énergétique  MV“  {/n  =  niasse  ;  —  vi 


le  poids  du  cheval  joue  un  rfde  étiologique  important  dans  la  fréquence 
cl  la  production  du  claquage. 

L’observation  sportive  montre  en  eflet  que  les  claquages  sont  nom* 
breux  chez  les  trois  ans  ;  août  et  sejitcmbre  constituent  souvent  une 
période  criticjue  pour  l’intégrité  de  l’appareî]  tendineux.  A  cette  période, 
en  effet,  la  croissance, en  déterminant  la  sortie  de  l’encolure,  augmente 
notablement  le  poids  du  sujet. 

Le  terrain  dur  est  un  facteur  éliologiiiue  important  j  en  Pabsence 
d’élasticité,  les  réactions  (pii  sont  pro[jorlioniielles  aux  percussions,  se 
transmetlent  intégralement  au  menilïre  et  en  parliculîer  aux  tendons. 

Le  terrain  inégal,  accidenté  est  funeste  aux  tendons* 

Le  degré  de  résistance  variable  des  tendons,  fonction  de  l’hérédité 
constitue  une  cause  j>rédis(>osante  au  claquage  ;  certains  chevaux  chauf¬ 
fent  dès  leurs  jiremiers  galojis  sans  que  le  travail  intensif  jmisse  être 
iiivofpié, 

l.ies  lésions  des  membres  (osléo-artbrites,  fausses  ankylosés  de  la  pre- 
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niièrc  eL  do  la  deuxième  artieulalioii  plialangienne,  synovite  chronique 
de  la  graJide  sésamoïdiemiej  etc.),  les  défectuosités  des  niemhres  (patu¬ 
rons  longs  et  faillies),  sont  autant  de  causes  qui  prédisposent  aux  cla¬ 
quages. 

I/inIluenee  de  la  confonuation  du  pied  joue  un  rôle  important  dans  la 
fréquence  des  cla(|uagcs  ;  pour  fixer  les  idées,  envisageons  les  deux  défec- 
tuosilés  opposées  :  les  talons  hauts  et  les  talons  bas.  Au  point  de  vue 
hippo-mécaidque,  quand  les  taloïis  sont  hauts  par  rapport  à  la  pince, 
Tangle  du  boulet  se  ferme  légèrement  ;  dans  le  cas  inversCjla  pince  étant 
plus  haule  par  rapport  aux  talons, Tangle  du  boulet  s^ouvre  légèrement. 
Lorsque  les  talons  sont  bas  —  et  le  cas  est  fréquenl  chez  le  pur  sang  —  îe 
tendon  du  fléchisseur  profond  subit  une  traction  permanente  s^icceu- 
tuaiil  dans  les  allures.  Physiologiquement,  cette  disposition  fatigue  le 
pcrforanl  et  la  bride  carpienne. 

Quant  au  cüjitraire,  les  talons  sont  trop  hauts,  le  tendoiî  perforant  se 
relâche  et  le  jwforé  se  lend  ;  cette  défectuosité  prédispose  au  claquage 
du  jærforé.  En  raison  de  riitiportance  fonctionnelle  du  perforant  dans  la 
locomotion,  le  premier  défaut  peut  avoir  à  fenlraînement  des  consé¬ 
quences  plus  sérieuses  que  le  second. 

Le  parer  du  pied  joue  un  rôle  prédisposaiii  dans  le  claquage.  Plus 
]’o).iU|uH«au  rayon  phalangicn  augmente,  et  le  cas  est  réalisé  lorsqiPon 
abat  les  talons,  plus  les  réactions  du  sol  contre  la  quantitéde  mouvement 
dont  le  corps  est  animé  pendaïU  îes  allures  rapides,  sont  pénibles  et 
fatigantes  pour  Jes  tendans. 

Plus  Pobliquilé  du  levier  digité  grandit  sous  rinflueiice  du  parer 
insullisant,  plus  la  réaction  du  sol  contre  le  poids  du  corps  augmente  et 
fatigue  les  tendons  ou  les  ligaments.  Ue  même,  en  abattant  les  taîons  et 
en  eon.servant  la  pince  sur  un  pied  normal,  la  charge  est  rejetée  sur  les 
laloiis,  et  conséquemment  sur  les  tendons. 

1/cxcès  de  parera  évidemment  les  inconvénients  inverses,  il  surcharge 
les  os  outre  mesure  et  le  sujel  est  exposé  i\  contracter  des  tares  osseuses 
sur  le  Ira  jet  de  ses  rayons  locomoteurs. 

l^’indlcation  pratique  qui  en  résulte  est  la  suiv^anle:  ne  jamais  toucher 
aux  talons  et  a  la  fourchette  ;  opérer  autrement,  c’est  com| ironie ttre 
riiilégrité  des  tendons  si  indispensable  au  cheval  de  course. 

Le  mainpic  de  condilion,  la  faligiie,  jouent  un  rôle  préjiondérant 
dans  le  claquage  ;  souvent  — la  pratique  sportive  le  prouve  —  raecident 
s’observe  dans  un  galop  intempcsljf  donné  à  un  cheval  insuflisammeiit 
pré|iaré.  Les  niuscJes,  [divsiologic|ucmenl ,  aident  les  tendons  dans  leur 
rôle  amortisseur  ;  s’ils  sont  fatigués,  du  fait  de  la  résolution  musculaire, 
ils  se  relâchent  et  l’ap|)areil  tendineux  drnl  supjiorter  inlégralenient  ou 
presque  Pelle t  aniortisseur. 

Pour  coin preiulre  le  ïtiécainsme  jihysjologique  du  claquage,  il  est  iiidis- 
jiensahle  d ^indiquer  sonmiairément  Païuitoiuic  et  la  physiologie  de  hi 
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Cette  région  a  pour  l>ase  les  os  métacarpjem  et  métatarsiens,  ainsi 
que  les  tendons  des  différents  muscles  moleuîs  des  phalanges  et  un  très 
fort  ligament  connu  sous  le  nom  de  penseur  du  boulet^  à  cause  de  ses 
fonctions. 

Aucun  corps  charnu  digne  d'^al lentioii  n’existe  dans  cette  région  ;  on 
n’y  trouve  que  les  cordes  tendineuses  des  muscles  extenseurs  flécliisseurs; 
qui  ]ïarcoure]it  toute  réiendtie  de  sa  face  postérieure- 

Signalons  en  outre,  les  brides  earpienne  et  tursienne,  lanières  fibreuses 
inexlensibles  qui  émanent  des  ligameiils  ]>ostéiieurs  du  carpe  et  du 
tarse,  et  vont  se  jeter,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  dans  le  tendon 
fléchisseur  profond  de  la  région  digitée. 

Enfin,  contre  la  face  postérieure  de  Tes  principal  du  canon,  dans  une 
sorte  de  gouttière  formée  par  les  luctacarjuens  rudimentaires,  se  trouve 
logée  la  vaste  soupente  ligamenteuse  du  boulet  (ligament  suspenseur) 
qui,  bifide  inférieurement,  se  termine  sur  les  grands  sésamoïdes. 

Le  fléchisseur  superficiel  des  phalanges  ou  perforé  se  compose  d’un  corps 
charnu  et  dhm  tendon  ;  ce  dernier  organe  seul  nous  intéresse  dans  notre 
étude  spéciale-  Le  tendon,  continu  avec  rextrémité  inférieure  du  corps 
charnu,  reçoit  à  son  origine  meme,  une  énorme  production  fibreuse  qui 
provient  de  réminence,  d’insertion  située  en  bas  de  la  face  postérieure 
du  radius,  et  qui  contracte  des  adhérences  assez  intimes,  avec  raponé- 
vrosc  antibrachiale,  ainsi  qu’avec  le  perforant.  Après  avoir  été  ainsi  ren- 
*  forcé,  le  tendon  traverse  la  gaine  carpieime  et  arrive  en  arrière  du  boulet 
où  il  forme  un  anneau  dans  lequel  s'engage  la  corde  du  fléchisseur  pro¬ 
fond,  d’où  les  noms  de  perforé  et  de  perforant,  donnés  anx  fléchisseurs 
des  [diaîanges.  Puis  le  lendon  s’inlléchit  eu  avant  sur  la  coulisse  sésa- 
moïdieiiiie  et  se  termine  par  une  branelie  vers  le  milieu  de  la  région 
digitée. 

Ce  muscle  fléchît  la  deuxième  |)!iidange  sur  la  première,  celle-ci  sur  le 
métacarpe,  el  le  pied  loiit  «mher  sur  ravaiit-hras.  Le  tendon,  grâce  a  la 
brille  fibreuse  qui  l’ai  tacîie  â  ta  face  poslérieure  du  radius,  joue,  pendant 
la  station,  le  rôle  d  un  lien  mécanique  destiné  à  soutenir  fangle  jnèta- 
car  po-  phal  a  n  giem 

Le  lendon  perforant,  qui  succède  aux  trois  corps  charnus  qui  consti¬ 
tuent  le  fléchisseur  [irnfond  des  phalanges  s’engage  dans  la  gaine  car- 
fuenne  avec  celui  du  fléclnsseur  sujierlicieî.  I!  reçnit  vers  le  nuheu  de  la 
région  métacarpo-phalangîenne,  une  forte  bride  fibreuse  fournie  par  le 
grand  ligaitienl  postérieur  du  carjjc,  traverse  ranneau  du  tendon  perforé,, 
passe  entre  les  deux  braueîies  terininales  de  ce  tendon  et  s'épanouit  en 
forniaut  une  large  exjiansîon  qifon  nomme  a]ioné\Toso  plantaire, 

La  gaine  de  renforcemenf  du  tendon  perforant  esî  formée  par  une  mem¬ 
brane  fibreuse  a[qiliquée  sur  la  face  postérieure  de  raponévrose  plantaire. 
Celle  membrane  arihère  iiilimenienL  en  bas,  à  l’ex[>ansmn  qu’ellc' 
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recouvre  et  finit  par  se  confondre,  tout  à  fait  avec  elle*  Elle  se  fixej  par 
côléj  sur  rextréxnité  inférieure  de  Ja  première  phalancre,  au  moyen  de 
deux  brides  lalcraleSj  et  sur  la  gaine  métacarpo-plialangienue  au  moyen 
d’iiiie  petite  bride  médiane* 

Le  tend  O  U  est  en  rapport,  en  arrière,  avec  celui  du  perforé  ;  en  avant, 
avec  le  ligament  postérieur  du  carpe,  le  ligament  suspenseur  du  boulet 
et  la  coulisse  grande  sésamoïdienne* 

Ce  juuscle  fléchit  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres  et  sur  le  méta¬ 
carpe,  Il  concourt  aussi  à  la  flexion  du  pied  loul  entier  sur  ravant-bras. 
La  bride  qui  al  tache  son  tendon  en  anière  du  carjie  et  sa  gaine  de  ren¬ 
forcement  phalangïeiine  le  rendent  jiropre  à  jnévenir  mécaiiiquemenl  , 
pendant  la  station,  raffaissement  de  Fangle  métacarpo-phalangien  et  de 
la  région  digilée,  La  présence  de  la  bride  carpîenne  ou  tarsïcuue  soulage 
les  cordes  tendineuses  en  reportant  une  grande  partie  des  pressions  sur 
les  os,  tandis  que  la  structure  obscurément  miisculcusej  le  mode  d’entre¬ 
croisement  des  fibres  du  suspenseur  du  boulet,  font  de  ce  ligament  une 
véritable  soupente  élastique  qui  épuise  les  elfets  de  la  pesanteur  dans  la 
mesure  où  ils  peuvent  rester  compatibles  avec  la  résislanee  et  rinlégrité 
des  tissus. 

Les  fibres  du  suspenseur  du  boulet  s’aî  lâchent  à  la  rangée  inférieure 
du  carpe,  puis  à  la  partie  supérieure  du  anétacarpe;  dans  son  trajet,  il 
contracte  des  adhérences  sérieuses  avec  les  aponévroses  voisines  et  avec 
le  jiéî  ioste. 

Le  suspenseur  devient  bifide  vers  son  tiers  supérieur  et  ses  deux  bran¬ 
ches  se  fixent  au  soinmet  des  os  sésamoïdes,  puis  envoieuL  de  chaque  côté 
du  boulet,  au  tendon  extenseur  des  phalanges,  des  brides  de  renforcc- 
meuL 

Cet  exposé  anatomique  ^ — un  peu  aride  —  était  indispensable  a  signaler 
pour  permettre  de  comprendre  dans  la  suite,  le  diagnostic  et  Je  pronostic 
diflérentiels  des  divers  claquages, 

MÉCANISME  PHYSIOLOGIQUE  DU  CLAQUAGE 


rhvsiologiquemeiit,  l’appareil  ligamenteux  et  teTidiiieux  qui  existe 
en  arrière  de  rarticulalion  du  boulet,  luttant  nécessairement  contre 
la  fermeture  de  l’angle,  transforme  par  sa  ténaci lé  aussi  bien  cpie  p^tr 
son  élasticité,  la  jointure  aiticiilaire  en  un  véritalïle  ressort  adniiralde- 
ment  disposé  i)üur  le  soutènemenl  du  corps,  rainortisscjueut  des  réac¬ 
tions  et  rimpulsion  de  fa  masse. 

Le  ligament  susjïenseur  du  boulet, résistant, élastique, grâce  h  quelques 
faisceaux  musculaires  entrant  dans  sa  compositian,  se  prêle  plus  ou 
moins  selon  l’intensité  des  réactions  ([u  iî  siqqiose,  h  l’abaîsseineut  des 
grands  sésamoïdes  et  par  ses  attaches  sur  les  os  du  canon,  repiorte  sur 
ceux-ci  une  partie  des  pressions  du  poids  du  corps  sous  une  forme  com¬ 
patible  à  leur  intégrité* 
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Quant  â  la  corde  tendineuse  (tentions  fléchisseurs),  beaucoup  moins 
élastique,  elle  agit  pour  limiter  le  mouvement  de  descente  du  boulet  et 
reinpècher  de  dépasser  la  limite  d’élasticité  de  sou  ligament  suspenseur, 
Mais  cfijnmé  elle  est  en  rapport  supérieurementj  avec  les  corps  charnus 
des  muscles  correspondants,  et  que  rinternüttence  d’action  s’impose  à 
tous  les  organes  contractiles,  il  v  a  en  arrière,  et  au-dessous  des  articula- 
lions  car]jieiine  et  tarsienne,  une  forte  bride  ligamenteuse  émanant  des 
ligaments  poslérieîurs  de  celles-ci,  qui  ]>erinet  précisément  aux  tendons 
fléchisseurs  de  remplir  le  rôle  d’organes  passifs  de  suspension,  en  leur 
donnant  une  complète  indépendance  vis-à-vis  de  leurs  corps  charnus  res¬ 
pectifs*  Les  brides  carpienne  eï^tarsienne  reportent  doue  à  l’extrémité 
supérieure  des  os  du  canon  raulre  partie  des  pressions  de  la  masse  qui 
n’ont  pas  été  complèlenient  é [misées  par  l’élasticité  du  sus}>enseur  du 
boulet  (Gouuaux  et  lÎArunEn)L 

S’inspirant  de  chronio-pliotographies  instantanées*  BAuiuEn  etSiuAM- 
cnoTZKv  ont  donné  une  pathogénie  nouvelle  du  claquage, 

Kw  aol  ion,  au  moment  où  le  membre  va  toucher  le  sol,  les  phalanges 
sont  dans  le  prolongement  du  canon ;dès  que  riqqiuise  fait,  la  première 
et  ta  deuxième  phalange  éfirouvent  un  mouvement  de  flexion  sur  le  sabot 
im  molli  le,  ce  qui  a  pour  ellot  de  relâcher  le  perforant*  Le  boulet  ii’étant 
]ilus  siiutenu  par  les  tendons  s’affaisse  et  seul  à  ce  moment,  le  susjien- 
seul’  sVqiposeà  sa  chuleen  arrière*  Dès  qu’une  légère  descente  est  elfec- 
tiice,  le  [lerforé  vient  en  aide  au  sus] censeur,  aussi  pour  Hau  ivj  eu  et  Siüam- 
UKOT/.KV,  les  lésions  du  lléehisseur  super ficiel  se  jiroduîsent  au  [premier 
temps  lie  l’aiipui  et  celles  ilu  perforant  dans  les  instants  qui  [irécèdent 
le  lever,  le  tendon  se  trouvant  distendu  du  fait  de  rhy[ïeriension  du 
membre  {[în-ojectiori  du  boulet  en  avant)  ;  dans  la  majorité  des  cas,  c’est 
la  partie  lu  moins  résistaiitej  la  liride  qui  est  lésée* 


FRÉQUENCE  DES  CLAQUAGES 

Les  stalisriques  coneenuuit  la  fréquence  relalive  des  claquages  sont  — 
bien  que  quelques-unes  soient  contradictoires  - —  des  plus  înslrtictives. 
Les  écarts  tiennent  à  îles  conditions  mnlti]>les,  surtout  aux  diirértmces 
de  confornial ion  et  d’utilisation  des  animaux  sur  lesquels  les  recherches 
ont  été  faites* 

Le  I  )^  Fontaimv,  [irofesseur  à  T  Ecole  de  (Cavalerie  de  Sa u  mur,  a  com¬ 
muniqué  une  statisli(]ue  [lorlaiii  sur  une  période  de  trois  ans  : 

EïTorts  (!ii  |iei  fi>r6  . . .  *  .  ,  *  *2(10 

—  du  perforiiul  . . *  .  35 

—  du  siisiieaseur  ,*»***.**.***,**.  47 

—  de  la  hrîde  carpieune*  **.*■*..*****  7 


i*  Goubîiiix  et  Barrier,  l/i'xUricifr  ifti  chevat . 
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La  statistique  suivante  émanant  de  de  Commi.xge  relate  230  cas  de 
claquages  : 


EfïorUs  du  sus  penseur  . .  116 

—  des  deux  tendons.  . .  34 

—  du  suspenseur  et  d’un  tendon  .  * . .  .  J  7 

—  de  la  bride  carpienne.  16 

—  de  la  bride  carpienne  cl  d’un  tendon  10 

—  du  perforant . .  7 

“  du  perforé  . . 34 


lîeaucoljp  d'auteurs  mit  afTirmé  en  raison  de  sa  grande  élasticité,  !a 
rareté  exceptionnelle  des  lésions  du  suspenseur;  des  observations  bien  étu- 
siées  (Bareier,  Sidamcroskv,  ComméxYj  Jacoulet.  Poy,  etc.)  ont 
montré  que  les  altérations  du  suspenscur  ne  sont  pas  aussi  rares  qu’on  le 
croyait  (50  ®/o  environ). 

D’après  diverses  statistiques  concernant  les  chevaux  de  course,  il 
semblerait  que  le  perforé  serait  atteint  dans  les  deux  tiers  des  cas  et  le 
siispenseur  dans  un  tiers. 

Les  efforts  du  perforant  sont  rares  ;  dans  les  «  gros  claquages  »,  iJ 
reste  le  plus  souvent  libre  sous  le  manchon  plus  ou  moins  volumineux 
du  perforé  et  de  la  bride  carpienne. 

Les  lésions  du  suspenseur  et  des  ligaments  sésamoïdiens  s^ohservent 
de  préférence  sur  les  chevaux  de  steeple  et  chez  les  trotteurs. 


SIÈGES  ANATOMIQUES  DES  CLAQUAGES 

Cliniquement  les  claquages  pem^ent  siéger  sur  toutes  les  parties  tendi* 
neuses  et  péritendineiises  du  canon,  du  boulet,  du  patiiioii  et  de  la 
couronne  ;  le  tableau  synoptique  suivant  îes  résume. 


Tableau  indiquant  le  siège  anatomique  des  dîfîérents  claquages. 


b  -  IæSIOTîS  AU-DKSSUS 

ou  BOULET, 


Ih  ~  Lésions  au  niveau 

DU  BOULET, 


a)  Ligament  suspenscifr  du  boulet. 

Lésion  située  la  plus  en  avant, 
t)  Bride  carpienne. 

Lésion  située  entre  la  précédente  et  les 
tendons, 

c)  7'endùns  perforé  et  perforant. 

Lésions  siégeant  tout  à  fait  en  arrière,  sur 
le  trajet  des  tendons. 

a)  Rupture  des  ligaments  sésamùïdîens  infé¬ 

rieurs^ 

Lésion  siégeant  a  la  parfie  supérieure  et 
postérieure  de  la  phalange. 

b)  Rupture  des  brides  d’attache  des  fibro- 

carlilages  sésamoïdien.s. 

Lésion  siégeant  à  la  face  externe  de  la 
phalange. 
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Ml  ^  Lésions  au-üessoüs 

üU  BOULET. 


a)  J{u[ilure  lies  liriJes  d'ollaclie  envoyées 

par  te  suspeoseur  du  boulet  h  l*exten- 
seiir  antérieur  des  phalanges, 

b)  iiupLiire  fîo  rajumcsrose  du  renforce  nie  ut 

du  fjcrfnrnnl  au  niveau  et  sur  les  cotés 
de  rcxtréinîté  inférieure  de  la  1^®  plia- 
lange. 


Fig, -i8*  —  Appareil  artîcnUUre  et  tcnilimnix  de  hi  l  égiuii  dîgîtét*. 

I.  Tendon  de  l'extenseur  principal  des  phalnnçes.  —  K.  hriclcs  laleralrs  ipji  uiiîs^^ent  le 
tendon  de  l'extenseur  des  piialniiges  au  li^raïueut  siipc'rîeïir  du  hoiiiiU  en  K'.  — ^  Q.  porliuri 
de  la  guîno  Jjbrcusc  et  env'duppe  des  tendons  flêehisî^eurs  des  |dial:t[igos,  |L  brides  laté¬ 
rales  de  la  gaine  de  renf^irrement  du  tendon  perfora  [il. —  |_'aine  de  renlnreement  du  ten¬ 
don  perforant,  —  T-  leniinii  pi^rruranl,  — -  X,  insertion  à  la  pmnièro  jihalange  des  brides 
laiéralcH  de  In  gaine  ib?  renrorremciil,  Prircii. 


Les  sièges  multiples  du  eîaf|uage,  la  diversii  ô  tles  organes  alteints,  leur 
TÔle  physiologiipit?  difTéreuL  hi  réfuiTafton  plus  on  moins  rapide  de  leurs 
lésions,  font  prévoir  la  gravité  v^ariable  du  firun<i:>li€sportirdes  claquages. 
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LES  CLAQUAGES  AU-DESSOUS  DU  BOULET 


Souvent  méconnus  dans  leur  origine,  dans  leur  symptomatologie,  les 
claquages  au-dessous  du  boulet,  semblent  être  l’apanage  des  elievaux. 
de  steeple. 

Ces  claquages  peuvent  intéresser  les  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs, 
les  brides  d’attache  du  fibro-cartiiage  gIênûïdien,raponévrosc  de  renfor¬ 
cement  du  perforant. 


L’elTort  intéressant  la  gaine  métacarpo~phalangienne  se  traduit  par 
un  gonflement  noueux  de  la  jîartie  inférieure  de  la  région. 

L'effort  du  perforé  dans  la  région  phalangienne  est  souvent  confondu 
avec  la  synovite  sésanioïdienne  (culs-de-sac  inférieurs).  Cette  lésion 
d’après  le  D*  Fontaine, s’observe  de  préférence  sur  les  chevaux  de 
steeple  aux  membres  postérieurs;  le  perforé  lésé,  acquiert  une  dimen* 


sion  double  ou  triple. 


DIAGNOSTIC  DES  CLAQUAGES 


La  trilogie  symptomatique  des  claquages,  chaleur,  douleur,  engorge¬ 
ment,  bien  connue  des  entraîneurs,  nous  dispense  d’eu  faire  une  longue 
élude. 

La  chaleur  précède  souvent  la  boiterie  et  même  la  lésion  apparente  ; 
(die  se  décèle  parla  comparaison  avec  le  membre  opposé  et  la  température 
dilïérentielle  des  régions  voisines. 

La  déformation  du  profil  des  tendons  ou  de  l’ensemble  de  la  région  — 
consécutive  à  l’engorgement  péri  tendineux  —  est  plus  ou  moins  accusée 
selon  l’intensité  de  la  lésion. 

La  pression  méthodique  dénote  une  sensibilité  générale  ou  locale  aux 
points  qui  sont  le  siège  anatomique  des  claquages  et  que  nous  avons  indi¬ 
qués  antérieurement.  L’intensité  de  la  boiterie  est  en  général  en  rapport 
avec  la  gravité  des  lésions. 

L’exploration  du  membre  luxé,  pour  donner  des  indications  cliniques 
précises,  doit  être  effectuée  méthodiquement  :  levez  le  membre,  mainle- 
nez-le  fléchi  en  soulevant  le  boulet  avec  une  main  tenue  à  plat  ;  de  l’autre, 
explorez  les  tendons  en  prenant  chaque  corde  tendineuse  entre  le  pouce 
elles  autres  doigts  :  faites  glisser  la  main  ainsi  disposée,  en  serrant  légè- 
rement  la  corde  sur  tout  son  trajet  depuis  son  origine  au  genou  jusqn  au 
boulet  et  dans  le  pli  du  paturon. 

Cette  exploration  permet  de  constater,  en  dehors  de  la  chaleur  et  de  la 
sensibilité,  les  caractères  de  reiigorgemeiit,  les  adhérences  des  tendons 
à  la  peau  (perforé)  ou  h  l’os  (suspenseur  du  boulet)  et  au  tendon  voisin 

(claquage  mixte). 

Ces  signes,  selon  rintensité  de  la  lésion,  se  manifestent  sur  tonie  l’éten¬ 
due  du  tendon  ou  sont  localisés  nettement  à  un  imint.  Parfois  dans  les 
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cas  (le  claquage  graves ^  la  jjrésence  d’un  œdeme  chaud,  très  sensible 
niasfpie  les  diverses  cordes  tendineuses  et  rend  temjioraîremeiit,  le  dia¬ 
gnostic  dJlîérentiel  impossible* 

Dans  certains  claquages,  du  fa  il  de  la  rupture  des  libres  leiidineuses, 
de  leur  distension  ou  de  Unir  dilaccrcilion  —  en  dehors  des  syinplôines 
hieaiix  précités  - — on  peut  observer  la  chute  du  boulet  qui  peut  toucher; 
dans  les  (^as  graves,  le  sol. 

Le  diagnostic  dilférentiel  des  claquages  est  basé  sur  lesdounéesanalo- 
mr(pies  porUinl  sur  le  siège,  les  diniensions,  les  J  imites  du  gonflement 
iuflaunnaioire*  Au  début,  du  fait  de  la  présence  de  l’œdème  périteiidi- 
neux,  ce  diagnoslic  est  assez  délicat,  car  les  atteiiites,  les  contusions  des 
tendons  provcH|uenî  de  la  tendiiiile  sUiccoinpagnaul  de  symjïtôines  qui 
onVeul  heaiu  ou|î  d’analogie  avec  ceux  du  claquage. 

CJÎniquenient,  disons  ;  1^  que  Vel]orl  du  perjvré  se  traduit  par  une  défor¬ 
mation  porlaïil  sur  loute  la  longueur  (veulre  de  truie),  ou  est  localisé, 
Ijiiïité  sous  forme  crime  edive  plus  ou  moins  allongée,  à  un  jioint  de  la 
parlic  moyenne  :  2^  que  les  lésions  du  suspenseuv  du  boulet  sont  caracté¬ 
risées  [lar  un  engorgement  siégeant  entre  les  tendons  cl  le  canon  tendant 
h  déborder  la  goutlière  ([uî  le  loge,  mais  les  tendons  resleut  parfailemeut 
reetnignes  ;  ces  lésions  peuvent  se  rencontrer  dans  la  région  moyenne 
ou  sur  ibme  ou  Tautre  des  hrancltes  de  hifurcalion  ;  3^  que  VeffoH  de  la 
bride  carpienne  épaissit  les  tendons  au-dessous  du  genou  sans  ronipre 
sensiblement  la  rectitude  du  profil. 


PRONOSTIC  SPORTIF  DES  CLAQUAGES 

Sous  le  rapport  du  pronostic,  l’observalioJi  montre  que  TefTort  du  ten¬ 
don  brusqiienieul  développé  est  souvent  incu raide  ;  tandis  que  la  lésion 
due  a  réciiaull'enienr  graduel  des  tendons  est  guérissable* 

Le  prouoslie  est  évulemment  aggravé  jiar  les  lésions  jiérî-îendineuscs 
(lésions  osseuses,  synoviales  nu  articulaires)  déjà  exis tantes  cl  par  les 
complications  ultérieures  qui  |>cuvent  survenir  (synovite,  [lérioslose, 
bouleture). 

^Vu  point  de  vue  sportif,  le  pronosfic  est  pinlol  foiiclion  du  siège  que 
de  1  importance  du  claquage.  D’après  les  renseigncnicuts  recueil  lis 
auprès  de  divers  eiilraîneurs,  le  pronoslic  du  claquage  ]ieut  G  Ire  fnnuulé 
ctmime ci-dessous  :Ve/Jorl  du  per/o/v dans  la  jiaiiic  moyenne  est  )>eu  grave; 
au  niveau  de  raniiesau,  il  est  plus  sérieux  el  acquiert  son  rnuximum  de 
gravité  au-dessous  du  genou.  t^)uaTul  ces  lésions  intéressent  en  outre 
1  envrdnjijîe  commune  des  iendoiis,  le  cheval  ne  }>cul  plus  figurer  eu 
course. 

Le  claffuage  du  perforant  —  relativemeiü  rare  — est  toujours  très  grave 
surtout  s  il  siège  au-dessous  du  boulet  ;  il  pardonne  rarement  car  !)  est 
souvent  mixte  (jierforant,  perforé)* 
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Le  claquage  du  suspenaeur  du  boulet  au  niveau  de  la  fourche^  est  moins 
grave  que  dans  la  partie  moyenne. 

Dans  bien  des  cas,  les  claquages  entraînent  un  changement  de  classe 
appréciable  :  cerlains  nécessitent  pour  prolonger  la  carrière  des  sujets, 
rutilisation  en  steeple, 

La  récidive  des  claquages  av'^ec  un  travail  rationnel  (galops  progressifs 
en  durée  et  en  intensité)  est  loin  d’être  aussi  fréquente  que  certains 
rafrirrnent.  Il  n’est  pas  rare  en  effet,  dans  la  pratique  sportive^  de  consta¬ 
ter  un  claquage  sur  le  tendon  sain  opposé,  alors  que  son  congénère  lésé  et 
traité,  résiste. 

(I  serait  excessif  d’affirmer  que  le  tendon  claqué  et  traité  est  consolidé 
mais  sa  résistance  ne  semble  pas  inférieure,  dans  bien  des  cas,  à  celle  qiril 
avait  primitivement,  exception  faite  [lour  les  gros  claquages* 

Cliniquement,  refîort  de  tendon  récidivant  présente  des  symptômes 
aigus  (chaleur,  douleur,  engorgement)  moins  accusés  et  d’unedurée  moins 
longue  que  ceux  observés  dans  les  tendons  primiliveineiit  sains.  Mais 
dans  la  majorité  des  cas,  rinduralion  et  radhéreiice  des  tendons  sont 
plus  accusées  que  dans  le  claquage  primitif  ;  a  la  suite  de  claquages  suc¬ 
cessifs,  le  perforé  se  soude  intimement  au  perforant  et  surtout  à  la 
bride  carpienne,  en  provoquant  une  gêne  fonctionnelle  plus  ou  moins 
accusée. . 

TRAITEMENT  DES  CLAQUAGES 

La  thérapeutique  des  «  claqués  »  comporte  ~  en  deliors  de  la  suppres¬ 
sion  du  travail  —  deux  indications  primordiales  :  1“  calmer  la  douleur, 
2^  activer  la  résorption  de  rengorgement. 

En  dehors  du  iraitemcnt  médical,  la  fenui-e  et  le  parer  ralionncls 
jouent  un  rôle  utile  dans  lé  processus  de  la  guérisoru 

Sc>ii  s  traire  à  rajipui  la  région  malade  par  une  réimililion  de  la  [iression 
sur  le  tissu  osseux,  tel  est  le  but  a  réaliser  par  le  parer  et  la  lerrure*  Chez 
les  claqués,  il  faut  jmrer  le  pied  à  fond  et  uniromiément,  de  cette  façon 
on  soulagé  les  tendons*  La  ferrure  k  uliliser  doit  donc  ])iéscnter  dans  la 
région  des  talons  des  crampons  qui  auront  pour  elîet  de  reporter  îe  poids 
du  corjîs  sur  le  tissu  osseux.  Ce  flispositif  eulraîtie  une  aiïiélioration  mar¬ 
quée,  une  diminution  plus  rajiide  rie  l’intensité  de  la  builerie  et  surtout 
iiîie  réparation  j)iüs  promple  et  ])lus  complète  dé  la  ruplure  tendineuse. 
Combattre  tes  phénomènes  iiillammatoires  du  début  [lar  riiydrolhé- 
rapie  (eau  fioide,  eau  courante,  irrigation  continue,  douches  en  [iluics, 
paiisemeuls  humides,  lotions  aslringeules  ou  calmantes. 

La  durée  de  ce  traitenieni  préparatoire,  variable  avec  rinteiisUé  de  la 
lésion,  est  d’environ  trois  à  quatre  semaines)* 

Lors<ine  les  ])hénomènes  inflammuluircs  initiaux  sont  calmés  et  lorstjoe 
la  lésion  est  délimitée,  activer  la  résorption  de  l’exsudât  par  les  vesi- 
cants  (onguent  vésicatoire,  onguent  vésicatoire  mercuriel,  pommade 
roug«\feux  liquides,  etc)  ;  faire, selon  les  indications,  des  frictions  succès- 
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sives  ;  les  espacer  siiHîsamment  pour  ne  pas  irriter  trop  violemment  la 
peaiL 

Dans  les  claquages  sérieux,  remploi  des  vcsîcants,  du  fait  de  leur 
action  superficielle,  est  souvent  iiielïicace  ;  fréquemment  le  cheval  n*est 
que  <t  blanchi  Queltiuefuis  au  bout  de  cinq  à  six  semaines  —  selon  l'in- 
lensitc  du  claquage  — ■  la  boîterie  disparaît  mais  le  lendon  est  encore  le 
siège  d'une  sensilulité  difTusc  suscejïtible  de  provoquer, sous  rinffuence 
d'uu  travail  prématuré,  une  nouvelle  poussée  inllamuiatnire  aiguë. 

La  chaleur  humide  e.t  la  compression  donnent  à  cette  [iéîio<le  d^excel- 
leiils  résultats  ;  (juelques  entraîneurs  leur  attriluient  un  pouvoir  ibéra- 
peuliquc  supérieur  aux  vésicanls.  Ce  traitement  est  réalisé  ])ar  Temploi 
sur  le  lendon  d'une  compresse  d'ouate  humide  et  chaude  à  40°,  serrée 
par  un  bandage.  Le  yjansement  doit  être  renouvelé  tonies  les  quatre  ou 
cinq  heures  et  doit  cire  précédé  d'un  léger  massage. 

En  cas  d'insuccès,  de  non  résorption  de  rexsudat,  recourir  au  mas¬ 
sage  elïectué  de  bas  en  haut  <lans  le  sens  du  courant  lymphatique  (deux 
séances  de  vingt  minutes  chaque  jour,  peudaut  quelques  semaines). 

La  caiitérisatiou  cuustitiie  le  traitement  de  choix  du  claquage,  le  jeu 
en  pointes  sera  ap]>liqué  de  préférence  sur  les  lésions  bien  localisées  du 
susjjcnseur, sur  les  noyaux  indurés  du  perforant  et  du  perfore;  le  jeu  en 
raies  transversales  dit  à  la  (diantilly,  dcbordaiil  légèrement  la  lésion, 
sera  utilisé  pour  les  lésions  de  la  gaine  carpienne  ou  celles  du  paturoru  II 
[leut  être  répété  à  deux  on  trois  mois  d'intervalle  chez  les  sujets  grave¬ 
ment  alleiivts. 

Le  feu  doit  être  appliqué  aussi  fort  tjue  possible  en  évitant  toutefois  les 
chutes  de  peau, car  la  cicuLrisatioii  de  la  plaie  consécutive  jjeut  détermi¬ 
ner  des  adhérences  de  la  iieau  et  des  tendons  occasionnant  une  boiterie. 

La  cautérisation  pour  les  e (Torts  tendineux  anciens,  pour  ceux  qui  se 
sont  constitués  lentement  où  la  réaction  inflammatoire  est  peu  accusée, 
peut  être  utilisée  de  siiilc. 

Malgré  une  thérapeutique  active,  un  certain  noiubre  de  claqués  >ï 
résistent  au  Lraitemeut  ;  le  cheval  est  légèrement  boiteux,  et  ne  peut 
supporter  un  entraîne menl  régulier.  Le  traitement  chirurgical, la  névro¬ 
tomie  du  médian  OH  sciai iqiie  est  la  ressource  uhiinc, 

La  réparation  des  lésions  tendineuses  est  lente  ;  après  de  longs  mois, 
les  fibres  étirées  ou  rupturées  rcjirenueut  leur  fonction  ;  l'absence  de 
chaleur,  la  netteté  de  la  région  <les  tcn<lüus  claqués  n’iudiqueiit  pas  tou¬ 
jours  <]uc  la  lésion  est  consolidÉ^s. 

bout  le  secret  de  la  réussite  dans  la  thérapeuLlque  du  ehupiage,  réside 
dans  un  long  repos  ;  c'est  surtout  quand  les  «  claqués  »  sont  remis  trop 
tùt  à  renlraîiiement  que  la  lésion  récidive,  (]ue  l'inllammalion  passe  h 
l’état  chronique  et  amène  la  hou  lé  turc. 

Le  reji-ys  coiiséculif  ù  rapplicatiun  du  feu  iloit  être  très  prolongé  (5,  G, 
8  mois  et  ]dus)  ;  il  est  ftuicl[<ui  du  siège  et  tle  l’intensité  du  claquage. 
L’observa!  ion  montre  qu’un  elïort  du  milieu  du  perforé  est  justiciable 
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d’un  repos  cFau  moins  six  mois  ;  les  lésions  siégeant  à  la  partie  supérieure 
du  perforé  nécessitent  souvent  un  repos  d*un  an  pour  éviter  toute  réci¬ 
dive. 


La  remise  à  renlraînernent  du  «  claqué  )>  est  des  ]dus  délicales  ;  le 
dosage  progressif  du  travail,  rapplicatiori  de  flanelles  ou  de  guêtres  en 
caoutchouc,  rcxercice  sur  un  terrain  élastique,  la  monte  par  un  poids 
léger  sonl  des  indications  impérieuses  b  réaliser. 

Avant  de  clôturer  le  chapitre  consacré  à  la  thérapeutîqne  des  lésions 
tendineuses, et  de^  arit  les  nombreux  résultats  positifs  obtenus  en  Amé- 
ricjue  et  en  Angleterre  avec  un  jiroduil  dénommé  «  Anliphlogistine  », 
dans  le  traitement  préventif  et  curatif  des  «  claquages  »  et  des  lésions 
articulaires  du  cheval  de  course  (entorse,  îuxalîon,  synovite,  ariluite, 
ostéo-arthrile,  etc,),  nous  jugeons  utile  —  après  Tavoir  soumis  au  con¬ 
trôle  de  la  méthode  expérimentale  —  d’en  faire  une  brève  étude  physio¬ 
logique  et  théj  apeut  ique. 

Nous  y  sommes  d^autant  plus  incités  que  la  formule  de  ce  produit  — 


à  rinverse  des  nombreuses  spécialités  préconisées  dans  le  training  et  le 
trolting  —  n’est  pas  secrète,  avantage  précieux  qu!  eu  permet  une  élude 
scientifique, 

La  composition  de  rAiitiplilogisline  est  la  suivante  : 


Glycérine  pure  a  30^  ,,,.*,.*.,***  40  kilos 

Kaolin  lavé  et  séché  . *  hO  — 

Acide  borique.  ÏM)  grammes 

—  Sülicylique  \8  “ 

t I e  1.1+,+,,  i  +  + 

Essence  de  Gaullhier . 1*^  — 

—  de  meutliê*  ,  ^  *  12  — 

—  d’eucalyptus.  12  -- 


Comme  le  prouve  cette  analyse,  la  glycérine  et  îc  kaolin  représenlent 
les  dominantes  thérapeutiques  ;  brièvement,  nous  allons  ind[(|uer  le  mode 
d’action  physiologique  de  ces  substances. 

A.  Powoir  osmotique.  —  La  glycérine  anhydre  qui  entre  pour  4ü  %  dans 
la  composition  du  t>roduit,  du  Fait  de  sou  jiouvoir  osmolitjiie  juîissaiit» 
attire  daxts  sa  masse  —  à  travers  les  pores  de  la  peau^ —  les  épanchements 
morbides  sous-culanés  (œdèmes,  engorgements  péritendineux,  artieu- 
laires,  synoviaux,  etc,),  et  favorise  leur  rapide  résorphon. 

L’avidité  de  la  glycérine  pour  f  humidité  atmosjihérique  est  lellement 
accusée,  qu’il  sullit  d’une  ex[>osîtion  de  quelques  heures  du  produit  à  f  air 
pour  que  sa  consistance  soit  profondément  modifiée. 

Cette  propriété  jïhysique  —  fa  ci  le.  à  contrôler  expérimentalement  — 
explique,  eu  dehors  de  toute  cousidération  physiologique,  la  disparilion 
rapide  des  liquides  épanchés,  attirés,  en  vertu  des  lois  de  rosinosc,  i\ 
rextérieur. 

B.  Poumir  thermique.  —  Le  kaolin  fuiemerii  pulvérisé,  par  ses  proprié¬ 
tés  réfractaires,  tixe  et  conserve  la  température  initiale  donnée  au  produite 

L’ühservat ion  montre  en  ellet  que  le  juinsemeui  à  liase  d’Autîjddogis- 
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tîne,  retiré  après  douze  heures,  possède  encore  une  température  voisine 
de  celle  de  rorganisme  (37*^  à  38*^), 

Outre  les  propriétés  calorifuges,  d*ordre  physique,  dévolues  au 
kaolin,  lé  pouvoir  thermique  du  produit  reconnaît  pour  cause  une  réaction 
d’ordre  chimique  résultant  de  l’action  des  liquides  extravasés  sur  la 
glycérine,  action  dégageant  de  la  chaleur. 

Pouvoir  osiTiüt  [que  puissant,  pouvoir  thermique  élevé  constituent  uiio 
dualité  thérapeutique  rare  faisant  prévoir  les  indications  multiples  de  ce 
]irodui!:  —  tant  à  titre  préventif  que  curatif  —  dans  les  afl'ections  de  Tap- 
pareil  locomoteur  du  cheval  de  course  qui,  par  leur  fréquence  et  Ivur 
gravité,  entravent  ou  brisent  à  tout  jamais  Ta  venir  sportif  des  stijels. 

Le  traitement  du  «  claquage  a  et  des  lésions  articulaires  comporte  deux 
indications  :  calmer  la  douleur,  activer  la  résorption  des  liquides  épancliés. 

La  ihérapeutique  actuelle  —  du  fait  de  rintensité  de  Télément  do\deur 
au  début  de  ces  aiVeelious  —  est  expectative  ;  pendant  trois  ou  quatre 
semaines,  seuls  des  soins  hygiéniques  (ilouches,  bains,  enveloppements 
chauds,  application  de  mélanges  astringenlSj  massage,  conquession 
élastique,  etc*),  sont  utilisés*  Les  vésicants  —  qui  constituent  la  base  du 
Irai  té  ment  classique’ — -  ne  pouvant  être  employés  qu’après  la  disparition 
des  phénomènes  locaux  inflammatoires, 

A  Taction  thérajieutique  nulle  du  début  qui  laisse  le  temps  auxlésions 
de  s’^ organiser,  aux  enveloppements  chauds  à  réfrigération  rapide,  a  rem¬ 
ploi  do  vésicants  provoquant  une  îriTtation  locale  violente  et  Texagé- 
raliondcîa  douleur,  il  convient  de  substituer^ — comme  dans  les  écuries 
américaines  et  anglaises  —  Tusage  de  l’Antiphlogistinc  qui  permet  : 
10 

du  fait  de  son  action  thermique  douce,  continue,  un  effet  sédatif  et 
une  dérivation  physiologique  ;  2^  dn  fait  de  son  pouvoir  osmotique  ]iius- 
sant,  la  résorption  et  la  disparition  rapides  des  liquides  épanchés* 

Le  mode  dVnnpIoi  de  rAutiphlogistine  est  des  plus  simples  ;  appliquer 
le  produit  chaud  et  en  couche  épaisse  (1/2  centimètre)  en  ayant  soin  de 
déborder  légèrement  les  régions  malades  ;  recoiivrir  d’ouate  ;  fixer  le 
pansement  par  une  handei  ;  renouveler  rap|ilication  au  bouL  de  douze 
heures*  Ce  traitemeiil— avantage  précieux^ — ne  possède  aucun  pouvoir 
irrilaiit  sur  lu  peau  et  ne  provoque  pas  la  chute  des  poils, 

Cctie  briève  élude  physiolngirpie  et  thérapcutii[ue  met  en  évidence  îcs 
avantages  dévolus  (pouvoir  osmotique  —  pouvoir  thermique  —  à  rAnU- 
phlogistiiie  ([ui  devrait,  selon  nous,  constituer  la  hase  du  Irailemenl 
s]iécifique  des  alFectîom  tendineuses  et  articulaires, si  fréquentes  dans  le 
traîning  et  le  trotting* 


PLA  lES  TEND  INFUSES 


Les  tendoiissuperfu'ielleinenl 
les  extenseurs  et  les  fléchisse ui's 


situés,  particulièrement  la  corde  du  jarret, 
du  pied,  sont  cx]iosés  aux  Iraumalismes* 
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La  section  du  teudon  d\Achille  entraîne  rimpoLence  fonctionnelle  du 
rnenibre  ;  le  canon  lîéchit  sous  le  poids  du  corps^  la  croupe  s'alTaisse  du 
côté  correspondant,  la  face  postérieure  du  niétatarse  et  du  tarse  tend 
à  venir  au  contact  du  sol. 


Dans  le  cas  de  solutions  de  continuité  transversales  complètes  des 
tendons  extenseurs^  antérieur  et  latéral  des  phalanges^  la  région  digitée  ne 
s’étend  plus  sur  le  boulet,  îa  faceantérienrc  de  celui-ci  participe  à  Tappuî, 

La  section  des  tendoris  fléchisseurs  des  phalanges  peut  porter  sur  le 
per/orajit^  le  par/ore?oij  les  deux  tendons  à  la  fois  et  siéger  dans  le  paturon 
ou  sur  la  région  niétaearpo-phalangienne.  Elle  est  caractérisée  par  un 
abaissement  du  boulet  d^autant  plus  accusé  que  la  division  est  pins  com¬ 
plète. 

Le  pronostic  de  ces  lésions  est  très  grave  et  nécessite  dans  îa  lïvajorité 
des  cas,  le  sacrifice  des  sujets  ou  leur  utilisation  au  haras. 

Le  traiteïnent  consiste  à  désinfecter  la  plaie,  à  rapprocher  les  abouts 


et  h  iminobiliser  la  région. 

Les  atteintes  jouant  le  rôle  étiologique  dominent  dans  les  plaies  ten¬ 
dineuses,  la  prophylaxie,  en  dehors  d^iine  ferrure  rationnelle,  consiste  fi 
protéger  les  tendons  antérieurs  et  postérieurs  avec  des  pansejnents  main¬ 
tenus  par  des  flanelles  ou  des  guêtres. 


RU  PT  LIRES  TENDINEUSES 


Les  ruptures  tendineuses  partielles  ou  totales  sont  généralement  le 
résultat  d’efforts  musculaires  violents  pour  franchir  un  obstacle.  Les 
lésions  de  la  corde  du  fléchisseur  du  niétatarse  et  des  fléchisseurs  du  pied 
paraissent  les  plus  fréquentes  ;  puis  viennent  ensuite  celles  portantsurle 
ligament  suspenseur  du  boulet^  le  tendon  Achille  et  V extenseur  antérieur 
des  phalanges. 

Le  pronostic  des  ruptures  tendineuses  est  très  grave  ;  la  réparation 
demande  plusieurs  mois  et  le  membre  peut  rester  impotent  jà  la  suite  de 
cet  accident,  le  tendon  est  généralement  allongé  et  la  marche  dilTicile, 
Avec  le  temps,  la  rétraction  du  tissu  cicatriciel  s'o[ïèrej  les  aplombs  se 
rétablissent  en  partie  et  pjerinettcnt  Tutilisation  éventuelle  du  sujet  au 
haras. 

La  rupture  de  la  corde  du  fléchisseur  du  niétatarse  emiiêche  la  llexion 
du  canon  sur  la  jambe,  il  demeure  inerte,  et  au-dessous,  la  colonne  pha- 
langineuse  toiniic  verticalement  ou  en  très  légère  flexion,  l^e  sabot  est 
soulevé  de  terre  ;  ]iar  instant  seulement,  la  pince  rase  le  sol  ;  au  repos, 
le  membre  qui  en  action  était  vacillant  et  simulait  une  hacture,  participe 
à  rappui  ]ïar  toute  sa  face  inférieure. 

La  guérison  complète  est  la  règle  générale  ;  elle  s’observe  après  un 
repos  de  quatre  a  six  semaines  ;  les  frictions  vésicantes  sur  toute  la  face 
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antériourc  <le  la  jambo  assurent  rinunobilisation  plus  complète  du  mem¬ 
bre  et  activent  les  phénomènes  réparateurs, 

La  rupture  des  tendons  fléchisseurs  des  phalanges  est  un  accident  assez 
fréquent  ;  le  tendon  cède  le  plus  souvent  au-dessous  du  boulet  dans  ie  pli 
du  paturonj  (pielqucfois  au  niveau  de  rarticuiation  métacarpo-phalan' 
gienne  ou  du  canon.  Quel  qu’en  soit  le  siège j  la  rupture  complète  est 
dénoncée  par  l’alTaissenient  du  boulet, 

La  rupture  complète  constitue  généralement  un  accident  incurable. 

Le  traitement  des  cas  de  rupture  accidentelle  des  tendons  comporte¬ 
rait  pour  les  sujets  destinés  au  haras,  Tapplicalion  d’un  bandage  inamo* 
vible  capable  de  prévenir  rabaissement  du  boulet  en  arrière, 

La  rupture  du  li  game  ni  sus  penseur  du  boulet  est  un  accident  assez  fré¬ 
quent  chez  le  cheval  de  course; elle  se  traduit  par  une  abaissement  com¬ 
plet  de  la  région  en  arrière,  l^ergot  pouvant  môme  toucher  le  sol. 

Le  siège  de  la  lésion  est  variable  ;  le  ligament  suspenseur  du  boulet 
peut  être  rupturé  un  peu  au-dessus  de  sou  point  de  bifurcation,  ou  sur  les 
deux  branches  ;  parfois,  la  partie  supérieure  des  deux  sésamoïdes  est 
déchirée  et  la  partie  séparée  reste  adhérente  aux  extrémités  du  ligament 
des  os, 

La  ihcrapeulîque  des  ruptures  tendineuses  comporte  trois  principales 
indications  :  donner  au  membre  malade  Lattitude  dans  laquelle  les 

bouts  sont  le  plus  possible  rapprochés;  2^  assurer  la  conleii  lion  des 
parties  par  un  appareil  spécial  ou  une  bandage  plâtré  ;  3^  accorder  au 
blessé  un  repos  prolongé* 


TENOSITE  SU  PP  URÉE 


L’inflammation  suppurative  des  tendons,  désignée  encore  sous  le  nom 
de  javart  tendineux  reconnaît  pour  cause  essentielle  rinfection.  Compli¬ 
cation  fréquente  des  abcès,  des  atteijites,  des  plaies  de  toute  nature  inté¬ 
ressant  les  tendons,  elle  est  caiactéinsée  par  Tin  te  nsi  té  de  la  boiterie, 
l’endolori ssen Lent,  lu  tujuéractioji  et  rindu ration  de  la  réiiioii,  l’existence 
d’une  ou  de  plusieurs  fistules  et.  l’abondance  lIc  la  su jïpuï’alion. 

Un  foyer  de  nécrose  (lésions  ilu  Icndon  extenseur  anléïieur  des  ])lia- 
langes,  du  perforant),  des  comjïîieations  de  synovite,  arthrite  peuvent 
s’observer,  et  rendent  te  jirouostic  très  grave, 

La  thérapeutique  conqirend  les  indication  suivaJiles  :  favoriser  récou- 
Iciuent  du  jms  [>ar  le  débridement  tics  trajets,  des  bas-fonds  ;  trans¬ 
former  rescharrc  putride  en  escharre  aseptique  ]iar  le  cautère  chauffé  à 
blanc,  par  les  eaustitjues  (crayon  de  su!>Iiiué  corrosif  déposé  au  fond  des 
fistules),  de  sulfate  de  cuivre,  de  nitrate  d’argent. 

Les  préparations  désinfeclantes  (liqueur  de  Villate,  teinture  d’iode, 
sulfates  métalliques  en  solutions  assez  concentrées)  peuvent  être  utilisées. 
Mais  le  Inulemeut  aniisejilique  (sublimé  en  soluliou,  iodofnrme  em 
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poudre  ou  associé  à  la  vaselme,  à  la  glycérine),  doit  constituer  la  thcra- 
pcutique  des  ténosites  siippurées, 

FILARIOSE  DES  TENDONS 

La  filariose  des  tendons  est  une  affection  parasitaire  siégeant  principa¬ 
lement  dans  le  ligmnent  .^uspenseur  du  boulet  ;  elle  est  jiroduite  par  un 
ver  nématodCj  une  filaire^  la  filaria  reticulata.  Lorsque  les  lésions  de  la 
fdariose  tendineuse  sont  anciennes ,  les  parasites  siègent  dans  le  tissu 
conjonctif  périlendincux  ou  dans  la  masse  du  ligament  suspenseur  et 
provoquent  la  formation  de  nodules  ])arasiLaires  de  volume  vaiîaLle, 
allant  généralement  d’un  pois  à  une  petite  aniandCj  faisant  saillie  sous 
la  peau  ;  d’autres  fois  invisibles^  et  reconnaissables  seulement  par  le  tou¬ 
cher*  elles  siègent  sul  les  faces  latérales  du  tendon* 

Le  nodule  qui  apparaît  en  été  de  mai  a  septembre^  augmente  de  volume 
pendant  quelque  tcmps^puis  reste  st  ationnaire  dans  les  années  suivantes  ; 
il  peut  diminuer  et  même  disparaître* 

La  filariose  du  tendon  peut  favoriser  Teffort  de  tendon  projirement  dît 
en  permettant  un  abaissement  plus  grand  du  boulet  pendant  faction  et 
en  exagérant  par  conséquent  les  tiraillenienls  des  leiulons  Iléchisscurs. 

Si  révolution  de  la  filariose  s’accompagne  de  phénomènes  iidlamma- 
toireSj utiliser  les  douches,  le  massagCjles  compresses  chaudes,  les  emplâ¬ 
tres  astringents,  les  vésicaiits,  etc*  L’enlèvement  des  nodules  parasitaires 
au  feu  ou  au  bistouri  n’est  indiqué  que  s’ils  entraînent  une  gêne  ionc- 
tionnelle  car  ils  se  résorbent  dès  que  le  parasite  a  acconqdi  son  cycle 
évolutif. 


BOULETURE 


La  houleture  est  une  coinpîicatîon  fréquente  du  claquage  et  des  diver¬ 
ses  affections  dont  les  régions  inférieures  du  membre  peuvent  être  le 
siège  ;  elle  est  caractéiisée  par  le  redressement  et  la  déviation  en  avant 
des  ravons  osseux  de  rartictilalion  du  boulet.  Dans  le  premier  degréy  fan- 
gle  du  boulet  a  disparu,  le  painron  se  trouve  dans  la  direction  du  canon  ; 
la  boulet ure  au  second  degré  existe  lorsque  Ja  phalange  forme  avec  le 
canon  un  angle  obtus  dont  le  sommet  est  dirigé  on  avant; la  boulelnrc  au 
troisième  degré  est  Texagératiori  de  la  précédente* 

Les  principales  causes  prédisposantes  sont  ;  les  ]>at lirons  trop  courts 
ou  trop  longs,  les  tendons  faibles,  la  ferrure  défectueuse  ]>rotégeanL  trop 
les  talons  aux  dépens  de  la  jiince*  Les  causes  détermmanles  sont  ;  le  tra¬ 
vail  en  terrain  dur  qui  amène  la  déchirure  ]}rogressîve  des  fibres  tendi¬ 
neuses,  une  inflammation  lente  des  tendons  et  conséculiveinenl  leur 
rétraction  ;  il  en  est  de  même  des  cfTorls  tendineux  aigus,  des  iiiffaTnina- 
lions  svnovialcs  du  boulet  ;  les  maladies  du  pied,  bleîme,  seime,  maladie 
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nav^jculaîre,  encastelure,  formes,  etc,,  en  rendant  l’appui  douloureux  et 
incomplet,  favorisent  la  rétraction  tendineuse. 

Quand  la  rétraction  est  peu  prononcée  et  que  les  allures  sont  libres, 
l’affection  peut  disparaître  par  rexcrcice,  la  mise  h  T  herbe.  Si  la  déviation 
est  plus  accusée,  les  os  surchargés  s’enflamment  ;  les  tendons  ne  suppor¬ 
tant  plus  leur  part  du  poids  du  corps  sc  rétractent  de  plus  en  plus,  et,  en 
généraU  il  faut  recourir  à  la  ténotomie.  Mais  la  section  du  perforant  ou  du 
perforé  entraîne  la  formation  d’un  tissu  cicatriciel  qui  unit  les  deux 
tendons  et  compromet  leur  intégrité  fonctionnelle  ;  de  plus  ce  tissu  cica¬ 
triciel  plus  sensible  et  moins  résistant  que  les  tendons,  rend  les  opérés 
inutilisables  en  course.  Cette  opération  ne  doit  être  tentée  que  sur  des 
«ujets  destinés  au  haras. 


CHAPITRE  V 


MALADIES 


SYNOVIALES 


TENDINEUSES 


Etiologie,  —  Symptômes.  —  Diagnostic.  — 
Traitement.  —  Pronostic  sportif. 


Fréquentes  ù  T^jilmmement  malgré  ] ^hygiène  sévère  des  membres 
(douches,  frictioiiSj  massages^  compressions),  les  maladies  des  synoviales 
tendineuses  reconnaissent  pour  cause  un  travail  exagéré  ;  dès  le  début» 
disons  que  le  pronostic  sportif  de  ces  lésions  comparé  à  celui  des  hydar- 
ihroses  est  relativement  peu  grave. 

Les  contusions  des  synoi^iales  tendineuses^  relativement  fréquentes  chez 
le  cheval  de  steeple,  sont  généralement  anodines; au  conLraire,  les  plaies 
des  synoviales  tendineuses  revêtent  un  caractère  de  gravité  sérieux. 

Le  traïtenieiit  des  plaies  jiériélrantes  comjjrend  Leau  froide,  les  astrin¬ 
gents,  les  vésicants  ;  mais  rantisepsie  et  Tasepsie  doivent  cojistituer  la 
méthode  de  choix. 


SYNOVITE  AIGUE 

La  synovite  — ^rinflammalion  des  synoviales  tendineuses  — reconnaît 
pour  causes  le  travail  exagéré,  tes  contusions,  les  entorses,  les  luxa¬ 
tions,  etc. 

La  région  est  chaude,  tuméfiée,  sensible  à  la  pression  ;  la  boiterie  est 
très  accusée  ;  la  jointure  atteinte  semble  ankylosée.  Dans  les  jours  qui 
suivent,  le  liquide  épanché  s'accumule  dans  la  synoviale  qui  se  distend 
et  bombe  aux  endroits  où  elle  n’est  pas  soutenue. 

Le  traitement  comporte  remploi  des  bains  prolongés  chauds  ou  les 
compresses  astringentes  fréquemment  arrosées;  limiter  répanchement 
par  le  massage,  rapplicalinn  des  flanelles,  etc. 

[.es  synovites  chroniques  apparaissent  peu  à  peu  sous  l’influence  d'un 
travail  intensif  sur  un  terrain  dur  ou  lourd. 

La  synoviale  fait  hernie  au  niveau  des  points  où  elle  n  est  pas, mainte¬ 
nue  ;  ces  dilatations  ont  un  siège  fixe  pour  chaque  synoviale  ;  elles  sont 
ordinairement  airond!es,de  volume*  variable,  généralement  indolores, 
inoîîcs  et  fl  II  et  lia  rites  au  toneher.  Snus  rinflnence  d’un  travail  excessif 
les  dilatations  synoviales  augmentent  de  volume,  deviennent  tendues  et 
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sensibles  à  la  pression  et  provoquent  la  boiterie  ;  eette  dernière  s'atténue 
par  le  repos  et  s’accentue  à  Tcxercice, 

Par  un  entraînement  régulierj  les  doucheSj  le  massage  et  surtout  pour 
la  grande  gaine  sésamoïdienne,  par  Papplication  de  flanelles  bien  mises  et 
modérément  serrées,  on  préviendra  Papparilion  des  hydropisies  syno¬ 
viales. 

Les  synovites  clironiques  les  plus  fréquentes  siègent  au  genou  {vessigon, 
carpien  ou  des  fléchisseurs,  vessîgons  précarpiens  ou  des  extenseurs)  ; 
au  jarret  (vessigon  tarsien,  vessigon  cunéen,  vessigon  calcancen,  vessigon 
prétarsien)  ;  le  long  des  tendons  fléchisseurs  {mollettes  tenclineuses). 

Le  traitement  comporte  le  repos,  la  mise  au  pré  ou  un  exercice  modéré, 
remploi  des  douches,  la  compression,  le  massage,  les  applications  de 
mélanges  astringents  (blanc  d’Espagne  et  vinaigre,  argile  blanc  d’œuf,  et 
eau  blanche),  les  feux  liquifles,  les  vésicants.  Les  hydropisies  volumi¬ 
neuses  ou  indurées  sont  justiciables  de  la  cautérisation  en  raies,  en  poin¬ 
tes  superficielles  nu  en  pointes  pénétrantes.  La  ponction  capillaire  des 
hydropisies  volumineuses,  faite  aseptiquement  et  complétée  par  les 
injections  iodées,  constitue  le  traitement  de  choix. 

Quand  des  molettes  sont  anciennes,  qu’elles  ont  résisté  à  la  cautérisa¬ 
tion,  aux  injections  modificatives  et  qu’elles  provoquent  une  boiteiie 
empêchant  l’entraînement  régulier,  la  névrotomie  du  médian  ou  du  scia¬ 
tique  est  indiquée. 


SYNOVITES  INFECTIEUSES 


Au  cours  des  maladies  générales  ou  infectieuses  (gourme,  fièvre 
typhoïde,  rhumatisme,  etc.)  on  voit  parfois  apparaître  des  sjmovites 
aiguës,  séreuses  ou  purulentes. 

Les  synovites  infectieuses  sont  dues  à  la  pullulation,  à  la  surface  de  la 
synoviale,  des  micro  organisme  s  spécifiques,  soit  à  l’action  irritame  des 
toxines  éliminées  par  le  système  séreux,  l.eiirs  symptômes  et  leur  marche 
sont  identiques  à  ceux  de  la  synovite  aiguë,  mais  l’existence  de  la  maladie 
causale  met  sur  îa  voie. Le  traitement  comporte  les  antiphlogistiques  au 
déluH,  plus  tard  l’eau  chaude,  le  massage,  les  vésicatoires  et  le  feu. 

La  ayno^ite  rhumatismale  s’observe  souvent  pendant  la  période  de 
convalescence  des  pneumonies  ;  elle  siège  de  préférence  sur  la  syno¬ 
viale  grande  sésamoïdienne.  Il  y  a  engorgement  œdémateux,  chaleur  et 
sensibiîîié  accusées  de  la  régicm  ;  mais  ce  qui  la  caractérise  essentielle* 
mont,  c’est  son  caractère  ambulatoire  ;  elle  peut  envalûr  successivenient 
les  deux  grandes  gaines  sésanioïdieuncs  antérieurf^s,  puis  les  postérieures. 

L’action  préservatrice,  pendant  la  période  de  résolution  delà  pneumo¬ 
nie,  des  diurétiques  (bicarbonate  de  soude,  azotale  de  potasse)  est  incer¬ 
taine.  Le  traiteiiient  curatif  comporte  outre les  moyens  locaux  l’adminis- 
tration  journalière  à  rinlérieur  de  sallcylate  de  bicarbonate  de  soude. 
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CHAPITRE  VI 

MALADIES  DES  NERFS 

« 

Blessures*  —  Contusions*  —  Déchirures. 


Relativement  fréquentes  chez  le  cheval  de  course  les  contusions,  les 
blessuresj  les  déchirures  des  nerfs  s^accoinpagneiit  de  Iroubles  inoieurs 
et  sensitifs  ;  nous  bornerons  notre  étude  à  ceux  localisés  sur  Tappareil 
locomoteur. 

Les  blessures  provoquent  des  troubles  immédiats  et  des  troubles  con¬ 
sécutifs  observés  dans  la  région  où  se  distribuent  les  nerfs  sectiojinés. 

Les  co7itusions  sont  caractérisées  par  une  douleur  vive  au  point  con¬ 
tusionné  et  par  une  paralysie  sensitive  et  motrice  plus  ou  moins  accusée. 

Les  distensions^  les  déchirures^  les  arrachements  des  nerfs  se  prudui- 
sent  presque  toujours  lors  de  luxationSj  de  fractures. 

Parmi  les  paralysies  locales  des  membres  susceptibles  d^étre  observées 
chez  le  cheval  de  course,  citons  la  paralysie  du  nerf  sus-scapuîaire,  du 
plexus  brachial,  du  nef  radial,  etc.  Ces  lésions  dans  le  training  et  le  Irot- 
ting  reconnaissent  pour  causes  les  elïorts  musculaires  violenls  et  les 
contusions. 


La  paralysie  du  nerf  sus-scapulaire  se  traduit  d’ordinaire  par  une 
boiterie  légère  continue  dont  la  cause  au  début  est  souvent  méconnue  ; 
plus  tard  l’atrophie  des  muscles  de  la  face  externe  de  l’épaule  survient 
et  le  diagnostic  est  facile. 

Les  frictions  vésicantes,  cautérisation,  injections  sous-cutanées  irri¬ 
tantes,  injections  salines  constituent  la  base  du  traitement. 

La  paralysie  du  plexus  brachial  entraîne  la  parésie  ou  la  paralysie 
complète  ;  Je  membre  pend  inerte,  traîne  sur  le  sol  ;  la  sensibilité  est 
O  r d  i  n a  ire  ni e  u  t  c  o  ns  e  r  v  é  e . 


La  paralysie  du  grand  sciatùpie  consécutive  h  une  glissade,  à  une  chute, 
entraîne  la  paralysie  du  membre  jiostérieur  ;  celle  du  sciaUque  poplité 
externe  rend  rexlension  des  phalanges  impossible. 

Le  traiLemenl  comporte  le  repos  au  début,  l’cxcrcice  modéré  et  pro¬ 
gressif,  la  mise  en  liberté  à  la  prairie,  les  frictions  vésicantes,  tes  iiijec- 
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lions  sous 


cutanées  irritantes,  rélectrothénipie.  An  début,  la  suspension 


des  malades  est  souvent  nécessaire. 

Le  pronostic  des  paralysies  locales  des  membres  varie  avec  les  causes 

de  l’intensité  des  troubles;  souvent  la  guérison  est  la  règle  mais  elle  peut 


deniüiHler  de  longs  mois. 


1 


1 


1 , 
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CHAPITRE  VU 


MAT.ADIES 


Ostéisme  du  Pur  Sang*  —  Ostéite  de  fatigue*  —  Exostoses  diver¬ 
ses.  —  Etiologie.  —  Diagnostic-  ~  Traitement.  —  Pronostic  spor¬ 
tif*  - —  Contusions-  —  Plaies.  —  Fractures- 


Les  ïiuiladies  des  os  dontrosteo-aïUhrite  el  les  exostoses  sont  i’exjires- 
sioïi  cliniquej  conslihienl  avec  les  lésions  tentlînenses  et  articulaireSj  la 
dominante  des  tares  de  Pappareil  locomoteur  diî  cheval  de  coiîrse. 

Pour  en  comprendre  la  pathogéiiie  complexe,  une  brève  élude  de  la 
diathèse  ostéitique  chez  le  pur  sang  s^impose. 


OSrÉISME  DU  CHEVAL  DE  COURSE 


Le  travail  imposé  au  cheval  de  course  peut  déterminer  a  une  échéance 
variable,  des  altérations  squelettiques  caractéristiques  par  une  ostéite 
plus  ou  moins  générale  et  avec  nianifesl étions  extérieures  de  lares  lor- 
seusesj  d^afli'ections  du  jiied,  du  rachis  et  des  déformations  diverses  des 
aploird>s  et  de  la  conformation  des  articulations  ou  des  rayons  osseux 
de  l’appareil  locomoteur. 

L'ostéite  déterminée  par  le  travail  imposé  au  cheval  de  course  est 
dite  ostéite  de  fatigue  ;  elle  peut  être  acquise  ainsi  que  le  montrent  les 
remarquables  travaux  de  Jacoulet,  Joly,\  J  viEx^HuiiET.etc.j  parle  tra¬ 
vail  individuel,  soit  parce  qu*il  a  été  excessif,  mais  une  lois  acquise,  elle 
peut  se  transmettre  héréditairement.  Elle  apparaît  alors  chez  certains 
descendants  sous  Piiilluerice  d’un  exercice  très  léger  (hérédité  prédispo¬ 
sante),  ou  même  en  rabseiice  de  tout  travail  (hérédité  délerminante 
IPaprès  cette  théorie  confirmée  par  la  pratique,  le  cr  prédisposé  est  un 
<c  ostéitique  w,  il  est  alTecté  d’ostéisnie* 

La  prophylaxie  de  rostéisme  —  la  diathèse  la  plus  grave  du  cheval  de 
course  — ’  réside  entièrement  dans  i’hvgiène  du  travail  et  dans  la  séîec* 
tion  des  reproducteurs  :  éviter  le  surmenage  locomüleiir  surtout  quand  le 
squelette  n’a  pas  ai  leint  son  complet  développement  fécarterde  la  repro¬ 
duction  — -quelle  que  soit  leur  haute  origine  — les  sujets  «  ostéititiues 
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L’osléisjne,  en  déterminant  une  fragilité  spéciale  du  tissu  osseux,  pré* 
dispose  aux  fractures  sous  la  seule  influerice  de  la  coitlniction  iriuscu* 
laite.  Tl  id  est  pas  rare  J  en  elFet^dc  lire  dans  les  joiH'im'Ux  sportifs  «  X 
s’est  donné  une  fracture  dans  un  galoj:!  >k 

Eu  matière  d’élevage  la  question  de  l’hérédité  des  taises  osseuses  est 
<ics  plus  importantes  vu  l’intérêt  qui  s’attacheau  choix  des  reproducteurs^ 
Les  partisans  de  la  non  hérédité,  affinnent  que  c"est  la  conformation 
uiiaLoinique  défectueuse  qui  prédispose  la  région  à  raeqiiisiiion  précoce 
de  la  lare  ;  d’après  eux,  sous  le  rapport  de  la  reproduction,  il  suffiraîti 
d’exclure  avec  rigueur  les  jarrets  mal  conformés,  les  membres  grêles, 
les  mauvais  aplombs.  D’antres  font  les  plus  grandes  réserves  en  ce  qui 
concerne  le  poinour  héréditaire  des  exostoses  et  altribnent  ces  lésions 
au  facteur  travail, et  acceptent  pour  la  reproduction  un  étalon  porteur 
dVqïarvin  si  par  ailleurs  sa  confonnaiion,  ses  aplombs,  ses  allures,  ses 
performances  dénotent  des  aptitudes  supérieures  (Baiuuer). 

De  nombreux  facteurs,  en  part  iculier  ic  jeune  âge  et  le  travail,  rendent 
complexe  féliologie  des  exostoses.  Cependant,  quand  les  Lares  apparais- 
senl,  et  le  cas  n’est  pias  rare,  sur  des  sujets  jeunes,  chez:  lesquels  les  causes 
déterminantes  ou  occasionnelles  n’ont  pas  encore  agi,  l’hérédité  n’est  pas. 
iloiiteusc. 

Lorsque  les  jjremières  manifestations  surviennent  à  un  âge  jjIus 
avancé,  les  sujets  étant  entraînés  de])uis  quelque  temps  et  soumis  à 
ttjuifts  les  influences  extérieures  que  rentraînement  coni porte,  il  n’est 
pas  fatal  que  ces  inlluences  soient  seules  agissantes  et  que  l’hérédité 
puisse  être  niée,  car  on  ]ieut  se  trouver  en  présence  d’on  cas  d’hérédité 
homochrome,  rallération  des  tissus  surv^enant  chez  les  descendants  à 
l’âge  où  elle  ap[>araît  chez  les  géniteurs. 


OSTÉITE  D^OIUGINE  ALIMENTAIHË 


Dans  Comment  nourrir  le  Pur  Sang  P  nous  avons  montré  rpic  la  démi¬ 
néralisation,  organi<|ue  - — en  particulier  le  délicit  calcique  — -  comécii- 
live  à  remploi  des  rations  présentant  une  teneur  minérale,  déficitaire,” 
engendre  dans  un  délai  variable  avec  l’âge  et  rindividualité,  une  entité 
morbide  bien  définie,  Tostéite  d’origine  aliment  aire,  qui  joue  un  rôle 
irn])nrtîuil  dans  la  pathogénie  des  tares  osseuses. 

(.cite  ostéiLe  aseptique,  dunt  la  transmission  liérédilaire  semble  net¬ 
tement  établie,  peut  iirov^enir  aussi  bien  de  la  dénijnéralîsatîon  que  de 
1  imperfection  de  îa  üiune  élastique  du  tissu  osseux  ou  des  deux  causes 
réunies  (Dkoi  jx). 

L’arthrite  sèche  étant  généralemenl  causée  ynr  une  nutrition  défec¬ 
tueuse,  Pécijs  attribue  à  ralimenlal ion  un  rôle  étiologique  dans  la  pro¬ 
duction  des  ostéites.  En  outre,  la  régression  de  certaines  exostoses 
pemlaiit  la  période  du  jeune  âge  —  eu  dehors  de  tout  (raiteiu.cii!  local  — - 
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SOUS  ririfluence  d’un  régime  alJbîle,  montre  rimportance  de  l’alimenta¬ 
tion  dans  leur  genèse  et  leur  disparition* 

Les  travaux  remarquables  —  relatés  par  notre  distingué  confrère 
E.  Meuleman  du  Dr  Minièue  Uosléoli/mphatisme  du  c/ierai  «fe  cout-se  et 
ceux  du  professeur  Liéxaux  de  rAcadémie  de  Médecine  de  Bruxelles  — 
conlirment,  vu  la  haute  notoriété  scientifique  des  auteurs,  noire  thèse. 
Leur  conclusion  est  «que  la  carence  calcique,  due  à  l’emploi  d’aliments 
condensés  riches  en  acide  phosphorique  et  pauvres  en  chaux,  détermine 

une  forme  de  rachitisme  prédisposant  le  pur  sang  aux  exostoses  et  aux 
fractures*  » 

Il  convient  donc  d’ajouter  à  rétiologie  des  exostoses  rinfluence  de 
la  déminéralisation  organique,  en  particulier  le  déficit  calcique. 


OSTÉITE 


On  désigne  sous  le  nom  d’ostéite  rinflammatioii  des  os  ;  le  jeune  âge 
constitue  une  cause  prédisposante  ;  les  traumatismes  qui  peuvent  lui 
donner  naissance  sont  les  contusions  violentes^  les  chocs,  les  coups^  les 
lieurts. 


Les  symptômes  qui  traduisent  Tostéite  ne  sont  faciles  à  saisir  que  sur 
les  os  superficiels.  Ils  sont  loin  d’offrir  une  régularité  parfaite,  c’est-à-dire 
proportionnée  à  rétendue  et  à  la  gravide  apparente  de  la  lésion*  Tantôt 
en  effet  les  sujets  boitent  fortement  sans  qu^aucuiie  lésion  sérieuse  fasse 
saillie  au  dehors  ;  tantôt  le  travail  d’ossification,  qui  donne  lieu  à  la  pro¬ 
duction  d’une  exostose,  s’opère  sans  déterminer  la  moindre  souffrance. 
C’est  ainsi  que  des  poulains  boiteux  ne  présentent  d’exostose  que  un  ou 
deux  mois  après  l’apparition  de  la  boiterie  :  il  y  a  donc  la  plus  grande 
variabilité  dans  les  manifestations  de  l’ostéite. 


L’ostéile  peut  aussi  se  caractériser  par  une  tuméfoction  chaude,  dou¬ 
loureuse  à  la  pression,  <ii(]use  ou  circoriscnlc.  Qïielquefois  on  constate 
une  plaie,  une  éraillure  ou  une  cicatrice  au  niveau  du  ])oiiit  où  l’osiéîte 
est  en  voie  d’évolution.  Pendant  toute  la  durée  de  l’ostéite  qui  les  pré¬ 
pare,  les  exostoses  des  membres  déterminent  une  lioiterie  ;  jdns  lard, 
quand  l’inflamma  tion  a  disparu,  elles  peuvent  encore  gêner  les  tendons, 
empêcher  le  fonctionnement  régulier  des  articulations,  comprimer  les 
vaisseaux  ou  les  nerfs. 


LES  EXOSTOSES  CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 


Le  s  exostoses,  si  fréquentes  chez  le  cheval  de  course  pendant  îa  jiériode 
de  l’entraînement,  dont  elles  interrompent  souvent  la  |>rogression  régu¬ 
lière,  sont  constituées  par  du  tissu  osseux  placé  en  saillie  sur  la  surface 
des  os.  Ces  tumeurs  osseuses  ont  reçu  des  noms  qui  v^arieut  avec  la  situa- 
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lion  qu'elles  occuf;ejil  ;  nous  étudierons  succcssiveinenl  les  exostoses  du 
jarret  :  courbe^  éparvin^  jarde\  tes  exostoses  du  genou  :  osseleis^^  celles  du 
canon  :  suros^  et  celles  des  phalanges  :  formes. 

Leur  étiologie  chez  le  cheval  de  course  est  des  plus  com])texes  ;  elle 
reconnaît  comme  fadeurs  :  rhérédité,  le  jeune  âge,  le  travail  prématuré 
ou  intensif,  les  Iraumatismes,  les  contusions,  les  allures  vi%"es^  les  réac¬ 
tions  violentes  sur  uu  terrain  dur,  etc* 

L*hérédiié  joue  le  rôle  le  plus  important.  La  prédisposition  individuelle 
de  ces  tares  provient  de  la  constilutioii  intime  du  tissu  osseux,  les  os  <les 
sujets  atleiuls  crostéiiisme  piésenlent  des  signes  manifestes  dhine  cons- 
liliitîon  anormale,  se  traduisanl  par  une  fragilité  ]>articulièrc  et  surtout 
par  une  sensibilité  réactionnelle  excessive  aux  elTets  tlu  travail  loconu)* 
leur*  Les  localisations  multiples  des  exosloses  sur  le  mêTue  cheval  font 
ilire  aux  entraîneurs  que  le  sujet  «  fait  de  Los  »  c’est'- à-dire  qu’il  est  pré¬ 
dis  [Xïsé  aux  lares  osseuses  en  général,  et  à  chacune  d’elles  en  particulier, 
]*!xamine-t-on  le  pedegroe  de  ces  sujets,  on  trouve  dans  leurs  ancêtres 
des  «  ostéiliques  ?>  qui  ont  transmis  leur  diathèse  à  leurs  descendants 
avec  une  fidélité  désespérante. 

Le  travail  prématuré  ou  intensif  constitue  la  cause  déterminante  des 
exostoses.  La  rapidité  du  dressage,  Tabus  de  la  longe,  les  allures  vives, 
surtout  sur  des  cercles  restreints  et  toujours  à  la  même  main,  provoquent 
— par  la  production  d’oxostoses  multiples  — riisure  prématurée  de  Tap- 
pareil  locomoteur  et  compromettent  souvent,  d’une  façon  définitive, 
l’avenir  du  sujet. 

Les  jeunes  poulains,  vers  Fàge  de  quatre  à  cinq  mois,  présentent  —  et 
le  fait  est  bien  connu  des  éleveurs  —  des  tumeurs  osseuses  fugaces^éphé- 
inèrcs,  qui  se  résorbent  avec  Fâge.  L’allaitement  déficitaire,  tant  au 
poini  de  vue  <pial!tatif  que  (piaulitatîf,  le  séjour  dans  des  prairies  dont 
le  sol  est  dur  constituent  des  causes  prédisposantes  à  ces  pseudo-exos¬ 
toses. 


OSSELETS 


Les  osselets  sont  des  tumeurs  osseuses  du  genou  qui  siègent  générale¬ 
ment  sur  les  faces  latérales  de  cette  région;  le  pronostic  varie  avec  leur 
siège  :  situés  sur  la  face  antérieure,  ils  gênent  inécaiiiqucmenl  les  mou- 
veinenls  de  rartlculatiun  et  dé%'eloppènt  souveul  une  boiterie  [lenua- 
nente.  l/cxostose  siégeant  sur  Tos  sus^carpien  —  cas  relativement  fré¬ 
quent  chez  le  cheval  <le  course  — est  très  grave  pur  sa  ténacité  et  entrave 
souvent  le  travail  régulier  de  reuLraîneuLent. 


EiLinVIN 


L’éparvin  est  une  tumeur  osseuse  du  jarret  qui 
interne  de  cette  articulation,  un  peu  au-dessus 


siège  à  la  partie  inféro- 
du  canon.  Suivant  le 
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siège  de  l*exostoses  on  distingue  un  éparvin  métatanîiefif  occupant  la 
[ïarlle  supérieure  de  la  face  interne  du  canon  et  un  éparvin  tarso-méla-‘ 
tarsien  ou  artiGulairej  empiélant  sur  les  articulations  du  jarret, 

La  transmission  héréditaire  de  certaines  conformations  défectueuses 
du  jarret  (étroitesse  ^  cou  dure),  peut  être  aussi  un  défaut  de  résistance  des 
os,  joue  un  rôle  dans  le  développement  de  Téparvim  On  admet  généra¬ 
lement  que  Téparvin  est  déterminé  par  la  fatigue  du  jarret,  par  le  saut  ou 
par  les  contusions  violentes,  blessures,  atteintes.  Pour  certains  auîeurs 
(Jacoulet,  Joly)  PépaTvin  est  sous  la  dépendance  de  rostéilisnie. 

Pendant  révolution  de  Péparvin,  alors  que  déjà  la  boiterie  est  très 
forte,  on  ne  jierçoit  aucun  relief  anormal  à  îa  base  du  jarret  ;la  sensibilité 
morbide  y  est  très  yieu  accusée  ou  même  nulle,  ce  qui  rend  dilTtcile  le  dia¬ 
gnostic  de  Palfcction, 

Au  début. Péparvin  se  manifeste  simplement  paruneattitnde  anormale 
du  membre  au  repos,  qui  est  tenu  dans  une  demi-flexion,  le  pied  appuyant 
seulement  sur  la  pùnee  ;  la  hanche  est  abaissée,  tous  les  muscles  du  mem¬ 
bre  sont  détendus,  de  temps  à  autre  Pappai  devient  normal. 

Au  trot,  la  boiterie  est  très  accusée,  le  ïnembre  se  porte  en  avant  pres¬ 
que  d^uiie  pièce  ■  le  jarret  est  raide,  se  fléchit  comme  spasmodiquement 
ou  souvent  ne  se  fléchit  pas.  Ordinairement  la  boiterie  diminue  à  mesure 
que  Panimal  s’échaufle,  au  point  de  disparaître  à  peu  jirès  complètement. 
Les  flexions  brusques  imprimées  au  canon  augmcnlent  généralement  la 
boiterie  ;  ])arfois  le  cheval  s’aflaissc  quand  on  le  fait  tourner  court.  Mais 
ces  phénomènes  n’onl  rien  de  caractéristique.  Ce  n’est  souvenl  qu’au 
bout  de  six  semaines  à  deux  mois,  quelquefois  plus  tard,  que  Pou  voit 
poindre,  au  siège  ordinaire  de  Péparvïn,  une  tumeur  osseuse  qui  s’accen¬ 
tue  lentement.  Alors  les  souffrances  résultant  de  rarthrlte  s’attéiiueni 
et  d’ordinaire  la  boiterie  diminue  peu  à  peu. 

Le  pronostic  est  essentiellement  variable  avec  !e  siège  de  Pcxostose; 
plus  la  tumeur  osseuse  est  située  en  avant,  près  du  pli  de  Pnrliculation, 
plus  elle  est  grave. 

Une  guérison  complète  n’est  pas  possible  en  ce  sens  qu’on  ne  peut  pas 
faire  disparaître  intégralement  les  lésions  ;mais  on  obtient  la  disparition 
de  la  boiterie  dans  la  grande  moitié,  meme  dans  les  doux  tiers  des  cas. 
.Journellement  on  voit  d’excellents  sleejîîe-chasers  ou  des  uhevaux  de 
concours  hippiques  conserver  leurs  tjualifés  malgi^é  d’énormes  éparvins. 
Cependant,  en  général,  Péparvïn,  alors  qu'il  ne  fait  pas  ijoiter,  cnîraîne 
une  raideur  du  jarret  et  du  membre,  nuisible  à  Pulllisation  du 
chevaL 

Au  début,  lorsqu’on  soupçonne  un  éparvin,  le  repos  prolongé  est  l’in¬ 
dication  primordiale;  associé  aux  vésicants  (vésicatoire  mercuriel,  pom¬ 
made  rouge,  pommade  au  sublimé,  etc.)  sur  les  deux  faces  de  la  Jointure, 
il  permet  d’obtenir  la  disparil  ion  de  la  boiterie;  mais  s’il  s’agit  bien  d’un 
éparvin  tarsien  en  voie  de  formation,  dès  que  le  cheval  est  remis  àPen- 
traînement,  la  claudication  reparaît.  Les  frictions  vésicantes,  même 
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répéléos,  ont  une  action  trop  superficielle;  il  est  rare  (jti'elîes  donnent 
un  résultat  favorable. 

La  cautérisation  en  pointes  superficicltes  ou  mieux  pénétrantes  ou  en 
aiguilles  constitue  le  véritable  traitement  de  Féparvin  ;  la  mise  du  feu 
sera  suivie  d’un  repos  assez  prolongé,  et  le  cheval  sera  remis  très  progres¬ 
sivement  à  rentraînenient. 

Dans  la  pratique,  on  associe  généralement  la  ténotomie  (section  de 
la  branche  cunéenne)  à  la  cautérisation  ;  ce  traitement  mixte  donne 
d’excellents  résultats. 

ÉPARVIN  SEC 

L’éparvin  sec  est  caractérisé  par  une  flexion  convulsive  du  jarret  plus 
ou  moins  accusée  ;  ce  défaut  ne  se  décèle  que  pendant  raction,  surtout 
à  rallurc  du  pas.  La  plupart  des  chevaux  alTectés  d’éparvin  sec  harpent 
plus  en  sortant  de  récurie  que  lorsqu’ils  sont  échauffés  ;  rexercice  fait 
même  quelquefois  disparaître  ce  défaut,  qui  reparaît  après  le  repos.  Il 
peut  rester  stationnaire  pendant  des  années  ;  d’autres  fois,  il  augmente 
subitement  au  point  de  nécessiter  le  retrait  de  l’entramcment. 

Comme  causes  on  a  incriminé  la  sécheresse  des  synoviales  articulaires 
et  tendineuses  du  jarret,  la  trop  grande  ouverture  de  TiUigle  libio- 
larsien,  les  lésions  de  l’articulation  fémoro-rotulienne,  les  lésions 
nerveuses,  etc. 

Cette  étiologie  complexe  fait  prévoir  rinefiîcacité  du  îraitement  de 
l’éparvin  sec. 

JAHDE 


La  jarde  est  une  exostose  de  la  région  inféro-postérieure  de  la  face 
externe  du  jarret,  faisant  saillie  et  déformant  le  profil  postérieur  du 
jarret.  Le  jardon  est  la  tumeur  osseuse  comblant  le  creux  de  la  face 
externe  du  jarret. 

L’étiologie  comprend  le  surmenage  articulaire,  (travail  exagéré,  sauts, 
elforts  violents,  cotijïs  de  pied,  traumatisme  divers,  os  léitisme  de  fatigue); 
la  jarde  peut  être  le  résultat  d’un  claquage  du  ligament  calcano-méta tar¬ 
sien.  L’hérédité  de  ces  exostoses  est  consacrée  par  la  j>ra tique,  certaines 
familles  transmettent  ces  tares  avec  une  fidélité  désespérante. 

La  claudication  est  généralement  si  peu  accusée  qu’elle  passe  inaper¬ 
çue  ;dans  la  majorité  des  cas,  elle  ne  compromet  pas  l’aptitude,  ni  fin- 
légrité  locomotrice  ;  elle  revêt  surtout  une  importance  en  ce  qu’elle 
dénote  un  état  d’ostéitisme  susceptible  de  se  généraliser  à  l’articulation 
du  jarret* 

Les  vésieants  et  la  cautérisation  constituent  le  traitement  classique^ 
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COURBE 


La  courhe  est  une  tumeur  osseuse  de  forme  oblongue  plus  étmile  a  sa 
partie  supérieure  et  à  son  origine  qu"à  sa  partie  inférieure  qui  se  déve¬ 
loppe  à  la  face  interne  du  jarret  à  Tendroit  qui  répond  au  cotidyle 


Fig.  4U 
A.  courbo 


Fi"  50 

A»  éparvin 


interne  du  tibia  ;  les  coupSj  un  effort,  un  exercice  trop  violent  peuvent 
la  déterinirer.  Cette  exostose  est  rare  ;  d^ailleurs  elle  est  souvent  înécon- 
nue  n’apportant  aucune  gêne  dajis  les  allures  ;  très  développée,  elle  peut 
cependant  déterminer  une  légère  boiterie  ;  dans  ce  cas,  on  peut  recourir 
aux  vésicants  et  a  la  cautérisation* 


SUROS 


Les  suros  dbme  fréquence  relative  chez  le  cheval  de  course,  sont  des 
exostoses  siégeant  aux  membres  antérieurs,  quelquefois  aux  postérieurs. 
Les  causes  prédisposantes  sont  le  jeune  âge,  le  travail  sur  lerrain  dur  et 
surtout  un  état  constitutionnel  du  tissu  osseux  ou  ostêitisme,  une  fati¬ 
gue  squelettique  que  l’animal  tient  de  scs  ascendaïiis  et  cpii  se  manifeste 


chez  lui  par  une  ostéite  de  fatigue.  Les  causes  occasioimelles  s  oui  les 
heurts,  les  contusions,  les  atteintes  des  os  du  canon  qui  dél erniinciit 
une  inflammation  du  tissu  osseux  et  la  formation  d’une  exostose  consé¬ 
cutive*  les  tiraillemeMts  des  ligaments  qui  unissent  les  métacarpiens  ou 
métatarsiens  rudimentaires  au  principal  et  surtout  la  déchirure  de  Tar- 
cade  fibreuse  post-niétacarpienîic  du  niveau  de  son  insertion  sur  les 
métacarpiens  rudimeiiitaires. 
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Enfin,  les  tiraille meuts  cia  périoste  par  le  suspenseur  du  boulet  aL^ 
niveau  de  son  attache  supérieure  ont  pour  effet  de  provoquer  la  produc¬ 
tion  de  suros  placés  sous  ce.  dernier  et  par  conséquent  inexplorables,  si 
on  ne  pratique  pas  l’exploration  sur  le  membre  levé  et  maintenu  fléchi 
(Fontaixe  et  Hugier)* 

La  boiterie  est  d’intensité  variable  tantôt  fugace, tantôt  intermittente;, 
généralement  plus  accusée  a  [ires  un  travail  sur  un  terrain  dur  ;  puis, 
quand  îa  lunieur  est  constituée,  quand  les  phénomènes  inflammatoires 
sont  éteints,  on  observe  ratténiiation  et  la  disparition  de  la  boiterie^ 
Mais  par  sou  siège,  son  volume,  la  néoformatioii  osseuse  gêne  le  fonction¬ 
nement  des  articulations  ou  des  tendons, la  claudication  devient  continue 
et  neltement  accusée. 

Localement,  le  suros  dénonce  son  évolution  par  une  infiltration  du 
canon,  d'abord  peu  accusée,  peu  localisée,  mais  toujours  douloureuse 
au  toucher  puis  circonscrite,  dure,  nettement  localisée  à  la  région 
enflaniniée  et  d’une  sensibilité  inoiiis  vive. 

A  la  période  initiale,  le  diagnostic  est  établi  par  élimination  ;  si  le  pied 
n’est  le  siège  d’aucune  sensibilité  morbide,  si  la  couronne,  le  paturon  et  le 
tendon  sont  nets,  si  d’autre  part,  la  région  des  péronés  est  infiltrée  ou 
douloureuse,  des  suros  se  développent. 

La  gravité  du  pronostic  sportif  de  ces  exostoses  varie  avec  leur  siège 
anatomique.  A  ce  propos,  il  y  a  lieu  de  distinguer  :  l^ies  suros  accidenlelsy 
fréquents  chez,  les  chev^aux  de  steeple  et  siégeant  sur  les  parties  latérales 
ou  antérieures  ;  2^  les  suros  inlermétacarpiens^  qui  siègent  au  niveau  des 
ligaments  inter-osseux  métacarpiens;  3^  les  suros  post-carpiens^  situés  en 
haut  du  carpe,  au  point  d’insertion  des  brides  de  fixation  de  l’arcade 
carpiemie  ;  4®  les  suros  provoqués  par  les  tiraillements  exercés 

sur  la  bride  carpiemie  du  perforant  ou  rinsertion  supérieure  du  ligament 
suspenseur  du  boulet. 

Les  lésions, les  plus  graves  au  point  de  vue  sportif,  sont  certainement 
les  dernières,  par  la  persistance  des  causes  qui  les  déterminent. 

Les  suros  intermétacarpiens  apparaîssaut  pendant  la  période  de  Ten- 
traînement,  sont  Forigine  ordinaire  des  «  boiteries  du  jeune  âge  ». 

Le  traitement  des  suros  est  du  domaine  médical  et  chirurgical.  Contre- 
les  suros  naissants,  ut  iliscir  le  rc|jos  et  les  vésicanls  :  friction  de  vési¬ 
catoire  mercuriel,  de  [lomnmde  rouge,  de  pommade  de  bichromate  de 
potasse,  etc. 

La  ]iercussion  avec  le  dos  du  marteau  plessimétrique,  suivie  d’une* 
application  vésicante,  réussît  dans  nombre  de  cas.  La  technique  est  déli¬ 
cate  car  il  faut  éviter  en  martelant  ])ar  petits  coups,  de  meurtrir  la  peau. 

Pour  faire  résorber  les  suros,  utiliser  le  massage  associé  à  la  compres¬ 
sion  ;  cette  dernière  étant  réalisée  par  l’application  sur  l’exostose  d’une 
lame  de  ]donib  ou  de  cuir  épais,  ilxée  par  des  tours  de  bandes*  Souvent,, 
au  bout  de  quelques  semaines,  Texostose  a  notablement  diminué  de 
voluine.  Renouveler  le  pansement  tous  les  jours  ;  ce  procédé  est  délicat 
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à  utiliser  car  il  peut  provoque r,  si  le  degré  de  compresÈion  est  excessif, 
la  oécrosc  de  la  peau. 

En  cas  de  résultat  négatif  avec  les  vésicants,  et  surtout  si  l'exostose 
gêne  le  jeu  des  tendons,  recourir  à  la  cautérisation  en  pointes. 

La  périostomie,  est  une  opéraliou  qui  consiste  à  mettre  à  nu  la  tumeur 
osseuse  par  une  incision  cutanée,  puis  à  rextirper  h  la  gouge  et  au  maillet, 
après  incision  et  décollement  du  périoste.  L^ahlallon  ii'esL  jjossibie  que 
pour  les  suros  saillants,  pédicules,  éloignés  des  tendons,  L^opération  doit 
•être  faite  asepiiquement  pour  éviter  des  accidents  de  nécrose. 

Pour  les  suros  qui  provoquent  une  boiterie  résistant  à  tous  ces  moyens, 
la  névrotomie  du  médian  est  indiquée. 

Les  auteurs  anglais  décrivent  sous  le  nom  de  Shore  ShiiL  une  afrectiou 
particulière  du  canon,  commune  aux  t:bevaux  de  course.  Au  dire  de 
CAGNWjClle  serait  surtout  fréquente  chez  les  poulains  de  ISmois  à  2  ans  : 
elle  est  rare  à  3  ans  et  absolumert  exceptionnelle  sur  les  sujets  plus  âgés. 

Elle  débute  toujours  pendant  T  entra  me  ment  et  Von  constate  sur  la 
face  antérieure  du  canon  une  tuméfaction  dîlTuse  et  douloureuse, 

La  nature  de  cette  affection' est  encore  discutée,  certains  l'attribuent 
à  la  périostite,  d’autres  à  la  téiiosite  des  extenseurs. 

Le  pronostic  est  généralement  peu  grave  ;  traitée  au  début  par  une 
application  vésicaiite  la  lésion  ne  laisse  pas  de  trace.  Si  au  contraire 
l’entraînement  est  continué,  les  symptômes  augmentent  :  il  se  forme  sur 
la  face  antérieure  des  canons  une  tumeur  dure,  diffuse,  qui  résiste  il  la 
•cautérisation.  Toutefois,  cdle  ne  semble  gêner  nullement  le  cheval  dans 
son  galop. 

Le  repos  et  les  vésicants  constituent  la  base  du  traitement. 


EXOSTOSES  PflALANGIENNES 


La  forme  est  une  exostose  développée  sur  les  phalanges:  suivant  leur 
siège,  on  divise  les  formes  en  formes  du  paturon  et  formes  de  Icl  couronne  ou 
coronaires  ;  ces  dernières  sont  elles-niemes  di%^isécs  en  phalani^ienties  et 
•carti  lagi  ne  u  ses , 

Ces  lésions  sont  consécutives  à  rirritalioti  du  périoste  par  les  ligaments 
tiraillés  lors  des  allures  vives,  aux  entorses  des  articulations  plialau- 
-giennes, aux  inflammations  chroniques  des  tissus  pérLosseux,  aux  contu¬ 
sions,  fêlures,  fractures  des  os  plialangiens.  Souvent,  elles  apjparaîssent 
lentement, sans  cause,  comme  chez  les  animaux  prédisposés  par  une  cons¬ 
titution  spéciale  du  tissu  osseux  (ostéiiisme). 

Les  causes  prédisposantes  des  formes  cartilagineuses  sont  l'hérédilé,  le 
jeune  âge,  la  conformation  du  pied  (pieds  plats),  la  direction  défectueuse 
du  paturon  et  la  mauvaise  ferrure  qui  surchargent  un  des  cartilages. 

Les  causes  déterminantes  sont  les  contusions,  les  blessures,  les  atteintes 
<les  cartilages. 
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Au  déhnt,  la  foririe  ne  s'accuse  que  par  une  légère  tuméfaction 
chaude,  sensible  située  en  un  point  variable  et  par  une  boiterie  intense  ; 
généralement  les  symptunies  objectifs  font  défaut  et  le  diagnostic  ne 
peut  être  porté  que  par  élimlnatiotu  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque 
rosléo-périostite  a  évolué  (|ue  la  forme  se  manifeste  cliniquement  ; 
Cexostose  est  souvent  arrondie,  plus  ou  moins  vol umineuse,  dure,  însen* 
sibte.  La  boiterie  qui  avait  présidé  à  la  formation  de  Texostose  disparaît 
ou  bien  persiste  intense  si  la  forme  apporte  une  gêne  mécanique  aux 
mouvements  du  membre  ou  si  elle  occasionne  de  la  douleur  par  corn- 
|U‘essian. 

Les  formes  osseuses  se  développent  souvent  aux  membres  postérieurs, 
tandis  que  les  formes  cartilagineuses  affectent  surtout  les  antérieurs  ; 
celles  siégeant  sur  la  deuxième  phalange  et  sur  la  première  articulation 
inlcrphalangîenne  sont  les  plus  fréquentes  chez  le  cheval  de  course- 
Au  ]ioint  de  vue  du  pronostic  les  formes  de  la  couronne  sont  toujours 
graves  et  déterminent  souvent  une  boiterie  qui  lésisteà  tout  traîteraent; 
lu  claudication  s'observe  après  un  galop  ou  à  la  rentrée  d’une  course. 
Cependant  on  voit  des  chevaux  porteurs  de  forme  du  paturon  qui  conti¬ 
nuent  leur  carrière  de  courses  et  arrivent  à  gagner  sur  un  terrain  mou, 
détre  mpé. 

Le  diagnostic  est  souvent  délicat  au  début,  lorsque  la  lésion  ne  déter¬ 
mine  qu’un  peu  de  chaleur  et  de  sensibilité  diffuse  en  un  point  ;  on  tiendra 
compte  de  ce  fait  que  beaucoup  de  boiteries  du  jeune  âge  doivent  être 
rapportées  à  un  siiros  ou  à  une  forme. 

Le  traitement  des  formes  comporte  au  début  les  frictions  vésicantes  et 
en  cas  d'insuccès  la  cautérisation  en  pointes  fines. 

Le  traitement  des  formes  cartilagineuses^  outre  la  cautérisation,  néces^ 
site  remploi  de  rainures  et  d’une  ferurro  appropriée  afin  de  diminuer 
la  douleur  et  de  favoriser  la  dilatation  des  jmrties  postérieures  du  sabot. 
Enfin,  si  ces  divers  traitements  ne  donnent  pas  de  résultat,  recourir  à 
la  névrotomie  haute,  simple  ou  double  ou  a  la  névrotomie  du  médian* 

La  jrropbylaxie  des  exostoses  dans  la  part  qui  revient  aux  éleveurs  doit 
consister  dans  rélimi nation  de  tous  les  reproducteurs  à  diathèse  ostéi- 
tique;  pour  les  utilisateurs  du  cheval  et  en  particulier  les  entraîneurs, 
r hygiène  et  la  progression  du  travaifi  principalement  à  la  période  du 
dressage,  s ufiiroiit  h  éviter  l'apparition  et  l'évolution  de  ces  tares  qui  sou¬ 
vent  interrompent  ou  arrêtent  complètement  la  préparation  à  la  course* 


CONTUSIONS  DES  OS 

Les  contusions  en  dehors  des  coups  de  pied  sont  fréquentes  particuliè- 
reiiient  chez  les  chevaux  de  steeple  {heurts  contre  les  obstacles  fixes)  ; 
leur  gravité  varie  avec  l’épaisseur  des  couches  qui  protègent  l'os,  la 
nature  des  corps  contondants  et  la  violence  du  choc  ;  elles  siègent  de 
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préférence  aux  os  de  ravant-brasj  de  la  janibe  (face  interne)  du  canon 
et  du  paturon. 

A  la  suite  de  la  contusion,  il  se  développe  généralement  une  ostéite  ;  les 
syniptômes  locaux  sont  plus  ou  moins  accusés,  de  même  la  boiterie. 
Apres  quelques  jours  ces  signes  disparaissent  ;  il  peut  y  avoir  —  selon 
le  degré  de  gravité  de  la  conlusion  —  décollement  du  périoste  et  infdtra- 
tîoii  sanguine  souS'périostique*  Parfois  le  tissu  osseux  est  broyé^  désor¬ 
ganisé,  sur  une  profondeur  et  une  étendue  plus  ou  moins  grandes.  La 
région  est  chaude,  très  sensible  ;  un  engorge  ment  œdémateux  appjaraît 
sur  toute  i* étendue  de  Pos  ;  la  boiterie  et  la  réaction  fébrile  sont  trè*^  acuu* 
sées.  L’ostéite  évolue  en  plusieurs  semaines  ;  c’est  alors  que  la  fracture 
peut  survenir,  après  que  les  lésions  de  Posléîte  raréfiante  ont  dîminué  la 
résistance  de  Pos*  La  fracture  reconnaît  comme  cause  déterminante,  soit 
la  contraction  musculaire,  soit  un  eiTort  au  moment  du  lever.  Enfin  les 
fortes  contusions  peuvent  produire  d^eniblée  la  fêlure  ou  la  fracture. 

Le  repos  constitue  la  base  du  traitement  ;  il  est  prudent  dans  les  cas 
graves  de  susi)endre  ranimai,  afin  d’éviter  le  décubilus  et  les  efforts  con¬ 
sécutifs  au  relever. 

Contre  les  contusions  légères,  utiliser  les  douches  répétées,  les  com¬ 
presses  froides  et  astringentes  (eau  blanche,  eau  alunée). 

Si  la  contusion  est  forte,  recourir  au  début  aux  mêmes  agents  pour 
diminuer  les  phénomènes  inflammatoires  ;  puis  après  deux  ou  Irois  jours 
faire  sur  la  région  une  largo  filction  vésicante  ;  au  bout  de  dix  il  douze 
jours,  si  la  boiterie  persiste,  répéter  la  frictioru 

L’entraînement  dans  les  cas  graves,  ne  sera  repris  que  quatre  h  cinq 
semaines  après  Pacoident  et  le  dosage  du  travail  sera  Iciitenienl  progres¬ 
sif.  Souvent,  dans  la  suite,  une  exostose  diffuse  se  dévelojqic  au  niveau  de 
la  contusion. 

LES  F ELU UE S 


Le  plus  généralement  les  fractures  inconipiètes  sont  constituées  par  des 
fissures  transversales,  longitudinales  ou  obliques  ;  elles  siègent,  de  ]>réré- 
reiice,  sur  le  tibia,  ie  radius  et  les  métacarpiens  du  fait  de  leur  situa  lion 
superficielle.  Toutes  les  fois  qiPun  traumalîsme  violent  a  poi'té  sur  un  os^ 
il  faut  redouter  la  fêlure  et  agir  comme  si  elle  existait.  L’engorgement  de 
la  région  et  Pintensité  de  la  boiterie  dénoncent  toujours  des  lésions 
graves,  exposant  a  la  fracture  totale, 

La  fracture  survient  le  plus  souvent  au  boiU  de  qindqnes  semaines  dans 
le  courant  du  deuxième  mois  qui  suit  Paccident. 

Le  repos  alisolu  cons  lit  iie  Pindi  cation  primordiale  du  traite  rue  ni  des 
fractures  incomplèles.  Le  blessé  sera  laissé  a  l’écurie;  on  l’allacheia  à 
deux  longes  povir  éviter  le  décubitus,  ou  mieux  encore  un  appareil  à 
suspension,  si  Pirritabilîté  et  la  nervosité  du  blessé  ne  sV  opposent  pas. 
En  outre,  appliquer  en  large  surface  une  préparation  vésicante.  Aw 
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bout  de  SIX  semaines  a  deux  moisj  remettre  Tanimal  à  rentraînement  en 
ne  lui  donnant  qu’un  travail  modéré  et  progressif. 


LES  FRACTURES 

Etiologie.  —  Symptômes.  — ^  Pronostic  sportif, 


Les  annales  sportives  signalent  fréquemment  des  cas  de  fractures,  soit 
à  rentraînement,  soit  sur  Plilppodrome.  Récemment,  la  fin  tragique  de 
Ilét  'OS  XI I  —  remarquable  modèle  de  steeple -chaser  et  le  plus  populaire 
parmi  les  gloires  du  turf  —  si  diversenienl  interprétée  dans  le  milieu 
sportif,  donne  un  intérêt  d^actualilé  à  cette  élude  qui  permettra  d’afïîr- 
incr,  en  se  basant  sur  des  données  anatomiques  et  thérapeutiques,  l’op¬ 
portunité  de  la  décision  prise. 

Les  fractures  sont  complètes  ou  incomplètes  :  les  premières  comprennent 
Jes  fissures,  les  fêlures  r  tantôt,  elles  n’interessent  que  les  parties  super- 
iîcielles  des  os,  tantôt,  elles  s’étendent  jusqu’au  canal  médullaire.  Les 
fractures  complètes,  qui  siègent  sur  toute  Fépaisseur  de  l’os,  sont  parti¬ 
culièrement  fréquentes  aux  os  des  membres  ;  elles  peuvent  être  simples^ 
compliquées^  closes  ou  oupertes^  particularités  qui  font  varier,  dans  une 
notable  mesure,  le  pronostic. 

Les  causes  des  fractures  chez  le  cheval  de  course  sont  multiples  ;  parmi 
les  plus  fréquentes  citons  :  Vénergie  de  la  contraction  musculaire,  l’inten¬ 
sité  des  réactions  sur  le  sol  aux  allures  vives  et  particulièrement  au  pas¬ 
sage  des  obstacles,  les  contusions, les  faux  pas,  les  glissades,  les  chutes, etc. 
Les  chevaux  de  steeple,  obligés  à  faire  des  elTorts  violents,  sont  prédispo¬ 
sés  aux  fractures. 

Les  fractures  sans  cause  apparente  {absence  de  contusion 

ou  de  chute)  s’observent  fréquemment  dans  un  galop  d’entraînement  ou 
en  course.  Uostêitisme^  diathèse  spéciale  au  pur  sang  —  caractérisée  par 
un  manque  de  résistance  du  tissu  osseux  consécutif  a  une  osléile  raré¬ 
fiante  —  en  est  la  cause  déterminante.  Que  cette  ostéite  soit  prodiute 
par  le  surmenage  individued,  soit  qu’elle  fût  héritée  d’un  ancêtre  surmené, 
soit  —  et  le  cas  est  fréquent  dans  le  training  —  qu’elle  tînt  à  la  fois  de 
oes  Jeux  modes  de  production,  elle  n’en  joue  pas  moins  un  rôle  étiologique 
important  dans  les  fractures  des  chevaux  de  course. 

La  transmission  héréditaire  de  cette  diathèse  explique  pourquoi  cer¬ 
taines  familles  sont  reconnues  par  les  entraîneurs  comme  difficiles  à 
-entraîner.  En  diminuant  la  résistance  du  tissu  osseux,  rostéitisme  pro¬ 
voque,  même  sous  rinfluence  d’un  travail  progressif  et  léger,  l’apparition 
•d’exostoses  qui  apportent  une  gêne  plus  nu  moins  grande  au  fonctionne- 
mcnl  régulier  de  rappareil  locomoteur. 

Il  n’est  pas  rare  de  lire  dans  les  journaux  sportifs  :  «  X...,  rentré  com- 
plcteinent  boiteux  à  la  fin  d’un  galop  ou  d’une  course,  a  dû  être  abattu 
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pour  cause  de  fracture  phalangienne.  »  Cette  phrase  s’applique,  dans  la 
majorité  des  cas,  aux  nombreuses  victimes  de  i’ostéitisme.  Les  sportsnien 
ont  encore  présent  à  la  mémoire  la  disparition  de  deux  héros  du  turf  : 
Holocauste,  Finasseur,  à  la  suite  de  fractures  d’origine  ostéitique. 

L’ étiologie  et  la  fréquence  des  fractures  chex  le  pur  sang  ont  fait  l’objet 
d’un  article  documenté  émanant  de  notre  distingué  et  savant  confrère 
E.  M  EULEMA>î  Dans  î'întéfêt  des  lecteurs,  vu  la  haute  iiotoriètc  de  Tau- 
teiir,  nous  en  résumons  les  points  principaux* 

«  Notre  alleiition  sur  la  fréquence  des  fracturesclicz  le  pur  san"  était 
attirée  au  début  de  1923^  en  revovaut  la  nécroîosîe  de  la  Bluodslock 
Breeder^s  de  décembre  1920  :  Saint- Amant  le  vainqueur  du 

Derby  de  1904  ;  Corcyra  {1911}  et  Polumetis  (1917)  abattus  pour  frac¬ 
ture  du  paturon;  Zria^  1906^  abattu  pour  fracture  suite  de  couchage  pour 
opération  ;  Ardoon  1906  et  Fariman  1900,  tombés  morts  à  rexercice. 

Depuis  le  début  de  cette  année,  nous  avons  pris  note  de  tous  les  cas 
de  fracture  relatés  dans  le  Joch^^y  :  Tais-îoi  (Prix  Fragoletio), 

(Prix  Stuart)  à  la  Mesure  (Prix  de  PAiide),  Pommel  (au  travail^ 

route  des  Lions),  Vardar  (à  Lyon  en  septembre) A  //  (Prix  du 
Cinquantenaire)  sc  sont  fraclnrés  un  membre  en  course* 

Rahat^  fracture  du  bassin  ;  Camouflet^  fracture  de  Pépaule  ;  HageJ- 
man  (Prix  Wild  Monareb)  et  Foream  (Prix  des  Etangs),  fracture  de  la 
colonne  vertébraïe,  chute  a  robstacle  ;  Sweeper  mort  subitement 
(États-Unis)* 

Ces  accidents  évoquent  le  souvenir  iVHohcauste  Persimmon,  Ffying 
Fox  —  pour  ne  citer  que  ces  super  as  du  turf- — soulèvent  un  rapproche¬ 
ment  plutôt  déconcertant,  à  première  vue,  mais  dans  lequel  nous  no  ver¬ 
rons  qu*une  simple  coïncidence, 

Persimmon  (1893),  mort  des  suites  de  fraclure  (1908)  fut  père  de  : 
Pearmain  (lOOiS)  qui  se  fractura  un  paturon  à  Page  de  deux  ans  ;  conser¬ 
vée  comnie  poulinière,  elle  donna,  avec  Polymeliis  :  Corcyra  (19J1) 
Polumetis  (1917),  tous  deux  victimes  dbine  fracture  en  1920* 

Sous  le  rajiport  étiologique  M.  Meimæmax  s’exprime  ainsi  :  «  Il  coiivietit 
de  faire  une  répartition  de  tous  ces  accitlents.  Ceux  de  Zria  et  iV Ayala 
sont  communs  h  toutes  les  races  ;  coucher  des  chevaux  figés  presenLe 
toujours  une  cei  taine  part  de  danger*  Ceux  de  Hagetinan  et  de  Foream 
sont  la  suite  dbm  traumatisme  (jiii  n’a  nul  besoin  d’une  prédisposition  de 
Pindividii  el  la  lésion  provo<]uée  est  un  écrasement  du  corps  d’une  ver1è- 
bre  dorsale,  généralement  la  7^  ou  la  8^,  soit  h  la  hase  du  garrot,  si  nous 
en  jugeons  d’après  un  dizaine  de  cas  dont  nous  avons  reconnu  la  lésion. 

Avec  ceux  (V Ardoon  et  de  Fariman^  tomlîés  morts  à  Pexercice  —  et  ce 
cas  n’est  pas  rare  — ■  nous  arrivons  à  un  domaine  plus  intéressant*  Si  une 
hémorragie  Interne,  suite  d’une  rupture  d’anévrisme,  est  à  présumer, 
pour  une  part  de  ces  accidents,  nous  pensons  que  dans  le  plus  grand 
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nombre  cles  cas,  les  probabilités  convergent  vers  une  fracture  de  la 
colonne  vertébrale,  suite  d’un  bond  de  gaieté,  ou  simplement  même  du 
galop  d’un  écart,  d’un  départ  brusque. 

Lorsque  les  journaux  de  sport  signalent  que  «  le  cheval  X.,.  tombé  en 
course,  s’est  fracturé  la  colonne  vertébrale  »  nous  nous  trouvons  obligé 
de  nous  demander  si  c’est  bien  la  chute  qui  a  été  la  cause  de  la  fracture  et 
si  ce  n’est  pas  plutôt  la  fracture  qui  a  précédé  et  provoqué  la  chute. 
Représentons-nous,  c’est  d’ailleurs  une  constatation  de  vieille  date,  que 
la  chute  en  course  —  sans  suites  mortelles  —  est  absolument  exception¬ 
nelle,  en  dépit  des  circonstances  qui  sembleraient  devoir  l’entraîner.  Ne 
voit-on  pas  en  effet,  des  chevaux  se  claquant  à  fond,  trouver  dans  leur 

instinct  de  la  conservation  assez  de  puissante  spontanéité  d’action  pour 

¥ 

rester  debout,  et  quand  on  se  remémorej  dans  ]e  grand  steeple  de  Baden- 
Baden  de  1872,  The  La^nh  se  fracturant  un  canon  antérieur  et  continuant 
pendant  près  de  cent  mètres  sur  trois  jambes  (Riciiaudsom),  onenarrive 
à  penser  que  les  chutes  sans  causes  niaîérielles  patentes  qui  les  justifie¬ 
raient,  sont  précédées  et  provoquées  par  une  fracture  de  la  coionne  verté¬ 
brale  siégeant  le  plus  fréquemment  sur  les  vertèbres  du  rein  ou  les  der- 
iiièies  vertèbres  dorsales. 

Celle  conception  de  la  fracture  anlérieure  à  la  chute  fait  adruettre  ipso 
jacto  la  fracture  par  TelTet  de  la  seule  contraction  musculaire  et  il  n^y  a  en 
cela  rien  qui  n’ait  été  parfaitement  observé,  en  méclecine  humaine  aussi 
bien  qu’en  médecine  animale.  C’est  ainsi  que  Joly  a  cité  le  casd’un  pur 
sang  se  fracturant  la  colonne  vertébrale  en  ruant  au  ciel. 

Nous  n’avons  pu  savoir  si  Flying  Fox  qui  porte  les  lésions  d’une  frac¬ 
ture  de  la  région  du  rein,  était  mort  h  rexercice^  en  se  relevant  dans  son 
box  on  en  servant  une  jument.  Celle  dernière  éventualité  est  bien  con¬ 
nue  et  elle  tient  évidemment  à  la  fragilité  des  os,  comme  conséquence  de 
Tage.  11  semble  qu’où  doive  la  voir  dans  raccident  historique  de  Birdcat- 
f/fcr,  arrête  dans  ses  amours  séniles  (27  ans}  avec  Qtieen  Bee  et  tombant 
pour  ne  plus  se  relever* 

Les  aecîJenls  en  box  sont,  do  même,  le  triste  apanage  des  chevaux 
âgés  ;  ils  sc  produisent  au  relever  :  Conquislor  (17  ans)  au  débul  de  1922, 
Persinunon  (15  ans)  en  janvier  J 908.  » 

Mkuleman  tout  en  reconnaissant  eonitue  cause  prédisposante  des  frac¬ 
tures,  l’ostêitisme,  fait  remarquer  judicieusement  que  leur  étiologie  —  en 
dehors  de  celte  diallièse  — -réside  souvent  ^  dans  la  puissance,  fa  brusque¬ 
rie,  Télendiie  des  contractions,  aulaiiL  que  dans  Tinteiisité  des  chocs  et  de 
ramorlissement  qu’ils  enlraînent,  des  causes  pouvant  dépasser  la  résis¬ 
tance  du  tissu  osseux  le  plus  sain,  le  plus  soli<lemeut  ctuistitiié  ». 

La  déformatîou  de  la  région,  rimpotence  fracliounelle,  la  mobiiité 
anormale,  la  crépitation,  les  souirraiices  vives,  inqiiosenl  le  diagnostic 
fraciure  ;  dans  certaines  régions  (bras,  cuisse),  la  présezice  d’épaîsses 
couches  musculaires  le  rend  délicat.  I.a  confusion  possible  de  certaiïies 
fractures  avec  une  rupture  tendineuse,  entorse,  une  luxation,  une 
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xparalysîe,  etc-^  explique  les  résultats  contradictoires  au  point  de  vue 
thérapeutique  et  la  divergence  du  pronostic. 

La  réduction  des  fractures  exige  l’eiyq>loi  de  ranesthésie;  elle  comprend 
diverses  manœuvres  (extensiorij  contre-extension,  coaptation)  destinées 
h  restituer  au  membre  fracturé  sa  longueur,  sa  clirectimi  et  sa  forme 
naturelles.  La  contention,  qui  tient  sous  sa  dépendance  directe  Inefficacité 
de  rinlervenlîon,  est  réalisée  à  Taida  de  handagos  amovibles  ou  inamo¬ 
vibles  ;  les  matériaux  eHi|>loyés  sont  Pouate,  les  attelles  (en  bois  ou  en 
treillis  métaliîque),  les  bandes.  Pour  obtenir  un  pansement  solide,  évitant 
le  déplacement  des  abouts  osseux  entraînant  la  rormatioii  dbm  rai 
volinnineux  et  la  déviation  du  membre,  il  faut  réunir  ces  différenles 
parties  avec  des  substances  agglutinatives  (silicate  de  potasse,  plâtre). 

Chez  les  fracturés,  il  faut  einpêclier  le  décubitus,  les  eflorts  du  relever 
•pouvant  amener  un  dérangement  de  rapparcil  et  la  disjonction  des 
-abouts.  Pour  obtenir  ce  résultat,  en  même  temps  que  iiour  soulager 
les  membres  sains,  recourir  aux  appareils  de  suspension. 

Le  pronostic  des  fractures  est  variable  selon  diverses  circonstaTices  ;  la 
.gravité  se  déduit  surtout  de  sou  siège  par  rapport  aux  articulations,  du 
degré  de  déplacement  des  abouts,  de  la  présence  ou  Tabsence  d^esqui lies  et 
de  solution  de  continuité  des  tissus  environnants.  Si  la  fracture  est 
intra-articulaire,  esquilleuse,  les  coinjilications  graves  (arthrite,  synovite 
■suppurée,  ankylosé)  entraînent  Tabatage  du  sujet  quelle  que  soit  sa 
haute  nric;ine. 

Quand  la  fracture  est  close,  elle  peut  sc  consolider  régulièrement,  sans 
complication,  mais  la  réparation  est  généralement  lente,  souvent  elle  est 
imparfaite. 

En  dehors  de  la  gravité  consécutive  aux  lésions  aïiatomJques,  le  pro¬ 
nostic  est  encore  assombri  par  un  antre  facteur  spécifique  au  pur  sang  : 
en  effet,  du  fait  de  son  nervosisme  exagéré,  de  rexagératioii  de  f  élément 
douleur,  de  la  réaction  fébrile  accusée,  de  répuisement  nerveux,  le  blessé 
succombe  généralement  avant  le  délai  nécessaire  (rjuatre  h  cinq  semaines) 
à  la  consolidation  de  la  fracture.  En  outre,  les  complications  d’épanche¬ 
ment  sanguin,  les  thromboses,  les  embolies,  Peinphysème  trauniatique, 
la  gangrène,  toujours  possibles,  aggravent  encore  le  ])roiiostic. 

Méconnaître  fimportance  de  ces  données  physiques,  c’est  montrer  une 
ignorance  complète  de  la  jiathologie  du  pur  sang  ;  vouloir  généraliser 
à  la  race  pure  les  cas  de  guérison  de  fractures  observées  chez  tes  chevaux 
d’origine  commune  qui  supportent  facilement  une  longue  inunobilisation, 
constitue  une  lourde  faute.  Que  ceux  qui  ont  critiqué  rabatage  de 
Héros  XI à  la  suite  de  son  malheureux  accîdeut,  trouvenl  matière 
à  réflexion  pour  se  montrer  plus  indulgents  ;  leur  critique  est  d’autant 
moins  justifiée  qu’il  u’ était  pas  possible  —  et  pour  cause  —  d’en  faire  un 
reproducteur. 

Il  s’en  faut  donc  de  beaucoup  que  la  thérapeutique  des  fractures  du 
cheval  de  course  offre  une  réelle  importance,  car  le  traitement  est  souvent 
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difriciîe  îi  appliquer,  en  raison  de  la  nervosité  des  blessés  et  de  la  difiî- 
oulté  de  leur  imniobilisalion.  Nombreux  sont  les  cas  où  rijiler\ etilion  du 
vétérinaire  est  limitée  au  pronostic.  Il  arrive  pourtant  f[iie  le  traitement 
puisse  être  envisa<fé,  particidièrcinetit  chez,  les  sujets  de  haute  origine 
«loiit  l’utilisation  au  haras  présente  un  grand  intérêt  pour  l’avenir  de  la 
juiro. 

Les  fractures  du  crâne,  s’observant  le  plus  souvent  à  la  suite  d’une 
cliule,  se  manifestent  ordinairement^ —  en  dehors  des  symptômes  locaux 
“  ])ar  une  hémorragie  df3s  naseaux  ou  des  oreilles  ;  parfois  elles  déler- 
niiiient  la  mort  immédiato.  Par  contre^  quand  le  choc  a  été  mi)ins  vio¬ 
lent,  if  se  produit,  au  fieu  d’une  fracture,  la  commotion  cérébrale  caracté¬ 
risée  par  des  phénomènes  généraux  très  inquiétants  (syncope,  abolition 
de  la  sensibiîiié  générale,  etc,),  mais  passagers* 

l,es  fractures  de  la  colonne  i^ertébrale  relativement  fréquentes  en 
steeple,  s’observent  à  la  stiile  de  chutes,  de  ]ianache  complet,  entraî¬ 
nent  la  jiaralysie  de  l’arricre-juain  et  déterminent  la  uiort  à  bref  délai 
par  suite  de  lésions  médullaires  (compression,  déchirure  de  la  moelle).  Ce 
sont  des  accidenta  relativement  fréquents  el  partieullèrenient  sur  les 
terrains  mous,  défoncés  et  glissants  ;  c’est  ainsi  que  dans  respace  d’une 
quirî^.aîne,  deux  chevaux  P'orearrn^  le  gagnant  de  la  Grande  Course  de 
]  laies  de  1921  et  Chamade  se  sont  tués  au  dernier  ohsi  aele  dhiri  parcours. 

Les  fractures  de  la  partie  externe  de  V lUuni  entraînent  une  déforma¬ 
tion  persistante  de  la  croupe  <)ui  n’entrave  en  rien  l’aptitude  loccnnotrice* 
Au  contraire  les  fractures  du  col  de  rUium  pciiverU  ]>rovoquer  la  mort 
ra]siilement  à  la  suite  de  lésions  internes  (hémorragies)  déterminées  jiar 
les  alumla  osseux. Exemple  :  Ayalay  le  vieil  élalon  de  M-Wittouck, auquel 
le  proresseur  VoiîONOKF  voulait  inoculer...  une  secorule  jeunesse,  et  qui 
est  mort  sur  la  table  d’opération,  iles  suites  d’une  semldaide  fracture* 
Les  fractures  du  plancher  du  bm^iriy  [lar  le  cal  volumineux  qu’elles  pro- 
vo(]uent,  rendeiit  inutilisables  les  juments  pour  la  reproduction. 

Les  fractures  des  cotes  guérissent  d’elles-mômes  ;  cependant  elles  peu¬ 
vent  être  compliquées  d’hémorragie  lntra-thoracii]ue  mortrdie. 

Les  fractures  de  Vépaule^  du  bras,  nécessitent  Tabatage  immédiat  des 
sujets.  La  gravité  de  la  fracture  du  tibia  varie  avec  le  siège  et  la  direction; 
quand  elle  est  située  vers  le  tiers  inférieur  et  qu’elle  est  transversale,  sans 
déplacement,  le  traitement  —  bien  (pi’aléafoiiT  —  peut  être  tenté  chez 
les  juments  de  grande  origine,  eu  vue  de  l’nlilisation  au  haras.  Il  convient 
de  faire  une  restriction  sur  l’opportunité  du  traitement  chez  les  étalons* 
rattî tilde  du  cabrer,  itidlspensalile  à  la  saillie,  ]>ouYant  être  entravée  du 
fait  de  riinpol  ence  fonctionnelle  du  membre  fracturé. 

Les  fractures  du  carpe,  observées  très  rarement,  entraînent  fatalement 
des  complications  irrémédiables  d’arthrite  et  d’ankylose,  La  fracture  de 
l’os  sus-carpien  du  genou  - —  justiciable  d’un  traitement  —  s’observe 
ijuelquefois  chez  le  cheval  de  course  et  semble  due  à  la  simple  contraction 
musculaire* 
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La  fracture  du  métarcape  et  du  métatarse  est  ruue  des  plus  fréquentes 
et  des  moins  graves  ;  la  direction  verticale  et  le  volume  réduit  du  canon 
favorisent  le  succès  de  rintervention,  Cliniquenientj  les  fractures  de  cette 
région  doivent  être  traitées  chez  les  sujets  destinés  au  haras, 

L^articulation  du  boulet  est  formée,  par  rextréniité  inférieure  du  méta- 
carpe,  Textrémité  supérieure  de  la  première  phalange  et  par  les  grands 
sésamoïdes  ;  ces  données  anatomiques  font  prévoir  le  pronostic  variaLle 
de  ces  lésions,  désignées  sous  le  nom  générique  de  fracture  du  boulet,  et 
expliquent  les  opinions  contradictoires  émises  sur  ropportunîlé  du  traite¬ 
ment,  Dans  la  majorité  des  cas,  les  complications  péri-artïculaires  néces¬ 
sitent  Tabatage, 

Les  grands  sésamoïdes  peuvent  se  rupturer  à  la  suite  d*un  faux  pas, 
d’une  glissade  ;  le  plus  souvent,  c^est  pendant  les  efforts  de  la  locomotion, 
surtout  pendant  le  galop,  que  Faccident  se  manifeste.  Le  traitement  peut 
être  tenté  ;  les  résultats,  des  plus  aléatoires,  varient  avec  les  lésions  de 
voisinage  (arrachement  du  ligament  suspenseur  au  niveau  de  son  inser- 
lion). 

Les  fêlures  et  les  fractures  phalangiennes  sont  des  accidents  fréquents 
chez  les  chevaux  de  course  ;  si  les  traumatismes,  les  sauts,  les  efforts  vio¬ 
lents  peuvent  être  incriminés  dans  nu  certain  nombre  de  cas,  il  en  est 
d*autres  où  la  fracture,  chez  les  sujets  prédisposés,  ostéitiques,  se  produit 
à  Fallure  ordinaire,  souvent  à  la  suite  d^un  faux  pas. 

La  première  phalange  est  la  plus  souvent  atteinte;  les  fractures  sont 
transversales  ou  longitudinales  ;  elles  sont  souvent  comminutives.  Bien 
des  avis  contradictoires  ont  été  émis  sur  Fopportunilé  de  la  tliérapeutique 
des  fractures  phalangieiines  ;  pratiquement,  nous  dirons  que  les  fractures 
esquilleuses  avec  perforation  de  la  peau  lorscju'ellcs  sont  intra-articu- 
laires  —  et  le  cas  est  fréffuent  —  par  suite  des  complicaticms  ultérieures 
d’arthrite,  de  synovite  suppurées,  d’ankylose,  imposent  Tabatage  inimé- 
diat  du  sujet.  Cliniquement  les  fractures  simples  peuvent  être  traitées 
en  vue  de  l’utilisation  des  blessés  au  haras  ;  elles  se  consolident  assez  régu- 
lièremenl.  au  bout  de  deux  a  trois  mois. 

Les  fractures  du  petit  sésamoïde  sont  le  plus  souvent  des  complications 
de  la  maladie  naviculaire  ;  le  diagnostic  est  souvent  impossible.  Itarement 
les  lésions  sont  localisées  a  Tos,  le  tendon  flécliisseur  profond  des  pha¬ 
langes  est  dilacéré  ou  arraché  au  niveau  de  son  insertion  sur  le  sésamoïde. 
Le  traitement  peut  être  tenté,  mais  le  résultat  dépend  de  la  gravité  des 
lésions- secondaires. 


* 

»  4 


De  celle  élude,  basée  sur  des  données  analonuques  et  ihérapeuliques, 
il  nous  semble  rationnel  et  obligatoire  de  faire  varier  le  ])rono5lic  des  frac¬ 
tures  chez  le  cheval  de  course,  le  vétérinaire  consultant  se  trouvant 
chaque  fois  devant  des  cas  spéciaux  qui  lui  imposent  des  décisions  tout 
à  fait  dilférenles. 
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Dans  certains  cas  trop  nombrciiXj  hélas  !  le  sacrifice  immédiat  du 
blessé  ne  doit  pas  être  différé,  quelle  que  soit  sa  haute  origine  et  ses  remar¬ 
quables  performances  ;  dans  d’autres,  au  contraire,  beaucoup  plus  rares, 
permettant  l’utilisation  des  sujets  comme  reproducteurs,  le  traitement 
peut  et  doit  être  tenté,  mais  avec  un  espoir  de  guérison  problématique, 
du  fait  de  l’impressionnabilité,  de  la  nervosité,  de  rinleiisité  des  réactions 
fébriles  pouvant  amener  la  mort  par  épuisement  nerveux. 


t- 
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CHAPITRE  VIII 


MALADIES  DES 


ARTICULATIONS 


Contusions,  —  Entorses.  - —  Luxations.  —  Plaies  articulaires.  — 

Arthrites.  —  Hydarthroses.  —  Arthrite  sèche. 


Les  lésions  aiticulaires  des  membres,  les  hydarthroses,  reconnaissent 
pour  cause  occasionnelle  le  travail  intensif.  Pendant  l’entraînement, 
elles  sont  un  indice  de  fatigue  et  de  faiblesse  articulaires  et  doivent  Être 
considérées  comme  le  premier  signe  de  surmenage  de  l’appareil  loco¬ 
moteur. 

Les  soins  hygiéniques  et  préventifs  journaliers  (douches,  massages, 
compression)  accordés  aux  membres,  dès  la  rentrée  du  cheval,  diminuent 
la  fréquence  des  hydartliroses  dont  le  pronostic  sportif  est  relativement 
grave. 


HYDARTHROSES 

L'accumulation  dans  une  cavité  articulaire  de  synovie  plus  ou  moins 
modifiée  — ^  l'hydarthrose  —  est  particulièrement  fréqucnïe  aux  articu¬ 
lations  dont  le  fonctionnement  est  actif  :  genou,  grasset,  boulet,  jaiTet, 

Généralement,  rhydarlhrose  se  développe  lenlernent  sans  symptômes 
inflammatoires  et  sans  hoiterie  dans  les  premiers  temps.  Bien  lonnce,  elle 
a  Taspect.  dhine  tumeur  molle,  fluctuante,  placée  au  niveau  dhme  articu¬ 
lation,  de  volume  variable  suivant  le  degré  de  distension  de  la  séreuse. 

CHniquement,  il  y  a  augmentation  de  volume  de  la  région  ;  rarticula- 
tïon  perd  sa  netteté,  sa  sécheresse*  des  bosselures  remplacent  les  creux 
observés  h  l’état  normal. 

Sous  l’influence  du  travail,  les  tumeurs  grossissent  et  s’indurent  ;  on 
peut  observer  une  boiterie  due  à  la  gêne  fonctionnelle  articulaire  ;  après 
un  exercice  sévère,  les  dilatations  synoviales  sont  chaudes, douloureuses 
et  provoquent  une  claiidicaliou  forte. 

Au  repos,  le  membre  malade  prend  une  position  spéciale  facilitant  la 
dilatation  de  la  svnordale. 

Le  diagnostic  est  généralement  facile  ;  on  fera  la  différence  avec  les 
hygroinas  et  les  hydropisies  tendineuses  en  tenant  compte  des  saillies 
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synoviales  qui  doivent  se  trouver  en  des  points  spéciaux  toujours  les 
mêmes. 

Les  molettes  articulaires  du  boulet^  les  [>Iiis  fréquentes,  sont  la  manifes¬ 
tai  ion  extérieure  de  riidlaninuiLion  chruiiîque  de  la  synoviale  de  l'articu¬ 
la  lion  Tiiélacarpo  ou  métal arso-plmlantfieu ne ^  se  tratluîsant  par  Thydro- 
pisie  du  volume  d’une  noix,  située  de  chaque  côté  du  boidetj  entre  le 
métacarpien  ou  le  métatarsien  et  le  suspenseiir  du  boulet  ;  elles  se  ren¬ 
contrent  également  dans  le  )ui luron,  le  long  des  ligaments  sésanioïdes. 

A  Tappui.  ces  bydrojiisies  sont  dures  tendues,  plus  ou  moins  apparen¬ 
tes  ;  au  soutien,  k  inembre  étant  levé,  ces  tumeurs  sont  molles  et  fluc¬ 
tua  ni  es. 

Les  molettes  tendineuses  sc  diflérencient,  des  molettes  articulaires,  en 
cc  qirelks  sont  situées  plus  eu  arrière,  ont  une  forme  plus  allongée,  plus 
ovoïde  et  remontent  plus  haut  sur  les  tendons. 

Les  molettes  articulaires  du  genou  se  déiioncenl  sur  le  membre  a  rapjnii 
par  rapjiarition  de  deux  ou  trois  nodosités,  de  la  grosseur  d’une  noix  ou 
dbine  noisette,  en1re  les  tendons  extenseurs  des  phalanges  et  dn  méta- 
car])ej  vers  le  milieu  à  peu  près  de  la  face  antérieure  du  genou. 

Les  molettes  articulaires  du  jarret  sont  caractéî isées  par  des  tumeurs 
soiis-cutaiiées  qui  apparaissent  h  la  ]ïartie  su]>érieure  ou  inférieure  du 
jarret. 

Le  vessîgon  articulaire  du  jarret  est  accusé  par  trois  tumeurs  :  la 
première  existe  dans  le  pli  du  jarret  et  nn  peiî  du  coté  interne  j  les 
deux  autres,  sont  situées  en  arrière  entre  le  tibia  et  le  tendon  perforant. 

Le  pronostic  sportif  varie  avec  le  développement  de  la  tumeur  ;  une 
synovite  peu  volumineuse,  gêne  pen  le  travail  à  l’entraînement.  Si  par 
contre,  la  synovie  entrave  le  jeu  articulaire,  elle  provoque  une  boiterie 
souvent  intense  et  parfois  très  rebelle  aux  traitements. 

Le  traitement  hygiénique  au  début  comporte  la  diminution  du  travail, 
la  mise  au  pré^  les  douches  chaudes  on  froides,  les  enveloppements  ouatés 
secs  nu  humi<les,  les  massages  et  la  compression. 

Les  Iraitements  palliatifs  {apjdication  de  terre  glaise  délayée  dans  du 
vinaigre  avec  addition  de  sulfate  de  fer,  mélangée  de  blanc  d’Lspagnej 
de  blanc  d’irnf  et  de  vinaigre),  ne  servent  qu’à  limiter  nettement  în 
sjmovie,  à  dimirnier  la  réaction  inllammatoire. 

Le  traitement  curatif,  lorsque  les  molettes  sont  nettement  formées 
comporte  l’emploi  des  vésicants  (pommade  au  bi-iodure  de  mercure, 
onguent  vésicatoire  mercuriel,  etc.)  ;  2^  la  cautérisa  lion  en  ]  jointes  péné¬ 
trantes  avec  évacuation  de  la  sérosité  on  cautérisation  en  raies  coml>inées 
avec  des  (jointes  de  feu  dans  les  raies  ;  3*^  la  ponction  asepti<pie  de  la 
tumeur^  l’évacuation  de  lu  sérosité,  rinjeetion  de  teinture  d’iode,  le 
malaxage  puis  rêvaciiation  du  liquide  injecté  et  uti  pansement  com¬ 
pressif. 

I>aîis  les  cas  rebelles,  faire  pratiquer  la  synovectomie,  la  névrototnie  du 
médian  ou  du  sciatique. 
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ARTHRITE  SÈCHE 

L’arthrite  sèche,  observée  fréquemment  chezkpor  sang^est  caractêrisce 
par  r usure  progressive  des  cartilages  épiphysaires  et  par  la  formation 
d'exostoses  qui  entourent  plus  ou  moins  complètement  rarticulalion. 
Elle  est  attribuée  à  un  surmenage  du  tissu  osseux  par  les  pressions, 
les  réactions  qui  allèrent  les  cellules  profondes  osseuses  et  les  font  pas¬ 
ser  par  plusieurs  stades  :  ostéite  raréfiante,  ostéite  condensante  et  appa¬ 
rition  d'osiéopliytes  déformantes, 

D'après  Ja goulet,  Joly,  Vivien,  Gobert,  etc.  le  mécanîsine  de  ces 
ostéo-arthrites  reconnaîtrait  pour  cause  1®  Vostékimie,  c'est-à-dire  la 
résistance  insufiisante  du  tissu  (jeune  âge,  fragilité  de  la  texture  osseuse  ; 
2°  Yostéite  de  fatigue^  c’est*à"dire  le  surmenage  osseux  des  articulations 
(travail  exagéré,  galops,  sauts,  etc,). 

L'arlhrite  sèche  peut  évoluer  dans  une  seule  jointure  ou  êtrepoly-arti- 
culaire  5  les  jointures  le  plus  souvent  atteintes  sont  le  jarret,  le  genou,  le 
boulet,  la  couronne,  le  grasset.  Au  jarret,  l'arlhrite  sèche  amène  Tépar- 
vm,  au  genou,  elle  détermine  la  formation  d'osselets  ;  à  la  couronne, 
elle  engendre  la  plus  grande  partie  des  formes  osseuses. 

Les  symptômes  locaux  se  manifesLeiit  pur  une  tuméfaclion  peu  dou¬ 
loureuse  de  rarticulation  ;  avec  la  main,  on  perçoit  nettement  les  exos¬ 
toses  ou  ostéophytes  développées  par  les  extrémités  osseuses.  Les  symp- 
Lômes  fonctionnels  consistent  eu  une  raideur  de  rarticulation  et  en  une 
boiterie  assez  accusée. 

Le  pronostic  s])ortif  ■ —  du  fait  de  la  gêne  mécanique  articulaire  entraî¬ 
nant  une  diminution  de  l'étendue  et  de  la  souplesse  de  Eallure  —  est  tou¬ 
jours  grave  ^ 

La  cautérisation  en  aiginSles  de  rarticulation  atteinte  doit  être  tentée  ; 
SJ  Earthrite  délonnante  siège  aux  jointures  inférieures  des  membres^ 
recourir  à  la  névrotomie. 

RH  UMA  TI  SME  ARTICULA  IRE 


Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  une  maladie  spéciale,  dîlîérente  des 
pseudo-rhujnatisuies  qui  compli(|iient  parfois  la  pneumonie,  la  gourme,  etc. 
Le  froid  semble  jouer  un  rôle  prépondérant  ;  les  causes  prédisposai! les 
sont  liéréditaires  ou  acquises  :  diathèse  rhumatismale,  jeune  âge,  fa  li¬ 
gue,  etc. 

Le  début  souvent  insidieux,  peut  faire  croire  à  rexistence  dhîue  niala- 
ilie  inlernc.  Mais  au  bout  de  vingt -f.[ualre  licurcs,  la  boiterie,  la  douleur  et 
la  chaleur  locales,  la  mnltî]>licité  des  jointures  atteintes,  le  caractère 
ambulatoire  de  la  maladie  sufilsent  au  diaguoslic.  Chez  le  cheval,  ce  sont 
surtout  les  gaines  tendineuses  particulièrement  la  grande  gaine  sésamoî- 
dienne  qui  sont  souvent  et  presque  exclusivement  atteintes. 
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L^évolution  de  la  maladie  est  très  irréguüèTe  ;  on  observe  des  périodes 
de  rémission  et  de  recrudescence*  Dans  certains  caSj  pendant  qii’évo- 
tuenl  les  localisa tions  externes,  des  localisations  internes  (péricardite, 
endocardite,  pîenrésie,  péritonite,  etc*)  peuvent  s’observer* 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique,  la  tiiinéraction  et  la  douleur 
sont  plus  on  moins  intenses  ;  la  boiterie  est  ordinairement  aeensée,  con- 
linuft  ou  iiitemiiltcnte*  A  la  longue,  les  articulations  aft'cctécs  se  défor- 
nienl,  des  ostéophytes  s’y  développent  et  on  observe  les  lésions  de  IV/r- 
thj'ite  sèche  déformante. 

Le  traitement  hygiénique  comporte  les  indicalions  suivantes  :  me! Ire 
Je  malade  dans  un  box  chaud,  l’envelopper  de  cou  vert  Lires  faisant  le 
tour  du  corps  ;  éviter  SDigneusemeiit  tout  rcfroidi&semeiit*  Instituer  le 
régime  suivant  ;  barbotages  tièdes,  mnsbes,  provendes,  vert,  tubercules, 
racines,  etc. 

I.a  thérapeutique  exlerue  est  basée  sur  les  massages  des  articulations 
avec  des  prommades  calmantes  r  salicylate  de  méthyle,  camphre,  extrait 
de  belladone,  etc*,  alternés  avec  des  fomentations  très  chaudes.  Dans 
r intervalle  de*  massages  et  des  affusions,  envelopper  les  articulations 
avec  de  rouate  ordinaire, 

La  thérapeutique  interne  comporte  remploi  du  saîîcyîate  de  soude  et 
pendant  la  période  de  convalescence,  du  bicarbonate  de  soude  et  de  Tio- 
dure  de  potassium. 


LES  ENTORSES  ET  LES  LUXATIONS 
CHEZ  LE  CHEVAL  DE  COURSE 

Fréouence*  — -  Étiolocïe*  —  Samptûmes,  —  Diagnostic 


DIFFERENTIEL. 


Pronostic  sronxiF. 


ENTORSES 


Le  (léplacemenl  incomplet  et  éphémère  des  extrémités  articnlaires  — 
Tentorse — s’observe  souvent  chcjî  le  cheval  de  course  et  reconnaît  pour 
causes  principales  les  violences  extérieures,  les  chutes*  les  glissades,  les 
conltaclions  musculaires  énergi<[ues,  Tappui  d\m  niendue  à  faux,  etc. 

Selon  son  degré,  Teffort  détermine  une  distension  ou  une  tléchlrure  [lar- 
tîelle  des  ligaments,  ([uclquefois  aussi  de  In  synoviale,  et  un  éptnichement 
sanguin  plus  ou  moins  ubcvridant* 

D’almrd  simplement  indolore,  la  jointure  lésée  est  bientôt  le  siège 
d’une  luinéfaclion  ohauile,un  i>eu  œdémalense  très  sensible  k  la  pression* 
La  boiterie  est  forte  ;  souvent  le  membre  est  soustrait  à  ]’a]jpiu  ;  contrai¬ 
rement  aux  fractures  et  aux  luxations,  sa  conformation  générale  et  sa 
longueur  ne  sont  pas  modifiées* 

Ces  symptômes  peuvent  s’amender  et  Teulorse  peut  se  terminer  par  la 
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résolutionj  mais  en  général,  la  gêne  fonctionnelle  persiste,  et  si  raccïdent 
n’cst  pas  traité,  Tentorse  peut  passer  à  Tétât  chronique. 

Le  pronostic  est  grave  car  TafTectioii  est  sujette  h  récitlive  sur  les  chc' 
vau^;  de  course  ;  elle  arrête  loiigtemps  leur  travail  qui  ïie  doit  être  rc]>rls, 
après  guérison,  qu’avec  Leaucoup  de  précautions.  Les  entorses  entravent 
l’avenir  sportif  du  sujet  presque  autant  qu’un  ela<]uage. 

Le  traitement  consiste  à  atténuer  au  début  les  syinplomes  inflaiimia- 
toires  par  les  bains  prolongés,  Tirrigation  continue  ou  Lien  par  les  paiise- 
meiUs  hnniides  :  élou]>ades  épaisses  placées  sur  TarUculallou,  mainte¬ 
nues  en  place  par  une  bande,  et  arrosées,  toutes  les  deux  heures  d’eau 
tiède  blanche  ;  favoriser  ensuite  la  résorption  des  exsud  a  ts  épanchés 
par  le  massage  exécuté  avec  la  main  enduite  de  vaseJîue,  dans  le  sens  du 
courant  veineux,  ou  bien  par  la  compression  modérée  exercée  à  Taiile 
d’une  bande  élastique*  Si  la  tuméfadion  persiste,  recourir  aux  frictions 
vésicantes  de  pommade  rouge,  onguent  Méréj  vésicatoire  mercuriel,  etc. 

Enfin,  après  un  temps  variable,  lorsque  les  lésions  persistantes  appa¬ 
raissent  (indurations  ligamenteuses  ou  périostose),  utiliser  la  cautéri¬ 
sation*  * 


Dans  tous  les  cas,  au  début  surtnutj  il  faut  immobiliser  les  animaux* 
Brièvement  nous  allons  indiquer  les  particularités  cliniques  des  entor¬ 
ses  observées  chez  le  cheval  de  course, 

JJentorse  scapulo-humérale  en  écart  d’épaule  est  rare  et  se  produit  au 
cours  de  glissades,  chutes,  traumatismes* 

L^écart  d’épaule  se  traduit  par  une  boiterie  à  caractères  particuliers  :  le 
membre  se  porte  en  avant  en  exécutant  un  mouvement  d’abduction  ^ 
le  pied  rase  le  sol  ;  Tépaide  et  le  bras  se  déplacent  tout  d’une  pièce.  La 
boiterie  intense  sur  un  sol  mou,  est  moins  accusée  sur  un  terrain  dur, 
entorse  du  genou  est  rare  ;  V entorse  du  jari'et  s’observe  assez  souvent 
sous  Tin  fluence  d’efTorts  violents,  d’une  glissade  ou  d’un  saut  violent  ; 
elle  s’accompagne  généralement  de  vessigons  aigus,  de  jarde,  cTéparvin, 
entorse  du  hoidet,  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  s’ol)serve  à  la 
suite  d’un  faux  appui  du  pied,  d’efforts  excessifs  et  répétés  sur  des  ter¬ 
rains  trop  durs  ou  trop  mous  et  irréguliers. 

Les  symptômes  locaux  consistent  en  une  tuméfaction  chaude,  œdéma¬ 
teuse,  douloureuse  et  sensible  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  souvent 
les  synoviales  tendineuses  et  articulaires  enflammées  font  saillie  en  Iruirs 
points  faibles  et  constituent  des  molettes  aiguës  ;  la  boiterie  est  intense  - 
fréquemment  le  pied  pose  à  peine  à  terre  ;au  repos,  le  membre  est  agilé 
de  lancinations  et  est  tenu  en  avant  de  sa  ligne  d’aplomb.  Chez  certains 
sujets  on  observe  une  réaction  fébrile  assez  intense. 

Ces  symptômes  s’amendent  et  peuvent  se  terminer  par  îa  résolution  ; 
le  plus  généralement,  la  tuméfaction  et  la  boiterie  persistent  et  Tentorse 
prend  la  forme  chronique.  On  peut  voir  survenir  une  forte  induration  du 
boulet,  des  mofeties,  des  exostoses  et  la  bouletnre. 

Les  entorses  pluilangtennes  comprennent  la  distension  ou  la  dilacéra- 
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tioji  tics  ligaments  et  des  parties  lïKïlles  de  la  première  et  de  la  deiixième 
arlieulatîop  interphalangiennes*  Elîes  sont  fréquentes  sur  les  chevaux  de 
fcuirse  et  rcsidlent  en  général  de  ce  <\\io  pendant  le  galop,  le  pied  a  porté 
à  faux  dans  un  trou,  sur  une  jnerre,  une  aspérité  du  soL 

Le  diagnostic  est  délicat  lnrsi(ue  les  lésions  sont  peu  accusées  :1a  tumé" 
faction  est  nulle,  la  chaleur  à  peine  sensible,  surtout  après  raccident 
mais  la  torsion  ])rovoque  de  la  dt)Ldeur.  La  boiterie  toujours  appréciable 
est  parfois  intense  et  pas  soiivejit  en  rapport  a%'ec  rétenduc  des  lésions. 
Si  elle  persiste  après  la  cautérisalioD,  recourir  h  la  névrotomie. 

Entorse  dorso-lombaire.  —  Sous  le  nom  de  foîtr  de  reins,  lumbago  on 
désigne  plusieurs  maladies  diiïérenîes  les  unes  des  autres  par  la  nature  et 
le  siège  des  lésions,  mais  très  anrdogues  entre  elles  par  leur  expressinii 
symptomatique.  L^efîort  de  reins  n’est  pas  toujours  une  entorse,  mais 
sauvent  une  déchirure  niuseulaire,  une  affection  nerveuse,  une  affection 
de  la  moelle.  Il  est  parfois  consécutif  à  une  chute,  à  une  glissade,  à  des 
efforts  mnsciduires  violents. 

I.a  colonne  dorso-loml>aire  a  perdu  sa  rigidité  normale  et  provoque  la 
dvshainionie  entre  Timpuîsion  des  meiid:ircs  postérieurs  et  Taction  des 
anlérieurs,  Au  repos,  les  membres  ])os1ériems  sont  écartés  ;  le  train  de 
derrière  est  vacillant  ;  la  station  debout  et  le  relever  sont  difficiles. 

C’est  surtout  piemlant  la  marche  que  le  défaut  de  rigidité  de  la  colonne 
vertébrale  est  manifeste  r  le  Irain  de  derrière  est  vacillant  et  se  balance 
d’un  C(Mc  h  Tau  Ire  ;  le  sujet  relève  très  peu  les  membres  postérieurs  et 
fléchît  à  peine  les  jarrets.  A  Taliure  du  trot,  les  membres  postérieurs  se 
croisent,  se  heurtent,  sont  déjetés  en  dehors  et  les  chutes  sont  îmminenMîS 
à  chaque  foulée  ;  parfois  le  train  postérieur  s^aflaisse  et  se  relève  inuné- 
dialement.  Le  travail  en  cercle  et  le  reculer  sont  diflicilcs,  parfois  impos¬ 
sibles. 

Dans  certains  cas,  des  Iroubics  locaux  peuvent  s’observer  {tuméfaction 
et  sensibilité  de  la  région  lombaire). 

Le  pronostic  est  grave  en  général.  La  guérison  s’obtient  rarement  et 
elle  est  toujours  incomplète  ;  le  sujet  reste  faible  du  rein  et  doit  êlrc  retire 
de  rentraîiiement. 

Le  traitement  varie  selon  la  nature  de  Taltération,  Si  la  maladie  est 
sous  la  dépendance  du  rbumatîsjue  lombaire,  ce  qui  constitue  le  véritable 
lumbago,  utiliser  les  frictions  irritantes  sur  la  région  et  administrer  du 
saiicvlate  de  soude  h  l’intérieur, 

k.-' 

Les  poulains  de  pur  sang  et  île  demi-sang  à  rentraînernent  sont  parfois 
altcinls  d’une  alTecliou  appelée  a  mal  de  chien  »  a  laquelle  nous  avons 
consacré  un  chapitre  sjïécial,  dont  la  symplomalolugie  est  analogue  à 
celle  de  relfort  de  reins. 

Contre  Tentorse  dorso-lombaire,  recourir  a  rimmobilisation  complète 
du  sujet,  h  Id  révulsion  locale  et  jdus  lard  a  la  cautérisation  appliquée  sur 
l’animal  debout. 
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LUXATIONS 


Les  luxations  sont  caractérisées  par  un  déplacement  anormal  et  per¬ 
manent  des  cxlréinités  articulaires,  elles  sont  relativement  fréquentes 
chez  les  chevaux  de  steeple.  Les  causes  déterminantes  senties  chutes, 
les  glissades^  la  violence  extérieure  et  la  contractiOTi  musculaire.  Le 
traumatisme  peut  porter  sur  un  seul  ou  tes  deux  os,  ou  sur  Tarticulation 
elle-même;  il  peut  siéger  en  un  point  éloigné  de  rarticulatîon  luxée  ; 
c*est  ainsi  que  la  luxation  de  Tépaule  du  cheval  peut  suivre  une  chute 
sur  les  genoux. 

La  luxation  est  dite  cojiiplète  ejuand  les  surfaces  osseuses  nVjnf  plus 
aucun  rapport  de  coutiguité  ;  elle  est  incomplète,  lorsque  ces  surfaces 
sont  encore  en  contact  dans  une  étendue  variable. 

Scion  rintensité  de  la  cause  qui  a  déterminé  la  luxation  traumatique, 
celle-ci  est  accompagnée  de  désordres  plus  ou  moins  graves,  de  déchirures 
de  ligaments,  de  la  synoviale,  de  contusion,  d^écrasement  des  cartilages 
épîphysaires  ou  de  fracture,  La  cavité  articulaire  peut  être  mise  en  com¬ 
munication  avec  Textérieur. 

Le  membre  malade  est  raccourci  ou  allongé,  soustrait  à  rappui  ou 
traîné  sur  le  soL  La  jointure  luxée  est  déformée  et  endolorie,  fort  sen¬ 
sible  h  la  palpation  ;  elle  est  le  siège  d’une  mobilité  anormale,  limitée  en 
direction  et  en  amplitude,  toute  différente  de  celle  des  fractures  ;  la  cré¬ 
pitation  caractéristique  de  ces  dernières  fait  défaut. 

Trois  indications  principales  dominent  la  thérapeutique  des  luxations  : 
J®  opérer  la  réduction  ;  2®  prévenir  la  récidive  ;  3®  combattre  les  comph- 
cations* 

La  réduction  (extension,  contre-extension,  coaptation)  du  fait  de  la 
résistance  musculaire  sera  pratiquée  sous  anesthésie.  On  prévient  le 
retour  de  l’accident  en  appliquant  des  bandages,  des  pansements  inamo¬ 
vibles,  de  formes  différentes  suivant  l’articulation  luxée.  Pour  éviter  la 
récidive, il  faut  les  laisser  en  place  au  moins  pendant  trois  semaines  ;mais 
une  immobilisation  trop  prolongée  amènerait  de  Vatrophie  et  de  Pan- 
kvlose.  Les  animaux  seront  promenés  au  pas.  Si  la  claudication  persiste, 
recourir  aux  aiipUcalions  vésicantes,  à  la  cautérisation,  à  la  névrotomie. 

Il  nous  reste  à  envisager  les  luxations  sous  le  rapport  de  la  fréquence, 
<lc  la  gravité  et  du  pronostic  sportif. 

Les  luxations  aüoïdo-occipitale  et  axoïdo-alloïdimne  se  proditisenl  très 
rarement  :  elles  sont  toujours  suivies  de  mort  à  bref  délai  par  sulle  de 
déchirure  de  la  moelle. 

Les  luxations  des  vertèbres  s’accompagnent  souvent  de  fracture,  de 
lésion  de  la  moelle,  de  paralysie  consécutive,  et  la  mort  survient  plus  ou 
moins  ]ji  Dmptement. 

La  luxation  de  l'épauJe  est  rare  :  elle  s’observe  à  la  suite  de  chute  sur  le 
coté  ou  sur  les  genoux,  consécutivement  h  un  heurt  de  Fépaule  contre  un 
obslaclc  ilxe,  après  un  saut  aux  allures  vives,  etc. 
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Le  pronostîe  est  toujours  très  grave^  car  même  réduite,  la  luxation 
détermine  une  boiterie. 

La  licjcniion  du  mude  est  rare  ;  ou  peut  TobserveT  à  la  suite  de  violentes 
contusions  portant  sur  l’articulation  (coup  de  pied)  à  la  suite  d^une  eliute 
le  membre  dans  rabduclioti  ou  radduction,  d’une  violente  contraction 
musculaire, 

La  luxation  du  genou  est  extrêmement  rare  et  presque  toujours  com¬ 
pliquée  de  fracture, 

La  luxation  des  os  du  bassin  s’accompagne  dbme  mai^che  pénible,  de 
la  déformation  de  la  croupe  et  d’une  boiterie  intense* 

La  luxation  de  la  hanche  est  fréquente  et  résulte  fréquemment  de  glis¬ 
sades;  le  membre  postérieur  porté  en  avant  ou  en  arrière,  dans  l’abduc¬ 
tion,  ou  radduction  ;  elle  peut  être  consécutive  à  un  coup  violent,  à  lu 
contraction  musculaire.  Parfois  la  luxation  est  simple,  souvent  elle  s’ac¬ 
compagne  de  fracture  de  la  tête  du  fémur,  des  os  du  bassin,  de  déchirure 
musculaire. 

Le  pronostic  est  grave  ;  si  la  luxation  est  simple, et  réduite  aussitôt 
après  raccident,  la  guérison  survient  facilement.  Si  la  luxation  est  com¬ 
pliquée,  l’abatage  du  blessé  s’impose, 

La  luxation  du  jarret  est  un  accident  rare  qui  s’accompagne  toujours 
de  fracture  d’un  ou  plusieurs  os  du  tarse,  de  rupture  de  ligaments,  etc. 
Toutes  les  variétés  de  luxation  du  jarret  sont  fort  graves  ;  la  guérison, 
quand  ou  robtient,  est  toujours  imparfaite. 

La  luxation  du  boulet^  fréquente  chez  les  clievaux  de  steeple  s’ob¬ 
serve  à  la  suite  de  glissades,  quand  ranimai  se  reçoit  à  faux  après  un 
saut. 

Le  pronostic  est  grave;  ultérieurement  il  persiste  souvent  une  boite¬ 
rie  assez  accusée  nécessitant  la  cautérisation,  la  névrotomie  haute  ou 
celle  du  médian. 

Los  luxations  phalatigienncs  sont  extrêmement  rares  cl  prosejne  tou¬ 
jours  accompagnées  de  Tract  ut e  des  phalanges. 


PSEUDO-LUXATJON  DE  LA  ROTULE 


Cet  accident  est  fréquent  sur  les  poulains  particulièrement  chez  les 
sujets  vigoureux  j:>ar  suite  de  contractions  musculaires  violentes* 

La  cause  délernuuante  au  repos  ou  pendaul  la  niarchc  réside  dans  une 
disposition  spéciale  de  la  trochlée  fémorale,  de  la  disiuirition  du  tissu 
adipeux  siégeant  sous  les  ligaments  tibîo-rotulieiis,  de  la  sécheresse  de 
la  joinhirc,  etc*  La  rotule  s’accrochant  sur  la  lèvre  interne  de  la  trochlée 
fémorrde  se  trouve  înaintenue  en  place  jiar  les  ligaments  tiluo-rotulicns 
interne  el  movem 

à 

La  elandjcalion  du  membre  lésé  est  très  intense  ;  durant  la  marche,  il 
reste  rigide,  étendu  dari'^  une  direelion  oldiipic  en  arrière,  la  juncc  ilu 
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pied  traînant  sur  le  sol  ;  îa  flexion  d\in  angle  articulaire  quelconque  est 
impossible. 

Au  bout  de  quelques  pas,  on  peut  entendre  uu  bruit  sec,  annonçant  le 
décrochement  de  la  rotule  ;  la  boiterie  disparaît,  le  cheval  reprend  s  on 
allure  normale*  Plus  tard,* dans  un  délai  variable^  raccident  se  reproduit 
sans  cause  apparente. 

Il  suffit  parfois  de  faire  trotter  le  cheval  pour  faire  disparaître  Paccro- 
chement  rotulien.  Si  ce  moyen  ne  réussît  pas,  on  fixe  une  plate-longe  dans 
le  paturon  du  membre  malade,  on  la  passe  sur  le  jarret  ou  sur  le  dos  et 
on  la  confie  à  deux  aides  qui  portent  le  membre  en  avant  ;  Popérateur, 
avec  la  paume  de  la  main,  refoule  la  mtule  en  bas  et  en  dedans.  S!  le  sujet 
réagit  trop,  il  est  préférable  de  le  coucher  et  de  l’anesthésier.  On  prévie ii* 
dra  le  retour  de  î’accident  par  une  friction  vésicante  sur  le  grasset. 
l.)ans  certains  cas,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  la  section  du  ligament 
rotulien  interne, 

I.e  pronostic  des  luxations  est  des  plus  graves  ;  souvent  le  sacrifice 
immédiat  du  blessé  s’impose.  Pour  les  sujels  destinés  au  stud,  le  traite¬ 
ment  dans  certains  cas  peut  être  tenté  mais  les  chances  de  succès  sont 
des  plus  problématiques  ;  l’impressionnabilité,  la  nervosité  des  sujets, 
Pintensité  de  la  réaction  fébrile  pouvant  amener  la  mort  par  épuisement 
nerveux. 
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IX 


MALADIES  DU  PIED 


Considérations  anatomiques  et  physiologiques.  —  Hygiène  et  mala¬ 
dies  du  pied.  —  Etiologie.  — *  Diagnostic,  —  Traitement.  —  Pro¬ 
phylaxie  *  —  Influence  de  Tintégrité  du  pied  sur  le  rendement  en 
vitesse  et  sur  la  sûreté  de  l’appui. 


L’axiome  «no  foot^  no  liorse  »est  consacré  depuis  loiiglemps  par  la  pra¬ 
tique  du  turf.  En  eiletj  c’est  vers  le  pied  que  convergent  et  aboutissent 
toutes  les  actions  et  réactions  des  ressorts  locomoteurs,  c’est  lui  qui  sert 
de  point  d’appui  aux  leviers  que  ces  ressorts  inetlent  en  mouvement  et, 
en  dernier  résultat,  c’est  de  la  solidité  de  cet  appui  que  dépendent  l’éner¬ 
gie  de  la  propulsion,  la  puissance  de  la  foulée  cl  la  sûreté  de  l’appui- 

Toutes  les  qualités  du  chev'al  de  course  sont,  en  effet,  considérablement 
amoindries  et  quelcfuefois  même  eîitièremeïit  annihilées  par  la  mauvaise 
Cf)nformation  ou  les  altérations  uccidciUeües  de  la  boîte  cornée;  quelle 
que  soit  sa  haute  origine,  si  parfaite  que  se  présente  sa  constitution 
d’ensemble,  si  régulier  l’agencement  de  ses  parties,  si  bonne  la  trempe 
de  ses  ressorts,  si  élevé  que  soîtsoji  potentiel  énergétique,  le  galopeur  et  le 
trotteur  n’en  demeurent  pas  moins  incapables  d’être  utilisés  lorsque  leurs 
pieds,  altérés  dans  leur  forme  ou  rendus  douloureux  par  des  maladies  pro¬ 
fondes,  ne  fournissent  plus  à  !a  machine  qu’un  point  d’appui  incertain 
■ou  hésitant. 

Que  de  chevaux  par  leurs  mauvais  pieds  sont  interrompus  dans  leur 
travail  à  renlraîiiemeut  ;  sous  riiifluence  d’un  exercice  sévère,  de  l’état 
défavorable  du  terrain.  On  observe  une  sensibîfité  dllTusc  se  traduisant 
soit  par  une  claudication,  soit  par  une  dî  mi  nu  Lion  de  Taptil  ude  locomo¬ 
trice. 

Le  galopeuT  et  le  trotteur  sont  sujets  à  des  maladies  du  pied  très  diver¬ 
sifiées  quant  k  leur  siège,  leurs  maiiifcstalious,  leur  évolution,  leur  gra¬ 
vité. 


lies  nombreuses  défectuosités  <lu  pied  sont  les  unes  congfmitales,  les 
autres  acquises.  Les  premières  transn lises  par  fhéi édité  forment  un 
•contingent  non  négligealde,  et  il  serait  à  souhaiter {ju’une sélection  sévère 
lût  pratiquée  chez  les  procréateurs.  Les  secondes,  les  plus  fréquentes. 
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résulteiitj  particulièrement  chez  le  trot  leur,  d’ une  mauvaise  ferrurCj  d’un 
parer  irrationnelj  de  riiisufhsance  des  soins  donnés  au  sabot. 

Dès  le  début,  faisons  remarquer  que  les  maladies  du  pied  —  sauf  Ven- 
castelurc  et  la  maladie  naviculaire^  sont  d’une  exîreme  rarêté  chez  le 
j^alopeur;  les  soins  méticuleux  dont  on  entoure  le  sabot,  le  travail  eiTec^ 
tué  sur  des  pistes  gazoïinées  ou  des  terrains  meubles,  le  peu  d’épaisseur 
du  fer,  pennettant  Tappui  normal  de  la  fourchette,  j  usti  fient  cette  rareté 
relative. 


Le  parer  spécial  du  pied,  et  surtout  le  poids  élevé  des  fers  expliquent 
chez  le  trotteur  la  fréquence  des  allectious  du  pied; en  outre Ja  longueur 
exagérée  de  la  pince,  dans  le  but  d’augmenter  ramplltude  de  la  foulée, 
reportant  le  poids  en  arrière  favorise  par  la  surcharge  cjui  en  résulte 
la  production  des  seimes  quartes  et  des  bleîmes. 

Mais  avant  d’aborder  l’étude  spéciale  des  difTérentes  alîectîoiis  du 
pied,  nous  allons  —  sous  forme  de  généralités  —  en  indiquer  TétiologLe,^ 
la  symptomatologie,  le  pronostic  et  le  diagnostic. 

Parmi  les  ii^ifliiences  qui  prédisposent  aux  maladies  du  pied,  il  faut 
mentionner  en  première  ligne,  les  vices  de  conformation  de  cet  organe  : 
pieds  plats,  larges  ou  combles,  à  talons  bas  ou  à  corne  mince  ;  pieds 
cagneux  ou  panards,  pieds  de  travers,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  symptomatologie,  presque  toutes  les  affections 
du  pied  ont  pour  manifestation,  dès  ie  début,  une  claudication  dont 
rintensilé  est  en  rapport  avec  la  gravité  des  lésions  qu’elles  dénoncent 
et  qui  varient  depuis  la  femte  jusqu’à  rinipossibîlîté  de  l’appui  sur  le 
membre  souffrant,  boiterie  presque  toujours  plus  accusée  sur  un  terrain 
dur,  que  sur  un  sol  meuble.  Le  cheval  qui  souffre  des  deux  pieds  anté¬ 
rieurs  ou  postérieurs,  limile  les  moiiverneiUs  de  projection  et  d’élévation 
des  membres,  les  foulées  sont  raccourcies,  il  rase  le  tapis^ 

Au  repos,  le  membre,  dont  le  pied  est  endolori,  n’est  pas  dans  ratlitud& 
normale,  il  ne  remplit  pas  sa  fonction  de  support.  S’il  s’agit  d’un  mem¬ 
bre  antérieur,  tantôt  il  est  étendu,  le  sabot  reposant  sur  le  sol  par  toute 
sa  surface  plantaire  ;  tantôt  il  exécute  d’incessants  mouvements  alter¬ 
natifs  en  avant  et  en  arrière,  il  gratte  le  tapis  ;  tantôt,  il  est  à  demi-fléchi, 
l’appui  de  l’ongle  ne  se  fait  qu’en  pince,  ou  il  est  agité  par  des  lancina¬ 
tions. 


En  procédant  à  î’examen  du  pied,  on  constate  presque  toujours  des 
lésions  spécifiques  :  décollement  partiel  du  biseau  ou  du  bord  plantaire, 
écoulement  de  sang,  de  sérosité  ou  de  pus,  fistule  coronaire  ou  plantaire, 
fissure  ou  cercles  de  la  muraille,  absence  d’un  rivet  ou  situation  au-dessus 
des  autres,  présence  d’un  corps  étranger  dans  les  lacunes  du  pied,  bom¬ 
bement  ou  perforation  de  la  sole,  resserrenieut  des  talons,  atrophie  ou 
desiruciion  partielle  de  la  fourchette. 

Les  affections  inflammatoires  aigues  du  pied  s’accompagnent  tou¬ 
jours  de  douleur  et  de  chaleur,  quelquefois  de  tuméfaction  et  de  rou¬ 
geur.  l.a  chaleur  est  nettement  perçue  en  appliquant  sur  la  muraille  la 
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paume  de  la  main  et  en  examinant  comparativement  les  deux  sabota 
congénères. 

La  douleur  toujours  très  accusée  sera  dénotée  par  la  percussion  légère 
du  pied  soulTrantj  de  la  pince  vers  les  talons,  d’un  côté  ou  de  Tautre, 
ou  sur  la  région  plantaire  ;  l’examen  portera  comparativemeïit  sur  le 
pied  congénère.  Quand  on  procède  à  renlèvenient  du  fer,  les  percussions 
du  brochoir  sur  les  rivets,  les  pressions  exercées  sur  la  sole  par  les  tri- 
cotses,  les  efforts  de  traction  pour  arracher  le  fer,  exaltent  la  douleur  et 
déterminent  des  mouvements  de  retrait  du  membre. 

Lorsque  les  lésions  des  tissus  sous-cornés  sont  très  accusées,  on  observe 
•  chez  le  pur  sang,  plus  rarement  chez  le  trotteur,  une  réaction  fébrile 
accusée  (SOj  ^5-40^),  de  la  tristesse,  de  rabattement,  de  Finappétence. 
Le  diagnostic  des  lésions  du  pied  ne  peut  être  établi  que  par  une  explo¬ 
ration  minutieuse  du  sabot  ;  nous  allons  eu  indiquer  brièvemeut  la  tech- 
ni<]uc  opératoire. 

Le  fer  détaché,  le  pied  doit  être  paré  jusqu’à  ce  que  la  corne  plantaire 
cède  facilement  aux  pressions  exercées  sur  elle.  Alors  on  le  serre  méthodi¬ 
quement  sur  toute  sa  circonférence  entre  les  mors  des  tricoises,  appliqués 
Tun  sur  la  face  externe  de  la  paroi  et  rautre  sur  la  sole.  Sous  l’influence 
de  ces  pressions,  qui  doivent  être  partout  égales*  l’animal  manifeste 
par  le  retrait  de  son  membre,  ou  bien  une  douleur  diffuse  dans  toute 
l’étendue  de  la  boîte  cornée,  ou  bien  une  sensibilité  locale  plus  accusée. 

En  parant  Tongle,  il  importe  d’examiner  avec  attention  la  fourchette 
et  les  lacunes  et  les  lieux  d’élection  des  corps  vulnçrants  qui  pénètrent 
dans  le  pied.  La  mensuration  peut  révéler  des  modifications  éprouvées 
par  le  sabot  et  passées  d’abord  inaperçues,  notamment  la  diminution 
partielle  ou  totale  du  pied  ;  nous  ne  saurions  trop  recommander  cette 
méthode. 

Envisagées  au  point  de  vue  du  pronostic  les  maladies  du  pied  présentent 
entre  elles  des  différences  considérables  résultant  surtout  de  leur  nature 
et  de  leur  siège. 

Avant  d’étudier  les  affections  du  pied,  nous  allons  en  indiquer  la  pro¬ 
phylaxie  tant  au  haras  qu’à  l’entraînement,  basée  entièrement  sur 
f  hygiène* 


HYGIÈNE  DU  PIED 

Le  rôle  important  dévolu  à  riiygiène  dans  la  transformation  des  mau¬ 
vais  pieds  est  considérable  ;rexemple  de  réformé  de  récurie 

Eu. Blanc,  est  connu  de  tous  les  sportsmen*  Ce  cheval  avait  le  pied  hors 
inontoir  de  trois  centimètres  plus  étroit  que  l’autre  j  à  la  suite  de  soins 
hygiéniques  Judicieux,  de  Femploi  d’une  ferrure  rationnelle,  d’Ockhuy- 
SEN  est  jiarvcnu  —  en  rétablissant  jïrogressivenient  l’intégrité  de  la 
boîte  cornée  —  à  entraîner  Finnsseur  pour  les  grandes  épreuves  et,  fait 
rare  dans  les  annales  sportives,  à  lui  faire  accomplir  le  triple  évent 
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Prix  du  jockey-cluh,  Grand  Prix  de  Paris^  Prix  du  Président  de  la  Répu^ 
Mique. 

Les  pieds  —  au  meme  litre  que  les  tendons  —  devraient  être  l’objet 


Fig,  50.  „  (j,,  sahot 

a)  pince  ]  b)  niariutine  ;  d)  lalon  ;  e)  ffice  extcï’ne. 


.de  la  part  des 
-  montre  en  effet 


entraînciirSj  de  soins  particuliers,  la  pratique  sportive 
que  le  cheval  iiiii  souffre  des  pieds  est  d\in  cntraîjiement 


Fifï.  53.  —  Face  iiiférieurr  du  sü1>oL 

e)  bsrrc  p  0  f  li)  lacune  mÎKÎîanc;  il  Isranch'T'  ds  la  fniircholte  i 

j)  lacune  laltralc  l  k)  curp»  de  3a  fuiirchctlc * 


dilTicilc;  on  peut  affirmer  en  outre,  que  sa  forme  — en  terrain  dur  —  sera 
toujours  déficitaire. 

L’examen  journalier  do  cette  réj^ion  pcniiPtlrail  de  mettre  en  évidence 
des  symptômes  chaleur,  douleur  ;  le  cure  d Ê ..  lac  n  J 
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la  présence  des  corps  viilnérants  qui  peuvent  être  le  point  de  départ  de 
lés i 0118  graves. 

Les  mauvais  pieds  sont  des  défauts  si  importants  5  éviter  qu’on  ne 
devrait  jamais  élever  et  encore  moins  acheter  des  poulains  donnant  des 
doutes  à  cet  égard.  Malheureusement  beaucoup  de  propriétaires  et  d’éle- 


Fig.  5t. —  Iiilérleur  iln  ssbot.  Fig.  55.  — Fourchette  et  Périoplc. 

a)  face  HtipérieuPe  ou  itilçpiie  d&  la  sole  j  hj  lacune  lïii^^diarie  ;  1j)  branche  ;  k)  corps,  de 
b)  face  supérieure  on  in  Lernc  de  la  fo  urchette*  la  fourchette  î  o)  g! o mes  ;  p)  pérîople  p 


veurs  ~  n*altachant  que  peu  d^importanee  a  rintégrité  de  la  boîte  cor¬ 
née  —  se  bornent  à  examiner  les  poulains  dans  le  préj  les  pieds  enfoncés 
clans  Tberbe  ou  dans  la  bouej,  derrière  leur  mère  ;  en  opérant  ainsi  ils 
s  ^exposent  à  bien  des  déboires* 

La  transformation  des  mauvais  pdecls  ne  peut  être  obtenue  que  par 
remploi  d^une  hygiène  sévère  cjiii  aura  pour  but  d^actlver  la  pousse  de 
la  corne,  répaisissemeiit  de  la  paroi  et  rélargissement  des  talons. 

Ces  modifications  de  la  fonction  kératogène  sont  îiitimcmeut  liées 
à  remploi  des  frictions  au  niveau  du  bourrelet,  aux  onctions  sur  la 
corne,  etc*;il  faut  procéder  —  lorsqu'on  a  recours  aux  dilatations  méca* 
niques  —  avec  une  sage  lenteur,  et  ne  pas  ouldier  qîie  ces  manœuvres 
prngressit^es  exigent  de  longs  mois* 

L*hygiène  du  pied  comporte  Ses  indications  suivantes  :  lavage 

journalier  ;  2®  nettoyage  et  curetage  de  la  fourchette  ;  3®  graissago; 
4^  dans  certains  cas,  emploi  des  pédduves  (bains,  eau  courante,  cata¬ 
plasmes,  enveloppements  humides)  ;  5®  mise  à  la  prairie* 

Le  pied  doit  être  tenu  propreet  humide  ;  les  sabots  de  devant,  étant  les 
plus  exposés  aux  défonnations  et  aux  maladies,  rédament  tout  particu¬ 
lièrement  rattention  et  les  soins.  Souvent  h  tort  le  lavage  des  pieds  se 
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fait  à  la  brosse  de  chiendent  qui  use  et  détruit  le  vernh  naturel  proïec- 
tcur  de  la  peau  ;  il  devrait  s*effectuer  avec  rintermédiaire  d’une  éponge,  ' 
Pour  maintenir  à  îa  corne  sa  souplesse,  son  humidité,  les  lavages  fré¬ 
quents,  les  bains  sont  suffisants;  le  graissage  complémentaire  a  pour  but 
d*empêcher  Pévaporation  de  rhuiniditc  absorbée. 

Cette  dernière  pratique  constitue  îa  base  de  T  hygiène  du  pied,  La  cou- 
sistance  du  sabot  est  en  efliet  directement  liée  au  degré  de  dessication 
de  la  boîte  cornée*  La  fiaicheur  du  sol,  la  qualité  des  pâturages,  l’état 
hygrométrique  de  Fair,  Pépoqnc  de  Tannée,  etc.,  sont  autant  de  causes 
dont  Tinfluence  est  manifeste  et  qiTil  est  inutile  de  développer. 

L’action  delà  sécheresse  sur  la  corne  a  une  influence  aussi  considérable 
que  la  ferrure  sur  la  fréquence  des  lioiteries  du  pied  ;  la  dessication 
entraîne  la  rétraction  du  sabot,  les  talons  se  resserrent,  ils  compriment 
la  fourchette  dont  ils  amènent,  Tcchauffement  et  l’alrophic  progressifs. 
La  compression  exercée  par  un  sabot  rétréci  sur  les  organes  pro fonds 
du  pied  détermine  une  gêne  dans  les  allures,  une  sensibilité  dilîuse,  un 
manque  de  solidité  des  membres.  La  jdupart  des  chutes  sur  les  genoux, 
des  elTorts  de  tendons  et  de  boulets  s’observent  sur  des  chevaux  dont 


Tintégrité  digitée  est  compromise. 

L’emploi  d’un  onguent  de  pied  hygiénique  éviteraîl  toutes  ces  conqiü- 
cations.  On  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  d’onguents  de 
pied  ;  faire  une  sélection  et  n’utiliser  que  ceux  qui  sont  à  base  de  vase¬ 
line  ou  de  lanoline  qui, contrairement  a  ceux  à  base  dégraissés  minérales, 
ne  rancissent  pas  et  n’irritent  pas  le  bourrelet. 

Dans  certaines  écuries  dVn traînement,  on  utilise  pour  le  graissage  des 
pieds  Thuile  de  foie  de  morue  cantharicîce. 

Il  nous  reste  a  examiner  Tactiou  hygiénique  du  k  fientage  »  des  pieds, 
le  rôle  thérapeutique  dévolu  aux  prédiluves  et  à  la  baîiiéation. 

Le  fientage  des  pieds  est  un  moyen  employé  pour  combattre  leur  sen- 
sibilité  et  pour  éviter  les  resserrements  que  Tamincissement  exagéré  do 
la  sole  et  de  la  fourchette  tendent  à  produire, 

La  bouse  de  vache,  dans  certaines  écuries  d’entraînement,  est  appli¬ 
quée  deux  fois  par  semaine  ;  placée  le  soir,  elle  est  relevée  le  lendemain 
matin.  Quelques  précautions  sont  à  prendre  car  des  applications  lro[ï 
répétées  amènent  îa  pourriture  de  la  fourchelle;  si  elles  sont  de  trop 
longue  durée,  la  fiente  en  se  desséchant  soutire  Thumidllé  de  la  corne  et 
produit  un  effet  nuisible. 

L’eau  froide  constitue  un  excellent  nioveii  de  traitement  des  affections 


du  pied;  on  Temploie  sous  forme  de  bains,  d’irrigations  continues  ou  de 
compresses  maintenues  à  demeure  avec  Taide  de  feutres  mouillés. 

Les  bains  de  pied  donnent  de  bons  résultats  hygiéniques  quand  un 
graissage  immédiat  emprisonne  Teau  absorbée  par  la  corne;  ils  sont 
nuis,  si  cette  humidité  s’évapore  librement.  Une  bonne  pratique  que  Ton 
ne  saurait  trop  recommander,  consiste  à  mettre  sous  la  soie  après  les 
bains,  à  i’aîde  d’un  jiinceau,  une  bonne  couche  d’onguent  de  pied. 
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Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  graisser  le  pied  avant  le  Itaîn  car  de  cette 
façon  on  imperméabilise  sa  face  pariétale  et  l’eau  ne  pénètre  plus. 

Les  cataplasmes  de  farine  de  lin,  étant  tout  à  la  fois  humides  et  gras, 
attendrissent  bien  la  corne  et  ont  un  effet  supérieur  à  ceux  de  son  qui  se 
dessèchent  rapidement.  Pour  que  le  cataplasme  produise  un  effet  utile, 
il  faut  le  maintenir  toujours  humide.  Les  substances  qui  entrent  dans 
la  composition  des  pediluves  (farine  de  lin.  son)  étant  très  avides 
d’eau  doivent  en  être  saturées  pour  en  céder  à  la  corne  et  ne  pas  absorber 
son  humidité. 


HYGIÈNE  DU  PIED  CHEZ  LE  POULAIN 

C’csl  surtout  à  cette  époque  que  l’hygiène  du  pied  acquiert  une  grande 
iinporlance,  et  l’adage  «  il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir  »  trouve  ici 
son  application  ;  il  faut  —  de  toute  nécessité  —  dès  le  début  modifier  les 
défectuosités  congénitales. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  pieds  défectueux  proviennent  de  l’insuffi¬ 
sance  d’épaisseur  ou  de  la  mauvaise  qualité  de  la  muraille  et  du  peu  de 
développement  de  la  fourchette;  ces  défauts  sont  peu  apparents  à  six 
mois  et  rntune  à  douze,  mais  on  doit  prendre  en  grande  considération, 
la  moindre  ajiparence  de  mauvais  pieds  surtout  si  les  parents  étalent 
entachés  de  ce  grave  défaut.  Quelquefois,  dès  l’àge  de  huit  mois,  le  pou¬ 
lain  se  place  mal  ;on  le  voit  s’étendre  et  éloigner  ses  quatre  membres  du 
centre  de  gravité  ;  cette  attitude  indique  souvent  une  sensibilité  diffuse 
des  pieds,  fréquemment  héréditaire  à  cette  époque. 

L’hygiène  du  pied  non  ferré  est  réalisée  par  la  mise  en  liberté  dans 
une  prairie  ou  dans  un  paddock  dont  le  sol  est  meuble,  St  l’usure  du 
sabot  ne  se  fait  pas  régulièrement,  y  suppléer  au  moyen  de  la  râpe  en 
mettant  le  pied  d’aplomb.  La  moindre  négligence  à  cet  endroit  est  bien 
souvent  la  seule  cause  des  déformations  plus  ou  moins  accusées  obser¬ 
vées  chez  le  poulain.  Si  par  suite  de  circonstances  extérieures  (prairies 
sèches)  ou  par  la  nature,  la  corne  devenait  cassante,  recourir  au  grais¬ 
sage  du  sabot  ou  au.v  pédiluves, 

A  la  prairie,  l’exercice  fat'orise  la  nutrition  du  pied  ;  les  liquides  nutri¬ 
tifs,  en  se  déversanl  en  abondance  dans  les  tissus  profonds^ciitretlenneiit 
la  souplesse  des  couches  internes  de  la  corne.  Le  jeu  presque  continuel 
de  toutes  les  pièces  du  sabot^  leur  donnera  la  force  qu’acquièrent  les 
organes  qui  fonctionnent  avec  régularité.  Enfin  rhumiditc  du  sol,  si 
faible  soit-elle,  empôcliera  la  corne  de  sc  dessécher;  la  paroi,  la  fourchette 
et  la  sole  seront  dans  un  état  d’hygroscopicilé  qui  leur  est  indispen¬ 
sable. 

L’hygiène  du  pied  ferré  a  une  importance  primordiale  à  TerUraîne- 
ment.  Sous  rinfluencede  circonstances  souvent  fâcheuses,  le  sabot  a  une 
grande  tendance  k  perdre  sa  forme  typique  et  une  certaine  partie  de  ses 
propriétés.  La  ferrure  s’o|iposc  k  l’usure  régulière  de  la  corne,  empêche, 
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lorsqiiVllp  est  défectueuse,  Tappui  plantaire  normal  et  nuit  à  la  répar- 
lition  physiologique  de  la  pression. 

Le  travail  en  terrain  dur,  sec  fait  durcir  la  corne  qui  en  perdant  sa  sou¬ 
plesse,  devient  moins  expansible.  Sous  Faction  de  cette  dessication, 
elle  subit  un  mouvement  de  retrait  ;  le  sabot  se  déforme,  la  fente  pos¬ 
térieure  se  ferme,  la  sole  se  creuse,  la  fourchette  s’allonge,  les  branches 
s^amincissent  ;  le  pied  perd  son  expaiisibilïté  et  n’amortit  plus  suflîsam- 
ment  les  percussions  sur  le  soi.  Dans  ces  conditions,  Fappui  se  fera  avec 
hésitation^  le  membre  oscillera  avec  peine  sur  le  sol,  les  allures  se  raccour¬ 
ciront,  Si  le  retrait  de  la  corne  s’accentue,  l’appui  sera  douloureux  ; 
chaque  foulée  deviendra  une  souflrance  et  la  boiterie  surviendra. 

C’est  généralement  après  la  rentrée  du  cheval  que  Ton  peut  s’aperce* 
voir  si  les  sujets  souffrent  des  pieds  ;  c’est  donc  le  moment  d’exercer  une 
surveillance  très  active  qui  permettra  d’apporter,  en  temps  opportun, 
tel  remède  efficace  ou  de  prévenir  telle  défectuosité  de  nature  à  enlever 
au  cheval  une  partie  de  ses  avantages  et  de  sa  valeur. 

Les  entraîneurs  américains  attachent  une  grande  importance  à  Fhy- 
giène  du  pied.  Dès  son  arrivé  à  l’entraînement,  le  cheval  est  déferré,  le 
sabot  est  désinfecté,  lavé,  cureté  ;puis  Fentraîneur  procède  à  un  examen 
méthodique  de  la  région,  examine  attentivement  la  qualité  de  la  corne 
et,  point  important,  vérifie  d’une  façon  scrupuleuse  les  aplombs. 


ENCASTELUBE 


L’encaslelure  —  affection  relativement  fréquente  chez  le  pur  sang  — 
est  caractérisée  par  l’étroitesse  générale  du  sabot  ou  par  le  rétrécisse¬ 
ment  des  talons  et  des  quartiers  j  elle  a  été  distinguée  en  complète  ou 
unilatérale^  congénitale  ou  acquise,  essentielle  ou  symptomatique,  plantaire 
ou  corofiaire^  vraie  ou  fausse. 

Dès  le  début  nous  allons  indiquêrle  rôle  étiologique  important  dévolu 
à  l’encastelure  dans  la  production  du  claquage  et  de  îa  boulelure.  Ces 
complications  graves  résultent  de  l’attitude  persistante  du  membre 
souffrant  qui  est  porté  en  avant  de  la  ligne  d’aplomb  et  repose  seulement 
sur  le  sol  par  la  pince,  Fappui  des  talons  étant  douloureux.  Les  tendons 
fléchisseurs  qui,  à  Fétat  physiologique,  remplissent  le  rôle  d’ajipareils  . 
suspenscurs,  sont  en  quelque  sorte  condamnés  à  l’inaction,  et,  dans  cette 
condition,  la  rétractilité  propre  au  tissu  qui  les  forme,  entre  en  jeu,  d’où 
la  houîeture.  En  outre,  les  cordes  tendineuses  perdent  par  leur  inaction, 
leur  élasticité  et  résistent  moins  aux  efforts  de  la  locomotion  ;  conséquem¬ 
ment  elles  sont  plus  exposées  aux  distentions  et  aux  dilacérations  pur- 
tîelles,  de  là  le  chauffage  et  le  claquage  qui  accompagnent  si  souvent 


Fencastelure. 

L’étiologie  de  Fencastelure,  en  deliors  de  1  hérédité,  dont  l’action  n  est 
pas  douteuse, est  des  plus  complexes;  longtemps  on  a  admis  qu’elle  était 
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produite  par  la  rétraction  de  la  paroi,  par  le  mouvement  <!e  retrait 
qu’éprouve  la  corne  sous  Tinfluence  de  la  dessication,  par  Tatrophie  du 
coussinet  plantaire  empêchant  Tappui  de  la  fourchette  sur  le  sol*  L’en- 
castelure  est  souvent  la  conséquence  de  l’inaction  et  du  parer  irrationnel  ; 
les  meilleurs  sabots  ne  résistent  pas  à  l’abatage  des  talons,  à  ramincis- 
sement  de  la  fourchette  et  des  barres  et  au  creusement  des  lacunes. 

La  cause  déterminante  la  plus  efficace  réside  clans  Tostéitisme  ou  sur¬ 
menage  du  tissu  osseux  jeune  par  pressions  et  réactions*  Cette  action 
remarquablement  exposée  par  Jacoulet,  Joly,  Vivien,  Hüiîe etc,, 
montre  la  relation  étroite  qui  existe  entre  les  pieds  encastelés  et  les  pieds 
ostéitiqucs. 

Les  symptômes  locaux  consistent  en  un  resserrement  général  ou  partiel 
du  pied  malade*  La  sole  est  ordinairement  creuse,  très  concave  ;  la  four¬ 
chette  est  petite,  atrophiée,  remontée  haut  et  ne  repose  plus  sur  le  sol  ; 
son  corps  est  maigre,  effilé  ;  la  lacune  médiane  a  presque  disparu  et 
contient  un  liquide  séro-purulent  gris  ou  noirâtre,  d*odeur  fétide  {pour¬ 
riture  de  la  fourchette)  ;  les  lacunes  latérales  sont  profondes  et  étroites  ; 
la  corne  est  sèche,  dure,  cassante*  La  paroi  est  mince  et  sa  face  externe 
présente  des  cercles  nombreux*  indices  de  troubles  nutritifs  du  bourrelet* 
Les  symptômes  fonctionnels  consistent  en  une  gêne  dans  la  marche 
et  parfois  une  claudication  du  membre  malade  qui,  au  repos,  est  porté 
en  avant  de  la  ligne  d*oplomb,  de  façon  k  reposer  le  poids  du  corps  sur 
!e  membre  sain.  On  dît  que  le  cheval  pointe.  SI  l’encastelure  existe  aux 
deux  pieds  antérieurs,  le  cheval  piétine  incessamment,  pointe  alternati¬ 
vement  d’un  membre  et  de  l’autre,  quelquefois  se  campe  du  devant* 
Au  début  de  rencastelure,  les  allures  sont  gênées,  hésitantes  et  raccour¬ 
cies;  le  cheval  marche  avec  précaution;  ses  épaules  semblent  chevillées 
au  corps  ;  il  butte  facilement,  la  sûreté  de  l’appui — facteur  indispensable 
au  cheval  de  steeple  —  est  souvent  compromise. 

La  douleur  des  tissus  vivants  du  pied  se  traduit  par  une  boiterie  géné¬ 
ralement  plus  accusée  au  sortir  de  l’écurie  et  qui  s’atténue  peu  k  peu, 
parfois  disparaît  avec  le  travail  ;  le  cheval  semble  avoir  récupéré  ses  allu¬ 
res  normales.  Après  le  repos,  la  douleur  reparaît  aussi  intense  qu’avant 
l’exercice.  Si  on  déferre  le  pied,  on  le  trouve  chaud  et  sensible  particu¬ 
lièrement  aux  talons* 

L’encastelure  se  complique  ordinairement  de  seime  quarte,  de  bleîme 
et  prédispose  aux  efiorts  de  tendons,  de  boulet,*  La  maladie  navlcu- 
laire  est  la  terminaison  falale  de  Tencastelure* 

Le  traitement  préventif  de  rencastelure  comporte  les  ïndications  sui¬ 
vantes  :  empêcher  la  dessication  de  îa  corne  par  rapplication  d’un 

bon  onguent  de  pied  ;  2®  prévenir  par  une  promenade  quotidienne  ou 
mise  au  paddock  les  effets  de  rinactiori  ;  3^  prescrire  le  respect  absolu 
de  la  fourchetle,  des  arcs-boutants,  des  barres  et  l’application  de  fers 
(fer  k  éponges  minces, le  fer  à  croissant,  fer  Pouet)  favorisautie  fonction¬ 
nement  de  la  tourchelle* 
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Le  traitement  curatif  est  presque  exclusivement  thi  domaine  de  la 
maréchalerie  ;  il  comporte  l’emploi  des  ferrures  qui  assurent  l’appui  de  la 
fourchette,  des  ferrures  expansives  ou  dilatatrices,  des  appareils  dilata¬ 
teurs. 

Le  traitement  chirurgical  est  basé  sur  l’utilisation  des  rainures,  amin¬ 
cissement,  traits  de  scie,  etc. 

Dans  les  cas  d’encastelure  ancienne  et  rebelle,  amincir  à  pellicule  les 
quartiers,  les  arcs-boutants,  les  barres  puis  faire  des  frictions  vési- 
cantes  sur  la  couronne  pour  activer  la  sécrétion  de  la  corne.  C’est  un 
procédé  de  traitement  analogue  qui  a  amené  la  transformation  du  pied 
de  Fitujsseur,  transformation  qui  a  fait  un  grand  bruit  dans  les 
milieux  sportifs. 

Nous  terminerons  en  disant  qu’en  dehors  du  traitement  employé, 
l’exercice  est  des  plus  salutaires;  le  séjour  à  la  prairie,  par  suite  du  fonc¬ 
tionnement  actif  du  pied  qu’il  provoque,  constitue  la  base  du  traitement 
préventif  et  curatif. 

Ne  pas  oublier  que  les  allures  piquées, raccourcies  sont  souvent  symp¬ 
tomatiques  d’encastelure  ou  de  maladie  naviculaire  ;  un  examen  mé¬ 
thodique  du  pied,  dans  bien  des  cas,  y  révèle  l’existence  d’une  sensibilité 
diffuse  qui  contre-indique,  d’une  façon  absolue,  rutilisation  des  sujets 
en  terrain  dur. 


MA LADIE  NA VÎCULA IHE 

La  maladie  naviculaire  consiste  essentiellement  en  une  inllaiiimation 
chronique  des  tissus  entrant  dans  la  constitution  de  l’appareil  sésamoï- 
dien  (petite  gaine  sésamoïdienne,  os  naviculaire,  aponévrose  plantaire). 
Cette  affection  rare  chez  le  cheval  de  plat,  est  plus  fréquente  chez  le  che¬ 
val  de  steeple. 

Les  récents  travaux  de  Jacoulet,  Joly,  Muret,  etc.,  ont  mis  en  évi¬ 
dence  l’influence  chez  le  pur  sang  d’une  prédisposition  individuelle,  ata¬ 
vique,  l’ostéitisme  ;  de  ces  travaux,  il  résulte  que  les  facteurs  étiologiques 
de  la  maladie  naviculaire  peuvent  se  rattacher  à  trois  groupes  jirinci- 
paux  :  l’ostéite  de  fatigue,  la  plus  fréquente,  la  diathèse  rliumalismale  et 
exceptionnellement  la  déchéance  tendineuse. 

Toutes  les  conditions  anormales  qui  modifient  l’aplomb  du  pied  cl 
surchargent  l’appareil  naviculaire  {haulcur  excessive  de  la  pince,  grande 
longueur  de  l’axe  phalangien),  surtout  l’encaslelure  et  la  hauteur  exces¬ 
sive  des  talons  prédisposent  à  l’affection. 

Le  premier  symptôme  est  le  port  du  jneiTil>re  en  avant  de  la  ligne 
d’aplomb  ;  au  repos,  le  cheval  pointe.  Au  début  du  travail,  on  peut 
observer  déjà  une  certaine  hésitation  dans  l’appui,  l’animal  craint.  Au 
bout  d’un  temps  variable  la  boiterie  apparaît,  plus  accusée  sur  un  ter¬ 
rain  dur  ;  elle  est  d’abord  intermittente,  elle  s’atténue  et  souvent  dis¬ 
paraît  après  quelques  instants  d’exercice.  Les  chevaux  disent  les  entrai- 
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iieiirs  ^  hésiterit  à  se  mettre  dans  le  train  >k  L’appui  de  la  fourchette, 
rapplication  d*uïi  fer  à  éponges  minces,  d*un  fer  à  planche,  exagèrent 
souvent  la  claudication* 

Le  sabot  —  contrairement  aux  autres  affections  du  pied  —  n’ofïre  ni 
chaleur,  ni  sensibilité;  dans  la  suite,  les  lésions  progressent,  la  boiterie 
s’accentue  et  devient  permanente  ;  le  pied  rase  le  tapis. 

Quant  la  maladie  apparaît  brusquement  chez  le  cheval  de  steeple  à 
la  suite  d’un  effort  ou  d’un  saut,  une  claudication  intense  est  constatée, 
semblable  à  celle  causée  par  un  effort  de  tendon  ou  un  traumatisme  du 
sabot* 


Lorsque  les  deux  pieds  antérieurs  sont  atteints  simultanéinentj  le 
sujet  au  rejjos  pointe  alternativement  de  Tune  ou  de  Tautre;  pendant  les 
allures, les  épaules  sont  froides,  chevillées.  Souvent ^ — en  raison  même  de 
l’attitude  du  membre  et  de  l’absence  habituelle  de  la  déformation  du 
pied  “la  boiterie  due  ù  la  maladie  naviculaire  est  attribuée  à  une  clau¬ 
dication  de  l’épaule.  Inutile  de  dire  que  par  suite  de  cette  erreur  de  dia¬ 
gnostic,  le  traitement  utilisé  ne  donne  que  des  résultats  négatifs. 

Le  pronostic  est  très  grave  dans  le  training  et  le  Irotting;  cette  afîec* 
tion  étant  rebelle  à  tous  les  traitenicnts.  Son  siège  au  centre  du  pied,  à 
Tabri  des  moyens  chirurgicaux  ordinaires  et  son  évolution  chrx) nique 
d’emblée  font  prévoir  son  incurabilité.  Toutefois,  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  des  résultats  que  peut  donner  la  névrotomie  double  plantaire 
]>halangienne. 

Au  début,  la  meilleure  méthode  consiste  à  arrêter  le  cheval  dans  son 
travail,  U  le  mettre  en  liberlé  dans  une  prairie  humide  ;  surveiller  les 
sabots  et  traiter  rencastelure  symptomatique* 

Les  moyens  préventifs  comprennent  toutes  les  indications  recom¬ 
mandées  pour  conserver  rintégrité  de  la  boîte  cornée  dans  sa  forme, 
dans  sa  résistance  et  dans  son  fonctionnement  (Voir  hygiène  du  pied). 


BLEIME 


Les  contusions  de  la  base  du  talon  — -  les  bleimes  —  sont  assez  com¬ 
munes  chez  le  trotteur  ;  le  parer  spécial  du  pied  qui  a  pour  effet  de  sur¬ 
charger  la  région  des  talons,  iirédispose  à  ces  lésions  ;  en  outre  chez  le 
trotteur  le  poids  élevé  des  fors,  qui  tient  sous  sa  dépendance  directe 
l  intensité  des  percussions,  agît  dans  le  même  sens*  Les  crampons  volu¬ 
mineux  qui  souvent  existent  dans  les  fers  utilisés  dans  le  Irotting  sont 
des  causes  prôdisposanles  aux  hîeinies. 

Les  bleimes  sont  plus  fréquentes  aux  pieds  antérieurs  qu^aux  posté¬ 
rieurs,  au  talon  interne  qu’à  l’ex terne  ;  elles  se  rencoiilrent  souvent  dans 
les  pieds  encastelés^  à  talons  hauts,  comme  dans  les  pieds  plats  à  talons 
bas,  fuyants,  écrasés,  à  corne  mince, 

Mais  îe  grand  facteur  étiologique  est  la  mauvaise  ferrure  et  le  parer 
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irrationnel  (affaiblissement  des  talons,  des  barres,  de  la  fourchette^ 
Les  symptômes  consistent  en  une  infiltration  ecchymotiquedelacorne 
profonde  des  régions  postérieures  de  la  sole  {bleime  sèche)  ;  quelquefois 
le  tissu  podaphylleux  ou  velouté  s’enflamme,  de  la  sérosité  infiltre  ia 
corne  {bleime  humide)  ;  si  le  foyer  inflammatoire  est  infecté  le  pus  peut 
nécroser  la  membrane  Ivéralogène,  puis  le  coussinet  plantaire,  la  pha¬ 
lange,  etc.  [bleime  suppureç,  compliquée). 

Dans  ces  derniers  cas  îa  boiterie  est  toujours  intense,  le  pied  est  chaud 
et  sensible  particulièrement  au  talon  ;  l’ami ncissement  de  la  barre  et  de 
l’extrémité  de  la  sole  décèle  des  symptômes  objectifs  :  infiltration 
hémorragique,  séreuse  ou  purulente  du  tissu  corné. 

Le  pronostic  est  subordonné  à  la  nature  des  lésions.  Tandis  que  les 
formes  sèches  et  humides  guérissent  facilement,  les  autres  sont  ordinai¬ 
rement  gra%'es,  et  d’autant  plus  que  les  altérations  seront  plus  étendues 
et  plus  profondes. 

Le  traitement  préventif  réside  tout  entier  dans  les  règles  de  la  ferrure 
et  de  l’hygiène  du  pied.  Pour  les  pieds  à  talons  bas,  assurer  l’appui  de 
la  fourchette  par  l’usage  d’un  fer  à  éponge  mince  ;  pour  les  pieds  encaste¬ 
lés  et  à  talons  hauts,  utiliser  le  fer  à  éponge  mince,  le  fer  ù  lunette,  etc. 

Le  traitement  curatif  comporte  ramincissement  de  la  base  du  talon 
malade;  puis  utiliser  les  compresses  humides  antiseptiques  ou  les 
émollients  (cataplasmes)  ou  recouvrir  la  corne  amincie  d’un  pansement 
à  l’onguent  de  pied. 

Le  traitement  des  bleimes  suppurces  ou  compliquées  est  du  domaine 
chirurgical. 


SE  IME 


Les  seimes  constituées  par  les  fissures  de  la  muraille  parallèle  à  la 
direction  des  fibres,  sont  relativement  frequentes  chez  le  trotteur  pour  la 
raison  indiquée  aux  bleimes  (surcharge  dans  la  région  des  quartiers  et 
des  talons). 

Parmi  les  facteurs  étiologiques  citons  les  affections  des  tissus  profonds 
du  pied;  ostéitisme,  altérations  du  bourrelet,  organe  sécréteur  de  la 
corne  ;  les  alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité,  la  minceur  de  la  paroi, 
les  ferrures  à  aplomb  défectueux,  les  atteintes  sont  autant  de  causes 
déterminantes.  L’hérédité  semble  jouer  un  rôle  non  négligeable. 

Les  symptômes  consistent  en  une  solution  de  continuité  quelquefois  à 
peine  visible,  d’autrefois  assez  large.  Assez  souvent  cette  fente  donne 
issue  à  du  sang  quand  la  seime  est  récente,  à  de  la  sérosité  mousseuse  ou 
à  du  pus  blanc  grisâtre  ou  strié  de  sang  lorsque  le  podophylle  est  le  siège 
d’une  inflammation  purulente. 

Dans  les  formes  graves,  le  bourrelet  est  gonflé,  douloureux,  La  claudi¬ 
cation  varie  selon  les  lésions  :  insensible  ou  légère  dans  les  seimes  super¬ 
ficielles,  elle  est  souvent  intense  dans  les  seimes  profondes;  la  douleur 
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est  généralement  en  proportion  avec  cette  profondeur^  avec  le  degré 
d'écarteTnenl  de  la  fissure  cl  surtout  avec  les  complications*  La  percus¬ 
sion  du  sabot  au  niveau  de  la  seime  est  douloureuse  ;  à  la  main  on  cons¬ 
tate  également  une  chaleur  de  la  paroi. 

Le  pronostic  est  variable  ;  les  scimes  simpleSj  superficielles^  incomplètes 
guérissent  presque  toujours  avec  un  traitement  rationnel  ;  les  seimes 
profondes,  dont  les  bords  sont  écartés  sont  plus  graves. 

La  kéraphyllocèle  vhuhe  de  rinflainmation  clixonique  développée  dans 
le  tissu  podaphylleux  par  les  mouvements  des  lèvres  de  la  plaie.  L'in¬ 
flammation  aiguë  de  ce  tissu  entraîne  des  altérations  variables  (décolle¬ 
ment  de  la  muraülci  infiltration  purulenLe,  igangrènei  nécrose  ostéite,  etc.) 

1/entreticn  soigné  du  sabot*  une  ferrure  rationnefle,  la  conservation 
des  aplombs  sont  les  principaux  moyens  préventifs  de  la  seime. 

Les  seimes  de  la  portion  inférieure  de  la  muraille j  observées  particu¬ 
lièrement  sur  les  poulains  non  ferres,  sont  bénignes  ;  elles  disparaissent 
par  ravalurç. 

Le  traitement  de  la  seime  en  pince  sans  boilerie,  doit  répondre  aux  deux 
indications  suivantes  :  immobiliser  les  lèvres  de  la  fente  (ferrurej  spé¬ 

ciale,  bandages,  barrage,  rainures^  aniincissement)  ;  2®  activer  la  sécré¬ 
tion  de  la  corne  au  point  vulnéré  (friction  vésicante,  pointes  de  feu  au 
niveau  du  bourrelet)* 

Si  la  seime  esl.  accompagnée  de  boiterie,  il  faut  calmer  les  phénomènes 
inflammatoires  par  les  bains,  les  envelopjîcments  humides  ou  les  cata¬ 
plasmes. 

Le  traitement  des  seimes  compliquées  nécessite  Fintervention  chi¬ 
rurgicale. 

Seime  quarte.  —  Favorisées  par  certaines  causes  générales  déjà 
signalées,  les  seimes  quartes  s'observent  assez  fréquemment  chez  le 
trotteur  aux  membres  antérieurs.  Le  quartier  interne  est  plus  souvent 
affecté  que  rexlerne  ;  les  chevaux  encastelés,  à  talons  bas,  y  sont  pré¬ 
disposés.  Le  défaut  d'aplomb  transversal  du  pied  en  favorise  îa  pro¬ 
duction,  le  quartier  surchargé  se  fissure  facilement.  Pour  la  même 
raison,  le  quartier  interne  des  pieds  panards  —  défectuosité,  fréquente 
chez  les  trotteurs  —  y  esl  prédisposé. 


TRAUMATISMES  DE  LA  RÉGION  PLA2\TAIRE 


On  désigne  sous  le  nom  générique  de  a  clou  de  rue  )>les  difTérenles  bles¬ 
sures  que  peuvent  faire  à  la  région  plantaire  des  pieds  du  cheval  les 
corps  aigus  ou  tranchants  dispersés  à  la  surface  du  sol,  notamment  les 
clous,  les  débris  de  bouteille,  les  cailloux  pointus,  etc. 

L'utilisation  spéciale  du  cheval  de  course  (travail  sur  piste)  et  surtout 
les  soins  méticuleux  dont  il  est  l'objet  à  la  rentrée  à  Técurie  (examen, 
curetage  et  lavage  de  la  région  plantaire)  rendent  ces  accidents  relative- 
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ment  peu  îrcquenls.  C*est  principalement  en  se  rendant  sur  les  terrains 
d’entraînement  que  les  chevaux  peuvent  contracter  des  dons  de  rue. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  les  blessures  de  la  région  plantaire 
se  produisent  sont  assez  variées,  il  en  est  de  même  des  syinp lûmes  et  du 
pronostic*  Souvent  le  cheval  est  devenu  tout  h  coup  boiteuXj  le  lad  a 
examiné  le  pied  et  en  a  arraché  un  clou.  L’ouverture  accidentelle  faite 
à  la  corne  présente  des  caractères  variables  suivant  le  temps  qui  s'esl 
écoulé  depuis  sa  formation.  Au  début  elle  donne  lieu  à  un  sitn|dc  saigne¬ 
ment  ;  quand  rinflammatîon  s’est  développée  dans  les  tissus  blesses, 
il  s’écoule  par  rorifice,s’il  s'agit  de  lésions  anciennes,  des  liquides  dont 
la  nature  (sérosité^  pus,  synovie)  et  la  quantité  varient  suivant  le  siège 
du  trauma  et  sa  profondeur. 

La  douleur  est  rigoureusement  proportionnelle  à  la  gravité  des  lésions; 
conséquemment,  quand  la  boiterie  qui  accompagne  les  lésions  plantaires 
est  peu  prononcée,  on  peut  présumer  que  l’accident  n’aura  pas  de  suites 
fâcheuses;  inversement,  il  y  a  toujours  à  craindre  de  graves  complications 
(blessure  de  l’aponévrose  plantaire,  de  la  petite  gaine  sésamoïdîenne, 
du  ligament  impair,  de  rarticulation)  quand  la  claudication  est  intense 
et  persistante* 

Le  traitement  comporte  les  indications  suivantes  :  déferrer  le  pied 
blessé,  amincir  dans  toute  son  étendue  la  corne  plantaire,  appliquer  des 
cataplasmes  antiseptiques  tièdes  ou  froids  ou  utiliser  les  irrigations  con¬ 
tinues  d*eau  froide. 

Si  après  ce  traitement  la  douleur  persiste,  cela  indique  d’une  manière 
certaine  des  complications  graves  (synovite,  arthrite,  nécrose,  carie) 
nécessitant  riiilervenlion  chirurgicale* 


FO  U  RB  U  RE 


La  fourbnre  est  une  congesi  ion  suivie  derinflammalion  delà  membrauc 
tégumentaire  du  pied  ;  observée  fréquemment  au  premier  degré  dans  îc 
training  et  le  trotting,  elle  est  rexpression  du  surmenage  de  rappareil 
locomoteur.  La  fourbure  affecte  parfois  les  quatre  pieds  (on  la  dit  géité^ 
raîe)j  ou  bien  les  deux  pieds  antérieurs  (fourbure  antérieure). 

Parmi  les  causes  prédisposantes,  citons  le  poids  excessif  du  corps,  la 
]dctbore,le  défaut  d’entraînement, le  repos  prolongé  ;  cette  affection  est 
fréquente  sur  les  chevaux  qu’un  long  hiver  et  la  glace  condamnent  a 
rinaction  ;  sur  ceux  qui  font  une  traversée  par  mer  et  qui  sont  logés  a 
fond  de  cale.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  tomber  fourbus,  lors¬ 
qu’ils  sont  condamnés  a  rester  debout  pendant  plusieurs  jours,  par  suite 
d’un  accident. 

La  température  atmosphérique  élevée  a  une  action  cex'taine  ;  c’est 
pendant  les  mois  d’été  qu’on  constate  le  plus  souvent  la  fourbure. 

Mais  la  cause  déterminante  réside  dans  ralinientation  intensive  et  le 
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surnieiiage.  La  autre  fadeur,  dont  jl  faut  tenir  coniple,  rinteiisité  des 
réactionSj  joue  un  rôle  important  dans  la  genèse  de  cette  maladie^  Les 
chevaux  entraînés  sur  des  pistes  gazonnées  sont  moins  sujets  h  la  four- 
bure  que  ceux  qui  effectuenl  leur  travail  en  terrain  dur. 

La  fourbure  aiguë  est  toujours  précédée  chez  le  pur  sang  de  symptômes 
généraux  accusés  :  tristesse,  abaUement,  inappétence,  tremblements 
musculaires^  raideur  des  reins,  accélération  de  la  respiration  et  de  la  cir¬ 
culation,  réaction  fébrile  accusée. 

Selon  que  la  maladie  est  générale  ou  localisée  aux  membres  de  devant, 
à  ceux  de  derrière  ou  à  un  seul  pied,  le  tableau  symptomatique  offre  de 
très  notables  différences.  Dans  la  fourbure  antérieure^  comme  dans  la 
fourbure  générale,  les  qualïl^  membres  sont  portés  en  avant  de  leurs  lignes 
d*apIomb  et  Tappui  se  fait  surtout  par  les  talons.  Lors  de  fourbure  posté- 
rtettre,  les  quatre  membres  convergent  vers  le  centre  de  gravité,  ceux  de 
devant  portés  en  arrière  et  les  postérieurs  portés  en  avant.  Aux  régions 
malades,  on  constate  de  la  douleur  à  la  percussion  ;  la  chaleur  locale  est 
facilement  perçue  en  appliquant  la  main  sur  la  paroi* 

Chez  le  galopeiir  et  le  trotteur  le  pronostic  de  la  fourbure  est  toujours 
très  grave  car  quand  la  résolution  n^est  pas  obtenue  pendant  les  quinze 
premiers  jours,  ou  la  fourbure  passe  à  Tétât  chronique  ou  elle  récidive 
facilement* 

La  prophylaxie  de  la  fourbure  aiguë  réside  entièrement  dans  Thygiène 
du  travail  et  de  Talinientalion  :  éviter  le  surmenage  et  la  suralimentation, 

La  saignée  générale  constitue  la  base  du  traiteriient  ;  après  cette  opéra¬ 
tion,  utiliser  la  révulsion  et  la  dérivation  (purgatif  drastique,  injections 
hypodermiques  d*ésérine,  de  pilocarpîne,  etc.).  I.ocalement,  agir  par  le 
froid  (eau  courante,  irrigation  continue,  bains  de  pieds  froids  prolongés, 
cataplasmes  astringents  (sulfate  de  zinc,  de  cuivre,  de  fer,  eau  blanche, 
terre  glaise,  etc*)* 

Les  animaux  non  déferrés  seront  laissés  en  liberté,  au  besoin  exercés 
sur  un  sol  meuble.  Soumettre  le  malade  pendant  toute  la  durée  de  la  pé¬ 
riode  aiguë,  à  une  diététique  sévère  (suppression  totale  des  grains,  ahuients 
rafraîchissants,  barbotages,  mashos,  vert,  etc.);  donner  dans  les  boissons 
des  purgatifs  doux  et  des  alcalins  (sulfate  et  bicarbonate  de  soude). 

Lorsque  Tinflammation  devenue  suppurative,  s’est  compliquée  de 
gangrène  de  la  membrane  tégumentairc,  de  nécrose  ou  de  carie  de  la  pha¬ 
lange,  le  traitement  est  du  domaine  chirurgicaU 

Chez  le  pur  sang,  !a  fourbure  latente  est  relativement  fréquente  et  se 
manifeste  chez  le  yearling  au  pré  ou  le  plus  souvent  lors  de  la  mise  à 
Tenlraînement,  Elle  s’accuse  par  un  trouble  dans  la  sécrétion  de  la  corne, 
un  manque  de  résistance  de  la  sole  dans  la  partie  antérieure,  une  faible 
chaleur  anormale  du  pied  après  le  travail  et  par  une  gône  locomotrice 
plus  ou  moins  accusée  selon  Tètat  du  terrain  ;  la  boiterie  revêt  le  carac¬ 
tère  intermittent, s’observe  toujours  après  le  travail  et  disparaît  après 
un  ou  deux  jours  de  repos. 
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FOU  RB  U  RE  CHRONIQUE 

Au  point  de  vue  étiologique,  on  peut  dire  que  dans  la  presque  totalité 
des  cas,  la  fourbure  chronique  succède  à  la  fourbure  aigue.  Parfois,  elle  a 
une  évolution  insidieuse  et  s'établit  sans  manifestations  bruyantes  parti¬ 
culièrement  chez  les  chevaux  de  course  entraînés  sur  un  terrain  dur* 

Pour  Jacoület  et  Joly,  celte  alîection  à  évolution  silencieuse  serait 
une  manifestation  de  la  diathèse  ostéitique. 

Le  pied  atteint  de  fourbure  chronique  est  allongé  dans  le  sens  antéro¬ 
postérieur,  rétréci  transversalement,  aplati  dans  ses  régions  antérieures, 
haut  en  talons,  La  paroi  est  marquée  de  renflements  et  de  sillons  trans¬ 
versaux  étagés,  presque  contigus  en  pince,  plus  espacés  vers  les  talons 
(cercles), 

A  Texamen  de  sa  face  plantaire  on  constate  un  bombement  de  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  sole,  le  croissant  ;  à  ce  niveau,  la  sole  est  quelquefois 
perforée  et  donne  issue  à  un  pus  séreux  grisâtre  ou  sanguinolent.  En  pince, 
en  mamelles  et  dans  la  région  antérieure  des  quartiers,  entre  le  bord 
externe  de  la  sole  et  la  face  interne  de  la  paroi,  existe  un  intervalie  tantôt 
comblé  par  une  néoproduction  cornée  compacte  ou  fissurée,  tantôt  creusé 
d'une  cavité,  rétrécie  à  son  sommet,  la  fourmilière. 

Le  pronostic  chez  le  galopeur  et  le  trotteur  est  des  plus  graves  ;  la 
ferrure  doit  être  pratiquée  avec  un  grand  soin  et  malgré  un  entraînement 
rationnel,  les  rechutes  {fourbure  aiguë,  subaiguë)  sont  à  craindre.  Pen¬ 
dant  de  longs  mois,  les  sujets  ne  peuvent  recevoir  qu'un  travail  léger  sur 
sol  meuble* 

Le  traitement  de  la  fourbure  chronique  comprend  des  indications  qui 
appartiennent  les  unes  à  la  chirurgie,  les  autres  à  la  ferrure. 

Sous  rinfluence  de  la  mise  en  prairie  prolongée  (six  mois  à  un  an),  la 
déformation  du  sabot,  la  douleur  de  Tappui,  la  gêne  locomotrice  s’atté¬ 
nuent  peu  à  peu  et  un  certain  nombre  de  chevaux  peuvent  être  remis  à 
rentraînement  ;  ils  constituent  des  spécialistes  des  terrains  lourds. 


CHAPITRE  IX 


CHIRURGIE 


Dans  ce  chapitre  —  laissant  complètement  de  côté  la  technique  opé¬ 
ratoire  —  nous  indiqnonb  brièvement  les  principales  interventions  chi¬ 
rurgicales  utilisées  chez  le  cheval  de  course  et  insistons  particulière¬ 
ment  sur  les  indications  qui  les  motîveni  et  sur  les  soins  post-opératoires 
qiPelJes  nécessitent* 


NÉVnOTOMIE 


La  névrotomie —  la  section  d’un  cordon  nerveux  —  est  utilisée  pour 
atténuer  ou  faire  disparaître  une  boiterie  due  à  une  lésion  chronique, 
incurable  et  ayant  j^ésîsté  aux  traiiemenls  ordinaires. 

La  néi^rotomie  plantaire  phalangienne  ou  névrotomie  basse  est  réservée 
au  traitement  de  la  maladie  naviculaire  ;  ne  supprimant  que  la  branche 
postérieure  du  nerf  plantaire,  elle  n'însensihilise  que  les  parties  posté¬ 
rieures  du  pied* 

La  névrotomie  métacarpienne  ou  métatarsienne  ou  névrotomie  haute  est 
indiquée  surtout  pour  faire  disparaître  les  boiteries  persistantes  dues  à 
des  exostoses,  des  ostéo-arthriles  de  rextrémité  des  membres,  de  la  mala¬ 
die  naviculaire. 

La  névrotomie  haute  et  double  est  une  opération  délicate  eia  égard  à 
ses  suites  parfois  très  graves  :  gangrène  diffuse,  chute  du  sabot,  nécrose 
cutanée. 

L'entraînement  très  progressif,  un  repos  de  deux  à  Irois  mois  sont  capa¬ 
bles  de  diminuer  les  chances  de  complication* 

La  névrotomie  du  médian  a  pour  but  de  combattre  les  boiteries  rebelles 
observées  dans  les  cas  de  ténosite  ancienne  avant  résisté  à  la  caulérisa- 
tîon,  de  foiirbure  ancienne,  d’ostéo-arthrite  et  dans  le  cas  d’insuccès  de 
la  névrotomie  plantaire. 

Pratiquée  au-dessus  de  Torigine  des  branches  musculaires  du  médian, 
la  méso-neurectomie  diminue  la  force  et  la  solidité  des  aplombs  du  che¬ 
val  qui  devient  dangereux  pour  le  jockey.  C^est  dans  le  but  d’obvier 
h  ces  dangers  post-opératoires  qu*on  utilise  actuellement  la  méthode 
CoQuoT  etBouRüELLE  qu!  respecte  suffisamment  rinnervation  pour  con¬ 
server  à  Topéré  la  solidité  de  scs  aplombs  et  son  intégrité  locomotrice* 
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Les  Indications  de  la  nécrotomie  du  sciatique  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  névrotomie  du  médian  ;  nioîiis  fidèle  que  la  première  dans 
ses  résultats^  elle  est  beaucoup  jilus  dangereuse  ;  on  a  signalé  des  acci^ 
dents  post-opératoires  graves  :  allongement  des  tendons^  le  boulet  venant 
toucher  le  solj  et  parfois  chute  du  sabot. 

Sous  le  rapport  du  pronostic  sportif,  les  <£  névrotomisés  »  perdent  de 
leur  classej  moins  cependant  que  les  «  claqués  exception  faite  pour  les 
chevaux  de  steeple  chez  lesquels  îa  névrotomie  peut  compTOTuettre  la 
sûreté  de  Tappui  et  prédisposer  aux  chutes* 

Le  pronostic  sportif  varie  surtout  avec  la  technique  opératoire  ulilUée 
qui  altère  plus  ou  moins  la  sensibilité  tactile  du  membre  opéré.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  sous  ce  rapport,  rojjération  préconisée  par 
le  professeur  Coquot. 


CASTRATION 

IkELITENCE  sur  le  RENDEMETsT  ÉNERCÊTiQUE.  - —  RüLE  PREVENTIF 

DANS  LE  CLAQUAGE* 


La  castration  —  renlèvement  des  organes  générateurs  —  constitue 
avec  la  cautérisation  les  dominantes  chirurgicales  du  pur  sang.  Pratiquée 
sur  les  mâles  qui  n’ont  pas  acquis  tout  leur  accroissement,  elle  influe  dhine 
manière  spéciale  sur  le  développement  de  certaines  parties  de  leur  corps^ 
en  rapprochant  leurs  formes  de  celles  des  femelles  ;  on  obtient  la  légèreté 
de  Pavant-main,  et  la  docilité  des  sujets  castrés  facilite  leur  éducation  et 
leur  utilisation  sportives. 

Morphologiquement,  après  deux  ans,  si  ranimai  idest  pas  castré, 
ravant-maîn  tend  à  se  développer  aux  dépens  de  celin  de  Parrière^main, 
la  tête  devient  forte  et  osseuse,  Pencolure  est  chargée,  les  épaules  sont 
lourdes,  conformations  qui  entravent  le  bon  fonctionnement  du  balancier 
cervical, 

La  castration,  en  outre^  par  Pallègemeiit  de  poids  qiPelle  entraîne, 
joue  un  rôle  préventif  dans  le  claquage  en  diminuant  indirectement  la 
durée  et  l’înlensilé  du  travail  pour  la  mise  en  condition.  Celle  dernière 
considération  explique  pourquoi  la  majorité  des  chevaux  de  course  — 
sauf  ceux  susceptibles  dVller  au  stud  —  sont  castrés, 

La  castration  clij&z  le  pur  sang  coïncide  souvent  avec  Papplication  d’un 
feu  ;  011  diminue  ainsi  la  durée  de  Pindisponibililé  consécutive  à  ces  deux 
opérations  faites  isolément. 

Le  vainqueur  d’Epinard  et  des  meilleurs  champions  américains  dans 
le  dernier  International  était  un  «  hongre  ;  à  ce  sujet  certains  sports  mon 
critiquent  Pemploi  de  la  castration  entravant  fatalement  Pamélioration 
de  la  race  pure. 

D’autres  — et  la  thèse  est  soutenable  —  prétendent  que  les  «  castrés  >> 
n^auraient  jamais  moiilrélcs  qualités  dont  ils  ont  fait  preuve^  shls  n’avaient 
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pas  subi  cette  iieulralisalion  sexuellejCt  afiirment  que  la  perte  de  quel¬ 
ques  excellents  reproducteurs  est  encore  préférable  à  Tadmission  dans 
les  haras  d’une  foule  d’étalons  mauvais  ou  médiocres.  Cette  dernière  cri¬ 
tique^  il  faut  le  reconnaître,  peut  s’adresser  à  notre  élevage. 

Le  choix  de  la  saison  pour  la  pratique  de  la  castration  est  un  facteur 
important  ;  choisir  de  préférence  Tépoque  durant  laquelle  la  tempé¬ 
rature  de  ratmosphère  est  à  peu  près  constante  et  modérée  (automne, 
jirintemps), 

La  préparation  du  cheval  de  pur  sang^  surtout  lorsqu’il  sort  de  rentrai- 
nement,  demande  selon  la  vigueur  et  Tétât  de  travail  du  sujet,  dix  à 
quinze  jours.  Lui  donner  comme  nourriture  des  barbotages^ des  masheeî, 
de  l’avoine  cuite  et  un  peu  de  fourrage.  Ce  régime  débilitant  a  pour  but 
de  diminuer  la  vigueur  du  sujets  de  prévenir  les  dangers  de  Tabatage, 
d’atténuer  la  douleur  et  la  violence  des  réactions. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre  d’indiquer  la  technique  opéra¬ 
toire  des  dilTérents  procédés  de  castration  (castration  à  cordons  coiweris, 
découverts^  castration  par  V émascidateur^  etc,},  utilisés  chez  le  cheval  de 
course,  nous  dirons  simplement  que  cette  opération  doit  être  faite  sous 
le  couvert  de  Tasepsie  et  de  l’antisepsie  la  plus  rigoureuse. 

Brièvement  nous  allons  signaler  les  soins  post-opératoires  et  les  acci¬ 
dents,  Les  opérés  sont  laissés  6n  liberté  dans  un  box,  sur  une  litière  pro¬ 
pre  en  leur  mettant  un  collier  îi  chai>e!et.  Le  patient  doit  être  étroitement 
surveillé. 

Les  soins  consécutifs  sont  subordonnés  aux  suites  opéra loires.  Si  Tiii- 
fection  est  nulle  ou  légère,  s’abstenir  de  lavage  ;  si  l’engorgement  est 
volumineux  et  traduit  une  rétention  de  liquide  avec  infectioiq  donner 
issue  au  liquide  éiianché  et  faire  des  injections  antiseptiques, 

Les  coliques  sc  manifestent  de  suite  après  l’opération;  elles  sont  géné¬ 
ralement  légères  et  disparaissent  par  une  simple  promenade,  des  frictions 
sèches  sur  Tabdomen  et  les  reins. 


\ a  hémorragie  peut  |iro venir  de  Tincision  des  enveloppes  testiculaires 
ou  être  consécutive  à  Tarière  pelile  ou  grande  testiculaire  ;  faible,  elle 
sera  arrêtée  par  des  afïusions  chaudes  et  par  le  tamponnement  j  abondante 
elle  nécessite  parfois  la  ligature  du  cordon. 

La  hernie  de  V épiploon  ou  celle  de  V intestin  sont  des  complications  pos¬ 
sibles  ;  elles  se  produisent  un  tempis  variable  après  l’opération  et  doivent 
être  réduites  sur  le  idicval  couché  et  anesthésié. 

Les  abcès  des  bourses  seront  traités  par  le  débridement  elles  înjectïons 
antiseptiques. 

Le  champignon  est  une  complication  assez  fréquente  et  presque  tou¬ 
jours  grave  de  Topéraîion. 

Enfin  la  septicémie^  le  tétanos  sont  des  comjillca lions  possibles  de  la 
castration  ;  la  dernière  sera  évitée  par  Tenijiloi  du  sérum  antitétanique. 
L’hygiène  du  «  castré  »  comporte  les  indica lions  suivantes  ;  si  le  temps 
est  beaiq  Je  promener  un  quart  d’iieure  le  matin  et  soir  ;  en  outre,  durant 
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les  trois  ou  quatre  jours  qui  suivent  l' opéra tion^  lui  donner  des  barbota- 
ges.des  mashes  et  un  peu  de  fourrage  ;  dans  la  suite, le  soumettre  à  une 
demi-ration*  Dès  que  la  suppuration  a  cessé, —  cette  dernière  est  presque 
nulle  chez  le  pur  sang  —  et  que  les  plaies  sont  k  peu  près  cicatrisées,  il 
sera  avantageux  de  mettre  Topéré  quelque  temps  au  pré. 

Le  cheval  castré  peut  être  monté  au  pas  un  mois  environ  après  Topé- 
ration  et  remis  à  rentraînement  au  bout  de  trois  mois* 


CAUTÉRISATION 

Mode  diction  physiologique*  —  I*ndications  thérapeutiques* 

Suites  post-opératoires* 


La  cautérisation  à  Taide  d'un  fer  rouge,  eiriployée  si  fréquemment  chez 
le  pur  sang  est  utilisée  dans  un  hut  thérapeutique  pour  irriter  les  tissus 
sans  les  désorganiser,  afin  de  hâter  l’évolution  d’une  inflammation  chro¬ 
nique* 

L’indication  principale  du  feu  réside  surtout  dans  le  traitement  des 
affections  chroniques  des  articulations,  des  gaines  tendineuses,  des  os,  des 
tendons,  des  îndiirations  cutanées,  etc*  Le  mode  d’action  physiologique 
de  la  cautérisation  est  le  suivant  :  le  calorique  déieniune  une  inllamma- 
tion  vive  de  la  peau  et  des  tissus  sous-cutanés,  il  transforme  la  phlegina* 
sie  chronique  en  une  inflammation  aiguë  à  marche  et  à  guérison  rapides. 
Plus  tard,  la  peau  se  rétracte  et  forme  un  bandage  contentif  qui,  exerçant 
une  compression  permanente  —  véritable  pansement  à  demeure  — sur 
les  tissus,  les  soutient,  hâte  la  résorption  des  exsndats  et  fait  disparaître 


le  go  nflement* 

Plusieurs  modes  de  cautérisation  sont  utilisés  :  l^la  cautérisation  super¬ 
ficielle^  en  raies  ou  en  pointes^  qui  n’îiitéresse  que  la  peau  ;  2®  la  cautérisa¬ 
tion  en  pointes  pénétrantes ,  dans  laquelle  la  peau  est  traversée  en  un  ou 
plusieurs  coups  de  cautère  ;  3®  la  cautérisation  en  aiguilles^  exécutée  avec 
une  pointe  très  fine  qui  pénètre  d'emblée  dans  les  tendons,  les  syno¬ 


viales,  etc* 


L’opération  est  contre-indiquée  parles  temps  très  chauds  ;  la  tempé¬ 
rature  élevée  rend  en  effet  les  phénomènes  post-opératoires  exlrêmement 
intenses  et  provoque  souvent  des  chutes  de  peau*  Le  cheval  devant  subir 
la  cautérisation  est  soumis  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sui  vant 
son  état,  à  un  régime  diététique  spécial  dont  la  demi-diète  constitue  la 
base* 

Nous  n’indiquons  pas  ici  la  technique  opératoire  délicate  concernant 
la  mise  d’un  feu,  bornant  notre  étude  aux  indications  des  différents 
modes  de  cautérisation,  aux  phénomènes  consécutifs  et  aux  acci¬ 
dents* 

La  cautérisation  superficielle  comprend  le  feu  en  raies^  le  feu  en  pointeSf 
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le  jeu  mixte  dans  letjuel  on  fait  alterner  des  lignes  de  raies  et  de  pointeSn, 
Le  feu  dit  à  /a  Chant iUy  comporte  ;  1®  des  raies  ou  des  poinLes,  rappro¬ 
chées  et  peu  profondes^  pratiquées  avec  un  cautère,  efiîlé  ou  h  bord  très 
mince,  passé  une  seule  fois  sur  la  peau  j  2^  une  appiieation  vésieante  sur 
la  région,  aussitôt  après  l’opération.  Cette  méthode  a  l’immense  avantage 
—  tout  en  possédant  un  effet  curatif  puissant — 'de  tarer  très  peu  les  che¬ 


vaux. 

Dans  la  cautérisation  en  pointes  fines  pénétranies^lts  pointes  sont  dispo¬ 
sées  en  quinconce  à  une  distance  d’un  demi-centimètre  à  un  centimètre  les 
unes  des  autres,  La  peau  est  traversée  en  un  ou  deux  coups  de  cautère 
dont  la  pointe  s’arrête  dans  le  tissu  conjonctif. 

Dans  la  cautérisation  en  aiguilles^  les  pointes  très  fines  traversent,  en 
une  fois^  la  peau  et  pénètrent  dans  les  gaines  synoviales,  ou  dans  les 
autres  tissus, 

La  cautérisation,  en  raies  est  surtout  employée  dans  3e  traitement  des 
efforts  de  tendons,  de  l’épaule  ou  de  la  hanche,  etc. 

La  cautérisation  en  pointes  superficielles  ou  pénétrantes  est  indiquée 
dans  le  traitement  des  exostoses,  des  dilatations  synoviales,  On  emploie 
encore  fréquemment  le  feu  en  pointes  pénétrantes  ou  en  aiguilles  dans  le 
traitement  des  efforts  de  tendons  ;  mais  cette  pratique  pour  beaucoup 
d’auteurs  —  et  nous  partageons  cette  opinion  —  est  critiquable  car 
chaque  cavité  creusée  par  raiguîlle  ou  la  pointe  du  cautère  est  le  point 
de  départ  d’un  tissu  cicatriciel  ;  il  se  constitue  donc  une  multitude  de 
brides  fibreuses  provoquant  des  adhérences  de  la  peau  et  des  tendons 
nuisant  à  leur  intégrité  fonctionnelle, 

La  cautérisation  en  aiguilles  est  presque  exclusivement  réservée  aux 
dilatations  synoviales. 

Les  phénomènes  consécutifs  à  la  cautérisation  sont  très  accusés  cliex 
le  pur  sang  ;  dès  le  lendemain  la  région  cautérisée  est  tuméfiée,  chaude, 
sensible,  douloureuse  ;  la  réaction  fébrile  et  l’él émeut  douleur  provoquent 
une  înap]iétence  partielle  ou  totale.  Puis,  au  bout  d’un  certain  temps, 
variable  avec  l’intensité  du  feu  et  le  mode  de  cautérisation,  généralement 
trois  à  cinq  jours,  les  pointes  ou  les  raies  laissent  écouler  une  certaimî 
quantité  d’exsudat  jaunâtre  qui  se  concrèle  et  forme  des  croûtes  adhé¬ 
rentes  à  la  surface  de  la  peau  ;  cette  dernière  est  le  siège  d’un  prurit  assez 
intense,  qui  porte  les  animaux  à  se  gratter,  à  se  mordre  ;  tout  le  membre 
opéré  s’engorge,  l’appui  est  douloureux,  la  boiterie  intense.  Au  bout  do 
quatre  â  cinq  jours,  la  tuméfaction  diminue  et  quinze  à  vingt  jours  après 
Topércation,  les  croûtes  commencent  à  se  détacher  en  entraînant  l’épi¬ 
derme  et  les  poils  qui  ne  repoussent  jamais  là  ou  l’action  du  cautère  a  été 
forte. 


Parfois  les  phénomènes  ])ost-opéralOires  sont  intenses,  la  peau  se  spha- 
cèlo,  tombe  et  laisse  une  plaie  bourgeonneuse,  lente  h  sc  cicatriser  ;  le 
tissu  cicatriciel  ainsi  produit  est  dépourvu  de  bulbes  pileux,  tare  le  che¬ 
val  et  est  souvent  le  siège  d’une  sensibilité  tjui  le  fait  boiter* 
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Les  soins  post-opératoires  jouent  un  rôle  important  dans  refficacïté  dn 
feu  !  SJ  rexsudalion  ne  se  produit  paSj  si  les  croûtes  sont  lentes  à  se  formefj 
faire  vers  le  cinquième  au  dixième  jour,  une  application  vésicante  sur 
la  région  (pommade  mercurielle,  pommade  rouge,  onguent  Méré,  etc.). 

Si,  au  coiitrairej  les  phénomènes  réactionnels  sont  trop  intenses,  si 
ron  redoute  une  chute  de  iieau,  il  faut  donner  sur  la  région  des  douches 
froides  en  pluie,  fréquemment  répétées,  ou  bien  utiliser  des  lotions  astrin¬ 
gentes  ou  antiseptiques  tièdes. 

Si  la  peau  est  tombée,  traiter  la  plaie  comme  une  plaie  simple*  Dès  que 
les  croûtes  commencent  à  se  détacher,  favoriser  leur  élimination  par  des 
lotions  et  des  savonnages  h  Feau  tiède  sans  les  arracher* 

Ne  pas  oublier  que  le  repos  prolongé  joue  un  rôle  important  dans 
ie  processus  de  guérison;  sa  durée  est  fonction  de  la  nature  et  de  la  gra¬ 
vité  des  lésions  (voir  chapitre  claquage)*  Le  feu  est  certainement  le  plus 
énergique  des  résolutifs,  mais  il  faut  savoir  que  ses  effets  thérapeutiques 
se  produisent  avec  lenteur  et  se  font  attendre  parfois  plusieurs  mois  ; 
d*où  il  résulte  que,  quand  une  première  cautérisation  a  été  mise  en  usage^ 
il  faut  laisser  s*écouler  plusieurs  mois  avant  d’avoir  recours  de  nouveau  à 
cette  opération,  si  elle  n’a  pas  donné  h  ce  moment  tous  les  résultats  qu’on 
en  attendait* 

Le  dosage  du  feu  (1®^,  2^,  3^  degré),  tient  sous  sa  dépendance  directe 
son  intensité  et  Fefiet  thérapeutique  ;  là  réside  Fart  du  vétérinaire  et 
certains  spécialistes  ont  acquis  une  renommée  méritée. 

Le  feu  est  le  grand  réparateur  de  Fappareil  locomoteur  du  cheval  de 
course*  Que  de  tarés  «  consolidés  »  par  la  cautérisation  —  ainsi  que  le 
prouve  la  pratique  sportive  —  ont  eu  leur  carrière  prolongée  ;  les  trans¬ 
fuges  du  plat  utilisés  en  steeple  en  fournissent  la  démonstration  éclatanie. 
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CHAPITRE  PREMIER 

GÉNÉRALITÉS.  —  HISTORIQUE 


Les  courses  au  trot*—  Origine  des  trotteurs* —  La  race  actuelle. — 

Les  trotteurs  étrangers. 


Le  trottJng  —  auquel  nous  consacrons  la  dernière  partie  de  cet 
ouvrage  —  constitue  une  branche  hippique  des  plus  intéressantes  ;  bien 
que  de  création  récenlej  il  prend  depuis  une  vingtaine  d’années  un  assort 
rapide  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  brillant  avenir* 

Dès  le  début  J  critiqué,  considéré  avec  indüTérence  ou  même  avec  un 
certain  mépris  par  les  partisans  fanatiques  du  training,  le  trotteur  a  pu 
—  grâce  aux  encouragements  multiples  et  à  l’initiative  de  la  Société  pour 
r amélioration  du  cheoal  de  Demi-Sang  —  traverser  avec  succès  une  période 
critique  et  conquérir  la  faveur  du  public* 

Si  l'on  éprouvait  des  doutes  sur  l’avenir  du  trotting,  il  sufïiraitj  pour 
les  dissiper, de  lire  les  lignes  écrites  par  iNTERMÈDEdansle  Sport  universel 
illustré, 

«  L’hippodrome  de  Vincennes  a  la  bonne  fortune  k  la  fin  d’août, 
d'inaugurer  la  reprise  des  courses  dans  la  région  parisienne*  Privés  pen¬ 
dant  quelques  semaines  de  leur  sport  favori^  les  sportsmen  se  rendent  en 
foule,  au  plateau  de  Gravelle,  Ils  ont  cette  année,  bravé  pluies  et  tem¬ 
pêtes.  Ce  plaisir  qui  n'eût  été,  il  y  a  quelques  années,  qu’un  pis-aJler,  est 
maintenant  réel,  car  le  trotling  a  définitivement  conquis  droit  de  cité  et 
séduit  les  plus  récalcitrants.  Tous  y  viennent,  non  seulement  le  public 
attiré  par  le  spectacle,  mais  aussi  les  proprietaires  jusqu’alors  spécialisés 
dans  le  pur  sang*  Ne  signalait-on  pas  qu’un  propriétaire  d’une  grande 
écurie  de  galop,  très  connue,  avait  offert  quelque  deux  cent  mille  francs 
d’un  trotteui  de  quatre  ans,  qui  n’est  pas  le  cheval  de  tête  de  sa  généra- 
lion.  Celle  nouvelle,  dont  nous  sommes  en  mesure  d’assurer  la  véracité, 
est  un  signe  du  temps.  » 

ORIGINE  DES  COURSES  AU  TROT 

Instituées  vers  1836, grâce  aux  efforts  de  M*  Houiïl,  un  des  plus  dis¬ 
tingués  inspecteurs  des  haras,  les  courses  au  trot  ne  prennent  véritable- 
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ment  une  certaine  extension  que  lorsque  le  Ministre  de  rAgrJcnlture  pose 
en  principCjdans  son  arrêté  du  30  septembre  1846 «qu’aucun  étalon  ne 
sera  acheté  par  les  haras,  s*il  n^a  été  éprouvé  en  concours  public^  soit  dans 
les  courses  générales,  soit  dans  des  luttes  particulières  ouvertes  à  ce 
sujet  », 

Ce  n’est  —  en  réalité  —  qu’à  partir  de  1864  que  les  cour^^es  au  trot  ont 
été  définitivement  consacrées  per  la  fondation  de  la  Société  d' Encourage- 
ment  pour  V amélioration  du  ckeoal  français  de  Demi-Sang  ;  leur  budget 
initia]  n’était  alors  que  de  92.000  francs,  y  compris  les  subventions  de 
rËtal,  des  départements  et  des  villes* 

Du  rapport  de  l’administration  des  haras  pour  Tannée  1923  nous 
extrayons  les  renseignements  suivants  concernant  les  allocations  accor¬ 
dées  au  trottîng.  Les  interventions  de  TÉtat  atteignent  380,000  francs  ; 
celles  des  départements  200,000  francs  ;  celles  des  villes  242,000  francs  et 
celles  des  comices,  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  etc.,  246.000  francs. 

Sur  les  8,053,499  francs  (entrées  non  comprises)  qu’ont  formé  en  1923 
la  dotation  générale  des  courses  au  trot  (sans  les  primes  à  Téleveur),  les 
Sociétés  parisiennes  sur  leurs  hippodromes  ont  distribué  4.242,000  francs; 
elles  ont  accordé  aux  Sociétés  de  province  2.040,000  francs.  Dans  le 
trotting  les  allocations  de  TÉtat,  des  départements,  des  villes  et  divers 
représentent  1*097.000  francs. 

En  1924,  grâce  à  la  nouvelle  réglementation  des  centimes  du  pari 
mutuel,  le  total  des  prix  de  courses  a  pu  être  l’objet  d’une  forte  augmen¬ 
tation  dont  2  millions  pour  les  seules  courses  au  trot,  de  telle  sorte  que 
le  budget  du  trotting  aujourd’hui  comporte  plus  de  10  millions  de  francs. 

11  n’est  donc  pas  douteux  —  devant  Tim portance  de  ces  encourage¬ 
ments  — ►  que  Ta  venir  des  courses  au  trot  dans  notre  pays  soit  pleinement 
assuré. 

Pendant  la  campagne  de  courses  de  1923,  il  a  été  disputé  2.933  épreuves 
de  trot  ;  ces  chiffres  par  leur  éloquence  se  passent  de  commentaires. 

Sportivement,  le  trotting  est  pour  le  demi-sang  ce  que  le  training  est 
pour  le  pur  sang,  c’est-à-dire  des  épreuves  permettant  la  sélection  des 
reproducteurs,  base  essentielle  de  Tamélioiation  de  la  race. 

M*  A*  ViEL  dans  son  intéressant  ouvrage  ^  met  en  évidence  cetle 
influence  prépondérante. 

«  La  sélection  sur  la  course  au  trot  monté  nous  a  donné  les  plus  beaux 
chevaux  de  selle  et  d’attelage  parce  que  pour  trouver,  sous  un  gros  poids, 
les  vitesses  impressionnantes  de  nos  trotteurs,  il  leur  faut  un  équilibre 
parfait,  une  grande  puissance  osseuse  et  musculaire,  des  aplombs  régu¬ 
liers  et  une  coupe  irréprochable.  Le  trotteur  le  plus  vite  est,  en  général, 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  perfection  idéale.  Mais  si  la  course  au 
trot  monté  est  le  meilleur  critérium  de  la  qualité  des  futurs  reproduc¬ 
teurs,  il  n’en  est  pas  de  môme  des  courses  attelées  qui  tendent,  de  plus  en 
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plusj  à  SG  substituer  aux  épreuves  de  selle.  La  course  attelée  permet 
rutilisatioii  des  animaux  défectueux  dans  leurs  aplombs,  incapables  de 
porter  le  poids  et  de  tenir  la  distance.  On  sait  quelle  dégénérescence  elle 
a  provoqué  chez  certains  trotteurs  étrangers  sélectionnés  sur  Tépreuve  du 
unie  au  trot  attelé.  » 

Au  point  de  vue  de  Taniélioration  de  la  race  chevaline  de  demi-sang, 
disons  que  le  trolting,  pour  jouer  un  rôle  utililaire,  doit  avoir  pour  objectif 
de  faire  «  des  chevaux  pour  les  courses  »  et  non  «  des  courses  pour  les 
chevaux  ». 

Le  premier  point,  aclueliement,cst  réalisé,  car  les  courses,  comportant 
des  distances  variant  de  2.000  à  3.500  mètres,  constituent  des  épreuves 
de  vitesse  et  de  fond,  faisant  acquérir  aux  reproducteurs  les  qualités 
indispensables  à  rainélioration  de  la  race. 

11  convient  d'éviter,  comme  en  Amérique,  les  courses  de  vitesse  sur 
courte  distance  qui  provoquent  fatalement  chez  ces  flyers  rallègemcnt 
de  la  masse  elle  manque  de  rusticité. 

Origine  des  trotteurs.  —  Bien  que  noire  étude  reste  localisée  dans 
le  domaine  scientifique  et  embrasse  particulièrement  T  hygiène  et  l’entraî¬ 
nement  du  trotteur,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  —  dans  un  ou\Tage 
consacré  au  trolting  —  d’indiquer  au  moins  sommairement  —  renvoyant 
le  lecteur  aux  ouvrages  techniques,  l’origine  de  la  race  trotteuse. 

La  base  ethnique  d’origine  maternelle  est  représentée  d’après  L,  Cau¬ 
chois  ^  par  La  Pat  faite  et  La  Pilot. 

«  La  première  famille  —  la  plus  célèbre  de  toutes  les  annales  du  trot- 
ling  —  a  ])roduit  un  nombre  considérable  de  trotteurs  remarquables. 
C’est  à  elle  qu’appartiennent  les  incîlleures  poulinières  des  élevages  de 
i\l.  Tu,  I  -.ALLOüET  et  de  M.  O.  Moulinet. 


La  Pilot  née  en  1828  est  Tune  de  nos  plus  brillantes  souebes  de  trot¬ 
teurs  ;  mais  la  branche  qui  auiéole  magnifiquement  cette  famille,  est 
celle  de  Camélia,  ta  plus  remarquable  poulinière  que  nous  ayons  eue 
jusqu’ici  dans  l’élevage  du  demi-sang  trotteur.  Il  ii’y  a  pas  d’exemple 
d’une  réussite  aussi  brillante  et  îl  faut  vraiment  que  le  sang  de  La  Pilota 
tpii  a  formé  cette  famille  ait  une  vitalité  extraordinaire,  pour  se  manifes¬ 
ter  dans  tous  ses  ranieanx,  à  travers  plusieurs  généralions  non  entraînées. 

C’est  à  la  famille  de  Camélia,  d’  une  part  et  à  celle  de  Perce-Neige,  d'au¬ 
tre  part,  que  1  écurie  Olry  doit  la  majeure  partie  de  ses  succès.  » 

L’étude  des  généalogies  fameuses  de  la  famille  normande  —  souche 
initiale  des  trotteurs  —  montrent  qu’ils  descendent  en  lignes  directes  des 
reproducteurs  célèbres  suivants  :  Conquérant  (1858)  père  de  trot¬ 

teurs  de  mar<jne,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Capucine ^  Reynolds,  père 
du  célèbre  Fuschia  et  des  non  moins  célèbres  Sans- Vergogne,  I lémine,  etc; 
2^  Noumand^  père  de  Cherbourg  de  Jupigny,  de  Jolibois,  etc.  ;  3^  The 
U  Elu  O  F  Linné  (18G3)  pur  sang,  père  de  Phaëton  et  de  Modestie,  mère  de 
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TigriSj  d^Hémione  et  de  Jachère  ;  4®  Lavater  (1867),  père  de  TigrU^ 
l'un  des  reproducteurs  les  plus  appréciés  ;  5®  The  Norfolk  Püenome- 
Kou  (1864)  demi-sang  anglais,  })ère  du  fameux  Niger  qui  a  donné  tant  de 
reproducteurs  d* élite  mâles  et  femelles. 

Les  origines  paternelles  des  trotteurs  remontent  presque  toutes  à  cinq 
grands  reproducteurs  qui  sont  dans  Tordre  :  Conquérant  (1858)  environ 
pour  40  %  des  trotteurs  ;  Phacton  (187 J)  pour  20  %  ;  Normand  (1869) 
pour  18  %  ;  Lapater  Ç1867)  14  %  ;  Niger  (1869)  ptjur  3  %♦ 

Il  conviendrait  d’ajouter  dans  ces  pourcentages  ethniques  — -  comme  le 
fait  remarquer  L.  Cauchois  — environ  5  %  pour  les  étalons  divers,  tels 
que  :  pur  sang  anglais,  arabes,  anglo-arabes,  demi-sang  anglais,  améri* 
cainsj  russes,  etc. 


Pendant  la  ]ïériode  initiale,  les  caraotcres  ethniques  —  du  fait  de  con- 
llit  héréditaire  —  étaient  des  plus  hétérogènes  et  la  vitesse  semblait 
être  — bien  plus  que  la  conformation  — le  critérium  des  trotteurs. 

Rn  résumé,  les  reproducteurs  qui  ont  contribué  à  modifier, puis  à  fixer 
notre  race  trotteuse  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  :  pur  sang 

anglais  et  arabes  ;  2®  demi-sang  anglais  ;  3*^  demi-sang  normands  trotteurs. 


LA  RACE  ACTUELLE  DES  TROTTEURS 


Bien  que  de  création  récente  —  à  peine  un  siècle — -la race  des  trotteurs, 
du  fait  de  Tactioii  cumulative  tle  l^alavisme  et  cTurie  séledion  sévère  et 
continue,  a  acquis  à  Theure  actuelle  un  caractère  de  fixité  et  de  pureté 
remarquables. 

Pour  ne  parler  que  des  trotteurs  modernes,  la  brillaale  descendance  des 
Eitschiaj  des  Béméeouri^  des  Irilennède  et  autres  grands  étalons  a  conti'î- 
bué  pour  beaucoup  à  la  fixation  de  la  race  qui  a  perdu  les  caractères 
héléroîzènes  du  début. 

O 

La  famille  des  trotteurs  s’est  tellement  développée  dans  ces  dernières 
années  qiTon  peut  affirmer  qiTune  grande  partie  des  étalons  nationaux 
est  d’origine  trotteuse,  possédant  dans  ses  lignes  paternelle  ou  maternelle 
des  ascendants  trotteurs. 

Mais  ils  ne  sont  pas  de  ce  fait  k  qualifiés  trotteurs  »,  devant  satisrairc 
à  certaines  conditions  de  vitesse. 

Actuellement,  la  majorité  des  éleveurs  considérant^ — à  juste  titre —  la 
race  trotteuse  suffisamment  fixée,  utilisent  d’une  façon  systématique  les 
croisements  entre  sujets  «  coufinnés,  et  «  sélectionnés  »  sur  le  modèle  et 
sur  la  vitesse. 

A  cette  méthode  “  basée  sur  Tindigénat  —  les  partisans  fanatiques 
de  Tiufusioji  de  sang  reprochent  —  au  bout  de  quelques  générations  — 
la  tendance  vers  le  lymphatisme.  Leur  crainte,  hâtons -nous  de  le  dire, 
n’est  pas  justifiée  du  fait  du  degré  de  sang  accusé  des  troltcurs 
actuels. 
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Les  trotteurs  qui  ont  fait  preuve  de  qualité  à  Tentraînement  et  sur  les 
hippodromes  sont  toujours  d’origine  «  confirmée  »  c’est-à-dire  issus  de 
père  et  de  mère  trotteurs  ou  de  famille  trotteuse,  ou  encore  de  croisement 
d’un  trotteur  avec  une  jument  de  pur  sang,  La  pratique  de  rélevago 
montre  que  Tapport  de  sang  étranger  doit  se  faire  de  préférence  par  les 
mères  afin  de  conserver  à  la  race  son  indice  de  compacité  souvent  com- 
proTUÎs  dans  le  croisement  inverse. 

Traiter  el  commenter  ici  les  diverses  formules  de  métissage,  le  rôle 
améiiorateur  dévolu  aux  divers  croisements,  ne  sont  pas  de  notre  do¬ 
maine.  Ces  importaiilcs  questions  zootecliniques,  traitées  par  des  prati¬ 
ciens  de  Télevage,  ont  fait  l’objet  de  nombreuses  et  intéressantes  études, 
riches  en  indications  pratiques  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Actuellement,  le  trotteur  — dualité  rare —  unit  la  masse  {muscu¬ 
lature,  ossature)  à  rinflux  nerveux,  ce  dernier  facteur  étant  indispensable 
au  rendement  énergétique  (vitesse,  tenue).  Affirmer  que  les  trotteurs 
actuels  présentent  uu  tempérament  lymphatique,  constitue  une  lourde 
erreur  ;  que  ceux  c(ui  éprouvent  des  doutes  sur  leur  degré  de  sang,  assis¬ 
tent  aux  réunions  du  trotting,  ils  constateront  leur  influx  nerveux,  leurs 
qualités  de  tenue  et  de  vitesse. 

L’élevage  actuel  consiste  donc  à  utiliser  dans  rindigéiiat  les  meiîîeurs 
courants  de  sang  j  la  pratique  sportive  —  d’ajirès  les  statistiques  dr* 
M.  L.  Cauchois  ^ —  inonlraut  que  la  majorité  des  vainqueurs  au  trot 
appartiennent  w  aux  cent  preniières  familles  de  trotteur  ». 

Une  bonne  gériéalugie.  un  pedigree  sans  tache  doivent  constituer  la 
base  foiidameiitale  de  tout  croisement  rationnel  ;  baser  le  choix  d*un 
reproducteur  non  seulement  sur  ses  qualités  et  sur  celles  de  ses  ancêtres, 
mais  encore, et  surtout, sur  celles  de  sa  de^^ceudance  qui  constiluele  fidèle 
critérium  de  sa  puissance  héréclilaire. 

I^a  connaissance  et  Tétude  des  généalogies,  des  pédigrees  constitue 
donc  une  nécessité  impérieuse  ;  ces  recherches  délicates,  et  combien 
laborieuses,  sont  consignées  dans  les  ouvrages  techniques  de  i\I,  L.  Cau¬ 
chois  guides  indispensables  à  tout  éleveur. 

EUidier  un  pedigree,  réaliser  sou  harmonie,  savoir  apprécier  ses  qinalités 
des  lignes  paternelles  et  maternelles,  est  un  art  où  excellent  certains  éle¬ 
veurs.  liechercher  les  reproducteurs  appartenant  aiix  cenL  premières 
familles  ;  prévenir  les  conllils  héréditaires  ;  allier  la  répétition  de  la 
qualité  trotteuse,  les  preuves  de  vitesse,  de  tenue,  etc.,  telles  sont  les 
directives  à  uriliser  ;  de  leur  synthèse  dépend  le  résultat  amélinraleur 

Certaines  familles  de  trotteurs  appartenant  h  la  vieille  souche  nor¬ 
mande  (Calvados,  Orne,  Manche),  dont  le  sang  ptésente  une  vita¬ 
lité  remarqnalde,  se  sont  brillamment  perjiétuées  par  leuis  grands 
rameaux  el  forment  acluellement  !n  souche  de  nombreux  élevages. 
Lependant,  ([uelques  chefs  de  faïuillc  pouvant  communiquer  des  défcc- 
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luosités  morphologiques  à  leurs  prodiuts,  il  convient  de  les  allier  à 
d’autres  familles  présentant  des  beautés  compensalrîces^et de  rechercher 
dans  ces  croisements^  rhannonie  du  pédJgree  pour  éviter  tout  conflit 
héréditaire* 

Les  trotteurs  actuels  constituent-ils  une  race?  Nous  n’hésitons  pas  à 
répondre  par  rafïirmative.  Par  une  sélection  judicieusej  par  une  combi¬ 
naison  habilement  dosée  entre  le  sang  a  régénérateur  »  et  le  sang  «  indi¬ 
gène  »,  on  est  arrivé  à  fixer  du  fait  de  Pactioii  cumulative  de  ratavisme, 
les  traits  caractéristiques  et  les  aptitudes  la  raue^  transmissibles  dés 
lors  d’une  fai^on  certaine. 

Trop  souvent  ceux  qui  n’ont  pas  suivi  attentivement  l’évolution  du 
trotteur  depuis  une  vingtaine  d’années^  l’assimilent  encore  au  «  bourdon 
légendaire  »,  déchet  de  l’élevage  nomiancL 

Ils  ignorent  — -  s’ils  ne  sont  pas  des  lidèles  du  trotliiig  — '  le  degré  de 
sang  avancé,  la  puissante  confoiu nation  {musculaire^  ossature),  la  vitesse j 
la  tenue  du  trotteur  actuel  facteurs  qui  constituent  dans  sou  berceau 
initial,  la  Noîunandie,  une  race  nettement  définie. 

Du  fait  de  la  sélection  sévère  et  continue  dans  l’indigénat,  la  race  trot¬ 
teuse  présente  un  degré  de  pureté  ethnique  que  beaucoup  de  races  cheva¬ 
lines  pourraient  lui  envier. 

Une  question  —  dont  l’impor tance  est  primordiale  dans  le  trotting  — 
se  pose  :  augmente-t-on  par  l’infusion  intensive  de  sang  la  vitesse  et  la 
tenue  des  trotteurs? 

D’après  l’opinion  émise  par  M.  le  D^L.  de  Sniü*\oi- f  ^  sur  l’infusion 
exagérée  du  pur  sang  en  Amérique,  on  serait  tenter  a  répondre  par  la 
négative. 

c<  Quelques  éleveurs  croient  à  la  toute  puissance  du  pur  sang  anglais, 
mais  l’opinion  générale  est  que  son  emploi  serait  plutôt  miisibîe.  En 
réalité,  le  pur  sang  n’a  joué  qu’un  rôle  secondaire  dans  la  création  des 
trotteurs  américains.  Des  trotteurs  et  des  airiblcurs  très  rapides  exis¬ 
taient  en  Amérique  non  seulement  avant  Messenger  mais  avant  Farnvée 
en  Amérique  d’aucun  cheval  de  pur  sang.  » 

Les  «  anglomanes  »  espèrent,  en  recourant  a  l'infusion  intensive  de 
sang,  augmenter  la  vitesse  des  trotteurs.  Passé  une  certaine  limite,  il 
n’existe  aucune  relation  entre  le  degré  de  sang  et  la  rapidité  de  Fallure,  et 
persister  dans  celte  voie,  c’est  provoquer  au  bout  de  quelques  géné¬ 
rations,  fatalement  rallègement  de  la  race  et  compromettre  les  rés  ul- 
tats  ancestraux  si  laborieusement  acquis* 

Actuellement,  nombreuses  sont  les  familles  de  trotteurs  possédant  un 
degré  de  sang  accusé  (plus  de  75  %1  ;  elles  constituent  du  fait  de  leur 
apport  de  l’aptiliidc  trotteuse,  des  facteurs  amélioraLeurs  hieji  supé¬ 
rieurs  au  pur  sang. 

Fonder  et  perpétuer  ces  précieuses  familles,  tel  est  le  but  à  poursuivre. 


1.  L.  de  Simonoff.  Les  races  chevalines* 
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Autant  au  début  de  la  créatîon  de  la  raoCj  les  croise  ment  s  améliora - 
teurs  constituaient  une  impérieuse  nécessité,  autant  à  Theure  actuelle, 
ils  compromettraient  son  homogénéité  et  constitueraient  une  sélection 
«  à  rebours 

Que  de  chemin  parcouru  dans  un  aussi  court  délai,  surtout  en  tenant 
compte  des  obstacles  et  des  entraves  multiples  observés,  dès  le  début 
de  la  création  de  la  race  trotteuse  !  La  Société  du  Demi-Sang  et  les  éle¬ 
veurs  peuvent  être  fiers  du  résultat  obtenu  car,  à  rheiire  actuelle  — 
employant  la  formule  de  M*  A*  ViEL,donl  la  haute  notoriété  hlppîqueest 
consacrée  —  nous  dirons  que  «  le  trotteur  français  est  im  pur  sang  grossi 
autant  par  la  richesse  du  sol  que  par  l'apport  des  grands  sires  Anglo- 
Normands  », 

Origine,  performances,  sélection  constituent' — il  ne  faut  pas  ^oublier — 
une  trinitc  indispensable  tenant  sous  sa  dépendance  directe  ravenir  du 
trotting  I  si  un  de  ces  facteurs  manque  —  et  le  cas  est  malheureusement 
fréquent  —  le  résultat  amélioratenr  est  des  plus  aléatoires. 


LES  FACTEURS  DE  VITESSE  DU  TROTTEUR 


L’équilibre  «  naturel  »  du  ïroUeur  réside  dans  sa  conforma liom  «  Tout 
dysharmonique  est  un  déséquilibré  »  ;  cette  formule  fait  prévoir  l’impor¬ 
tance  primordiale  de  la  conforma  Lion  ' —  trop  souvent  méconuue  —  sur 
la  réiïularité  de  Tallure  et  sur  la  vitesse,  facteurs  constituant  la  dualité 
indispensable  du  succès. 

Savoir  apprécier  chez  un  trotteur  les  points  de  force  et  de  vitesse  (lon¬ 
gueur.  orientation  des  rayons  osseux)  constitue  des  éléments  primor¬ 
diaux. 


Brièvement,  nous  allons  mettre  en  évidence  le  rôle  important  dévolu 
à  la  conformation  de  quelques  régions  corporelles  (tête,  encolure,  dos, 
reins,  etc.)  dans  l’équilibre  du  trotteur, et  montrer  l’inlluence  préjiondé- 
rante  de  rorientatson  des  dilTérents  rayons  de  Tappareit  locomoteur  sur  la 


vitesse, 

.\u  point  de  vue  de  la  conformation,  les  qualités  dominantes  à  recher¬ 
cher  chez  le  trotteur  sont  les  suivantes  :  ligne  de  dessus  correcte,  encolure 
longue,  garrot  bien  sorti,  poitrine  large  et  profonde,  dos  et  reins  soutenus 
et  larges,  croupe  puissante,  fesses  longues  et  bien  muselées  ;  rayons 
supérieurs  des  membres  longs  et  d’aplomb,  articulations  larges  et  nettes, 
tendons  secs  et  bien  détachés  et  de  bons  pieds. 

Au  point  de  vue  hippo-mécanique  l’encolure  et  son  attache  jouent  un 
rôle  primordial  dans  l’équilil)rc  du  trotteur.  Courte,  droite,  mal- grelFée 
sur  un  garrot  bas,  elle  diminue  sa  llexibiîilé  naturelle,  rend  la  coniliiite  du 
cheval  difliciîe.  L’encolure  représente,  en  ellet,  un  bras  de  levier  dont  se 
servent  le  jockey  ou  le  driver  pour  régler  les  mouvements  du  trotteur, 
reporter  le  poids  de  sa  masse  sur  l’arrière-main  et  faire  refluer  ce  poids 
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tantôt  à  droite  ou  à  gauche  pour  rétablir  réqujlibre  et  prévenir  les 
enlevés  ou  la  dissociation  des  battues  postérieures. 

Assouplir  Tencolure  par  des  mouvements  d*extension,  de  flexion  ou 
d'inclinaison  latérale  constitue  pendant  la  période  du  dressage  une 
nécessité  impérieuse* 

L*utilité  de  cet  assouplissement  se  conçoit  très  bien  puisque  cette  sorte 
de  gymnastique  fonclionnelie  n*a  d'autre  but  que  d’habituer  le  sujet  à  se 
servir  avec  adresse  et  rapidité  de  ce  balancier  si  puissant ,  si  utile  qui  dis¬ 
pose  de  la  lourde  résistance  de  la  tête. 

Quand  la  longueur  de  rencolure  est  convenable,  elle  comporte  une 
étendue  sulTisante  dans  les  niouvemciits  de  l'épaule  et  dans  les  déplace¬ 
ments  du  centre  de  gravité.  Ce  balancier  cervical  se  montre  donc  l'agent 
essentiel,  mais  non  exclusif,  des  modifications  du  rythme  de  l’allure.  Cou- 
cure  mment  avec  rimpulsion  musculaire,  il  amène  du  surpoids  sur 
ravant-main  ou  sur  rarrière-inaiii  et  favorise  Tact  ion  particulière  de  tel 
ou  tel  bipède,  soit  en  précipitant  les  jïosers  de  Tun,  soit  en  retardant  ceux 
de  l'autre. 

On  admet  que  l’abaissement  et  l'éleva  lion  de  l'encolure  font  osciller 
un  poids  de  10  kilogrammes  de  rarri  ère -main  sur  l'a  vaut -main  ou  inver¬ 
sement  ;  pratiquement,  nous  croyons  que  les  mouvements  étendus  de 
l'encolure,  peuvent  déterminer  une  surcharge  ou  une  décharge  de  Tavaiit- 
main  encore  plus  considérable. 

Lorsque  le  trotteur  veut  accélérer  l 'allure,  i]  tient  son  encolure  basse, 
et  la  reporte  en  haut  et  en  arrière  ;  au  contraire,  lorsqu'il  porte  son 
encolure  du  côté  correspondant  où  il  veut  aller,  pour  déplacer  le  cen¬ 
tre  de  gravité  dans  ce  sens,  il  charge  et  immobilise  ie  membre  sur 
lequel  i)  tourne  et  soulage  au  contraire  le  membre  qui  doit  effectuer  le 
mouvement. 

Le  dos  transmet  au  train  antérieur  les  efforts  de  projection  qui  lui 
sont  communiqués  par  les  reins  ;  il  doit  être  chez  le  trotteur,  bien  orienté 
et  puissant. 

Les  reins  destinés  ù  transmettre  l'impulsion  des  membres  postérieurs 
devront  être  aussi  courts  que  possible  ;  pour  une  longueur  dorso-lom¬ 
baire  déterminée,  rccliercher  le  trotteur  qui  présente  un  dos  long  et  des 
reins  courts*  L’attache  défectueuse  du  rein,  bas,  mou,  plongé,  faible, 
cunirc-indique  formellenient  l’emploi  à  la  selle. 

Les  facteurs  de  vitesse  de  l'arrière-main  auxquels  sont  dévolus  la 
projection  de  la  masse  —  comyiortcnt  la  longueur,  l'orientation  de  la 
croupe,  de  la  cuisse,  de  la  fesse,  de  la  jambe  et  du  jarret, 

La  grande  longueur  du  coxal,  mesurée  de  l'angle  de  la  hanche  à  la 
pointe  de  la  fesse,  est  une  beauté  primordiale  car  elle  correspond  au 
grand  développement  et  a  la  longueur  des  muscles  croupiers  (fessiers, 
jirinclpaux  extenseurs  du  fémur),  qui  concourent  h  communiquer  au 
tronc  rimpulsion  et  la  détente  tjui  le  portent  on  avant. 

La  direction  de  la  croupe  se  rapprochant  de  l'horizontale  (25^)  est  celle 
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qui  communique  de  la  solidité  au  dessus  et  favorise  la  vitesse. 

La  longueur  de  la  cuisse  est  en  relation  étroite  avec  T  amplitude  des 
oscillations  dont  elle  est  capable,  et  commande  l’étendue  des  déplace¬ 
ments  du  tibia;  sa  grande  longueur  constitue  une  beauté  absolue.  Sous 
le  rapport  de  la  direction^  la  cuisse  ne  doit  pas  être  trop  oblique  pour 
fournir  de  longues  foulées,  assurer  une  grande  détente,  une  chasse  puis¬ 
sante- 

La  jambe  tient  sous  sa  dépendance  directe  Tétendue  du  pas.  Longue, 
elle  implique  une  longueur  proportionnelle  des  muscles  ;  trop  courte,  elle 
diminue  Tamplitude  de  la  foulée  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  trotteur  ne 
pourra  conserver  sa  vitesse  qu’à  la  condition  de  multiplier  ses  mouve¬ 
ments,  de  se  fatiguer  davantage. 

La  direction  de  la  jambe,  au  double  point  de  vue  de  la  production  de 
!a  force  et  de  la  vitesse,  est  un  fadeur  important.  Trop  droite,  elle 
entraîne  une  extension  bornée  ;  trop  oblique,  elle  gêne  au  contraire  la 
flexion. 

Du  fait  de  l’iniportance  fonctionnelle  de  rarticulation  du  jarret 
{organe  d'amortissement  et  d’impulsion)  dans  la  chasse  énergique  de 
Fan i ère -main,  nous  allons  montrer  l’influence  de  rouverturc  de  Tangle 
tibio-tarsien  sur  la  vitesse. 

Le  jarret  droit,  résultant  de  l’obliquité  du  tibia,  entraîne  une  ouverture 
accusée  de  Tarticulation,  Une  semblable  conformation  est  favorable  à  la 
vitesse  car  elle  permet  de  grandes  foulées  ;  de  plus,  le  pied  en  arrivant  sur 
le  sol, se  trouve  fortement  fléchi  sur  la  jambe,  ce  qui  donne  au  jarret  une 
détente  énergique  et  étendue. 

Le  jarret  dont  le  tibia  est  oblique  provoque  la  fermeture  de  Tangle 
libfo-tarsien,  impliquant  des  mouvements  de  flexion  moins  étendus  que 
s’il  était  plus  ouvert  ;  la  diminution  de  la  longueur  totale  du  membre 
postérieur,  défavorise  d’autant  le  Lrotteur  sous  le  rapport  de  la  vitesse. 

Le  jarret  coudé  —  défectuosité  observée  assez  fréquemment  —  carac¬ 
térisé  par  l’obliquité  du  canon,  en  occasionnant  une  fermeture  exagérée 
de  l’angle  tibio-tarsien,  diminue  l’ampli lude  de  !a  foulée  en  restreignant 
le  mouvement  de  flexion. 

La  direction  défectueuse  du  jarret  (dévié  en  dedans,  en  dehors) 
entraîne,  outre  des  atteintes  siégeant  dans  la  région  du  pied, une  déperdi¬ 
tion  de  force  dans  la  projection  du  corps  en  avant.  Les  sujets  présentant 
en  défauts  d’aplomb  ne  doivent  pas  figurer  à  rentrai  ne  ment, 

La  vitesse  —  cette  étude  le  prouve  —  est  donc  fonction  dans  une  notable 
mesure,  de  la  longueur,  de  l’oricnlation  des  rayons  locomoteurs  ;  mais 
elle  est,  bien  souvent,  un  héritage  ancestraU  l’examen  du  pedigree  dans 
l’appréciation  de  l’aiititude  locomotrice,  revêt  donc  une  importance  pri¬ 
mordiale. 

Le  troUew‘  d'attelage  doit  être  harmonieux,  bien  suivi  dans  son  dessus 
et  dans  son  dessous.  On  lui  passe  un  garrot  im  peu  bas,  des  reins  un  peu 
mous,  mais  on  exige  de  la  puissance  dans  sa  croupe,  ses  cuisses,  ses 
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fesses,  ses  Jambes  et  ses  jarrets  ;  de  la  longueur  dans  son  encolure,  ses 
épaules,  ses  avant-bras  ;  pas  trop  d ‘horizontalité  dans  sa  croupe,  de 
belles  inclinaisons  pour  les  rayons  supérieurs  de  ses  membres  ;  de  la  lar¬ 
geur,  de  la  hauteur  et  de  la  profondeur  dans  sa  poitrine  j  des  articulations 
larges,  épaisses,  sèches  et  nettes* 

C’est  surtout  en  action  qu’on  jugera  les  qualités  d’im  trotteur.  Par  ses 
allures  allongées,  prés  de  terre,  régulières  ;  par  la  projection  de  ses  mem¬ 
bres  antérieurs  ;  par  la  chasse  énergique  de  son  arrière-main^  il  manifes¬ 
tera  ses  aptitudes  réelles  pour  le  trotliiig. 

La  conformation  du  trotteur  de  selle  est  la  même  que  pour  l’attelage  ; 
toutefois  on  la  recherche  encore  jjIus  irréprochable,  en  particulier  pour 
le  devant  surchargé  par  le  jockey  :  un  garrot  un  peu  bas,  un  dos  un 
peu  creux,  des  reins  un  peu  mous,  des  aplombs  antérieurs  légèrement 
défectueux  constituent  des  défauts  essentiels  incompatibles  avec  l’uli- 
lisation  selle* 

La  conformation  du  cheval  (fait  en  selle  ou  en  cheval  dVttelage)  dont 
nous  venons  d’indiquer  les  particularités,  ne  joue  qu’un  rôle  seccndaire 
—  h  moins  de  défectuosités  graves  —  dans  rntilisation  du  trotteur. 

Pratiquement,  la  vitesse  plus  gi^andc  qu’il  déploie  dans  des  essais 
comparatifs  montés  el  attelés,  déci<le  de  son  utilisation  sportive.  Sau¬ 
vent,  les  chevaux  d’attelage  sont  consi ilués  par  le  déchet  des  chevaux 
montés  présentant  une  confonnalion  défectueuse  du  dos,  des  reins,  des 
Jarrets. 

Sous  Je  rapport  de  la  vitesse  75  %  des  trotteurs  —  à  classe  égale  — 
sont  plus  vile  montés  qu’alUdés  ;  certains  présentent  une  utilisation 
mixte  et  coureiU  indiiréremment  moulés  ou  attelés  ;  mais  îa  majorité 
d’entre  eux,  sont  spécialisés  à  la  selle  ou  à  l’attelage. 

Sur  le  turf,  certains  trotteurs  font  pieuve  de  vutesse,  d’énergie,  de 
force  et  d’endurance,  d’autres  unissent  la  puissance  à  la  distinction 
mais  hélas  !  il  ne  s’en  suit  pas  nécessairement  que  leur  conformation 


soit  irréjirochable. 

Sans  doute  par  une  sélection  sévère,  par  des  accouplements  judicieux 
on  a  obtenu  des  résultats  féconds,  de  la  beauté  avec  de  la  vitesse,  de  la 
silhouette  avec  du  courage  à  la  lutte,  mais  malgré  les  progrès  remarqua¬ 
bles  accomplis  dans  ces  dernières  années,  on  ne  peut  nier  qu’il  reste 
beaucoup  à  faire* 

La  conformation  que  présentent  les  trotteurs  se  ressent  iiécessaitcnient 
des  méthodes  de  reproduction.  Ceux  descendant  en  ligne  directe  de 
The  lleir  of  L  uine  se  rapprochent  du  pur  sang  par  la  lo ligueur  des  lignes, 
leur  encolure  bien  sortie,  leurs  hanches  larges,  longues  et  arrondies,  leurs 
menibres  musclés,  leurs  canons  larges  et  forts,  leurs  tendons  saillants, 
fermes,  éla*stiques- 


Les  autres,  grâce  aux  nièrrs 
présentant  de  i’ossalure  et  de  la 
tinction* 


(jui  sont  loin  d’être  parfaites,  tout  en 
musculature,  manquent  souvent  de  dis- 
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Ou  a  accusé  le  trotteur  d'utiliser  une  allure  irrégulière ,  voire  môme 
a  acrobatique  »  ;  les  considérations  suivantes  montreront  que  le  trot¬ 
teur  utilise  et  développe  une  allure  naturelle  et  non  artificielle  comnie 
celle  utilisée  par  le  gai o peur. 

Le  trot  course  est  une  allure  rapide  en  deux  temps,  caractérisée  par  le 
lever  et  le  poser  simultanés  de  deux  pieds  diagonaux  ;  dans  un  pas  com¬ 
plet,  on  entend  donc  deux  battues. 

Lorsque  la  vitesse  du  trot  est  portée  à  son  maximum,  on  voit  le  syn¬ 
chronisme  des  battues  diagonales  disparaître;  celles-ci  se  dissocient  légè¬ 
rement  et  cela  d’autant  plus  que  les  foulées  de  derrière  dépassent  davan¬ 
tage  les  antérieures  du  même  côté  ;  cette  défectuosité  (allure  mixte)  ne 
s’observe  que  temporairement  dans  le  trotling,  car  elle  peut  eut  rainer  la 
disqualification. 

Le  galop  normal  est  une  allure  rapide  en  trois  temps  ;  le  galop  de 
course,  du  fait  de  la  dissociation  permanente  des  battues  simultanées  de 
la  deuxième  foulée,  s’effectue  en  quatre  temps  inégaux  très  rapprochés. 

Alors  que  le  trotteur  équilibré  utilise  l’allure  normale  du  trot  en  lui 
faisant  acquérir  le  maximum  de  vitesse,  le  galopeur  emploie  une  allure 
artificielle  caractérisée  par  Tinégalitê  des  temps* 

L’expression  d'allure  acrobatique  dont  on  a  voulu  qualifier  le  trotteur, 
devrait  donc  logiquement  s’appliquer  au  galopeur. 


Les  records  du  trottixg  français.  —  Les  renseignements  suivants 
— ^empruntés  à  M.L,  Cauchois  ^  —  indiquent  lës  records  des  Champions 
annuels  du  Irotüng  français.  Ils  mettent  en  évidence  ramélioration 
progressive  de  la  vitesse  pendant  la  période  1871-1924. 


1871.  Gringalet  (3),  à  M.  Lefebvre-^lontfort . 

1872.  Al/ont/oie  (4),  à  M.  E.  ReveL  . . 

1873.  î’enhitiW  (7),  à  M.  Jouben  . . 

1874.  Cœur  de  Lion  (10),  à  x\t.  Canleloup,  ........ 

1875.  Pactole  (4),  h  M.  E.  Revcl  ............ 

1876.  (Ij),  à  M.  Pourquey. . . 

1877.  (3),  à  M.  Douesnel. 

1878.  Pourquoi  Pas  (7),  à  M.  Debuck  .  . . 

1879.  Pourquoi  Pas  (8),  à  M.  Const,  Forcinal  . . 

1880.  Riooli  (7),  à  M.  Lemonnier.  ........... 

1881.  Indiscrète  (9),  à  M.  de  Lescure . .  .  , 

1882.  AiU/n  (4),  à  MM.  Castillon  et  Lebas. 

1883.  Orpheline  (5),  à  M.  Lebas 

1884.  Capneme  (4),  à  MM.  Leproux  et  Margi‘in  ...... 

1885.  Pourquoi  Pas  (14),  à  M.  Const.  Forcinal  ...*♦* 


r44”3/4 

l’45”3/4 

l’37’'l/]0 

i’38”l/2 

l’39’M/2 

l’42”3/5 

1’43”3/10 

r39”3/10 

r37”l/2 

r37”l  /2 

r37’’ 

I’38'’l  /2 

r39’" 

r37’Vi/5 

l’35”l  /5 


l.  L,  Cauchois,  Historique  et  paîniKîrès  des  courses  ou  Iroî. 
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1886.  Ellora  (i),  à  M.  Th.  Lfillouel . 

■1887.  JolieUe  (5),  à  M.  Merlin . 

1888.  JolieUe  (G),  à  M.  Merlin . . 

1889.  (3),  à  M.  Le  Conite  . . 

1800.  l/ewme  (5),  à  M.  Allix-Courboy. 

■1891.  Guenon  (7),  à  M.  Vereecke . 

1892.  /ns  (6)j  à  M.  Gost .  .  .  ' . 

1893.  Zarèze  (11),  à  M.  Maassen . 

1894.  Ergoline  (5),  k  M.  A.  Dejean . 

1895.  Narquois  (4),  h  MM.  du  Rozier  et  Vaulogé . 

1896.  /tc'pi  (8),  à  M,  Tocqiie .  ...•>* . . 

1897.  Polka  (4),  à  M.  . . 

1898.  Jioyal  (3),  i  M.  Th.  Lallouet . 

1899.  Quinaud  (5),  à  M.  Bonneau . 

1900.  Trinqueur  (3),  à  M.  J.  Olry.  . . 

1901.  Quinaud  (7),  à  M.  Bonneau . . 

1902.  Quinaud  (8),  à  M.  Bonneau .  . . 

1903.  Quinaud  (9),  à  M.  Descayrac  .  ’ . 

1904.  Vent  d' Ouest  (5).  à  M.  Pagès  .  . . 

1905.  Garnement  (7),  à  M.  A.  de  Wazières . 

1906.  Astruc  (6),  il  M.  O.  Rondony . 

1907.  ylsifuc  (7),  àM.  O.  Rondony . 

1908.  Mstrac  (8),  à  M.  J.  Mars . 

1909.  ylslnic  (9),  à  M.  Gullo . . . 

1910.  Gosier  (8),  à  .M.  Chéri-Fonrnel . 

1911.  PredLey/^urn  (6),  AM.  C.  Rousseau . 

1912.  Island  (1 0),  au  prince  A.  Lubomirski . 

1913.  J^an  le  Cosaque  (5),  à  M.  C.  Rousseau . 

1914.  Imberbe  (6),  à  M.  llaoux.  . . 

1915.  Néant. 

1916.  iVe/nrod  (3),  il  M.  L.  Olry.  . . 

1917.  jVenirod  (4),  à  M.  Wîllenisen.  . . 

1918.  Nemrüd  (.5).  à  M.  4\'illeinsen . . . 

1919.  Oniario  (5),  à -M.  L.  Olry . .  .  .  .  . 

1920.  iYoréert  (7),  il  .M.  Géra  11- -Maillard . .  .  .  .  . 

1921.  iVoriert  (8),  à  M.  Céran-Maiîlard.  . . . 

1922.  Ouistiti  (8),  à  M.  A.  Chéron . 

1923.  Norbert  (10),  à  M.  Céran- Maillard . 

1924.  rclémnquc  V  (5),  ii  M.  Céran-Maillard . 


l’34” 
l’34”2  /5 
r  36”  1/4 
l’35” 
l’34” 
l’35”3/10 
r  33”  3/4 
1*32” 
l’33”l/2 
l’29”3/4 
l’27” 
r31”9/10 
l’32”l  /4 
1*31  ”3/5 
i’29’'2  /5 
1 ‘28' *3/5 
l’26”2/5 
l’26”3  jo 
1*28”  1/10 
l’2G”7/10 
l’27”l  12 
r25”2/5 
1*24”  !  j'2 
1*26’ ‘3/10 
l’24”9/10 
r21"l/2 
1  *24**1  /5 
1  ’25’'1  /2 
i*24”9/10 

1*29”  2/5 
r29”3/5 
l’29”2  /3 
l’25”4/o 
l’25”l  /5 
1*23  ”4/5 
1*22” 
l’2r'2/5 
1*23’ ‘1  /5 


Les  records  n’ont  qu’une  importance  relative  car  div^ers  éléments 
(distance  <le  l’épreuve,  étal  du  terrain,  conditions  atniosplvéi  iqiie.s 
(vent),  aptituilc  professionnelle  variable  des  jockeys  ou  des  diî- 
vcrs,  etc.),  peuvent  les  modifier  sensiblement. 
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Temps 


Graphique  indiquant  les  variations  des  records.  Période  de  1864-1924. 


L’action  cumulative  de  l’héréditéj  en  particulier  de  l’aptitude  trotteuse, 
la  sélection  continue  sont  autant  de  facteurs  qui  expliquent  les  perfor¬ 
mances  actuelles, et  font  prévoir  leur  amélioration  dans  l’avenir. 

Il  est  intéressant  de  signaler  les  appréciations  émises  par  les  notabilités 
du  trotting  américain,  belge  et  italien  sur  les  qualités  respectives  des 
trotteurs  français  et  étrangers,  Auteuii-Longehamp  a  consacré  h  ce 
gujet  sous  la  signature  L.  CitASS  —  un  article  des  plus  intéressants 
dont  nous  extrayons  quelqvies  passages. 

M.  DiCK  Mac  Mauon,  le  grand  driver  américain  de  Lexington  (Ken¬ 
tucky)  s’exprime  ainsi  : 

«  J’admire  ses  grands  et  beaux  trotteurs  français.  Je  ne  pourrai  cepen¬ 
dant  vous  adresser  les  mêmes  éloges  pour  votre  piste,  dont  on  ne  peut 
se  faire  aucune  idée  aux  Etats-Unis,  tant  elle  est  dilîéreiite  des  «Iracks» 
plats, élastiques  aux  virages  légèrement  relevés,  sur  lesquels  nous  avons 
l’habitude  de  faire  courir  nos  trotteurs.  Ces  restrictions  faites,  je 
m’empresse  d’ajouter  que  vos  chevaux  sont  excellents,  forts,  robustes, 
puissants,  et  qu’en  raison  des  inégalités  du  terrain  et  de  la  nature  du  sol. 
Us  n’ont  que  plus  de  mérite  de  réaliser  les  vitesses  qu’ils  obtiennent. 

Au  fond,  je  m’excuse  d’en  revenir  à  cette  coiistatalion,  c’est  votre 
piste  qui  contribue  à  fausser  l’allure  de  vos  trotteurs.  J’ai  noté  une  diffé¬ 
rence  de  neuf  secondes  pour  Passeport  entre  les  mille  mètres  de  la  des¬ 
cente  et  les  mille  mètres  de  la  montée.  U  est  hors  de  doute,  que  la  des¬ 
cente  a  pour  effet  de  pousser  vos  trotteurs  à  se  désunir,  à  leurfaire  faire 

des  fautes,  et  à  détraquer  leur  allure. 

Laissez-nioi  ajouter  aussi,  et  ce  sera  ma  conclusion,  que  nous  possédons 
en  Amérique  des  chevaux  qui, lorsqu’ils  seraient  acclimatés  en  France  et 
entraînés  sur  la  piste  de  Vincennes,  arriveraient  à  battre  vos  trotteurs, 
sur  cette  mauvaise  piste.  Un  cheval  comme  Peter  Brewer  (2’02)  remar¬ 
quable  par  sa  tenue  y  parviendrait  avec  facilité. 

Il  n’est  même  point  besoin  de  citer  notre  champion  Peter  Manning,  i 
qui  sa  vitesse  extraordinaire  permettrait  de  tenir  la  distance,  en  restant 
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très  au-dessous  de  son  traîn.  Le  champion  du  inonde  est  d^une  si  grande 
classe  qu'il  est  capable  de  battre  tous  les  chevaux  qui  lui  seraient  opposés, 
comme  le  fait,  et  le  fera  encore  davantage  à  Tattelage,  votre  nouveau  et 
véritable  champion,  le  grand  crack  V audesincourL  » 

Relatons  —  vu  sa  haute  notoriété  —  l'opinion  d’un  tfottingmeu  ita¬ 
lien,  M.  le  chevalier  Néllo  Branchini, 

«  Nous  parlons  à  regret,  nous  dit-il,  et  enthousiasmés  par  la  très 
grande  classe  de  la  majorité  des  trotteurs  français  que  nous  avons  vus 
courir  à  Vincennes,  Vos  chevaux  sont  puissants,  solidement  charpentés 
et  extrêmement  vites.  Vos  courses,  parfaitement  organisées,  sont  fort 
attrayantes  pour  le  public,  et  très  belles  comme  spectacle. 

Mais,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  trotling  pur,  il  est  certain  que 
les  allures  de  vos  trotteurs,  à  cause  de  la  descente  et  de  la  côte,  ne  sont 
pas  toujours  impeccables  et  aussi  régulières  qu'on  l'exige  en  Italie,  en 
Autriche  et  aux  États-Unis.  C'est  la  remarque  qui  a  été  faite  par  tous  les 
trottingmen  étrangers  qui  ont  assité  avec  nous  aux  dernières  réunions  de 
Vincennes.  » 

Et  te  chevalier  Brancuini  conclut.  «En résumé, vos  chevaux  sont  pour 
la  ptupart  admirables,  et  nous  emportons  une  impression  inoubliable  de 
la  véritable  majesté  des  actions  du  «phénomène  prodigieux  b  qu'est  votre 
crack  de  4  ans,  V audesincourL  Je  suis  convaincu  qu'attelé,  ce  champion 
est  capable  de  trotter  aisément  l'20''  au  kilomètre,  puisqu'il  a  descendu 
la  côte  sur  le  pied  de  l’21"  1  /5.  C'est  là,  à  mon  avis,  un  record  sans  précé¬ 
dent  dans  l'histoire  du  trotting  européen  !  » 

L'opinion  de  M.  Charley  Martens,^  trottingmen  belge  qui  fit  courir 
à  Vincennes  le^  trotteur  Brage  est  également,  quoique  restrictive,  des 
plus  flatteuses  pour  le  trotting  français. 

«  De  tous  les  pays  du  globe,  où  j'ai  assisté  à  des  courses  de  trotteurs, 
c’est  en  France  que  les  épreuves  me  paraissent  le  mieux  organisées, 
grâce  à  l'excellent  système  du  handicap  par  sommes  gagnées.  L'améliO' 
ration  constante  de  la  haute  qualité  des  trotteurs  français  est  indéniable. 
Mais,  je  persiste  à  croire  qu'en  important  en  France  un  trotteur  améri¬ 
cain  fortement  charpenté,  et  spécialement  choisi  par  sa  structure,  pour 
être  entraîné  sur  la  rude  piste  de  Vincennes,  il  est  possible  de  vaincre  vos 
chevaux.  Bien  que  j'ai  été  battu  avec  Bretge  l'année  dernière  dans  les 
Internationaux,  je  ne  désespère  point  de  trouver  en  Amérique  un  trotteur 
assez  solidement  construit,  qui  une  fois  acclimaté  et  bien  préparé,  pourra 
par  sa  présence,  dans  le  Prix  d'Amérique,  conserver  à  cette  belle  épreuve 
son  caractère  international.  Les  prochains  internationaux  organisés  au 
printemps  sur  rhippodrome  d'Enghien  réuniront,  soyez-en  certain, plu¬ 
sieurs  trotteurs  américains  et  italiens.  Permettez-moi,  enfin,  de  formuler 
le  vœu  de  voir  votre  véritable  et  grand  champion  V aiidesincoiirt  être 
mis  à  l'attelage.  Il  sera  certainement  le  plus  redoutable  des  trotteurs 
français  contre  les  champions  étrangers.  » 

Les  insuccès  répétés  des  trotteurs  étrangers  sur  nos  pistes  ou  leur  non 
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participation  dans  nos  grandes  épreuves  internationales  constituent  — 
selon  nous  —  et  en  dehors  de  tout  esprit  tendancieux  —  la  démonstration 
éclatante  de  la  supériorité  du  trotting  français. 

Affirmer  que  les  trotteurs  américains  pourraient  ^  après  acclima¬ 
tement  et  un  entraînement  suffisants  ■ —  battre  les  nôtreSj  est  une  affir¬ 
mation  purement  gratuite.  Espérons  que  l’avenir  montrera  la  fragilité 
de  cet  espoir  car  le  trotteur  français  possède  des  qualités  de  tenue,  d'en¬ 
durance  bien  supérieures  à  celles  des  trotteurs  étrangers. 


TROTTEUR  NORFOLK 

Les  trotteurs  de  Norfolk,  il  y  a  une  centaine  d’années,  étaient  élevés 
principalement  à  Norfolk  et  à  Lincoln ;on  les  considère  comme  issus  du 
croisement  de  juments  hollandaises  avec  des  étalons  pur  sang.  Un  do 
leurs  ancêtres  les  plus  célèbres  fut  Phénomenon,  qui  par  sa  ligne  pater¬ 
nelle,  descendait  directement  de  /-'lïtcnt/er,  fils  de  Marske  qui  était  aussi 
père  Eclipse. 

Les  norfolks,  d’une  taille  dépassant  rarement  1  m.  60,  présentaient  une 
tête  plus  ou  moins  commune,  une  encolure  longue,  épaisse  et  charnue, 
une  croupe  large  puissante  et  arrondie,  une  poitrine  suffisamment  longue 
et  profonde  ;  les  membres  étaient  relativement  couvls  et  bien  musclés, 
des  articulations  larges  et  bien  orientées. 

Les  Anglais,  peu  amateurs  des  courses  au  trot,  ne  tenaient  pas  les 
norfolks  en  grande  estime  surtout  à  cause  de  leurs  formes  peu  nobles; 
à  l’heure  actuelle,  cette  race  est  en  régression  et  les  trotteurs  anglais 
sont  d’origine  américaine  ou  française. 

TROTTEURS  AMÉRICAINS 


Les  Américains  ontun  goût  prononcé  pour  leurs  célèbres  trotteurs  qui 
sont  utilisés  au  harnais  (seul  ou  à  deux)  ;  il  existe  1.500  à  2.000  bip 
dromes  aux  États-Unis, 

Les  grandes  vitesses  des  trotteurs  américains  ont  été  obtenues  à  la 
suite  de  Tunion  de  raeers  réputés  dont  le  célèbre  Hambleloman  Messenger 
de  race  anglaise  avec  des  juments  indigènes  plus  ou  moins  mélangées 
antérieurement  avec  d’autres  variétés  anglaises* 

Grâce  aux  soins  apportés  à  l’élevage  et  à  rentraînement  des  trotteurs, 
l’amélioration  de  la  variété  s’est  poursuivie  rapidement.  Le  prix  de  vente 
du  célèbre  Arion  (56,250  francs)  est  démonstratif. 


Signalons  quelques  particularités  du  trotting  américain.  Des  essais  — 
véritables  exhibitions  —  qui  ne  peuvent  être  assimilés  k  des  courses  régu*- 
Hères,  sont  effectués  à  deux  et  à  trois  chevaux  ;  il  n’est  pas  rare  de  voir  un 
trotteur  attelé  avec  un  galopeur  ;  ce  dernier  étant  l’agent  actif  de  trac- 
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lion,  le  record  du  premier  est  amélioré  dans  une  notable  mesure.  Quelque¬ 
fois,  un  galopeur  attelé  à  un  sulky  muni  d*un  cou  peuvent,  entraîne  un 
trotteur  ;  entraînés  sur  des  sulkys  h  quatre  roues,  des  trotteurs  ont  fait 
le  mile  en  1903  et  1911,  en  deux  minutes. 

Les  pistes  —  véritables  billards  ~  à  virages  légèrement  relevés, 
bien  entretenues  et  élastiques  favorisent  le  facteur  vitesse. 

Les  bases  de  l'élevage  américain  peuvent  se  résumer  ainsi  :  accou¬ 

pler  entre  eux  les  chevaux  les  plus  rapides  et  les  mieux  conformés  sans 
attacher  une  importance  primordiale  excessive  à  leur  origine.  Cela  ne 
veut  pas  dire  cependant  que  les  Américains  négligent  les  pedigrees  ; 
mais  ils  préfèrent  volontiers  un  reproducteur  d’origine  moyenne  ou 
môme  inconnue,  mais  très  rapide, au  reproducteur  issu  d'une  famille  célè¬ 
bre  ne  faisant  j)as  preuve  de  vitesse  ;  2^  faire  une  sélection  bilatérale 
portant  h  la  fois  sur  les  étalons  et  les  juments,  particulièrement  sur  les 
dernières  j  3*^  commencer  réducation  du  cheval  dès  la  naissance  ;  utiliser 
im  dressage  méthodique  dont  la  douceur  constitue  la  base. 

Dans  la  production  du  trotteur, les  Américains  utilisent  généralement 
le  croisement  d'un  père  et  d'une  mère  d'origine  trotteuse  ;  mais  il  arrive 
parfois  que  le  croisement  d\m  étalon  de  pur  sang  avec  une  jument  trot¬ 
teuse,  c'est-à-dirc  d'un  accouplement  dont  Tim  des  deux  reproducteurs 
n  est  pas  inscrit  à  rAnîmmn  regisler  donne  un  trotteur  possé¬ 

dant  de  hautes  qualités. 

En  1871  fut  établi  un  stud-book  consacré  à  l'inscription  des  trotteurs 
désigné  sous  le  nom  :  Wallace^ s  American  TroUing  Register, 

Depuis  1882,  rinscription  des  trotteurs  dans  cc  tivre.se  fait  d’après  une 
réglementation  spéciale  arrêtée  par  la  National  Association  of  trotling 
horse-hreeders,  La  performance  de  1  mile  en  2'30'’,  (L609  înètres)  sert 
de  base  à  cette  réglementation. 

Anciennement,  les  Irottcurs  —  particulièrement  dans  le  Kentucky 
et  rillinois  —  présentaient  souvent,  suivant  rexpression  originaie  des 
Américains,  le  «  sang  froid  »  (cold  blood)  ;  ils  étaient  lympliaMques, 
manquaient  de  muscles,  de  compacilé,  de  trempe  parce  qu’ils  n’avaîent 
plus  par  leurs  ascendants  les  idus  rapprochés  assez  de  sang  anglais.  Ces 
chevaux  dysharmoniqites,  mat  équilibrés  étaient  souvent  des  ultra- 
longilignes,  au  chanfrein  étroit  et  busqué; plats  dans  leur  ciiseinble,  ils 
manquaient  de  point  de  force,  avaient  des  membres  longs  et  grêles  mais 
possédaient  souvent  — du  fait  de  la  sélection  systématique  sur  Ja  vitesse 
—  des  allures  remarquables  mais  ils  manquaient  de  tenue. 

Pour  lutter  contre  ces  signes  de  dégénérescence  dont  le  lymphatisme 
est  Texpressionjes  Américains  admettaient  qu'un  trotteur  doit  cojnpter 
dans  ses  derniers  ascendants  un  tiers  de  sang  pur.  Actuellement,  la 
race  américaine  s’est  profondément  modifiée, et  les  trotteurs  présentent 
un  degré  de  sang  accusé. 

Entraînés  exclusivement  sur  les  courtes  distances,  utilisés  sur  des 
pistes  régulières,  à  tournants  surélevés,  les  trotteurs  américains  amélio- 
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rent  leur  vitesse  au  détriment  de  l’enduTancej  de  la  tenue,  qualités  pri¬ 
mordiales  de  nos  trotteurs.  Les  insuccès  fréquents,  à  classe  égale,  des 
sujets  américains  dans  nos  courses  internationales,  en  sont  la  consécra¬ 
tion  officielle. 

L’allure  du  trotteur  américain  diffère  de  celle  du  trotteur  russe  et 
français.  Le  premier,  ne  plie  que  très  légèrement  le  genou  et  jette  les 
pieds  de  devant  très  près  de  terre.  Certains  attribuent  cette  allure 
rasante  à  l’origine  du  pur  sang, mais  il  est  beaucoup  plus  probable  qu’elle 
est  le  résultat  de  leur  descendance  des  anciens  ambleurs,  et  souvent 
même  la  conséquence  de  la  transformation  directe,  par  l’éducation  de 
l’amble  en  trot. 

La  rapidité  des  trotteurs  américains  est  grande  et  ne  semble  pas  liée  — 
ainsi  que  le  croient  les  fanatiques  de  l’infusion  du  sang  —  au  croisement 
du  pur  sang  anglais,  elle  est  surtout  fonction  de  la  manière  d’élever, de 
dresser,  d’entraîner  les  chevaux,  des  qualités  professionnelles  des  drivers  ; 
en  outre,  les  soins  apportés  dans  l’aménagement  du  sol,  le  tracé  de 
la  piste  de  l’hippodrome,  dans  la  construction  des  sulkys,  dans  la 
forme  et  la  légèreté  du  harnachement  sont  autant  de  détails  qui  —  à  un 
examen  superficiel  —  paraissent  mesquins,  mais  qui  exercent  une  grande 
valeur,  la  victoire  ou  la  défaite  dépendant  d’une  demi-seconde  ou 
même  d’un  quart  de  seconde. 

A  titre  documentaire,  citons  quelques  records  aux  États-Unis  relevés 
dans  The  Word* s  Records. 

1913.  1/4 de  mile,  Ulkam,2T’  ; 

1911.  1/2  mile,  Ulham,  56”l/4  ; 

1922.  3 /4  de  mile,  Peter  Manning,  1®  56”3 /4  ; 

1903.  1  mile  1  /2,  Dr.  Slrong,  3’17”l/2  ; 

1910.  2  miles,  The  Haroester.  4’15”l/2  ; 

1893.  3  miles,  Nightingale,  6’55”1  /2  ; 

1894.  4miles,  iScnator,  i0’l2”  j 

1902.  5  miles,  Zambra,  12’24”  j 

1898.  6  miles,  Longtime,  16’ 


LES  AMBLEURS  OU  PACERS 

Il  existe  des  chevaux  ambleurs  en  Russie  mais  nulle  part,  à  1  exception 
des  États-Unis,  ils  ne  font  robjet  d’une  production  spéciale.  Pendant 
assez  longtemps,  les  Américains  négligèrent  les  ambleurs  et  tâchèrent 
même  de  les  transformer  en  trotteurs^  leur  refusant  1  honneur  de  par¬ 
ticiper  aux  courses  à  cause  de  leur  allure  irreguliere*  Mais  par  un  retour 
d’atavisme,  l’amble  se  manifestait  parmi  les  membres  des  famiUes  les 

plus  sélectionnées  des  trotteurs. 

Sous  le  rapport  du  rendement  en  vitesse  les  ambleurs  sont  supérieurs 
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aux  trotteurs,  et  les  trotteurs  américains  sont  souvent  redevables  de  la 
rapidité  de  leur  train  à  leur  parenté  avec  les  «  pacers  si. 

Actuellement,  il  existe  en  Amérique  des  courses  pour  les  ambleurs  et 
ceux  qui  y  font  preuve  de  vitesse  sont  inscrits,  de  même  que  les  trotteurs^ 
dans  les  registres  comme  standard  horses.  Mais  comme  les  ambleurs  sont 
en  moyenne  plus  rapides  que  les  trotteurs j  on  a  tâché  d’égaliser  les  chan¬ 
ces,  en  relevant  proportionnellement  le  standard  pour  les  ambleurSp 
Ainsi  pour  devenir  standard  horse,  le  trotteur  doit  avoir  parcouru  un 
mile  en  moins  en  2’30'’  et  Tambleur  en  moins  en  2’25’\  Les  éleveurs  ne 
trouvant  même  pas  cette  différence  suffisamment  favorable  au  trot¬ 
teur,  exigent  qu’on  relève  le  standard  pour  les  ambleurs  jusqu'à  2*20”, 

Il  y  a  en  Amérique  beaucoup  de  chevaux  qui  possèdent  au  môme  degré 
les  deux  allures,  le  trot  et  Lanible,  C*est  ordinairement  h  l’amble  qu’ils 
donnent  le  maximum  de  vitesse.  Par  exemple,  Jay-Eye-See  a  pu  faire 
un  mile  au  trot  en  2’10”  et  à  l’amble  en  2’6”l/2, 

A  titre  documentaire,  citons  queiques  records  : 

1/2  mile  Direclum  en  1916,  0’55”3/4  ;  3/4  miic,  Shyle  G  {1922), 
l’32”l/4;  1  mile  Dan  Patch  (1905),  r55”l/4î  2  miles  Dan  Pacht 
(1903),  4’17”. 

Les  ambleurs  sont  asseï:  communs  aux  États-Unis,  mais  c’est  surtout 
dans  le  Tenessee,  le  Kentucky,  l'Illinois,  Plndiana,  l’Ohio  et  le  Missouri 
qiPon  les  trouve  plus  souvent.  Outre  de  nombreux  petits  éleveurs,  i! 
y  a  maintenant,  quelques  propriétaires  de  grands  haras  élevant  spéciale¬ 
ment  des  ambleurs.  En  outre,  il  naît  annuellement  un  assez  grand  nombre 
d’ambleurs  dans  les  haras  de  trotteurs,  en  vertu  de  la  loi  inexorable  de 
l’atavisme.  Presque  dans  chaque  famille  de  trotteurs  américains,  on  voit 
de  temps  à  autre  apparaître  ces  ambleurs,  que  les  Américains  désignent 
sous  le  nom  de  iroîiing-brf^d  pacers  (ambleurs  nés  trotteurs). 


LES  TROTTEURS  RUSSES 

Les  trotteurs  russes  doivent  leur  origine  au  comte  Orlow-Tciiemenski 
qui  fit  venir  d’ Orient  pour  son  haras,  lé  talon  arabe  Srnélanka  qui  croisé 
avec  une  jument  danoise,  donna  l’étalon  Polkam  ;  celuî-ci  accouplé  avec 
une  jument  hollandaise,  donna  naissance  à  l’étalon  Bars  I  dans  lequel 
s  étaient  harmonieusement  fondues  les  qualités  dominantes  des  trois 
races  arabe,  danoise  et  hollandaise.  Ses  qualités  de  a  racer  »  doivent  le 
faire  considérer  comme  le  prototype  des  trotteurs  lusses  actuels* 

Le  trotteur  russe  est  de  taille  moyenne  Im,  55  à  1  m,  60  pi  a  la  tête  de 
I  arabe,  une  belle  encolure,  un  garrot  empâté,  un  dos  droit  mais  long, 
une  croupe  arrondie  souvent  un  peu  avalée.  Cylindrique  dans  son  corsage, 
on  pourrait  lui  reprocher,  un  manque  de  profondeur  dans  la  poitrine  ;  il 
possède  la  légèreté  de  l’avant-main, la  puissance  de  rarrîère-main,  l’har¬ 
monie  de  rensemble  et  rélégancc  des  lignes. 
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Les  mouvements  trop  accusés  des  meinbres  en  hauteur  (trousser) 
exercent  une  action  dépressive  sur  la  vitesse  ;  en  action,  le  trotteur  russe 
présente  plus  de  répétition  que  d'extension. 

Pour  être  qualifié  trotteur,  le  cheval  doit  pouvoir  parcourir  une  verste 
(1.067  mètres)  en  moins  de  2  minutes.  A  partir  de  1865,  tous  les  trot¬ 
teurs  de  pure  race  et  ceux  de  race  non  pure  qui  ont  prouvé  en  course 
leurs  vitesses  sont  inscrits  dans  le  stud-book. 

Sont  considérés  de  race  pure  :  les  chevaux  dans  la  généalogie  des* 

quels,  dans  la  lignée  mÛle  et  femelle,  il  existe  quatre  générations  de 
race  orlowe  pure  ;  2®  les  chevaux  dont  le  père  et  le  grand-père  ont  couru 
avec  succès  et  dont  la  mère  et  la  grand'mèrc  sont  de  race  orlowe  pure  j 
3^  les  chevaux  dont  la  mère  et  le  grand-père  ont  couru  avec  succès,  et 
dont  le  père  et  le  grand-père  sont  de  race  orlowe  pure. 

Le  COMTE  Orloff  conçut  une  méthode  d'entraînement  employée 
encore  actuellement.  Les  chevaux,  dès  Tâge  de  2  ans  étaient  entraînés 
progressivement  au  maximum  de  vitesse  tout  en  conservant  la  lyeauté 
et  la  régularité  des  allures  ;  un  bon  trotteur  russe  devait  ))ouvoir  «  por¬ 
ter  sur  son  dos  un  verre  plein  d'eau  sans  eu  répandre  une  goutte  pendant 
la  course  )>. 

Les  distances  h  parcourir  étaient  très  réduites  ;  au  début  on  faisait 
franchir,  quatre  fois  au  cheval  un  parcours  de  200  sayènes(427  mètres); 
tes  trotteurs  étaient  ramenés  chaque  fois  au  pas.  De  temps  en  temps,  pour 
leur  faire  acquérir  de  la  résistance,  on  les  exerçait  sur  une  distance  de 
20  verstes  (environ  20  kilomètres)  en  observant  rlgoureusenient  ralter- 
nance  du  trot  et  du  pas-  L^ entraînement  avait  lieu  à  Laide  d*un  simple 
«  droski  »  de  course  ;  en  hiver,  les  chevaux  étaient  attelés  à  de  légers 
traîneaux. 

Entre  les  années  Î8G5  et  1875,  un  assez  grand  nombre  de  trotteurs 
russes  — surtout  des  juments  —  furent  importés  en  France  (Normandie, 
Niè\"re)  et  contribuèrent  h  Lamélioration  du  trotteur  français. 

Actuellement,  Télevage  du  trotteur  Orlolî  est  anéanti  ;  les  bolche- 
vicks  —  fidèles  à  leur  doctrine  ^ —  n'ayant  pas  respecté  raristocralie 
chevaline  ! 

Les  trotteurs  allemands,  autrichiens,  italiens  sont  en  grande  partie 
d’origine  américaine  ;  en  Belgique,  en  Hollande  les  trotteurs  sont  d’ori¬ 
gine  française  (dominante)  ou  américaine. 


CHAPITRE  II 


L’ÉQUILIBRE  DU  TROTTEUR 


Bases  physiologiques,  —  Les  irrégularités  d'allure. ^ ^  Les  enlevés. 
—  Les  allures  mixtes,  —  De  P  embouchure,  —  De  Penrênement. 
“  Emploi  du  poids.  —  Ferrure  de  course. 


La  dominante  a  réaliser  dans  le  trottiiig  réquilibre.  Un  trotteur 
présentant  une  grande  extension  de  mouvement  et  de  répétilion,  une 
ampleur  de  geste  peut  être  —  quelle  f}ue  soit  sa  haute  origine  —  une 
non-valeur  sportive  s’il  n’est  pas  équilibré. 

Pour  comprejidre,  au  point  de  vue  hijipo-mécamtjue,  rimportance 
dévolue  à  l’équilibre  du  trotteur  et  pour  justifier  l’empioi  des  moyens 
correctifs  (embouchure,  enrênement,  ferrure,  poids),  utilisés  eouramineiit 
dans  la  pratique  du  trotting,  il  convient  de  signaler,  dès  le  déhuï,  les 
bases  de  son  équilibre  «  nature [  w. 

La  détermination  du  centre  de  gravité  chez  le  cheval  —  du  fait  des 
poids  difTérenljels  des  organes,  des  attitudes  diverses  du  corps,  des  mou¬ 
vements  qui  ressortissent  à  la  locomotion  —  est  des  plus  délicates. 

Le  centre  de  gravité  correspond  à  peu  près  à  rinterseclion  de  deux 
lignes,  Tune  verticale  tombant  eu  arrière  du  sternum  (région  située  en 
arrière  du  passage  des  sangles),  l'autre  horizontale  séparant  le  tiers 
moyen  du  tiers  inférieur  du  corps.  U  est  extrêmenient  probable  que  le 
centre  de  gravité  du  cheval  est  placé  dans  le  plan  médian  du  corps  ;  les 
séries  de  pesées  portant  alternativement  sur  l*un  et  l’autre  des  deux 
bipèdes  latéraux  d’un  même  sujet  —  maintenu  dans  une  attitude  inva* 
riable  —  étant  de  même  ordre. 

Chez  le  cheval,  le  corps  est  supporté  par  quatre  colonnes  brisées,  arti¬ 
culées  de  distance  en  distance,  désignées  sous  le  nom  de  membres.  Le 
P^>lygone  formé  parles  lignes  relianl  les  quatre  points  qui  touchent  le  sol 
au  repos  représente  ce  qu^on  appelle  la  base  desustentation.  Quelles  que 
soient  la  forme  et  rétendue  de  cette  base,  il  faut  pour  qu’il  y  ait  équilibre, 
que  la  ligne  de  gravitation  (verticale  abaissée  du  centre  de  gravité  au 
sol)  ne  vienne  pas  rencontrer  le  sol  en  dehors  de  cette  base.  L'équilibre 
sera  d’autant  plus  stable  que  la  base  de  sustentation  sera  plus  large,  le 
centre  de  gravité  placé  plus  bas  et  la  ligne  de  graviîaîion  plus  près  du 
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centre  de  la  base.  Cette  base  de  sustentation  est  fonction  de  la  longueur 
du  trotteur  {chevaux  «  étendus  »  à  type  longiligne),  de  sa  largeur  (che¬ 
vaux  présentant  une  grande  ampleur  de  forme,  «  ouverts  aux  deux 
bouts  »)  ;  les  sujets  brévilignes  (courts  et  plats)  sont  relativement  des 
et  instables  »  et  des  prédisposés  à  la  <f  faute  ». 

A  rinstabilité  de  Téquilibre  est  lié  le  rendement  en  vitesse  ;  il  est  facile 
de  s^en  rendre  compte.  Si  par  le  fait  de  ses  déplacements,  ou  par  sa  situa¬ 
tion  plus  ou  moins  élevée,  le  centre  de  gravité  se  porte  en  dehors  de  la 
base  de  sustentation,  il  sollicitera  les  membres  à  se  déplacer  avec  une 
rapidité  d^autant  plus  grande,  pour  étayer  sa  masse,  que  la  chute  sera 
plus  imminente*  Le  cheval  de  course  en  pleine  action  allonge  son  corps, 
étend  rencolure  et  la  tête,  semble  presque  se  coucher  sur  le  sol,  de  façon 
à  porter  aussi  loin  que  possible  le  centre  de  gravité  en  avant  dans  le 
sens  du  mouvement.  En  vertu  de  sa  vitesse  acquise,  et  surtout  de  Tins- 
tabilitc  de  son  équilibre,  le  cheval  d^iippodrome  ne  peut  guère  progres¬ 
ser  avec  îe  maximum  de  vitesse  que  sur  la  ligne  droite  ;  le  moindre 
déplacement  latéral  un  peu  brusque  du  centre  de  gravité  provoquant  la 
<£  faute  ». 


Dans  le  trotting,  la  course  n’est  pas  seulement  une  lutte  entre  «  essouf¬ 
flés  elle  est  surtout  une  lutte  entre  équilibrés  »  ;  en  effet,  pendant 
l*épreuve,  le  cheval  court  constamment  après  son  centre  de  gravité, 
pour  en  limiter  les  déplacements  accusés,  prédisposant  aux  atteintes, 
aux  enlevés,  aux  allures  mixtes,  etc. 

L’art  du  jockey  et  du  driver  consiste  précisément  à  utiliser,  par  une 
allure  progressivejLinstabilité  de  Téquilibre  compatible  avec  le  maximum 
de  vitesse  et  la  régularité  du  train-  Seules  une  connaissance  parfaite  du 
train,  une  longue  pratique  professionnelle  permettent  de  résoudre  ce 
problème  délicat.  Pratiquement,  la  distance  qui  sépare  le  maximum  d’ins¬ 
tabilité  de  celle  où  la  ^  faute  »  se  produit  est  très  faible  et  Ton  peut  ériger 
en  axiome  du  trotting  que  «  forcer  le  train,  c’est  désunir  ». 

Le  critérium  de  réquîlîbre  du  trotteur  est  fourni  par  le  synchronisme 
des  battues,  runiformîté  des  foulées,  par  sa  légèreté,  son  ciisance,  son 
élégance,  sa  souplesse,  par  le  parallélisme  des  champs  d’oscillation  des 
membres  par  rapport  au  plan  médian,  par  Ténergie  de  l’impulsion  et  ia 
grandeur  de  la  projection.  Quant  à  la  vitesse,  elle  dépend  ~  en  dehors 
de  l’origine  trotteuse  du  sujet  et  de  son  degré  d’entraînement  —  de  la 
longueur  des  battues  et  de  leur  répétition  dans  Tunitc  de  temps. 

On  peut  affirmer  —  et  les  entraîneurs  seront  de  cet  avis  —  que  le 
point  capital  de  l’entraînement  du  trotteur  réside  dans  son  équilibre  ; 
une  fois  celte  importante  et  délicate  question  résolue  —  dont  la  solution 
demande  quelquefois  de  longs  mois  ~  la  gymnastique  fonctionnelle,  un 
travail  progressif  feront  le  reste. 

Lorsque  le  trotteur  est  «  équilibré  »  dans  ses  mouvemenls,  qu’il 
«  marelle  juste  »,  «  trotte  carré  »,  les  elîorts  Je  la  locomotion  sont  normale¬ 
ment  répartis, e1  il  existe  consétpiemment  beaucoup  plus  de  chances  pour 
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que  rintégritê  de  rappareil  locomoteur  ne  soit  pas  compromise.  Mais 
l’équilibre  J  par  suite  dam  entraînement  irrationnel  ^  n’est  pas  toujours 
réalisé  ;  on  en  a  la  preuve  par  les  défectuorftés  d’allure  (enlevés,  allures 
mixtes)  relativement  fréquentes  - — ^  sauf  sur  les  chevaux  de  classe  — 
observées  sur  les  hippodromes. 


LES 


ENLEVÉS 


La  pratique  du  trotling  montre  îa  fréquence  des  «  enlevés  »  caracté¬ 
rises  par  le  passage  temporaire  du  trot  au  galop. 

Que  de  fois  on  lltj  dans  les  organes  sportifs^  les  phrases  suivantes  . 
<f  X,,.  a  perdu  toute  son  avance  an  départ  par  suite  d’ <c  enlevés  »  ;  X.,,  a 
commis  une  fautej  une  très  grave  faute,  etc,  »  A  part  les  chevaux  de 
grande  classe,  rares  sont  les  trotteurs  qui  accomplissent  un  parcours  sans 
faire  d*  «  enlevés  », 

Sportivement,  on  peut  donc  alBrmer  que  la  «  faute  »  dans  la  course,  et 
particulièrement  celle  mortelle  au  poteau  d'arrivée,  constitue  la  domi¬ 
nante  de  la  glorieuse  incertitude  du  trotting, 

La  «  faute  »  —  non  spécifique  au  trotteur  —  existe  chez  le  galopeur  ; 
elle  est  consécutive  au  changement  de  pied  ;  beaucoup  moins  fréquente 
et  surtout  moins  grave  qiie  dans  le  irotting,  elle  s  'observe  généralement 
dans  les  derniers  100  mètres  du  parcours  et  entraîne  dans  le  trainiiigunc 
perte  de  vitesse  évaluée  à  une  longueur. 

Au  point  de  vue  hippo-mécanique,  V  <e  enlevé  »  s’observe  le  plus  fré¬ 
quemment  au  commencement  de  Tappui  ou  pendant  Tappui  diagoiiab 
Précisons  :  dans  un  «  enlevé  »  à  droite,  le  mécanisme  est  le  suivant  : 

détente  de  rantérieur  droit  et  report  du  poids  sur  le  postérieur  gauche 
{première  foulée)  ;  2^  poser  du  diagonal  gauche  ;  3^  poser  de  l’antérieur 
droit  (deuxième  et  troisième  foulées), 

La  répression  de  V  «  enlevé  »  ne  peut  donc  s’effectuer  qu’au  moment 
où  le  trotteur  effectue  son  appui  sur  le  bipède  diagonal* 

La  notation  graphique  de  la  transition  du  trot  au  galop  établit  que 
r  «  etdevc  »  résulte  de  l’accroissement  de  la  vitesse  ;  on  peut  ériger  en 
axiome  du  trotting  que  la  régularité  du  trotteur  est  en  raison  inverse  du 
train*  L’observation  montre,  en  effet,  que  les  «  fautes  y>  sont  d’autant 
plus  à  redouter  —  en  particulier  celle  au  poteau  d’arrivée  —  dans  la  fin 
du  parcours,  moment  où  le  facteur  vitesse  est  porté  à  son  maximum* 
Envisagés  sous  le  rapport  de  la  fréquence,  les  «  enlevés  »  sont  plus 
rares  chez  les  sujets  montés  que  chez  ceux  attelés  :  ils  se  réprinient  mieux 
sous  la  selle  qu'à  rattelage. 

En  dehors  de  l’équilibre  irrationnel  du  trotteur,  les  causes  des  ce  enlevés» 
sont  complexes  ;  les  unes  dépendent  du  jockey  ou  du  driver,  les  autres  du 
cheval.  Citons,  parmi  les  plus  fréquentes,  l’insuffisance  de  capacité  pro¬ 
fessionnelle  du  jockey  ou  du  driver,  la  méconnaissance  du  train  pos- 
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siblcj  remploi  abusif  des  éperons  ou  de  la  cravache,  le  tempérament 
(excès  de  nervosité,  d’impressionnabilité),  la  conformation  défectueuse, 
les  mauvais  aplombs,  les  atteintes  et  surtout  )*excès  de  vitesse* 

(f  Forcer  le  train,  c’est  désunir  »  ;  l’art  du  jockey  ou  du  driver  consiste 
précisément  à  utiliser  le  maximum  de  vitesse  compatible  avec  la  régula¬ 
rité  de  Fallure. 

Pour  faire  une  étude  complète  des  causes  prédisposantes  des  «  enlevés  w, 
il  nous  reste  à  signaler  le  rôle  important  dévolu  à  Fepuisement  du  sujet 
et  à  l’influence  des  pistes  accidentées. 

Les  chevaux  dont  les  jockeys  ou  les  d  ri  vers  abusent  dans  îa  période 
initiale  de  l’épreuve,  ceux  qui  font  la  course  en  avant  en  remplissant  le 
rôle  de  leader,  sont  prédisposés  à  la  faute  grave  d’épuisement,  de  «  bout 
de  train  »* 

Certains  hippodromes,  en  particulier  celui  de  Vincennes,  où  les  descen- 
les  et  les  montées  sont  accusées,  prédisposent,  particulièrement  dans  les 
descentes,  les  trotteurs  —  surtout  ceux  équilibrés  avec  des  poids  — ^  à  la 
faute.  En  effet,  la  régularité  du  train,  réalisée  en  terrain  plat  est  difficile 
à  maintenir  dans  les  montées  et  les  descentes  où  les  conditions  mécani¬ 
ques  d’équilibre  sont  forcément  inverses. 

Parmi  les  causes  psychiques  capables  de  provoquer  Y  enlevé  »,  signa¬ 
lons,  chez  certains  sujets  très  impressionnables,  les  cris,  les  excitations 
intempestives  du  public*  Pour  éviter  le  bruit  et  ses  conséquences,  on 
utilise  souvent  une  oreille  artificielle  en  cuir,  garnie  de  colon,  appliquée 
sur  l’organe  naturel  et  maintenue  à  l’aide  du  bonnet  ;  ou  plussimplementj 
on  introduit  du  coton  imbibé  de  laudanum  à  l’intérieur  de  la  conque  auri¬ 
culaire* 

Les  «  enlevés  »  exercent  une  influence  déficitaire  sur  la  vitesse  ;  le  pas¬ 
sage  du  galop  au  trot  se  traduit  par  une  perte  de  longueurs,  variable  avec 
la  gravité  de  la  faute,  évaluée  h  environ  10  mètres  par  seconde* 

En  outre,  si  la  faute  n’est  pas  immédiatement  réprimée,  si  le  trotteur  a 
dépassé  au  galop  un  de  ses  concurrents  trottant  régulièremenl  ou  s’il 
])asse  le  poteau  d’arrivée  au  galop,  le  cheval  est  distancé*  Les  sanriions 
appliquées  par  le  Code  des  courses  de  la  Société  du  Demi-Sang  peuvent 
comporter  pour  le  jockey  ou  le  driver,  une  amende  ou  le  retrait  de  la 
licence. 

Au  point  de  vue  du  pronostic  sportif,  Y  «  eidevé  »  en  avant  ou  Y  «  en¬ 
levé  »  sur  place  présentent  une  gravité  variable* 

Dans  le  premier  cas,  riiiflucnce  déficitaire  sur  la  vitesse  est  nulle  ; 
quelques  jockeys  ou  drivers  sont  môme  passés  maîtres  dans  J  art  de 
profiler  des  fautes,  de  leurs  chevaux  pour  gagner  ou  rccupérerdu  terrain* 
Faisant  varier  rintensîté  du  «  demi-arret  »  caractérisé  par  un  appel 
aux  barres,  ils  provoquent  soit  Faccélcration  de  l’allure,  soit  l’enlevé. 
Savamment  pratiquée,  la  «  faute  en  avant  »  permet  de  doubler  un  concur¬ 
rent,  de  prendre  îa  corde,  etc. 

La«  faute  55  est  souvent  —  pour  ne  pas  dire  toujours  —  annoncée  par 
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la  désunion  de  Tajllure  ;  à  ce  moment,  le  jockey  ou  ]e  driver  doivent  la 
prévenir  en  diminuant  progressivement  le  train  jusqu'au  moment  où  le 
cheval  se  remet  à  trotter  «  carré  », 

Porter,  par  des  oppositions  opportunes,  le  trotteur  en  avant  au  mo¬ 
ment  de  la  K  faute  »,  le  remettre  dans  le  train  sans  marquer  de  temps 
d^arrêt,  constitue  la  base  du  dressage, 

Ajoutons  que  la  légèreté,  la  souplesse  de  main  —  qualités  individuelles 
plutôt  quVcquises  —  sont  indispensables  pour  prévenir  et  réprimer 
la  «  faute  », 

L'obéissance  à  la  voix,  réalisée  par  un  dressage  méthodique,  permet  au 
jockey  ou  au  driver  de  modérer  —  souvent  mieux  que  par  ractîon  brutale 
des  aides  — la  vitesse  du  train  ;  elle  joue  donc,  de  ce  fait,  un  rôle  préven¬ 
tif  dans  les  «  enlevés  »* 

Eviter  et  réprimer  F  «  enlevé  »,  tels  sont  les  buts  primordiaux  à  réaliser 
dans  le  trotting  ;  la  dysharmonie  de  Tallure  dans  les  foulées  qui  précèdent 
la  «  faute  »  permet  souvent  d^éviter  cette  dernière. 

Remarquons  que  la  dualité  entraîneur-jockeVj  enlrameur-driver  est 
quelquefois  incompatible  ;  on  peut  être  bon  entraîneur  et  médiocre  joc¬ 
key  ou  driver, et  inversement;  dans  le  premier  cas,  la  fréquence  relative 
des  «enlevés  »,  des  «  allures  mixtes  »  et  des  courses  contradictoires  obser¬ 
vées  avec  des  montes  différentes,  en  sont  la  conséquence  fatale, 

La  pénalité  sévère  des  règlements  actuels  de  la  Société  du  Demi-Sang 
concernant  1*  «  enlevé  sur  le  poteau  »,  a  fait  Tobjet  de  nombreuses  criti¬ 
ques,  Nous  extrayons  d' Auteuil-Longchampf  le  passage  suivant  dont  nous 
partageons  intégralement  les  conclusions, 

<c  Hier,  dans  le  Prix  de  Castres^  Uranus^  t^u*Usbek  E  avait  serré  de  près 
depuis  la  plaine,  était  attaqué  très  sérieusement  par  son  rival  dans  la 
ligne  drutle.  Mais  c'était,  en  la  circonstance,  un  Uranus  de  derrière  les 
fagots,  un  Uranus  très  amélioré  et  il  résistait  jusqu'au  poteau  h  l'assaut 
d^Usbek  V.  Celui-ci  avait  dépassé,  dans  refîort  final  qu'il  avait  donné,  la 
limite  de  son  train  et  il  s'enlevait  sur  le  poteau*  Distancement  complet  ; 
c'est  la  règle*  La  trouve-t-on  équitable,  étant  aussi  rigide? 

Et  ainsi,  pour  avoir  cherché  loyalement  à  gagner,  un  concurrent  se 
trouve  complètement  frustré  tout  d'abord  du  prix,  ce  qui  est  logique,, 
puisque  lorsqu'il  gagne  de  peu  en  galopant,  on  peut  toujours  supposer  ou 
prétendre  que  c'est  grâce  à  son  temps  de  galop,  mais  il  perd  aussi  le 
bénéfice  d'une  place  qu'il  aurait  certainement  obtenue,  s'il  n'avait  pas- 
essayé  d'être  victorieux.  Et  ceci  est  d'une  injustice  criante*  Il  y  a,  on  ne 
saurait  en  douter,  mieux  à  faire.  Les  dirigeants  du  trotting  trouveront  la* 
solution,  nous  en  sommes  convaincus*  » 

LES  ATTEINTES 

Les  atteintes,  si  fréquentes  dans  riililisation  du  trotteur,  résultent  dw 
heurt  de  la  partie  inférieure  des  membres  {talons,  couronne,  boulet,  ten-^ 
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dons,  etc.) J  l’un  dés  pieds  en  action  ;  en  dehors  de  ces  réglons, 
elles  peuvent  siéger  à  la  face  interne  du  genou,  à  Textrémité  inférieure 
de  Tavant-bras  (coudes). 

Les  appareils  de  guêtrage  —  utilisés  d’une  façon  courante  dans  le  trot- 
ting^ — constituent  le  traitement  préventif  des  atteintes  qui,  en  favorisant 
les  «  enlevés  »,  compromettent  souvent  le  résultat  final  de  la  course  ;  leur 
pronostic  sportif  est  donc  toujours  grave.  Leur  gravité  clinique  dépend 


Fig^.  58.  Cliché  Sporl  Universel. 


de  leur  profondeur,  de  leur  étendue,  de  leur  siège,  de  leur  fréquence  et  de 
la  nature  des  parties  intéressées* 

Parmi  les  causes  délernunaiites  des  atteintes  citons  ; 

Lu  faiblesse,  résultant  de  Page,  de  la  fatigue,  du  manque  d’entraine¬ 
ment  ; 

2^  Lu  mauvaise  conformation,  chevaux  serrés  du  derrière,  k  longs 
membres,  à  corps  trop  court,  à  pieds  larges,  disproportionnés,  panards 
ou  cagneux,  et,  en  général,  les  aplombs  défectueux. 

Dans  chacune  de  ces  circonstances,  les  extrémités  se  trouvent  rappro¬ 
chées  d’une  façon  démesurée  soit  dans  le  bipède  antérieur,  soit  dans  le 
postérieur  ;  ou  bien  ies  membres  de  derrière  ne  trouvent  pas  sous  le  corps 
un  espace  suifisant  pour  se  développer  librement. 

30  Le  I  eu  irrégulier  des  articulations  empêchant  les  rayons  de  se  flé¬ 
chir  et  de  s^étendre  dans  les  jdaiis  parallèles  à  la  ligne  médiane  ; 
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4^  La  ferrure  défectueuse^  lorsqu’elle  fausse  les  aplombs  ou  laisse 
trop  de  largeur  au  fer  ou  au  sabot  ; 

5°  La  fatigue  joue  un  rôle  important  en  enlevant  au  cheval  la  facilité 
de  mouvoir  ses  membres  avec  la  précision,  la  régularité,  rétendue,  la 
direction  voulues.  Dans  ce  cas,  le  défaut  disparaît  par  le  repos  etTexer- 
cice  modéré  ;  on  doit  donc  —  surtout  au  début  de  l’entraînement  — 
considérer  les  atteintes  comme  accidentelles  et  passagères  ; 

6^  Enfin,  ia  vitesse  —  en  précipitant  les  levers  et  les  posers  des  mem¬ 
bres  —  prédispose  le  trotteur  aux  atteintes. 

Les  chevaux  ne  se  coupent  pas  toujours  avec  la  même  partie  du  fer  ; 
c’est  tantôt  la  mamelle,  tantôt  le  quartier,  qui  viennent  frapper,  blesser 
le  membre  à  Tappui*  Il  est  important  de  faire  cette  recherche  pour  remé¬ 
dier  au  mal. 

Aux  chapitres  «  guêtrage  »  et  «  ferrure  »  nous  avons  indiqué  —  avec 
toute  l’importance  que  comportent  ces  questions  —  les  moyens  préven¬ 
tifs  à  utiliser  contre  les  atteintes  ;  nous  y  renvovons  le  leef  eur. 

?  V  ^ 


LES  ALLURES  MIXTES 


Avant  d’aborder  Fétude  des  allures  mixtes  —  causes  de  disqualifica' 
tîon  dans  îe  trottlng  —  il  convient,  pour  en  comprendre  le  mécanisme, 
d’indiquer  sommairement  les  caractéristiques  de  Fallure  normale. 

Le  trot  est  une  allure  naturelle,  en  deux  tenips,  plus  ou  moins  rapides, 
dans  laquelle  les  membres  se  lèvent  et  se  posent  simultanément  par 
bipèdes  diagonaux.  Dans  un  pas  complet,  on  entend  donc  deux  battues  ; 
dans  le  trot  de  course  —  le  seul  qui  nous  intéresse  ici  —  les  empreintes 
postérieures  dépassent  les  antérieures  correspondantes  ;  dans  le  «  plein 
train»  le  trot  est  sauté,  c’est-à-dire  que  le  corps  se  détache  du  sol  un  peu 
avant  chaque  appui  diagonal;  la  phase  de  suspension- —  trop  souvent 
méconnue  des  sportsmen  — ■  est  en  général  proportionnelle  à  la  vitesse 
déployée  et  à  la  puissance  des  trotteurs. 

Lorsque  la  vitesse  du  trot  est  poussée  à  l’extrême —  fait  fréquent  dans 
la  partie  finale  de  la  course  —  on  voit  parfois  le  synchronisme  J  a  régu¬ 
larité  des  battues  diagonales  disparaître  ;  celles-ci  se  dissocient  légère¬ 
ment,  et  cela  d’autant  plus  que  les  foulées  postérieures  dépassent  davan¬ 
tage  les  antérieures  du  même  côté.  On  se  trouve^  dans  ce  cas,  en 
présence  d'une  nouvelle  variété  :  le  trot  rompu. 

Dans  le  trot  désuni,  le  trotteur  cherche  à  accélérer  son  allure  par 
de  plus  {rrandes  foulées  sans  prendre  le  galop;  et  il  passerait  sfirement 
à  celui-ci,  si  les  jockeys  ou  drivers,  continuaient  à  le  stimuler  de  la  voix, 
de  l’éperon  ou  de  la  cravache.  Pour  nous,  cette  variété  de  trot  est  une 
transition,  une  forme  de  passage  entre  le  trot  normal  et  le  galop  ;  elle 
s’accompogne  de  conditions  de  vitesse  variables  ;  il  faut  donc  rinterpre- 
ter  favorablement  ou  défavorablement  selon  les  circonstances. 
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Fig*  59 1  —  Le  Flying-trot  : 
Ftn  de  Tappul  diagonal  gauche. 


Les  jeunes  chevaux  au  début  de  Ten traînement  se  désunissent  fré¬ 
quemment  ;  cette  défectuosité  d’allure  est  temporaire  et  reconnaît  pour 
oause  la  vitesse  excessive  qu  on  leur  fait  déployer  prématurément^ 
a  Forcer  le  train,  c’est  désunir  »,  cette  fornuile  hippique  pourrait  être 

érigée  en  axiome  du  trotting  ; 
les  allures  mixtes,  cheval 
trottant  du  devant,  galopant 
du  derrière  en  sont  la  dé¬ 
monstration* 

La  conséquence  du  trot 
désuni  est  qu’à  certains  mo¬ 
ments  —  quatre  fois  dans  le 
iuême  pas  —  la  masse  n’est 
supportée  que  par  un  seul 
membre,  aussi  cette  irrégula- 
.  lité  d’allure  contribue-t-elle, 
surtout  chez  les  jeunes  che¬ 
vaux,  à  la  ruine  hâtive  des 
boulets  et  des  jarrets. 

Des  photo  graphies  ciné- 
matlques  - —  insérées  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  —  ne 
laisser  ont  aucun  doute  à  ce 
sujet  et  montreront —  mieux 
que  le  texte  le  plus  clair  — 
les  dilTérentcs  phases  do  l’ap¬ 
pui  iniipédal  et  de  la  projec¬ 
tion. 

L’on  peut  aflirmer — et  les 
v,ntraîneurs  seront  de  cet  avis 
—  que  bien  des  irrégularités 
d’allures,  dont  le  trot  désuni 
est  l’expression,  sont  liées  h 
ta  Faiblesse  de  rarrière-main, 
chargée  d’actualiser  rimiml- 
siüii  transmise  par  les  mem¬ 
bres  postérieurs. 

Les  défectuosités  du  dos 
{manque  de  longueur,  de  puissance,  de  largeur,  mauvaise  direction), 
celles  des  reins  (excès  de  longueur,  mauvaise  attache)  [irédisposent  les 
trotteurs  aux  allures  irrégulières,  La  conformation  et  les  lésions  des 
jarrets  (articulaires  ou  osseuses}  —  organes  d’amortissement  et  de 
détente  qui  impriment  1  impidsion  à  la  masse  —  jouent  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  la  production  des  allures  mixtes* 

L’excès  de  vitesse,  la  fatigue,,  le  surmenage  coilsliluent  les  causes 


Fig,  60*  —  Le  Flving-taot  :  Projection, 


Fig.  6]  *  —  Le  : 

Commencement  de  Tappuî  diagonal  droit 
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détermina  11  Les  des  défectuosités  des  ufiures  ;  l’entraînement  irrationnel 
{abus  de  la  vitesse  pendantla  période  inilale)  provoque  l’irrégularité  des 
allures  qui  de  temporaire,  peut  devenir  acquise  et  porter, dans  ce  dernier 
cas,  un  grave  préjudice  au  trotteur.  Ne  pas  abuser  de  la  vitesse  au  début 
de  l’enlraînement,  faire  trotter  «  carré  »  constitue  la  véritable  prophy¬ 
laxie  des  allures  défectueuses. 


Remédier  aux  allures  mixtes  par  un  enrênement  court  qui  surcbarge 
l'arrière-main  par  une  ferrure  légère  devant,  et  lourde  derrière  de  façon 
à  faciliter  les  levers  antérieurs  et  à  retarder  les  posers  postérieurs. 

Les  allures  mixtes  —  tout  en  faussant  le  résultat  de  la  course  —  pré¬ 
disposent  à  la  «  faute  »  et  à  l’usure  prématurée  de  l’appareil  locomoteur  ; 
elles  ne  sauraient  donc  pour  ces  raisons,  être  réprimées  trop  sévèrement, 
la  régularité  du  train  devant  constituer  la  base  rationnelle  du  trolting. 


LES  PSEUDO-GALOPEURS 


Certains  trotteurs  pendant  la  course  à  la  suite  d’un  cnlraînement 
hâtif,  d’un  excès  de  vitesse  utilisent  par  intermittence  le  galop  et  — de 
ce  fait  ■ —  faussent  le  résultat  de  répreuve. 

Cette  allure  est  souvent  provoquée  dans  le  but  de  gagner  du  terrain; 
les  commissaires  de  la  Société  du  Demi-Sang  qui  doivent  assurer  la 
régularilé  des  épreuves,  assument,  dans  la  répression  de  cette  fraude, 
une  tâche  aussi  délicate  que  difficile. 

A  ce  sujet  Auleuil-Longchamp  consacre  l’étude  suivante  aux  règle¬ 
ments  sx>ortifs  actuels. 

«  Si,  fen  dehors  de  la  ligne  précise  qu'est  la  ligne  d’arrivée,  les  che¬ 
vaux  galopent,  les  commissaires  conservent  leur  droit  d'aiiprécia- 
lion.  Convenons  qu’ils  n’en  usent  qu’avec  beaucoup  de  bienveillance, 
iniisqu’ils  se  sont  contentés  d'adresser  hier  des  observations  à  Fixx  et 
Th.  Monsieur  drivers  iVUIiore  et  Vminn  dans  le  Prix  d’Issoudun,  Iis 


n’avaient  pourtant  pas  fait  autre  chose  pendant  la  moitié  environ  de 
l’éiïreuve  que  de  prendre  modèle  l'un  sur  l’autre.  Dès  que  l’im  des  deux 
chevaux  faisait  un  temps  de  galop,  son  camarade  faisait  aussitôt  la 
même  chose  que  lui,  si  bien  qu'il  n’est  pas  exagéré  de  dire  que  les  deux 
rivaux  ont  fourni  une  partie  du  parcours  de  cette  course  au  trot  en  gaîo- 
irant  de  compagnie.  » 

Les  sanctions  variables  émises  par  les  commissaires  contrôles  «  Galo- 
peurs  »  semblent  —  à  un  examen  superficiel  —  paradoxales  cl  provoquent 
trop  souvent  les  réclamations  intempestives  du  public  qui  ignore  leurs 
bases  d’appréciation.  Les  décisions  prises  sont  basées  sur  les  considéra¬ 
tions  suivant  CS  :  les  jockeys  ou  les  drivers  qui  gagnent  du  terrain,  parti¬ 
culièrement  dans  la  ligne  droite,  du  fait  de  Tutiltsation  de  temps  de 
guloi>,  sont  disqualifiés  ;  ceux  qui  du  fait  de  l’emploi  de  cette  allure 
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perdent  du  terrain,  et  terminent  le  parcours  sans  faute  et  facilement, 
sont  généralement  exempts  de  sanction. 

Répétés  et  suffisamment  prolongés,  les  temps  de  galop  —  au  même 
titre  que  les  allures  mixtes  —  faussent  la  régularité  des  épreuves  et  pro¬ 
voquent  les  manifestations  orageuses  du  public  ;  les  sanctions  édictées 
contre  les  «  galope urs  »  ne  sauraient  être  trop  sévères  car  ^  provoquées 
artificiellement  —  elles  favorisent  —  au  délriment  des  chevaux  réguliers 
—  le  facteur  vitesse. 


DE  UEMBOUCHURE 


L'équilibre  mécanique  du  trotteur  —  contrairement  h  l'équilibre 
naturel  qui  est  fonction,  comme  nous  Tavons  montré,  de  la  conformation 
— '  a  pour  bases  essentielles  l'embouchurej  Tenrênementj  la  ferrure  et 
l’emploi  des  poids  ;  nous  allons  mettre  en  évidence  —  en  basant  notre 
démonstration  sur  des  données  d'hippo-mécanique  —  Timportance  pri¬ 
mordiale  de  renibouchurc. 

L’embouchure  consiste  à  adapter  le  mors  le  plus  convenable  à  îa  bou¬ 
che  du  cheval*  Le  mors  joue  îe  rôle  d'un  levier  du  deuxième  genre  dans 
lequel  la  gourmette  représente  le  point  fixe,  et  le  point  d'attache  des 
rênes,  la  puissance  ;  quant  h  la  résistance  elle  se  trouve  dans  la  région  des 
barres.  On  comprend  donc  que  l’action  de  cet  appareil  sera  d’autant  plus 
énergique  que  la  longueur  des  branches  sera  plus  considérable,  puis¬ 
qu’elles  représentent  le  bras  de  levier  de  la  puissance.  L’action  du  mors 
augmentera  encore  si  la  distance  qui  sépare  les  canons  du  point  d’attache 
de  la  gourmette  —  bras  de  levier  de  la  puissance  —  diminue  ;  si  les 
canons  au  lieu  d'èlre  arrondis,  sont  cannelés  ;  si  îa  liberté  de  langue  est 
grande  ;  enfin  si  la  gourmette  cnmprinie  davantage  îa  barbe. 

Au  i>oinfc  de  vue  de  ses  eiTets,  le  mors  est  donc  un  appareil  de  con¬ 
trainte  qui  par  ses  pressions  plus  ou  moins  violentes  sur  les  barres  et  la 
barbe  peut  causer  une  douleur  d'intensité  variable. 

Les  barres  se  trouvent  de  chaque  coté  de  l’espace  interdentaire  infé¬ 
rieur  correspondant  au  maxillaire  recouvert  par  la  membrane  muqueuse  ; 
c’est  sur  cette  région  que  reposent  et  agissent  les  canons  du  mors.  La 
conformation  des  barres  (élevées,  tranchantes,  arrondies)  a  une  grande 
importance  relativement  au  choix  du  mors. 

L’emploi  d'un  mors  trop  énergique,  les  tractions  brutales  exercées  dans 
cette  région  peuvent  provoquer  des  accidents  graves  :  plaies,  indurations, 
fistules,  gangrène,  carie,  nécrose,  etc.  qui  compromettent  à  tout  jamais 
— ’du  fait  du  tissu  fibreux  cicalriciel,  peu  nerveux  —  riiitégrîté  fonction¬ 
nelle  des  barres,  et  provoquent  rirritabilité,  la  rétivité  des  sujets. 

Los  trotteurs  «  froids  de  barre  »  obéissent  dîfiHcilemcnt  à  l’action  du 
jnors  ;  ils  «  battent  à  la  main  Bien  des  sujets  catalogués  «  rognes 
«  fautifs  »  reconnaissent  comme  cause  une  embouchure  défectueuse, 
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déterminant,  par  réflexe,  un  degié  d’irritabilité,  de  nervosité  prédispo¬ 
sant  à  la  «  faute  ». 

L’intégrité  des  barres  est  plus  souvent  compromise  chez  les  trotteurs 
attelés  J  quelquefois,  leur  bouche  se  «  refait  »  lorsqu'ils  sont  utilisés  mon¬ 
tés  n'ayant  plus  à  subir  les  tractions  violentes  transmises  par  les  guides 
qui  représentent  un  bras  de  levier  puissant.  Il  faut  de  toute  nécessité 
—  qu’il  y  avait  une  entente  intime  entre  la  main  du  jockey  ou  du  driver 
et  le  degré  de  sensibilité  de  la  bouche  ;  «  une  main  de  fer  dans  un  gant 
de  velours»,  pourrait  être  érigée  en  devise  dans  l  utilisation  du  trotteur. 

Ces  brèves  considérations  montrent  l’importance  pratique  qu’il  faut 
attacher  à  la  sensibilité  buccale  ;dès  l’arrivée  à  l’entiainement, l’entraî¬ 
neur  doit  en  vérifier  les  variantes.  Un  trotteur  a  une  bouche  belle,  bonne, 
lorsqu’il  présente  en  cette  parlie  un  juste  degré  do  sensibilité  pour 
l'exacte  action  du  mors  ;une  bouche  dure,  forte,  est  celle  où  le  mors  uc 
fait  plus  ou  presque  plus  d’effet  sur  les  barres  ;  une  bouche  sensible,  fine, 
perçoit  les  actions  les  plus  légères  et  y  répond  avec  justesse  ;  une  bouche 
fausse,  égarée,  offre  au  mors  un  point  d’appui  incertain,  douloureux  et 
réagit  inexactement  à  ses  impressions. 

Il  convient  donc,  pendant  la  période  du  dressage  et  de  l’entraînement, 
de  ne  pas  compromettre  l'intégrité  des  barres  ;ellcs  doivent  en  effet  avoir 
une  sensibilité  réactionnelle  leur  permettant  de  ressentir  et  d’actualiser 
les  impressions  transmises  par  le  mors,  Impressions  bien  préférables,  dans 
le  moment  critique; à  l’action  brutale  des  éperons  ou  de  la  cravache. 

Le  choix  du  mors  —  (filet  Spatule  avec  ou  sans  plaque  de  cuir,  filet 
pour  chevaux  qui  tirent  de  côté,  filet  pour  chevaux  durs  de  barres,  filet 
de  course  à  coulisse  avec  ou  sans  embouchure  brisée,  mors  coup  de  poing, 
mors  américains,  mors  Pelhuin,  mors  à  double  embouchure,  etc,),  —  est 
des  plus  délicats  à.  effectuer.  Il  suffît  de  visiter  une  sellerie  chez  un  entraî¬ 
neur  pour  constater  la  multiplicité  et  la  variété  des  mors  utilisés  dans 
le  Irotting  ;  chaque  modèle  répond  à  des  indications  spéciales  que  le 
cadre  de  notre  article  ne  permet  point  d’énumérer  ici.  Lors  de  la  vente 
d’un  trotteur,  bien  des  inversions  de  forme  sont  dues  au  changement  de 
mors  car  souvent  le  vendeur  ne  donné  à  ce  sujet  à  l’acheteur  que  des 
renseignements  vagues. 

Le  choix  du  mors  —  si  délicat  à  faire  —  étant  effectué,  il  convient 
de  le  régler  de  façon  que  l’appareil  porte  régulièrement  sur  les  barres  et 
soit  suffisamment  maintenu. 

Aux  trotteurs — et  ils  sont  nombreux  —  qui  ont  l’habitude  vicieuse  de 
passer  la  langue  par-dessus  le  mors,  on  attache  cet  organe  à  l’aide  d’une 
petite  courroie  en  cuir,  fixée  au  maxillaire  inférieur;  par  ce  procédé,  ils 
ne  peuvent  se  soustraire,  pendant  l’épreuve,  à  l’action  normale  du  mors. 

O  Savoir  emboucher  »  est  un  facteur  important  de  succès  dans  le  trot- 
ling  ;  la  pratique  sportive  montre,  en  effet,  que  des  trotteurs  «  fautifs  » 
deviennent  —  lorsqu’ils  sont  changés  d’entraîneurs  et  embouchés  ration¬ 
nellement  —  réguliers. 
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Faire  et  entretenir  ]a  bouche  par  Temploi  des  tractions  rythmées  du 
mors  pendant  la  j>6riode  du  dressa  ge^  conseiver  îx  Te  n  traîne  ment  Finté- 
grilé  des  barres  eu  évitant  remploi  de  mors  trop  énergiques  et  les  trac¬ 
tions  brutales,  constituent  des  iiécessi Lés  impérieuses  dans  le  trotting  car 


Fig.  G2,  akbé  Sport  Universel 


la  vitesse,  la  régularité  de  l'allure  sont  fonction,  dans  une  large  mesure, 
de  rembouchure. 


DE  UENRENEMENT 

L’enrênemenl  en  limitant  les  déplacements  de  la  tête  et  de  l'encolure 
joue  un  rôle  prépondérant  dans  réquilibre  du  trotteur.  Pour  en  compren» 
dre  fbnipor tance  et  en  montrer  le  mécanisme^  quelques  brèves  notions 
d^hîppo-mécanic|uc  sont  indispensables  a  signaler. 

On  sait  que  la  tète  représente  une  résis  lance  (15  à  16  kilogrammes 
environ)  placée  à  rextrémilé  dhni  bras  de  levier  formé  par  Pencolure, 
résistance  dont  la  situation  relative,  par  !e  fait  du  mouvement  qu^elle 
exécute,  a  une  très  grande  influence  sur  la  position  du  centre  de  gravité 
et  par  suite  sur  la  régularité  de  Tallure, 
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L’encolure  —  véritable  balancier  —  se  montre  l’agent  essentiel  des 
modifications  du  rythme  de  l’allure.  Concurremment  avec  l’impulsion 
musculaire,  elle  amène  du  surpoids  sur  ravant*main  ou  î’arri ère-main  et 


favorise  par  scs  déplacements,  l’action  particulière  de  tel  ou  tel  bipède, 
soit  en  précipitant  les  posers  de  l’un,  soit  en  retardant  ceux  de  l’autre. 

L’équilibre  du  balancier  cervical  dans  le  troîting,  est  réalisé  par  l’em¬ 
ploi  de  l’enrênement  aiiiérîcain  et  de  la  martingale.  Deux  modèles  d’enrè- 
nement  sont  utilisés  le  filet  en  acier  muni  de  courroies  qui  passent 
sur  le  chanfrein  et  vont  se  fixer  au  crochet  de  la  sellette  ;  2“  la  sous-barbe 
en  cuir  maintenant  l’extrémité  de  la  tête  ;  dans  le  premier  cas,  l’enrêne- 
ment  agit  directement  sur  la  bouche  ;  dans  le  second,  il  offre  un  point 


d’appui  direct  à  la  partie  inférieure  de  la  tête. 

«  Savoir  enrêner  »  est  un  art  où  excellent  certains  entraîneurs  ;  bien 


des  recherches  expévijuenlales  sont  nécessaires  pour  déterminer  le  degré 
de  tension  de  l’cnrênemcnt  qui  doit  donner  un  léger  point  d’appui  au 
trotteur  en  action. 


On  sait,  en  effet,  que  tout  trotteur  ne  peut  rendre  le  maximum  de  vitesse 
sans  prendre  un  léger  appui  j  ceux  qui  «  fuient  »  à  la  main  sont  d’une 
conduite  difficile.  Le  trotteur  tire  sur  le  mors  par  des  nécessités  physio¬ 
logiques  ;  il  immobilise  sa  tête  et  son  encolure  pour  permettre  le  fonction¬ 
nement  de  certains  muscles  de  l’encolure,  en  particulier  le  mastoïdo' 
huméral  qui  agit  sur  le  membre  antérieur  et  détermine  son  extension. 

Tout  trotteur  tirant  démesurément  à  la  main  —  et  le  cas  est  relative¬ 
ment  fréquent  dans  le  Irotliiig —outre  qu'il  est  difficilement  maniable, 
perd,  du  fait  de  la  flexion  exagérée  de  rencolure,  en  régularité  et  en 
vitesse. 

Chez  ces  sujets,  î’enrênement,  en  donnant  un  point  d’appui  fixe, 
empêche  le  cheval  de  tirer  en  permanence  sur  le  mors  de  conduite  et 
supprime  au  driver  un  tirage  incessant. 

,,  Dans  l'entraînement  des  trotteurs,  on  leur  laisse  généralcmenl  prendre 
un  très  fort  point  d’appui  sur  la  main  ;  ces  chevaux  étant  très  énergiques 
«  tirent  »  toujours  fortement  et  le  jockey  et  le  driver  tirent  toujours  non 
moins  vigoureusement  sur  la  bouche  croyant,  de  cette  façon,  favoriser  la 
vitesse.  Cette  habitude  vicieuse  —  en  dehors  qu’elle  compromet  l’inié- 
grité  buccale,  si  nécessaire  au  trotteur  • — rejette,  en  tirant  sur  la  bouche, 
le  poids  du  corps  sur  r.arriète-main  et  fatigue  les  reins  et  les  jarrets. 

Il  faut,  ainsi  que  le  fait  remarquer  J.  Fillis  donner  un  léger  point 
d’appui  à  la  main  permettant  de  soulever  un  peu  la  têle  et  l’encolure  ; 
niais  on  doit  avoir  soin  de  les  porter  de  bas  en  haut  et  non  d’avant  en 
arrière,  sous  peine  d’entraver  infaîlliblenient  la  puissance  des  reins  et  des 
jarrets. 

Régler  l’enrênement  est  un  point  délicat  qui  nécessite  de  multiples 
observations  :  se  baser  sur  le  port  naturel  de  la  tête  du  trotteur  en  action, 


1.  J.  Fillis.  Principes  de  dressage  et  d’éguitation . 
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constitue  la  meilleure  méthode.  Pour  obtenir  ce  résultat  —  fruit  de 


longues  recherches,  —  commencer  par  utiliser  un  enrênement  lâche,  le 
raccourcir  progressivement  jusqu’au  point  correspondant  au  port  normal 
de  tête  du  trotteur  en  plein  train. 

Lorsque  par  un  enrênement  méthodique  la  tète  est  en  bonne  direction, 
le  mors  prend  un  point  d’appui  régulier  sur  les  barres,  Tinsertion  des  gui¬ 
des  ou  des  rênes  étant  plus  perpendiculaire  aux  branches  ;  en  outre,  le 
trotteur  rend  sans  effort  à  la  main,  est  dhm  maniement  plus  facile,  et 
prêt  il  exécuter  tel  ou  tel  déplacement  do  balancier  cervical  que  le 


jockey  lui  demande* 


L’enrênemenl  suffisamment  tendu  — ‘  sans  Têtre  à  Pexcès  —  élève  le 
centre  de  gi^avité  et  l^éloigne  de  Parrière-main,  d’où  moins  de  stabilité 
d’équilibre  mais  plus  de  vitesse,  en  raison  de  rallègement  relatif  de 
r arrière *10010,  dont  toute  la  puissance  est  utilisée  à  la  propulsion. 

Les  efforts  de  l’entraîneur  doivent  précisément  tendre  h  déterminer, 
par  de  multiples  essais,  le  port  de  tête  compatible  avec  le  maximum  de 
vitesse  et  la  régularité  de  l’allure.  L^enrêncmcnt  doit  être  réglé  de  façon 
à  ne  pas  entraver  Textension  de  la  tête,  attitude  indispensable  au  cheval 
de  course  pour  porter  le  centre  de  gravité  en  avant  et  dans  le  sens  du 
mouvement. 

Bien  réglé,  en  limitant  les  mouvements  d’élévation  de  la  tête,  qui  pré* 
cèdent  toujours  la  faute,  renrênement  joue  un  rôle  préventif  indéniable 
dans  la  production  des  «  enlevés  cas  d'allures  mixtes,  il  permet  de 
remettre  plus  facilement  le  trotteur  dans  son  train  régulier.  L'enrêne- 
ment  - —  en  dehors  de  son  rôle  dominant  dans  Péquiîibre  —  permet,  par 
une  longueur  invariable  des  guides,  rutilisation  des  «  mains  »  indispen¬ 
sables  h  la  conduite  régulière  du  trotteur* 

Sportivement  on  peut  affirmer  qu’il  y  a  une  relation  étroite  entre  les 
défectuosités  d’allures  et  renrênement  irrationnel  ;  ii  n’est  pas  tare,  en 


effet,  de  voir  des  sujets  qualifiés  «  fautifs  »,  être  —  ultérieuTeméiit'^i-'à 

bref  délai  “  «  réguliers  »  lorsqu’ils  sont  soumis  h  un  énrênément  niétlio- 
dique.  '  '  i  —  , .  ;  *  îote: 

Trop  lâche,  en  supprimant  tout  point  d’appui  au  trotteur,  l’action'dé 


l’enrênement  est  nulle,  trop  tendu,  il  surcharge,  par  suiteKiiï  port  éleVé 
de  la  tête,  rarrière-main,  exerce  un  effet  dépressif  sur  la  vitesse  et'pro- 
voque  rusure  prématurée  des  jarrets.  Tels  sont  les  deux  écueils  à  éviter. 

L’enrênement  exerce  particiiHèrement  son  action  sur  la  régularité  de 
l’aüure,  alors  que  la  ferrure  et  les  poids  —  comme  nous  le  démontrerons 
ultérieurement^ — agissent  sur  la  vitesse  en  favorisant  mécaniquement 
rextensiou  des  membres.  Dans  le  trotting,  la  course  étant  surtout  une 
kitte  entre  ü  équilibrés  »,  l’importance  de  renrênement  selon  les  indi¬ 
cations,  long,  demîdoiig,  court,  solide  ou  souple,  est  primordiale  ;  les 
entraîneurs  ne  sauraient  donc  apporter  trop  de  soin  à  la  solution  de  ce 
problème  si  délicat  d'hippo-mécanique. 
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DU  GU ÊT RAGE 

Emploi  des  divers  appareils  protecteurs. 

Rôle  préventif  dans  les  atteintes 

Les  appareils  de  guêtrage  utilisés  d^une  façon  courante  dans  le  trotting^ 
répondent  à  un  double  but  ;  par  leur  propre  poids ^  ils  contribuent  à 
réquilibre  mécanique  du  trotteur  ;  par  leur  forme,  leur  dimension,  leur 
élasticité,  ih  jouent  un  rôle  protecteur  et  amortisseur  contre  les  atteintes. 

Ces  dernières  reconnaissent  des  causes  multiples  :  manque  d'entraîne¬ 
ment,  fatigue  surmenage,  conformation  défectueuse,  mauvais  aplombs, 
ferrure  irrationnelle,  puissance  de  la  foulée,  et  surtout,  le  facteur  vitesse. 

Sportivement,  on  peut  affirmer  qu'il  existe  une  relation  étroite  entre 
les  fl  enlevés  »  et  les  atteintes,  provoquant,  par  suite  de  l'élément  douleur, 
le  déséquilibre  du  trotteur,  La  fréquence  des  s  enlevés  »  dans  le  troUing, 
la  gravité  de  leur  pronostic  sportif  justifient  les  nombreux  appareils  pro¬ 
tecteurs  utilisés  ;  le  (f  guêtrage  »  constitue  donc  le  complément  indispen¬ 
sable  de  rentraînement* 

La  forme  et  le  mode  de  fixation  des  appareils  varient  avec  la  confor¬ 
mation  des  régions  qu'ils  sont  appelés  à  protéger  ;  confectionnés  en 
caoutchouc  ou  en  cuir  très  souple,  sauf  les  parties  destinées  à  recevoir 
les  contusions  qui  sont  renforcées,  leur  fixation  est  réalisée  k  Taide  de 
courroies^ 

Nous  bornerons  cette  étude  aux  appareils  utilisés  le  plus  fréquemment 
dans  la  pratique  sportive. 

Les  0  cloches  »,  en  même  temps  quelles  servent  d’appareil  protecteur, 
contribuent,  dans  une  certaine  mesure,  par  leur  poids  k  réquilibre  5  la 
perte  accidentelle  d'une  cloche  en  course  entraînant  le  déséquilibre  immé¬ 
diat  du  trotteur  ;  d'ordinaire,  celles  de  devant  sont  plus  épaisses  que 
celles  de  derrière. 

Les  cloches  en  caoutchouc — dont  Temploi  est  généralisé  aux  quatre 
membres  —  entourent  complètement  le  sabot  ;  en  préservant  le  bourre¬ 
let,  la  couronne, les  talons  et  partiellement  le  pli  du  paturon, elles  évitent 
les  atteintes  si  fréquentes  et  si  graves  dans  ces  régions. 

Ces  appareils^  par  sa  grande  mobilité  n’apportent  aucune  gêne  mécani¬ 
que  fonctionnelle  et  empêche  —  contrairement  à  l'usage  des  bottines 
fixes  à  talons — ^  le  sable  et  la  boue  de  se  loger  dans  le  pli  du  paturon  et 
d'y  piovoquer  des  crevasses. 

Les  «  scalps  »  sont  des  guêtres  en  cuir  destinées  à  protéger  la  couronne 
et  les  talons  ;  leur  manque  de  fixité,  leur  deformation,  leur  variation  de 
poids  sous  rinfluence  de  Thumidité,  l'accumulation  du  sable  et  de  la 
boue  à  la  partie  inférieure  du  membre,  font  que  leur  emploi  est  relative¬ 
ment  restreint  ;  les  cloches  constituent,  en  effet,  la  dominante  du  guê¬ 
trage  utilisé  dans  cette  région. 

Les  cloches  et  les  scalps  protégeant  insuffisamment  le  pli  du  paturon,. 
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on  emploie  les  a  trolls  »j  bandelettes  de  caoutchouc,  qui  entourent  com¬ 
plètement  cette  région,  siège  fréquent  des  atteintes. 

Les  bottines  ou  guêtres  {  boulet,  tendon)  présentent  des  former  spé' 
cîales  leur  permettant  de  s’adapter  d*une  façon  intime  aux  régions 
qu’elles  sont  destinées  h  protéger  (membre  de  devant  ou  de  derrière  — 
côté  droit  ou  gau  che)  ;  elles  sont  confectionnées  en  cuir  ou  en  feutre  ;  leur 
fixation  est  obtenue  au  moyen  de  courroies* 

Les  bottines  de  boulet  —  utilisées  avec  avantage  pendant  la  période 
du  dressage  pour  éviter  les  contusions  fréquentes  de  ce  tte  région  —  sont 
d*un  usage  courant  en  course* 

Les  guêtres  de  tendons,  généralement  appliquées  sur  un  bandage 
ouaté,  remplissent  un  double  but  ;  elles  protègent  contre  les  atteintes  et 
jouent  —  SI  leur  application  est  méthodique  — un  rôle  préventif  dans  le 
claquage. 

Les  atteintes  qui  ont  leur  siège  à  la  face  interne  du  genou,  du  jarret^ 
au  coude,  nécessitent  des  dispositifs  spéciaux  variant  avec  la  conforma¬ 
tion  et  la  nature  des  mouvements  de  rarticulation. 

En  Amérique,  où  l’art  du  guêtrage  atteint  la  perfection,  on  utilise  des 
appareils  mixtes,  articulés,  protégeant  à  la  fois,  le  boulet,  le  tendon,  les 
genoux,  les  jarrets  ;  bien  confectionnes,  ils  n‘apportent  aucune  gêne 
mécanique  dans  les  allures,  mais  leur  fixation  est  délicate.  En  France,  ies- 
entraîiieurs  donnent  la  préférence  aux  guêtrages  indépendants  ï),  fixés 
directement  à  la  région  qu’ils  doivent  protéger, 

La  pratique  sportive  montre  que  les  trotteurs  sont  utilisés  le  plus  sou¬ 
vent,  avec  des  cloches,  des  rolls,  des  guêtres  de  boulet,  de  tendon,  de 
genou,  de  jarret,  de  coude.  La  multiplicité  des  appareils  de  guêtrage  chez 
le  trotteur  est  loin  de  constituer  une  référence  de  son  équilibre  ;  elle  semble 
indiquer,  au  contraire,  une  prédisposition  marquée  aux  atteintes* 

A  la  liste  déjà  longue  des  appareils  protecteurs,  ajoutons  pour  les  éta¬ 
lons  ]  emploi  des  suspensoirs  qui  protègent  la  région  testiculaire. 

Pour  appliquer  un  guêtrage  rationnel  — ^  opération  des  plus  délicates, 
le  premier  point  à  déterminer  est  le  siège  exact  des  atteintes.  Le  moyen 
pratique  consiste  à  appliquer  au  trotteur  la  série  des  divers  appareils  et 
à  Texercer,  sur  des  parcours  et  à  des  vitesses  variables,  sur  un  terrain,  sec 
permettant  de  relever,  après  le  travail,  les  traces  des  régions  contusion¬ 
nées. 

La  fixation  des  appareils  protecteurs  est  facilitée  par  une  série  de  poin¬ 
tures*  «  Ajuster  sans  trop  serrer  »,  tel  est  le  but  à  réaliser  ;  une  longue 
pratique,  une  habdeté  professionnelle  sont  nécessaires  pour  arriver  à  ce 
résultat.  «  Savoir  guêlrer  »  est  un  facteur  important  de  succès  dans  le 
trotting*  Appliquer  des  soins  particuliers  h  la  fixation  des  appareils, 
éviter  leur  déplacement  pendant  la  course,  supprimer  un  excès  de  coni' 
pression — ^la  gène  mécanique  entravant  la  souplesse,  l’étendue,  rélas  ticitè 
des  allures  —  telles  sont  les  conditions  à  réaliser  dans  un  guêtrage 
méthodique* 
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DES  POIDS 

Influence  sur  la  vitesse  et  la  régularité  de  l'allure 


Alors  que  dans  le  trotting  américain  et  allemand  les  poids  jouent  un 
rôle  important  dans  réquîHIu'e  du  trotteur,  ils  sont  rarement  utilisés  en 
France  J  la  préférence  étant  accordée  à  Tact  ion  corrective  de  la  ferrure 
dans  les  défectuosités  des  allures* 

Il  serait  puéril  —  cet  article  s’adressant  dans  le  trotting  —  d’in¬ 
sister  sur  rimportance  prijnordiale  de  la  régularité  des  allures  ;  disons 
simplement,  que  demander  de  la  vitesse  a  un  trotteur  imparfaitement 
équilibré,  sous  le  vain  prétexte  que  le  travail  peut  le  rendre  régulier, 
constitue  une  faute  lourde,  entraînant  souvent,  dans  la  suite,  un  désé¬ 
quilibre,  permanent.  Diminuer  temporairement  le  train  chez  les  «  désé¬ 
quilibrés  »  doit  être  une  règle  absolue. 

L’usage  méthodique  des  poids  —  au  môme  titre  que  la  ferrure,  et  pour 
les  mêmes  raisons  dlûppo-mécanique  ' —  constitue,  au  point  de  vue 
correctif,  un  palliatif  efficace  des  irrégularités  locomotrices* 

Dès  le  début,  faisons  remarquer  que  remploi  des  poids  exige  à  la  fois 
une  grande  expérience  et  une  grande  prudence  ;  il  ne  faudrait  pas  —  et 
le  cas  est  malheureusement  fréquent 
—  sous  prétexte  de  régulariser  Tal- 
lure,  imposer  au  trotteur  une  sur¬ 
charge  inutile  qui  proA  oquerait  fata¬ 
lement  —  dans  un  délai  plus-  ou 
moins  éloigné  —  Tusure  prématurée 
de  rappareildocomoteur^ 

La  régularité  des  allures  en  Amé-* 
tique  est  souvent  qbtenue..par  rem¬ 
ploi  de  poids  spéciaux,  en  plomb  ou 
"^cn  cuivre,  qui  sont  fixés  par  un  dis¬ 
positif  spécial*  Le  fer  à  «  to  weight  )) 
porte,  en  remplacement  du  pinçon, 
une  tiiîe  carrée  dont  la  direction  est 
parallèle  à  celle  de  la  paroi  ;  cette  tige 
est  destinée  à  supporter  le  poids, 

par  rintermédiaire  d’une  vis  j  elle  est  en  outre  graduée  de  façon  à  per¬ 
mettre  sa  fixation  à  des  hauteurs  diffère ntes. 

Cette  graduation  transforme  la  lige  en  un  véritable  bras  de  levier  dont 
les  effets  mécaniques  varieront  selon  que  l’application  des  poids  sera 
faite  à  la  partie  supérieure  (couronne)  ou  à  la  partie  inférieure  de  la 
pince  ;  le  maximum  dhnlensité  correspond  à  cette  dernière  position^ 

La  pratique  du  trotting  américain  montre  que  la  progression  du  train 
pendant  les  differentes  périodes  de  reniraînement,  détermine  parfois  de 


Fig. 


4  321 

.  —  Fer  ù  H  to  weight  ». 
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légers  changements  d’équilibre  ;  remploi  du  for  à  «  to  %vcîght  »  permet  de 
remédier  —  en  faisant  varier  la  hauteur  des  poids  —  à  ces  variations  sans 
modifier  la  ferrure.  Les  Américains  attachent  une  grande  importance  à 
celte  considération. 

Le  «  side  weight  îû  ou  bottine  pour  poids  de  côté,  pesant  de  3  à  7  onces, 
est  pourvue  dbine  petite  poche  où  se  place  le  poids  ;  elle  peut  être  chargée 
de  4  à  8  onces  de  plomb. 

L’entraîneur  qui  désiic  réaliser  Téquilibre  du  trotteur  à  Taidc  des 
poids,  appréciera  —  en  examinant  le  sujet  de  profil  et  de  face  ^ —  les 
défectuosités  des  allures  portant  sur  les  membres  antérieurs  ;  «  raser  le 
tapis  »  (élévation  insuffisante  des  membres)  j  te  trousser  »  (flexion  exagérée 
du  canon  et  de  Tavant-bras)  ;  celles  résultant  du  mode  d’association  des 
levers  antérieurs  et  des  posers  postérieurs  :  «  forger  »  (clioc  du  pied  posté¬ 
rieur 'avec  le  pied  antérieur  du  môme  membre)  ;  celles  portant  isolément 
ou  simultanément  sur  le  train  antérieur  ou  sur  le  train  postérieur  : 
n  bercer  »  (balancement  latéral  du  corps)  ;  celles  siégeant  indistinctement 
î^ur  lcs  quatre  membres  ;  «  billarder  (déviation  des  membres  en  dehors), 
«  couper  »  (cpnlusipn*de  la  partie  inférieure  d^s,  membres  par  un  pied  en 
action),  extension  ou  élévation  inégales  des  membres etc. 

Joule?  oes  défectuosités  desjaHures  $e  tt,aduisent  par^iine  a.clion  défici¬ 
taire  sur  la  vitesse  ;  les  moj^eiï&iÇDrrectifs  résident  essentiellement  dans 
Tusage  des  poids  ou  dans  remploi  de  fqçrures  &péçialç^.  -  i'  -ja  f-j.  i  L 

La  quantité  de  poids  à  utiliser  est  des  plus  yariables  (40,  100, 

J.  t  i  '  »• 

150;grammes).  Le  poids  total  (ferrurjï  et  plomb)  porté;  par  ttil' pied  dfe 
devant  peut  atteindre  jusqu'à  un  kilogramme  pcerlains  chevaux  exigent 
cette  surcharge  pour  être  équilibrés  :  elle  prédispose  fatalement  — r  du 
fait  de  l’intensité  des  percussions  sur  le  sol  ~à  fusure  prémalujée  des 
membres  (lésions  articulaires,  tendineuses  et  osseuses),  ’  ;  s  i  ’ 

Le  siège  des  poids  (en  avant  ou  sur  le  côté  externe  du  saliof)  varie  avec 


les  effets  correctifs  recherchés. 

L’entraîneur  doit  s’assurer  par  de  minutieuses  observations,  en  faisant 
varier  progressivement  les  poids,  de  leur  degré  d’efficacité  et  observer  si 
les  mouvements  présentent  toute  rexlension  et  la  régularité  désirables. 

Leur  fixation  est  léalisée  par  divers  dispositifs,  à  raide  de  vis  implan¬ 
tées  dans  la  corne  du  sabot  ou  par  une  tige  fixée  au  fer. 

Les  indications  correctives  des  poids  dans  les  défectuosités  des  allures 
sont  les  suivantes  :  chez  le  trotteur  manquant  d’exlensioiij appliquer  le 
poids  près  de  la  région  inférieure  de  la  pince  ;  chez  celui  dont  un 
membre  a  plus  d’exiension  que  rautre,  placer  le  poids  sur  le  sabot  du 
membre  dont  la  projection  est  la  plus  reduile  :  chez  le  trotteur  sujet 
au  a  couper  »  et  au  forger»  provoquer  rabduction  (dé^Taliou  en  dehors), 
eu  fixant  le  poids  sur  le  côté  cxlerne  du  pied  ;  chez  le  trotteur  «  pliant 
trop  le  genou  utiliser  une  ferrure  légère  avec  adjonction  de  poids 
légers  à  la  partie  supérieure  de  la  pince. 

L  emj)Ioi  méthodique  des  «  to  weJgt  »  permettrait  - — ^avanlage  précieux 
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—  de  diminuer  le  poids  élevé  des  fers,  dont  les  percussions  compromet¬ 
tent,  par  leur  intensité,  rintégrité  du  pied  et  de  Tappareil  locomoteur. 
En  outre,  Tépaisseur  plus  réduite  du  1er,  favoriserait  l'appui  de  la  four¬ 
chette,  organe  d’amortissement  des  réactions  sur  le  soL 

Nous  pensons  avoir  montré  le  râle  important  dévolu  à  Temploi  des 
poids  dans  i^équilibre  du  trotteur;  cette  méthode,  trop  rarement  utilisée 
en  France,  est  digne  de  fixer  Fat tent ion  des  entraîneurs  ;  rationnellement 
appliquée,  elle  constitue  un  correctif  efficace  des  défectuosités  des  allures 
qui  compliquent  si  souvent  Tentraînement  du  trotteur. 


LA  FERRURE 

Influence  sur  l'équilibre  du  trotteur,  — -  Des  ferrures 

CORRECTIVES. 


On  peut  ériger  en  axiome  du  trotlîng  que  d  savoir  ferrer  »  constitue  la 
base  rationnelle  de  rentraînement  ;  tout  le  secret  de  T  équilibre  du  trot¬ 
teur  réside  dans  la  détermination  délicate  de  ce  point. 

L’art  de  ferrer,  si  difficile  dans  Texécution,  si  imporlant  dans  les 
résultats,  mérite  de  fixer  rattention.  En  eiïet,  la  ferrure  du  trotteur  ne 
doit  pas  se  borner  à  la  simple  application  d’un  fer  sous  îe  sabot  ;  elle 
demande  —  par  suite  du  rôle  important  qu’elle  exerce  sur  l’iiilégrité  de 
Tappareil  locomoteur,  sur  Je  rendement  en  vitesse  et  la  régularité  de 
l’allure  — de  la  part  du  maréchal,  en  dehors  de  l’habileté  professionnelle, 
des  connaissances  spéciales  relativement  étendues  sur  l’anatomie,  la  phy¬ 
siologie  et  le  mécanisme  de  la  région  digitée. 

La  carrière  du  trotteur  est,  le  plus  souvent,  intimement  liée  à  l’inté¬ 
grité  du  pied  ;  c’est  vers  cette  région  que  convergent  et  aboutissent  toutes 
les  actions  et  réactions  des  ressorts  locomoteurs  i  c’est  le  pied  qui  serl 
de  point  d’appui  aux  leviers  que  ces  ressorts  mettent  en  mouvement  et, 
en  dernier  résultat,  c’est  de  la  solidité  de  cet  appui  que  dépendent  l’éner¬ 
gie  de  la  propulsion,  la  puissance  de  la  foulée. 

L’axiome  «  pas  de  pied,  pas  de  cheval  5>  est  consacré  depuis  longtemjis 
par  la  pratique  sportive*  Toutes  les  qualités  d’un  trotteur  sont,  en  effet, 
considérablement  amoindries  et  quelquefois  même  entièrement  annihi¬ 
lées,  par  la  mauvaise  conformation  ou  les  altérations  accidenlelles  du 
sabot  ;  quelle  que  soit  sa  haute  origine,  si  parfaite  que  se  présente  sa 
constitution  d’ensemble,  si  régulier  î’agencement  de  ses  parties,  si  bonne 
la  trempe  de  ses  ressorts,  le  trotteur  n’en  demeure  pas  moins  incapable 
d’être  utilisé  lorsque  ses  pieds,  altérés  dans  leur  forme  ou  rendus  doulou¬ 
reux  par  des  maladies  profondes,  ne  fournissent  plus  à  la  machine  qu’un 
point  d’appui  incertain  ou  hésitant. 

Que  de  chevaux  par  leurs  mauvais  pieds  voient  leur  travail  interrompu 
à  rentraînement  !  Sous  Tinfluence  d’un  exercice  sévère,  de  l’élat  défavo- 
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rable  du  terrain,  on  observe  une  sensibilité  diffuse  qui  se  traduit  soit  par 
une  boiterie,  soit  par  une  diminution  de  l’aptitude  locomotrice. 

Avant  d’aborder  l’étude  technique  des  différents  fers  utilisés  dans  le 
trotting,  nous  signalerons  quelques  généralités  concernant  la  ferrure  du 
trotteur. 

II  existe  des  différences  marquées,  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du 
poids,  entre  la  ferrure  du  galopeur  et  du  trotteur  :  chez  le  jïremier,  le 
facteur  légèreté  constitue  la  dominante  \  dans  le  trolting,  au  contraire, 
le  poids  du  fer  nVst  que  secondaire,  le  problème  de  la  ferrure  consistant  à 
obtenir  tout  à  la  fois  — ^  par  une  répartition,  variable  du  poids  —  la  régu- 
larité  de  rallure  et  rallongement  de  la  foulée. 

Chaque  individualité  exige  une  ferrure  spéciale  ;  on  peut  dire  qu'il 
n’existe  pas  deux  trotteurs  portant  les  mômes  fers.  Pour  cette  raison, 
la  description  d’un  fer  type  ne  peut  être  faite  ;  mais  on  peut  poser  en 
principe  que  le  poids  des  fers  du  bipède  antérieur  est  toujours  plus  éle%^é 
que  celui  du  bipède  postérieur.  Cet  excédent  de  poids  dans  les  deux  fers 
de  devant  est  obtenu  par  un  excès  de  couverture  (excédent  de  largeur 
en  pince)  et  exerce  — comme  nous  le  verrons  dans  la  suite — une  influence 
marquée  sur  la  projection  et  l’extension  du  membre*  Quelquefois  le  poids 
des  fers,  dans  un  même  bipède,  est  variable  et  reconnaît  pour  cause  des 
défectuosités  d'alliire. 

La  ferrure  du  trotteur  exige  de  la  part  du  maréchal  un  sens  d’observa-" 
lion  très  développé  ;  il  doit  savoir,  en  premier  lieu,  le  poids  qu’un  sujet 
équilibré  est  habitué  à  porter,  tant  pour  le  bipède  antérieur  que  pour  le 
bipède  postérieur  ;  en  outre,  le  maréchal  doit  se  renseigner  auprès  de 
I  entraîneur,  h  quel  moment  et  sur  quelle  distance  les  défectuosités 
d’allures  sont  observées.  Il  observera  attentivement  la  marche  et  la 
nature  des  mouvements  du  trotteur  en  Texaminant  de  face,  de  profil,  et 
alors  avec  des  tâtonnements  et  une  prudente  graduation,  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  n’arrive  à  déterminer  te  poids  des  fers  réalisant  l’équilibre 
du  sujet* 

A  titre  documentaire  nous  signalons  - —  en  empruntant  ces  renseigne¬ 
ments  à  a  Auteuil-Longckamp  »,  (L.  Cuass)  —  les  poids  différentiels  des 
fers  portés  par  les  concurrents  du  prix  d’Amérique  en  1925* 


Chevaux 

Poids  des  fers 
de  devant 

Poids  des  fers 
de  derrière 

— 

— 

— 

Passeport  .**,.**. 

120  grammes 

TiUy . 

. .  300  — 

200  — 

Re  Mac  Gregor  ..... 

.  350  — 

130  — 

Trianon . . 

.  225  ™ 

i5Û  — 

Télémaque  T . . 

.  350  — 

250  — 

jf?oi  Albert  ....... 

.  300  — 

175 

Rei^ercourt  .....** 

.  .  .  270  — 

150  ^ 
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Ces  chiffres  ~  des  plus  instructifs  —  montrent  que  les  fers  de  derrière 
Ijour  favoriser  l’impulsion,  l’énergie,  la  chasse  de  rarrière-main,  sont 
notablement  plus  légers  que  ceux  de  devant.  Les  écarts  peuvent  être 


Fer  de  devantduTrotteur, 
face  inférieure. 

o-.h.c .  AJuature  in  verse 


Fer  de  derrière  Fer  de  Trotteur 

<z.  Prolongement  de  /a  branche  contre  I  e  trousser 

externe  du  fer ,  -  {Modèle  Américain) 

b.  Crampon  externe 

C,  Mouche  interne 

Fig.  Ci.  65,  60. 


accusés  ;  nous  avons  relevé  chez  un  trotteur  les  poids  suivants  :  fer  de 
devant,  640  grammes  ;  fer  de  derrière,  150  grammes. 
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Fer  de  de\^ant.  —  Le  fer  le  plus  ulUisé  est  couvert  en  pince,  progressi¬ 
vement  dégagé  en  branches,  et  à  éponges  étroites^  arrondies,  biseautées  ; 
sa  largeur  est  d’environ  1  cm*  1  /2  de  la  pince  aux  talons  ;  sa  surface  supé¬ 
rieure  est  plate  ;  l’a  jus  turc  est  renversée  à  partir  de  la  rainure  anglaise  ; 
les  étampures  sont  au  nombre  de  6  à  8. 

Selon  les  indications  fournies  par  Tentraîneur,  l’épaisseur  du  fer  est 
variable  ;  tantôt  elle  est  plus  accentuée  en  éponges,  tantôt  l’excédent 
siège  en  mamelle* 

Fer  de  derrière.  ~  La  forme  de  ce  fer  est  caractéristique  ;  moins  rainé 
et  moins  couvert  que  le  fer  de  devant,  il  n’a  généralement  qu’un  centi¬ 
mètre  d’une  rive  à  l’autre  et  possède  huit  étampures  ;  son  unique  pinçon 
est  latéral  et  siège  à  l’origine  de  la  mamelle  externe*  Son  poids  est  tou¬ 
jours  plus  léger  que  celui  du  fer  de  devant,  condition  appelée  à  favoriser 
la  vitesse  en  facilitant  l’impulsion* 

La  branche  externe  est  toujours  plus  longue  et  plus  droite  que  l’interne, 
afin  que  le  pied  dans  la  trajectoire  qu’il  décrit,  ne  puisse  à  l’appui  uni- 
pédal  du  flyng  trot,  dévier  en  dehors,  ni  vaciller  dans  les  tournants* 

La  branche  du  dedans  se  termine  par  un  épaississement  accusé  et 
progressif  de  l’éponge  ;  cet  épaississement  présente  une  hauteur  égale 
à  celle  de  l’éponge  externe  muni  d’un  crampon,  disposition  qui  assure 
un  appui  plantaire  régulier.  En  môme  temps  que  le  prolongement  de  la 
branche  externe  du  fer  dévie  par  son  poids  le  membre  en  dehors,  et 
joue  de  ce  fait,  un  rôle  préventif  dans  les  atteintes,  ce  dispositif  augmente 
la  surface  sur  laquelle  le  membre  prend  son  point  d’appui*  Dans  ces 
conditions  les  organes  de  contraction  se  trouvent  dans  la  situation  la 
plus  favorable  pour  donner  leur  maximum  d’action  et  imprimer  au 
membre  son  mouvement  régulier. 

Ces  brèves  considérations  montrent  le  rôle  important  —  trop  souvent 
méconnu  —  dévolu  au  maréchal  dans  le  trotting  ;  il  est  d’un  secours  pré¬ 
cieux  et  indispensable  k  l’enlraîneur  qui  doit  trouver  en  lui  un  aide 
intelligent  ;  de  leurs  mutuelles  recherches  dépend  l’équilibre  du  trotteur* 


DES  FERRURES  CORRECTIVES 

ISFLUENCE  SUR  LA  VITESSE  ET  LA  RÉGULARITÉ  DES  ALLURES 

Les  ferrures  correctives  ont  pour  but  de  remédier  aux  nombreuses 
défectuosités  d’allures  observées  chez  le  trotteur  ;  elles  peuvent  porter  ; 

sur  les  membres  antérieurs  («  raser  le  tapis  w,  trousser  »)  ;  2°  sur  le 
mode  d’association  des  levers  antérieurs  et  des  posers  postérieurs 
(«  forger  w  ;  a  bercer  »);  3*^  sur  les  quatre  membres  («  billarder  »,  «  couper  »)* 
F errure  contre  le  trousser.  —  Cette  défectuosité,  rencontrée  fréquem¬ 
ment  chez  le  trotteur  au  début  de  l’entraînement,  est  caractérisée  par  la 
flexion  exagérée  du  canon  et  de  l’avant-bras  ;  elle  occasionne  une  perte 
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de  temps  et  de  force,  l’une  et  l’autre  préjudiciables  à  la  vitesse  ;  en  outre, 
elle  prédispose  le  trotteur  aux  atteintes  dans  la  région  du  coude. 

Remédier  à  cette  défectuosité  d’allure  par  une  ferrure  légère  ou  sur¬ 
charger  à  l’aide  de  grappes,  la  région  des  talons. 

Ferrure  contre  le  hillarder.  —  «  Billarder  »,  est  l’action  d’un  trotteur  qui 
pendant  la  marche,  déjette  ses  pieds  en  dehors  du  plan  de  mouvement  de 
ses  membres.  Les  trotteurs  qui  «  billardent  »  du  devant  sont  ceux  dont 
les  axes  de  mouvement  des  membres  antérieurs j  sont  déviés  au  niveau 
du  genou,  en  dedans  de  la  verticale  et  dont  les  pieds  sont  tournés  en 
dehors. 

Outre  que  l^allure  est  disgracieuse,  cette  délectuosilé  occasionne  une 
perte  de  temps  et  de  force  qui  se  traduit  par  une  notable  diminution  du 
train.  En  outre,  cette  irrégularité  prédispose  le  trotteur  aux  atteintes*  le 
membre  antérieur  dévié  en  dehors  pouvant  être  heurté  par  le  postérieur» 

Pour  remédier  au  «  billarder  is,  employer  un  fer  dont  la  branche  interne 
présente  une  forte  garniture  entraînant  un  excédent  de  poids  qui 
s'oppose  mécaniquement  à  la  déviation  du  membre  en  dehors. 

Ferrure  de  Vamhleur.  —  L*amble  — ^  qui  constitue  l’allure  normale 
d'une  variété  de  trotteurs  américains  [pacers]  —  est  une  allure  acquise 
par  certains  trotteurs  dans  laquelle  les  deux  membres  de  chaque  bipède 
se  lèvent  et  viennent  simultanément  à  rappui.  Cette  défectuosité  est 
généralement  un  indice  de  fatigue  ou  d'usure  prématurée  de  l’appareil 
locomoteur*  Dès  que  rirrégularîté  du  train  se  manifeste ,  Il  faut  y  remé¬ 
dier  de  suite  par  la  ferrure  car  d’un  trotteur  on  ferait,  à  bref  délai,  un 
ambleur,  exposant  le  sujet  à  être  disqualifié  pour  «  allures  mixtes  »* 

Bien  des  ferrures  ont  été  préconisées  pour  remédier  à  celte  défectuo¬ 
sité  ;  mais  on  peut  poser  en  principe  que  la  ferrure  du  cheval  ambleur 
est  rînverse  de  celle  du  trotteur  équilibré  ;  ferrer  léger  devant  et  lourd 
derrière  ;  cette  répartition  du  poids  à  pour  but  de  retarder  le  lever  du 
bipède  postérieur  et  de  faciliter  celui  des  membres  anterieurs. 

Ferrure  du  che^^al  désuni  —  Au  cheval  désuni,  défectuosité  qui  le 
prédispose  aux  atteintes  et  aux  enlevés,  appliquer  une  ferrure  modifica¬ 
trice  permettant  de  rétablir  l’harmonie  des  battues  ;  celle  consacrée  par 
la  pratique  consiste  dans  Temploi  de  fers  de  derrière  très  légers  ;  la  diffé¬ 
rence  de  poids  devant  être  portée  sur  les  fers  de  devant.  Si  la  ferrure  ainsi 
modifiée  est  insuffisante  pour  rétablir  la  régularité  de  Tallure,  ajouter 
aux  pieds  de  devant  des  poids  dont  on  augmente  progressivement  la 
puissance. 

Ferrure  contre  le  forger,  —  Le  forger  est  une  défectuosité  d’allure  por¬ 
tant  sur  le  mode  d'association  des  levers  antérieurs  et  des  posers  posté¬ 
rieurs  I  le  fer  de  derrière  frappant  l’antérieur. 

Le  principal  objectif  de  la  ferrure  est  de  dimînuerj  autant  que  possible, 
le  volume  des  parties  percutantes  et  percutées  ;  en  outre,  elle  aura  pour 
but  de  favoriser  le  lever  antérieur  et  de  retarder  le  poser  postérieur.  A 
cet  effetj  se  conformer  aux  indicalions  suivantes  :  pour  le  pied  de  devant, 
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attirer  le  poids  sur  la  pîuce  ea  parant  celle-ci  et  en  ménageant  les 
talons  ;  ferrer  avec  un  fer  progressivement  épaissi  en  branche,  à  éponges 


Fer  de  Trotteur 
contre  Ie’’billarder" 
(Modèle  ÀfTiér/cain) 
fl  .  Branche  int  b.  Branche  axt .. 


Fer  de  Trotteur 
qui  “rase  le  tapis" 

(Modèle  Américain) 


Fer  du  Trotteur 
contre  le  "couper" 
(  Modèle  Américain) 
a .  Branche  int  h.  Branche 


Fer  à  derrière 


a.  Biseau  de  b  branche  interne 
ô,  Etafnpures  en  pince 

C.  Branche  externe 


Fi"* 

I  Jq* 


67,  6â,  60,  70. 


en  biseau,  co  livra  ni  les  talons  sans  les  dépasser  Pour  le  pied  de  derrière, 
utiliser  un  1er  à  pince  tronquée  carrément  et  {orleincnt  biseautée,  à 
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angles  arrondis,  portant  deux  pinçons  latéraux.  Faire  dépasser  le  fer  par 
la  corne  de  la  pince,  de  toute  l’épaisseur  de  la  paroi. 

Le  (f  forger  »  s’observe  principalement  chez  les  trotteurs  mal  équilibrés 
et  chez  les  «  surmenés  ». 

Ferrure  contre  le  raser.  —  lin  trotteur  «  rase  le  tapis  b  quand  ses 
pieds  antérieurs  s’élèvent  insuffisamment  pendant  qu’il  évolue  sur  le 
terrain.  Les  sujets  qui  ont  les  épaules  froides,  les  membres  raides,  ceux 
qui  sont  surmenés,  présentent  plus  spécialement  cette  défectuosité.  La 
longueur  de  la  foulée  chez  les  trotteurs  atteints  de  cette  défectuosité  est 
réduite  dans  une  notable  mesure,  car  la  projection  en  avant  —  par  suite 
du  lever  peu  accusé  des  membres  —  est  fortement  limitée. 

La  ferrure  corrective  à  employer  consiste  à  utiliser  un  fer  à  pince  cou¬ 
verte.  Il  est  rationnel,  en  outre,  de  fortifier  l'appareil  fléchisseur  des 
membres  par  un  travail  méthodique  en  terrain  glaiseux  ;  ces  moyens 
combinés  peuvent  atténuer,  dans  une  notable  mesure,  cette  défectuosité 
d’allure. 

Ferrure  contre  Je  bercer.  —  Le  bercement  consiste  en  un  balancement 
latéral  du  corps  ;  le  trotteur  sc  berce  du  devant,  du  dei'rière  ou  des  deux 
bipèdes  à  la  fois.  Ces  sortes  d’oscillations  latérales  ab.sorbent  toujours 
une  partie  de  la  force  destinée  à  riuipulsion  et  exercent  unciïet  déficitaire 
sur  la  vitesse. 


Cette  défectuosité  duo  quelquefois  au  lymphatisme,  à  la  fatigue,  au 
surmenage  se  remarf|ue  de  préférence  sur  les  trotteurs  péchant  par  un 
excès  de  largeur  du  poitrail,  de  la  croupe  ou  de  la  base  de  sustentation. 

Faisons  l'emarquer  que  certains  sujets  se  bercent  au  ]ias  et  sont  régu¬ 
liers  dès  qu'ils  sont  datis  le  train. 

L’influence  corrective  de  la  ferrure  est  nulle  ;  néanmoijis,  si  la  cause  de 
la  défectuosité  d’allure  coïncide  avec  la  panardise  —  et  le  cas  est  relative¬ 
ment  fréquent  dans  le  trotting  —  employer  un  fer  garnissant  peu  en 
dehors,  tenu  juste  en  mamelle  et  quartier  du  dedans. 

Ferrure  contre  les  atteintes.  —  Empêcher  lui  trotteur  de  se  couper  est 
un  problème  dont  la  solution  présente  souvent  de  réelles  dillicultés. 
Ij’atlcinte  est  la  conséquence  d’une  adduction  d’un  ou  des  deux  membres  ; 
le  remède  à  y  apporter  aura  donc  pour  clîet  de  faire  dévier  en  delior.s  peti- 
dant  la  marche,  le  mçmbre  qui  est  contondant. 

La  ferrure  corrective  à  utiliser  est  la  suivante:  porter  par  uuexccs  de 
couverture  tout  l’excétlcnt  du  poids  sur  la  branche  e.xlerne  ;  sous  l’in- 
flueiicc  de  cette  surcharge,  le-membrc  est  mécaniquement  dévié  en  dehors 
et  le  trotteur  trotte  large. 

Dans  ce  chapitre  nous,  pensons  avoir  mis  en  évidence  —  en  basaiU 
no  re  démonstration  sur  des  données  d’luppo‘mécaiiicjue  îndîscu tables  — 
le  rôle  prépoiid  rant  dévolu  à' la  ferrure  dans  l’équilibre  du  trotteur  et 
son  action  spécrficjue  sur  la  vitesse.  Puissent  les  entraîneurs  ne  pas  mécon- 
naîlre  l’importance  de  ces  facteurs  I 


CHAPITRE  III 


L^ENTRAINEMENT  DU  TROTTEUR 


Dressage*  —  Bases  physiologiques  de  P  entraînement. 

Dosage  et  progression  du  travail. 


U  ÉLEVA  GE  DU  TROTTEUR 

Ayant  traité  dans  d'autres  ouvrages  ^  cette  question  nous  ne  pouvons 
—  malgré  son  iniportaiice  primordiale  - —  lui  consacrer  un  long  chapitre 
Disons  simplement  que  la  précocité  ^ — facteur  indispensable  au  cheval  de 
course  —  si  rarement  réalisée  dans  le  demi-sang^  est  fonction  de  Thy- 
giène  des  ges tantes,  des  poulinières ,  de  Pallaitement,  da  se\Tage  tardif 
et  surtout  de  Ta  liment  a  lion  intensive  pendant  la  période  de  cioissance. 

Certains  éleveurs  qui  ne  font  pas  courir  visent  trop  souvent  h  récono- 
mie.  Produire  à  bon  marché  et  vendre  à  un  prix  rémunérateur,  tel  est  leur 
but*  Les  poulains  sont  dehors  nuit  et  jour,  par  tous  les  temps,  depuis  leur 
naissance  jusqu’au  départ  pour  rentraînement  ;  comme  nourriture,  uni¬ 
quement  le  pâturage.  Mais  quelles  gi'osses  dépenses  en  perspective  pour 
les  acheteurs  de  ces  poulains  ! 

Chez  d’autres,  plus  soigneux,  on  donne  plus  ou  moins  d’avoine  à  la 
pâture  même  ;  elle  est  distribuée  dans  une  auge  commune  à  plusieurs  pou¬ 
lains  et, du  fait  de  cette  dlslribulion  vicieuse, on  ignore  la  quantité  man¬ 
gée  par  chacun  d  eux.  Et  cependant,  chétifs  ou  vigoureux,  malingres  ou 
normaux,  tous  partiront  a  l'entraînement  le  même  jour.  Dès  le  lende¬ 
main  de  leur  arrivée,  tous  seront  mis  à  la  longe  ;  ils  tourneront  en  rond 
éperdument  jusqu’à  ce  que  brisés  par  la  fatigue,  ils  ne  puissent  plus 
offrir  de  résistance  ;  aiïssîlôt  on  leur  mettra  un  mors,  une  selle  et  un 
cavalier.  On  les  dresse  comme  on  «  dompte  un  cheval  sauvage* 

A  cette  méthode  antirationnelle, il  conviendrait  de  substituer  la  sui¬ 
vante  :  quinze  jours  environ  après  que  le  poulain  a  commence  à  pâturer, 
donner  en  deux  fois,  matin  et  soir,  200  à  250  grammes  de  grains  cuits 
avec  un  peu  de  son  ou  de  farine  d’orge.  Augmenter  progressive  ment 
la  ration  pendant  deux  mois  pour  arriver  à  1  kilogramme  par  jour.  Vers 
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l’âge  de  4  mois  ou  4  mois  1/2,  commencer  à  donner  de  l'avoine,  éhouiî- 
laiitée  d^abord,  puis  trempée,  puis  crue  :  2  litres*  Augmenter  peu  à  peu 
pour  arriver  à  3  litres  à  6  mois*  Sevrer  à  cette  période  ou  mieux  plus 
tard,  si  possible*  Les  premiers  jours  après  le  sevrage,  donner  en  supplé¬ 
ment  des  barbotages  clairs  de  son  et  de  lait*  Mettre  les  jeunes  poulains 
sevrés  dans  les  meilleurs  pâturages.  Ne  pas  oublier  — -  toutes  choses 
égales  par  ailleurs  —  que  c^est  le  pâturage  le  plus  fertile  qui  fait  le  mcib 
leur  cheval  de  course*  Rentrer  les  poulains  la  nuit,  dans  des  boxes  très 
aérés,  garnis  copieusement  d'une  litière  bien  propre.  Les  poulains  ont 
besoin  de  sommeil,  surtout  pendant  leur  jeune  âge  ;ceiix  qui  passent  la 
nuit  au  dehors,  sous  le  froid  et  la  pluie,  couchés  dans  l’herbe  mouillée 
souffrent  certainement  ;  malgré  leur  fourrure  d’hiver,  ils  sont  pré™ 
disposés  aux  affections  rhumatismales  et  aux  maladies  des  voies  res¬ 
piratoires. 

A  partir  du  sevrage,  augmenter  progressivement  ravoine  en  surveil¬ 
lant  attentivement  Fappétit  des  poidains  pour  arriver  à  10  litres  à  2  ans* 
Ne  pas  dépasser  cette  quantité  ;  un  repas  le  matin  à  réciirie  ;  îe  deuxième 
à  la  pâture  vers  midi,  le  troisième  à  l'écurie,  le  soir.  Les  rations  doivent 
Être  données  séparément.  Quand  le  pâturage  est  abondant,  paille  à 
récurie  ;  quand  exceptionnellement,  il  fait  défaut,  bon  foin  et  son  en 
supplément* 

Hygiène  du  pied  chez  îe  poulain.  —  C'est  surtout  à  cette  époque  que 
rhygiène  du  pied  acquiert  une  grande  importance,  et  Tadage,  «  il  vaut 
mieux  prévenir  que  guérir  »,  trouve  ici  son  application  ;  il  faut,  de 
toute  nécessité  —  dès  le  début  — ■  modifier  tes  défectuosités  congénitales, 

C’est  généralement  après  la  rentrée  des  poulains  à  l'écurie  que  l’on 
peut  s’apercevoir  s'ils  soulTrent  des  pieds  :  c'est  donc  le  moment  d’exer¬ 
cer  une  surveillance  très  active  qui  permettra  d'apporter  —  en  temps 
opportun  —  tel  remède  eiïlcace  ou  de  prévenir  telle  défectuosité  de 
nature  à  enlever  au  sujet  une  partie  de  ses  avantages  et  de  sa  valeur. 
Quelquefois  dès  Tâge  de  6  mois,  le  poulain  se  place  mal,  on  le  voit 
s'étendre  et  éloigner  ses  quatre  membres  du  centre  de  gravité  ]  cette 
attitude  indique  qu’il  souffre  des  pieds  ;  cette  sensibilité  précoce  est  sou¬ 
vent  de  nature  héréditaire. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  pieds  défectueux  proviennent  de  TinsuL 
fisance  d'épaisseur  ou  de  la  mauvaise  qualité  de  la  muraille  et  du  peu  de 
développement  de  la  fourchette  ;  ces  défauts  sont  peu  apparents  à 
6  mois  et  même  à  12,  mais  on  doit  prendre  en  grande  considération  la 
moindre  apparence  de  mauvais  pieds,  surtout  si  les  reproducteurs  étaient 
entachés  de  ce  grave  défaut. 

La  meilleure  condition  du  bon  entretien  du  pied  est  la  mise  en  prairie  ; 
si  l'usure  ne  se  fait  pas  régulièrement,  il  faut  y  suppléer  au  moyen  de 
la  râpe,  en  mettant  le  pied  bien  d'aplomb.  La  moindre  négligence  à  cet 
endroit  est  bien  souvent  la  seule  cause  des  déformations  plus  ou  moins 
accusées  que  l’on  constate  chez  les  poulains. 
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L’hygiène  du  pied  comporte  le  lavage,  le  nettoyage  et  le  curetage  de 
la  fourchette  et  le  graissage. 

Tant  que  le  poulain  est  à  la  prairie  et  que  rusiire  du  sabot  ne  dépasse 
pas  son  accroissement  et  que  les  parties  vives  du  pied  ne  peuvent  souffrir, 
la  ferrure  est  inutile.  Mais  le  ferrage  doit  commencer  aussitôt  que  le  pou¬ 
lain  est  en  état  d'aller  sur  les  routes  ;  pour  ne  pas  entraver  l’élasticité  du 


Fig.  71 


Cliché  Sporl  Universel 


sabatj  utiliser  des  demi-fers  qui  ne  garnissent  que  la  pince^  les  mamelles 
et  les  quartiers. 

Dressage.  —  Le  dressage  ^ —  premier  stade  de  rentraînement  —  devrait 
rationnellement  incomber  à  Téleveur  et  non  à  l^entraîneiir  ;  le  premier 
doit  étudier  le  caractère  du  poulain^  vérifier  et  développer  ses  disposi¬ 
tions  naturelles  et  en  particulier  son  aptitude  trotteuse. 

Nous  avons  indiqué  longuement  au  cliapilre  des  Galopcurs,  les  bases 
physiologiques  du  dressage  ;  pour  éviter  des  répêlitions  inutiles, 
disons  simplement  ici  que  le  dressage  des  trotteurs  a  pour  effet  de  faire 
acquérir  ce  tlanl  recherché  des  entraîneurs  sans  lequel  les  sujets  sont 
inhabiles  à  obéir  a  raction  des  aides.  Réaliser  rindépendance  fonction- 
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nelle  des  difTérents  groupes  musculaires  liéces^aires  aux  effets  demandés  ; 
provoquer  la  répartition  de  leur  poids  sur  ravant*maîii  et  Tarrî ère -main 
de  façon  que  les  déplacements  soient  facilités ,  telles  sont  les  indications  à 
remplir. 

L'hygiène  du  dressage  —  h  laquelle  est  souvent  liéTavenir  du  sujet  — 
comporte  les  indications  suivantes  :  éviter  la  tension  exagérée  du  bridon 
qui  compromet  la  sensibilité  de  la  bouche  ;  éviter  par  le  calme,  la 
patience, la  douceur  de  provoquer  la  rétivité  qui  entrave  ultérieurement 
l'utilisation  normale  du  sujet, 

«  Progressif  doit  être  le  dressage  )>  :  habituer  le  poulain  au  licol  dès  le 
premier  mois  ;  lui  lever  souvent  les  quatre  pieds.  Atteler  à  12  mois  au 
sulky;  commencer  par  lui  mettre  une  simple  sangle,  très  lâche  la  première 
fois  ;  serrer  peu  à  peu.  Remplacer  la  sangle  par  un  surfaix  de  dressage 
plus  large  ;  promener  le  poulain  10  minutes.  Ajouter  la  croupière  ;  le 
poulain  doit  y  être  préparé  en  lui  prenant  souvent  la  queue  à  jjleine 
main  et  en  la  relevant.  Ajouter  ta  bricole,  en  tenir  les  extrémités^  une  de 
chaque  main  et  faire  tirer  le  poulain  en  résistant  un  peu.  Faire  tourner  à 
droite  et  à  gauche.  Mettre  le  bonnet  et  atteler  sans  bruit,  en  caressant* 
Conduire  en  main,  un  homme  de  chaque  côté,  Atlcler  huit  ou  dix  jours 
de  rang.  Le  poulain  ne  doit  même  pas  esquisser  une  défense. 

Toutes  ces  précautions  paraîtront  puériles  aux  (f  dompteurs  ;  elles  ont 
cependant  une  grande  influence  sur  le  caractère  et  ravenir  sportif  du 
sujet, 

A  15  mois,  sur  700  à  800  mètres,  faire  porter  10  à  12  kilogrammes  au 
poulain  pour  aller  à  la  pâture  et  le  soir  pour  en  revenir  Un  simple  tapis 
avec  plomb*  A  16  mois,  le  poulain  est  monté  s’il  est  assez  fort.  Avant  de 
Temboucher,  lui  apprendre  à  obéir  aux  tractions  des  rênes  attachées 
aux  anneaux  de  côté  du  caveçon.  Ces  rênes  doivent  être  maintenues  par 
une  martingale  un  peu  lâche.  Pendant  ce  dressage,  lui  mettre  un  mors 
à  jouets  à  Técurie,  puis  mors  brisé  un  peu  lourd  avec  canons  plats  t  une 
heure  chaque  jour  pendant  une  quinzaine  de  jours  .  Remplacer  le  cave¬ 
çon  par  le  mors*  Promenades  au  pas  de  plus  en  plus  longues  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  pour  arriver  à  près  d’une  heure  vers  20  mois.  Ne 
jamais  trotter.  Continuer  jiisqivau  départ  pour  rentraînement. 

Les  poulains  ne  feront  que  du  pas  monté,  mais  ils  prendront  de  Texer- 
cice  au  trot  à  la  prairie*  Les  faire  trotter  tout  au  tour  pendant  un  temps 
de  plus  en  plus  long  à  partir  de  15  k  16  mois.  Faire  ce  travail  le  matin 
vers  9  heures,  quand  la  digestion  du  premier  repas  est  faite.  Utiliser 
cloches  et  guêtres.  Le  poulain  en  liberté  trottera  aussi  lentement  que  pos- 
sible  ;  le  terrain  doit  avoir  une  pente  assez  sensible  pour  que  les  épaules 
et  les  jarrets  se  fassent  bien.  Arrêter  le  travail,  bien  avant  que  le  poulain 
ait  chaud  ;  il  ne  doit  jamais  mouiller.  Enlever  les  guêtres,  laisser  jiaturer, 
faire  boire.  Le  poulain  termine  sa  journée  à  l'herbe* 

Dans  la  suite  développer  à  la  prairie  T  activité  pulmonaire  ;  a  la  mise 
en  souffle  »  est  une  indication  impérieuse  trop  souvent  méconnue.  Le 
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nombre  de  kilomé  trés  que  fait  un  poulain  varie  avec  son  tempérament  et 
la  fertilité  de  l’herbage.  L’exercice  hygiénique  naturel  des  coteaux  et  des 
vallons  est  précieux  :  les  canters,  la  lutte  entre  les  sujets  développent 
le  coefficient  respiratoire  ;  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  exercer  le  pou¬ 
lain  au  galop  ;  cet  exercice  répété  du  sevrage  à  IS  mois  constitue  le  pre¬ 
mier  stade  méthodique  de  l’entraînement. 

Pendant  celle  période,  par  un  travail  progressif, développer  en  travail¬ 
lant  le  poulain  sur  un  terrain  légèrement  accidenté,  les  muscles  particu¬ 
lièrement  ceux  de  l’épaule,  de  la  cuisse,  des  hanches  et  s  faire  le  dos  »  par 
utie  gymnastique  fonctionnelle  appropriée,  par  un  système  raisonné  et 
gradué  de  poids  ou  de  tractions  ;  retenir  que  les  défectuosités  d’allures 
sont  bien  .souvent  dues  à  une  mauvaise  conformation  de  cette 
légion. 

Les  directives  que  nous  venons  d’exposer  constituent  la  base  de  i’éle- 
vasc  de  M.  Laurent  à  Landivisiaii. 

Los  deux  premiers  poulains  sortis  de  cet  élevage,  de  création  récente, 
ont  gagné  plusieurs  courses  à  Vincennes,  Tourlourou  (record  l'25'^4/5 
sur  2.900  mètres)  gagne  actuellement  plus  de  60.000  francs  de  prix  ; 
Tramilîeur  gagne  70,000  francs  dont  récemment  le  Prix  de  la  Manche 
2,850  francs  (International  monté)  dans  le  temps  excellent  de  /5  en 

lerrain  lourd*  Leur  carrière  n^est  pas  finie. 

Il  ccuivient  de  remarquer  que  les  jnères  Mjjrlil  par  Nargiiois^  mère  de 
Toulourou  et  Obole  par  Francœur,.îiière  de  Travailleur  —  bien  que  de 
bonne  origine  —  n^avaient  aucun  record. 

Eu  visitant  dernièrement  cet  élevage  nous  avons  été  à  meme  d^examî- 
ner  un  poulain  particulièrement  réussi,  fils  de  Nemrod  mère,  par  Dakota. 
De  bonne  taille,  fort  et  distingué,  il  joint  à  une  conformation  irrépro¬ 
chable,  des  allures  souples  et  étendues. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  nous  apprenons  que  ce  poulain 
a  été  acheté  45.000  francs  par  rAdniinistration  des  haras. 

Les  avantages  multiples  d'un  élevage  rationnel  (allaitement  copieux, 
sevrage  tardif,  alimentation  i\  Favoîne  pendant  la  période  de  croissance, 
dressage  méthodique,  entraînement  progressif  à  la  prairie  ;  notes  d'éle¬ 
vage  indiquant  le  caractère,  les  aptitudes,  la  sensibilité  buccale,  le  siège 
des  atteintes,  le  régime  alimentaire,  etc.)  doivent, logiquement  et  fata¬ 
lement,  augnienter  la  valeur  commerciale  des  poulains  tt  avoinés  », 
«  dressés  »  et  «  entraînés  î>. 

Celte  plus-value  serait  largement  compensée  par  la  suppression  de  la 
période  de  dressage  à  ^entraînement  et  surtout  par  les  avantages  multi¬ 
ples  récupérés  pendant  la  carrière  sportive  des  sujets. 

Créer  le  caractère,  assurer  la  croissance  normale,  provoquer  la  préco* 
cité,  utiliser  un  dressage  rationnel,  développer  par  un  entraînement 
méthodique  le  souffle,  la  musculature,  l'ossature  ;  telles  devraient  être 
les  bases  d'un  élevage  scientifique. 

La  fixité  de  la  race  trotteuse  est  réalisée,  aux  éleveurs  à  intensifier 
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par  l’hygiène  et  l’alimentation  rationnelles,  la  précocité,  la  rusticité, 
facteurs  indispensables  du  trotting. 

Puissent-ils  ne  pas  méconnaître  la  grandeur  de  leur  lâche  et  la  respon¬ 
sabilité  morale  qui  leur  incombe  dans  l’a méliora lion  de  la  race  de  demi- 
sang  1 


ENTRAINEMENT 

Le  problème  de  l’entraînenxent  —  beaucoup  plus  complexe  que  dans  le 
training  —  comporte  les  points  suivants  dont  la  solution  est  souvent 
délicate  et  laborieuse  : 

o)  Réaliser  l’équilibre  du  trotteur  ; 

6)  Décider  de  son  aptitude  (selle  ou  attelage)  ; 

c)  Obtenir  le  maximum  de  vitesse  compatible  avec  la  régularité  de 
l’allure. 

Faisons  remarquer,  dès  le  début,  que  l’entraîneur  de  trot  —  contraire¬ 
ment  à  celui  de  galop  —  reçoit  des  poulains  non  avoinés  ce  qui  —  du  fait 
du  déficit  énergétique  —  complique  encore  sa  tâche.  ÎXous  ne  saurions 
trop  protester  —  après  tant  d’autres  —  contre  cette  pratique  irration¬ 
nelle  contraire  aux  intérêts  de  l’éleveur. 

«Avoiner  »  constitue  le  premier  temps  indispensable  de  l’entraîne  ment; 
trop  souvent,  dans  la  pratique  du  trotting,  l’eutraîneur,  après  avoir 
avoiné,  dressé,  débourré,  équilibré  le  poulain,  voit  ses  elTorts  stériles  car 
les  propriétaires  trop  impatients,  retirent  prématurément  les  sujets  de 
l’entraînement. 

Le  trotteur  —  il  ne  faut  pas  roublier  —  du  fait  de  son  alimentation 
déficitaire  pendant  la  période  de  croissance  est  un  «  tardif  »  se  révélant 
lentement  ;  la  plus  grande  partie  débute  à  4  ans  et  leur  vitesse  —  sauf 
accidents  et  exceptions  rares  —  suit  une  courbe  ascendante  jusqu’à  7  et 
8  ans,  Il  ne  faut  donc  pas —  comme  beaucoup  de  propriétaires-éleveurs 
ont  une  tendance  regrettable  à  le  faire  —  pratiquer  une  sélection  trop 
hâtive. 

Combattre  le  défaut  de  précocité  du  demi-sang  par  l'alimentation 
rationnelle  des  gestanles  (précocité  intra-utérine)  et  des  poulinières, 
supprimer  les  naissances  tardives,  soumettre  les  jeunes  à  un  allaitement 
copieux,  utiliser  un  sevrage  tardif,  soumettre  les  jeunes  à  une  alîntenta- 
lion  intensive  pendant  la  période  de  croissance,  tels  sont  les  facteurs  — 
nous  l’avons  montré  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ■ —  indispensables  à  la 
précocité  du  cheval  de  course. 

Dosage  et  progression  du  travail.  —  Les  bases  physiologiques  de  l’en- 
traînement  du  galopeur  dont  antérieurement  nous  avons  fait  une  étude 
documentée,  trouvent  leur  application  chez  le  trotteur  ;  cependant  le 
degré  de  sang  différentiel,  l’allure  spéciale  utilisée  nécessitent  quelques 
variantes. 

La  quantité  de  travail  imposée  au  trotteur  doit  être  plus  faible  que 


L^ENTll AINEME.\T  DU  TROTTEUR 


GOt 


chez  le  galopeiir  ;  ce  dernier  supportant  un  travail  sévère  améliore  sa 
condîrîon,  alors  que  la  même  dépense  énergétique  enlèverait  toute 
chance  au  premier. 

Chez  le  trotteiiTj  baser  le  dosage  du  travail,  en  dehors  de  Tâge,  de 
l’état  de  rappareil  locomoteur,  sur  le  pedigree;  plus  Tindice  de  sang  sera 
élevé,  plus  son  entraînement  pourra  être  sévère* 

a  Mise  en  muscles  mise  en  souffle  yy  constituent  dans  renlraînement 
du  trotteur  deux  périodes  nettement  distinctes  alors  que  dans  le  Iraining 
elles  sont  souvent  fusionnées.  Sous  le  rapport  de  la  mise  en  condition, 
le  trotteur  doit  courir  gros  et  selon l’expression  des  entraîneurs  «travailler 
sur  sa  viande  », 

En  dehors  de  celte  considération,  le  trotteur  ~  à  travail  égal  —  est 
Uiujours  présenté  plus  haut  d’élat  que  le  galopeur  du  fait  de  sa  puissante 
musculature,  de  sa  finesse  tégument  aire  moindre. 

La  progression  régulière  du  travail  est  plus  délicate  à  réaliser  dans  le 
trolting  que  dans  le  trairung  ;  obtenir  le  maximum  de  vitesse  avec  la 
régularité  de  Tallure,  constitue  dans  le  premier  cas  une  dualité  difficile 
à  réaliser. 


Puissance,  grande  extension  de  la  projection,  synchronisme  des  battues,, 
répétition  fréquente  dans  1  unité  de  temps, résistance  à  la  fatigue,  telles 
sont  les  qualités  que  rentraînement  doit  faire  acquérir  et  développer. 

L’entraînement  du  trotteur  peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  la  pre¬ 
mière  comprend  la  continuation  du  dressage  (debouiTagc)  ;  la  seconde^ 
Téquilibre  du  trotteur  ;  la  troisième,  la  progression  méthodique  de  la 
vitesse. 


A  la  méthode  ancienne  qui  utilisait  le  «  travail  lent  »  (pas  ou  trotting) 
et  exerçait,  de  ce  fait,  un  effet  dépressif  sur  la  vitesse,  on  a  substitué 
Pentraînement  mixte  avec  des  temps  de  Irots  vites,  cadencés,  de  façon  à 
développer,  dès  la  période  initiale,  la  vitesse. 

La  progression  de  Taliure  dans  le  trotting  comporte  le  pas,  le  petit  trot, 
le  demi-train,  trois  quarts  train,  plein  train  sur  des  distances  variables 
avec  la  période  d’entraînement  et  rinlégrilé  de  Tappareil  locomoteur. 

Pendant  les  huit  ou  dix  premiei^s  jours,  faire  effectuer  au  trot  monté  ou 
attelé,  de  préférence  au  dernier,  3  à  6  kilomètres  ;  pendant  cette  période 
initiale  ne  rechercher  aucune  vitesse  ;  dans  la  suite,  tenir  le  trotteur, 
au-dessous  de  son  train  (3/4  de  vitesse)  sur  800  mètres,  puis  ultérieure¬ 
ment  —  mais  en  évitant  tout  signe  de  fatigue  ^ —  utiliser  progressivement 
le  plein  train  sur  400,  800,  1.600  mètres.  Chez  les  trois  ans,  faire  ce  tra¬ 
vail  tous  les  deux  ou  trois  jours  et  dans  Tintervalle  utiliser  les  prome¬ 
nades  au  pas  (3/4  d’heure  à  une  heure  environ}, 

Conîrôler  à  Paide  du  chronomètre  —  sans  cependant  en  abuser  pour 
augmenter  rapidement  la  vitesse  —  Paugmentation  progressive  du  train  ; 
dès  qu’une  vitesse  de  l’45”  est  observée  —  et  souvent  il  faut  plusieurs 
mois  pour  obtenir  ce  résultat  ^ — la  confirmer  en  augmentant  les  distances 
et  en  les  coupant  de  quelques  passages  plus  vit  es. 
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Lorsque  le  troUeur  a  «  montré  sa  vitesse  diminuer  le  travail^  éviter 
te  surentraînement,  utiliser  des  temps  de  trots  vites,  courts^  bien  caden¬ 
cés.  Ultérieurement^  porter  progressivemenl  les  distances  sur  trot  vite 
a  bOO,  1.000,  l.oOO,  2.000  mètres  pour  améliorer  les  records  dont  le  cliro- 
nomètre  sera  toujours  le  juge  impai^tial. 


Fio,  72.  Cikhé  Sport  Unlve'rset 


Dès  qu’un  cheval  se  désunit  sous  rinfluence  de  la  vitesse,  diminuer  le 
travail  est  une  indication  primordiale  car,  bien  souvent,  le  manque  d’équi¬ 
libre  est  dû  —  si  le  guêtrage  a  été  effectué  d’une  façon  méthodique  —  h 
la  fatigue  ou  au  surmenage. 

Persister  à  travailler  un  cheval  désuni  dans  Tespoîr  que  sous  l’influence 
du  travail  l’allure  redeviendra  régulière  est  une  lourde  faute  car  - — 
l’observation  le  prouve  - —  la  défectuosité  s’accuse  et  persiste  ;  de  tempo¬ 
raire,  elle  devient  acquise. 
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Que  de  trois  ans  de  haute  origine  présentent  une  allure  clys harmonique 
du  fait  d^un  entraînement  trop  hâtif  ! 

Les  exercices  doivent  être  donnés  sur  un  bon  terrain'  ;  un  sol  dur,  sans 
élasticité,  par  l'intensité  des  réactions  qu'il  provoque,  ébranle  les  articu- 
Jations  et  les  tendons,  compromet  rinlêgrilé  du  pied  ;  un  terrain  mou 
iatigue  les  boulets,  les  jarrets  et  nuit  à  la  vitesse. 

Bien  plus  que  chez  le  galopeur,  le  dosage  journalier  du  travail  doit 
être  «  individuel  »  ;  il  est  rare  de  trouver  dans  une  même  écurie  d'entraî¬ 
nement  deux  chevaux  demandant  la  même  préparation.  Le  cheval  près 
du  sang,  vigoureux  supportera  contrairement  aux  sujets  froids,  lympha¬ 
tiques  un  travail  sévère  ;  certains  sujets  demandent  un  exercice  tellement 
intensif  pour  être  mis  en  condition  que  rintégrité  des  membres  peut  être 
compromise  ;  pour  ces  chevaux  les  suées  sont  quelquefois  indispensables. 

La  préparation  du  cheval  varie  surtout  avec  la  distance  de  répreuve  ; 
dans  les  courses  de  fond,  le  travail  des  tiois  dernières  semaines  est  géné¬ 
ralement  le  suivant  :  un  mois  avant  la  course,  faire  un  essai  sur  1.600  mè¬ 
tres  ;  s'il  est  satisfaisant,  continuer  à  travailler  le  cheval  et  dans  une 
dizaine  de  jours,  faire  un  autre  essai  sur  une  distance  double.  S'il  n’est 
pas  fatigué,  et  s’il  a  muni  ré  de  la  vitesse,  la  condition  est  bonne  ;  dans  ce 
cas,  un  autre  essai  pourrait  être  nuisible. 

Si  le  premier  essai  a  révélé  un  manque  de  condition,  tout  en  montrant 
une  vitesse  sulTisante  —  augmenter  le  travail  pour  développer  le  souffle 
ou  si  l'état  des  membres  s'y  oppose,  donner  une  légère  suée  cinq  à 
six  jours  avant  la  course.  Dans  la  période  Anale  de  renlraînemcnt, 
exercer  îe  cheval  scion  son  utilisation  (monté  ou  attelé)  pour  l’habituer 
aux  conditions  de  l’épreuve. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  la  course,  il  est  d’usage  dans  le  trotting 
<ressayer  le  sujet  pour  apprécier  sa  vitesse  et  sa  tenue.  Quelques  entraî¬ 
neurs  ont  riiabitude  regrettable  de  faire  Tessai  sur  la  distance  entière  de 
la  course  ;  pratiquement,  un  essai  partiel  sur  la  moitié*  les  deux  tiers 
ou  les  trois  quarts  de  l'épreuve  permettrait  h  Taide  du  chronomètre  de 
vérifier  le  rendement  en  vitesse,  sans  provoquer  la  fatigue  ou  une  baisse 
de  condition  em(>Êchant  le  cheval  de  «  courir  frais  ». 

Les  résultats  des  essais  n’ont,  du  reste,  quhme  valeur  relative  car  ils  ne 
tiennent  pas  compte  des  incidents  de  parcours,  de  l’état  du  terrain,  etc. 
La  pratique  montre  qu’il  convient  de  majorer  de  4  à  5”  les  records  fournis 
par  les  essais. 

L'entraînement  des  vieux  chevaux  consiste  dans  un  simple  entretien 
de  forme  {trotting  journalier,  trot  3/4,  train  sur  4.000  mètres  ;  une  ou 
deux  fois  par  semaine,  selon  fétat  des  membres  et  les  signes  réaction¬ 
nels  observés  (fatigue,  courbature,  inappétence,  etc.). 

Le  travail  entre  deux  courses  comporte,  lorsque  le  cheval  a  montré  sa 
vitesse,  les  indications  suivantes  :  diminuer  le  travail  pour  éviter  le 
surentraînement  et  les  inversions  de  forme  ;  utiliser  des  temps  de  trots 
courts  et  bien  cadencés. 
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Les  «  hypernerveux  »  —  sujets  présentant  dans  leur  ascendance  un 
excès  de  sang  pur  ~  se  livrent  avec  exagération,  trop  de  généiosîté  à 
rexercice  ;  souvent  ils  sont  de  «  petits  mangeurs  »  et  nécessitent  une 
hygiène  spéciale  ;  un  travail  de  santé,  de  longues  promenades  doivent 
constituer  la  base  de  leur  entraînement* 

Faisons  remarquer  que  le  trotteur  monté  peut  être  entraîné  indiffé' 
remment  à  la  selle  ou  au  harnais  ;  beaucoup  d’entraîneurs  donnent  la 
préférence  au  dernier  mode  d’utilisation  qui  réduit  les  chances  d’acci¬ 
dents  et  diminue  la  fatigue  des  reins  et  des  membres. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles  concernant  la  «  condition  »  (signes, 
durée,  inversion,  etc*),  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  chapitres  consacrés 
à  ces  sujets  dans  la  première  partie  de  Touvrage. 

Avant  de  terminer  nous  devons  adresser  une  critique  concernant 
rinsuffisance  notoire  de  préparation  de  certains  trotteurs,  au  début  du 
meeting*  Ils  font  en  réalité  leur  entraînement  progressif  en  course. 

L’abondance  et  les  caractères  de  la  sueur,  raccélération  marquée  de 
la  respiration  et  de  la  circulation,  la  persistance  de  ressoufïlement  sur 
des  chevaux  «  non  placés  »  qui  n'ont  fourni,  de  ce  fait,  qu’un  effort  léger, 
railègement  progressif  observé  ultérieurementjia  progression  des  records 
dans  ia  suite  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet* 

Nous  n’ignorons  pas  que  le  trotteur,  du  fait  de  son  utilisation,  est  appelé 
à  fournir  des  courses  fréquentes  et  doit  pour  celte  raison,  être  présenté 
un  peu  haut  d’état  afin  de  ne  pas  être  <f  sucé»  à  la  période  active  et 
sévère  du  meeting  d’hiver.  Mais  cette  raison  —  si  rationnelle  soit-elle 
—  est  insuffisante,  selon  nous,  à  justifier  ce  manque  de  préparation 
initial. 

Terminons  le  chapitre  consacré  à  l’entraînement  en  faisan L  un  paral¬ 
lèle,  sous  le  rapport  des  aptitudes,  entre  les  entraîneurs  et  les  jockeys  de 
galop  et  de  trot. 


LES  ENTRAINEURS  DE  GALOP  ET  DE  TROT 

Alors  que  dans  le  training,  les  propriétaires,  les  entraîneurs,  les  jockeys, 
constituent  des  catégories  nettement  différenciées,  dans  le  trotting,  elles 
sont  souvent  mixtes  et  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  propriétaires 
qui  entraînent,  drivent  ou  montent  leurs  chevaux  ou  des  entraîneurs 
remplissant  les  fonctions  de  jockey  ou  de  driver  ;  cette  dernière  dualité 
constitue  même  la  dominante. 

Alors  qu’il  est  de  règle  dans  le  training  ~  si  paradoxal  que  le  fait 
puisse  paraître  —  que  le  jockey  monte  pour  la  première  fois  en  course  le 
cheval  qu^on  lui  confie,  tout  trotteur  a  été  monté  ou  attelé  par  le  jockey 
ou  le  driver  qui  doivent  Tutiliser  sur  rhippodrome.  De  ce  fait,  ils  con¬ 
naissent  le  caractère,  les  aptitudes^  la  vitesse,  le  fond  du  sujet  et  peuvent 
—  contrairement  aux  jockeys  de  galop  —  en  tirer  le  maximum  de  rende- 
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J  lient  énergétique  car  ces  derniers  ne  pouvant  —  dans  le  simple  canter 
qui  précède  Tépreuve  —  apprécier  ces  facteurs  essentiels. 

L’entraîneur-jockey  a  donc  un  rôle  mi:xte,  il  doit  non  seulement  porter 
au  maximum^  par  un  entraînement  méthodique,  le  rendement  énergé¬ 
tique  du  sujet,  mais  aussi  et  surtout  le  libérer,  ractualiser  pendant  la 
course* 

A  Ten  traînement  J  alors  que  Fen  traîneur  de  galop  surveille  le  travail  de 
scs  pensionnaires,  iVnlraîneur  de  trot  monte  ou  drive  les  siens  afin 
d'apprécier  utilement  la  vitesse  et  la  régularité  de  fallure.  Alors  que 
sur  F  hippodrome,  le  premier  suit  dans  une  tribune  réservée  les  péripéties 
de  la  course,  Fentraîneur  de  trot,  endossant  la  casaque,  participe  active¬ 
ment  à  la  lutte. 

Quelle  dilTérence  dans  le  rôle  elîectif  joué  ' 

Si  active  que  soit  la  vie  d’un  entraîneur  de  galop,  elle  ne  saurait  être 
comparée,  sous  le  rapport  du  rendement  en  travail,  avec  celle  de  Fentraî¬ 
neur  de  trot.  En  effet,  ce  dernier  —  en  dehors  du  travaî/  Isch nique 
de  Fentraînement  (surveillance  de  Fhygiène,  de  Falimentation,  du  per¬ 
sonnel,  visite  des  boxes,  des  mangeoires,  examen  et  soins  hygiéniques 
des  membres,  engagements,  déplacements  sportifs,  présence  aux  cour¬ 
ses,  etc*)  —  doit,  à  la  suite  de  nombreuses  et  patientes  recherches,  réaliser 
Féquitihre  du  trotteur,  base  essentielle  de  son  enli  aînement. 

Que  de  science,  de  travail,  d^'essais  expérimentaux  il  fau>  déployer 
pour  résoudre  ce  problème  délicat  d’hîppo-niécaniquo,  qui  tient  sous 
sa  dépendance  directe  la  vitesse,  la  régularité  du  train  et  par  suite  Fave- 
nir  du  trotteur* 

Ces  recherches  techniques,  des  plus  laborieuses,  n’existent  pas  dans 
le  trainîng,  Fentraîneur  se  bornant  à  utiliser  et  à  développer  Fallure 
naturelle,  rythmique,  cadencée  du  galop. 

Iféaliser  une  entente  avec  les  actions  et  la  main,  ne  pas  en  troubler 
Fharmonie  pendant  Fépreuve,  mener  avec  sûreté  et  énergie  le  cheval 
au  poteau,  éviter  les  à-coups,  prévenir  ou  réprimer  les  enlevés,  éviter 
Fcmploi  d’une  allure  mixte,  telles  sont  les  qualités  primordiales  qui 
caractérisent  les  bons  jockeys  ou  drivers  ;  elles  ne  s’acquièrent — ^il  serait 
puéril  d’insister  sur  ce  point — qu  apres  une  longue  pratique  dutrotting* 

L’enlraîiieur-jockey  ou  driver  doit  donc  posséder  toutes  les  qualités 
et  connaissances  proressioniiclles  du  jockey:  notion  de  la  vitesse,  science 
du  train,  calme,  palicncc,  sang-froid,  esjjrit  d’observation  et  de  décision, 
finesse  et  énergie  de  la  monte,  connaissance  des  lactiques  multiples  uti¬ 
lisées  en  course  :  course  d’attente,  course  en  avant,  effectuer  un  bon 
départ,  prendre  la  corde,  é%dter  les  incidents  de  parcours, FenceTclement, 
la  gêne  au  moment  de  l’effort  final,  rester  en  dedans  de  Faction  lorsque 
la  course  est  gagnée,  clc*,  etc* 

Savoir  faire  rendre  le  maximum  de  vitesse  sans  enlever  le  trotteur  et 
sans  utiliser  une  allure  mixte,  tel  est  le  critérium  du  bon 
driver. 


jockey  ou  du 
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Sans  vouloir  diminuer  le  mérite  réel  des  entraîneurs  de  galop,  nous 
avons  voulu  montrer  dans  cct  article  le  rôle  important,  complexe,  délicat, 
ingrat  et  trop  souvent  méconnu  des  entraîneurs -jockeys  de  trot,  et  mettre 
en  évidence  leur  situation  modeste  comparée  ù  celle  si  lucrative  et  enviée 
des  entraîneurs  de  galop. 

En  attirant  l’attention  sur  ces  îiidispensaLles  et  précieux  auxiliaires, 
nous  pensons  faire  œuvre  utile,  car  de  l'intime  solidarité  des  proprié- 
raires,  des  entraîneurs-jockeys  et  drivera  dépend  l’avenir  du  trotling  dont 
le  succès  —  en  tenant  compte  de  l’évolution  et  de  l’orientation  actuelles 
•' — n’est  pas  douteux. 


LES  JOCKEYS  DE  GALOP  ET  DE  TROT 

Le  résultat  de  la  course  en  dehors  de  la  classe  du  cheval  et  de  soji  deeré 
d'entraînement,  est  fonction,  dans  une  large  mesure,  de  riiabileté  pro¬ 
fessionnelle  du  jockey,  personnage  à  la  fois  si  adtdé  et  si  critiqué. 

Dans  cet  article,  nous  envisagerons  les  qualîlés  que  doit  posséder  le 
jockey  dans  le  Irotting. 

La  tactique  des  montes  ' — ^  sujet  inépuisable  s'il  devait  être  traité  à 
fond  ”  présente  des  modalilés  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  directe 
le  rendement  énergétique  du  chevaL  Tel  jockey,  gi'àce  à  sa  conoaissance 
du  train,  à  sa  façon  habile  d^utiliser  le  terrain  d’un  hippodroiue,  excelle 
dans  îa  course  en  avant;  tel  autre,  grâce  à  sa  vigueur  et  à  son  sang-froid, 
utilise  avec  succès  la  course  d^attente. 

Cei tains  sportsmeji  —  attribuant  une  grande  valeur  à  rhabilcté  pro* 
fessionneUe  des  jockeys  — ne  jouent  que  d'après  îes  montes  et,  souvent, 
limitent  ainsi  les  effets  néfastes  de  la  «  glorieuse  incertitude  du  turf  »,  En 
effet,  dans  bien  des  cas,  une  «  bonne  monte  »  coïncide  avec  un  «  bon 
cheval  par  suite  de  la  double  sélection  que  font  les  entraîneurs. 

La  qualité  primordiale  du  jockey  est  rintelligence  ;  il  faut  non  seule¬ 
ment  qu'il  comprenne  nettement  et  rapidement  les  brèves  explications 
de  l'entraîneur  sur  le  caractère  et  les  aptitudes  du  cheval,  et  les  ordres 
qui  en  sont  la  conséquence,  mais  après  ia  course,  il  faut  encore  qu'il 
puisse  apprécier  sainement  1  effort  effectué,  les  particularilés  observées 
sur  îe  cheval  pour  en  rendre  compte  avec  j>récision  à  Lentraîneur  ou  au 
jjropriétalre. 

La  notion  de  la  vitesse,  le  tact,  le  sang-froid,  Tesprit  de  decision,  un 
grand  sens  d’observatioxt  constituent  des  qualités  indispensables  à  tous 
les  jockeys.  Ce  sont  des  qualités  qu’il  est  rare  de  trouver  associées,  sauf 
chez  les  jockeys  de  classe,  et  ces  derniers  ne  les  acquièrent  qu’après  de 
longues  aimées  d'expérience.  L'observation  niontre,  en  effet,  que  des 
trotteurs  souvent  mal  montés  ou  dérivés  sont  des  non-valeurs  sjiortives  ; 
alors  que  changés  de  jockeys,  ils  remportent,  à  bref  délai,  d’éclatants 
succès* 

Prendre  et  conserver  la  corde,  surveiller  les  concurrents,  ménager  un 


l'entraïneme.nt  du  trotteur 
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passage  en  évitant  rcncerclemenL  et  surtout  savoir  associer  judicieuse¬ 
ment  raction  des  aides  pour  donner  le  maximum  de  vitesse  ou  pour 
réprimer  les  <!  enlevés  constituent  Tart  du  jockey, 

La  lactique  de  la  course  varie  non  seulement  avec  la  distance,  le  degré 
d^cssoufflenient  du  cheval,  mais  aussi  avec  son  tempérainontj  son  carac¬ 
tère  ;  pour  certains  chevaux,  la  course  en  avant  est  indiquée  ;  d'autres, 
au  contraire,  ne  se  livrent  qu'à  la  dernière  minute,  près  du  poteau  ; 
enfin,  d'autres,  ont  besoin  d'être  encadrés  avant  Teflort  finaL 

Savoir  faire  rendre  le  maximum  de  vitesse  au  cheval  sans  le  désunir, 
tel  est  le  critérium  du  bon  jockey  de  troL  Que  de  science,  d’ habileté,  de 
recherches  et  de  travail  il  faut  déployer  pour  obtenir  ce  résultat  ! 

Le  déséquilibre  du  trotteur  —  presque  fatal  sous  rinfluence  de  la 
vitesse  *—  compromet  souvent  le  résultat  de  la  course  et  peut  être  même 
une  cause  de  disqualification* 

Dans  le  truîning,  nous  l’avons  montré  entcrîeurement,  la  question  de 
réquilibre,  si  délicate  à  résoudre  dans  le  trotting,  n'existe  pas,  le  jockey 
utilisant  rallure  cadencée  du  galop. 

Là  réside  la  dilTérerice  essenlielle  dans  Tart  de  la  monte  du  galopeur 
et  du  trotteur* 

Ce  parallèle  entre  les  jockeys  de  galop  et  de  trot  ne  vise  pas  un  but 
tendancieux  ;  sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  indiseittable  des 
premiers,  nous  avons  voulu  —  en  loule  équité  —  montrer  l’habileté  cl 
les  qualités  des  jockeys  et  des  dnvers  —  trop  souvent  ïncconnues  des 
pro|»riétalres,  des  entraîneurs  et  des  sportsmen  —  et  surtout  mettre  en 
évidence  leur  situation  modeste  et  méritoire* 

Puisse  cette  élude,  en  montrant  le  rôle  important  dévolu  à  ces  in  dis* 
jiensables  et  précieux  auxiliaires,  contribuer  à  ramélioration  de  leur 
situât  ion  i  tel  est  le  vœu  que  nous  formons  pour  Tav^enir  du  trotting  qui 
est  intimcnienl  lié  —  c!  dans  une  large  part  —  aux  qualités  profession¬ 
nelles  des  jockeys  et  des  drivers* 


1NFIJUÙ\CE  DU  POIDS  DU  JOCKEY 
DANS  LE  TROTTING 


Sporliveïnenl, on  sait  que  le  poids  du  jockey  joue  dans  le  Lrainingun 
rôîe  prépondérant  :  on  estime,  et  le  fait  est  consacré  par  la  pratique 
sportive,  qu’une  surcharge  d*un  kilo  enlève  une  longueur* 

Facteur  négligé  dans  le  trotting,  le  poids  du  jockey  exerce  cepen- 
danl  une  inlluencc  qui  Ji'est  pas  négligeable* 

Le  mécanisme  du  trot  va  servir  de  base  u  notre  démonstration*  Dans 
le  tt  plein  train  )>  —  comme  nous  ravons  montré  dans  un  autre  dm* 
pitre  —  est  sauté,  c'est-à-dire  que  le  corps  se  détache  du  sol  un  peu  avant 
chaque  appui  diagonal  ;  la  phase  de  suspension  est  en  general  propor¬ 
tionnelle  à  la  s'itesse  déployée  et  à  la  puissance  du  trotteur* 
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Chez  le  trotteur  monté,  l’eiïort  nécessaire  pour  provoquer  la  projec¬ 
tion,  au  moment  où  le  cheval  se  détache  du  sol,  est  fatalement  propor¬ 
tionnel  h  la  masse  à  soulever, représentée  par  le  poids  du  cheval  et  celui 
du  jockey, 


Le  fait  est  vérifié  par  la  pratique  :  des  essais  expérimentaux  à  l’entraî¬ 
nement  effectués  avec  le  même  trotteur,  monté  par  le  même  jockey  et 


Fig*  73.  Cliché  Sport  UnimrseL 

<ixcrcé  sur  la  luômc  juste  et  sm^  la  même  distance,  montrent  à  Taide  du 
chronomètre  quhin  écart  de  jioids  de  20  kilos,  se  traduit  par  pert^  de 
vitesse  évaluée  environ  à  deux  secondes  pour  1,000  mètres* 

L’influence  dépressive  du  poids  du  jockey  sur  la  vitesse  sera  d'autant 
jjIus  accusée  que  le  terrain  sera  plus  lourd  et  que  la  jmissance  de  ramèrc' 
main  du  trotteur  sera  plus  faible. 

Un  écart  de  poids  20  kilos  n’est  pas  rare  à  constalerchez  les  jockeys  de 
trot  qui  contrairenient  à  ceux  de  galop  ne  se  soumettent  que  Ires  rare¬ 
ment  à  une  hygiène  sévère  (régime  alimentaire,  pratique  des  suées  et  des 
massages),  Au  point  de  vue  énergétique,  il  n'est  pas  douteux,  à  classe 
égale  et  sur  une  distance  de  3.000  à  4,000  mètres,  que  le  cheval  monté 
par  un  poids  lourd  est  fatalement  handicapé. 

L’influence  du  poids  chez  les  trotteurs  attelés  —  cerluîns  driverSj  vie- 


L^ENTRAINEMENT  DU  TROTTEUR 
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times  de  robésiié  atteignent  des  poids  de  80  à  100  kilos,  pour  être 
moins  sensible  —  le  cheval  ne  portant  pas  le  poids  mais  le  déplaçant 
simplement  * —  n’est  cependant  pas  négligeable. 

La  partie  de  ce  livre  consacrée  au  trottîng  montre  combien  est 
complexe  ^entraînement  du  trotteur  et  combien  est  délicate  et  ingrate 
la  tâche  —  trop  souvent  méconnue  des  sportsmen  et  du  public,  —  qui 
incombe  aux  entraîneurs  jockeys  et  drivers. 

Puisse  cet  ou\Tage  par  sa  dîiïusion  contribuer,  pour  une  modeste 
part,  àPavenir  brillant  du  Trottîng! 


OALorEVns  et  tïiottei;iïs 
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